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AVERTISSEMENT 

DE  I:  A  UT  E  U  R. 

Sur  le  IIIe.  Livre  de  !Hi  ST  o  i  liE  des  Celtes. 

I^’acceuil  que  le  Public  a  fait  aux  deux  premiers  Livres  de  cet  Ouvra¬ 
ge  ,  m’encourage  à  en  donner  la  fuite.  On  trouvera  dans  ce  troifième 
Livre, un  Abrégé  ,  afTez  étendu  ,  de  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  Dogmatique 
dans  la  Religion  des  Celtes.  Si  je  n’en  ai  pas  dit  davantage ,  c’efl  que 
je  n’ai  pas  cru  devoir  deviner,  ni  me  livrer  à  des  conjeélures  deflituées 
de  fondemens.  Je  me  flatte  ,  cependant ,  d’en  avoir  dit  affez  pour  faire 
connoître  les  Dogmes  les  plus  effentiels  de  la  Religion  des  Celtes ,  &C 
l’étroite  liaifon  qu’ils  avoient  les  uns  avec  les  autres.  La  feule  grâce 
que  j’ai  à  demander  au  Leéleur,  c’efl  de  lire  ce  Livre  tout  entier  ,  avant 
que  d’en  porter  un  jugement  décifif. 

Comme,  pour  éviter  les  répétitions,  je  n’établis  que  dans  un  feul 
endroit  ce  que  je  fuppofe  dans  les  autres  ,  j’aurois  à  craindre  qu’on  ne 
m’accufât  d’avancer  plufieurs  chofes  fans  preuves,  fi  on  ne  fe  donnoit  la 
peine  de  lire  tout  le  Volume.  Par  exemple,  je  ne  prouve  que  dans  le 
dernier  Chapitre  ce  que  j’ai  fouvent  dit  &  répété  dans  les  précédens  ; 
que  ,  félon  la  Doélrine  des  Celtes  ,  ceux-là  feuls  entroient  dans  le  Pa¬ 
radis  ,  qui  mouroient  d’une  mort  violente. 

Au  refie,  j’ai  corrigé  dans  le  corps  de  ce  Volume  ,  quelques  fautes  qui 
me  font  échappées  dans  le  précédent.  Ainfi  il  fufïira  de  joindre  ici  une 
Note  (*)  des  principales  fautes  d’imprefîion  que  j’y  ai  remarquées. 

(*)  On  a  corrigé  dans  cette  nouvelle  Edition  ks  fautes  indiquées  par  l 'Errata. 
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AVIS 

DE  L’  ÉDITEUR 

Sur  le  IVz,  Livre  de  FHifoire  des  Celtes . 

Je  reçus  dans  le  courant  du  mois  de  Janvier  dernier,  une 
Lettre  datée  de  Berlin  i  Décembre  ijjo,  conçue  en  ces  ter¬ 
mes  :  «  Monsieur  ,  la  nouvelle  édition  de  l 'Hijloire  des  Celtes 
»  que  vous  venez  de  donner  au  Public  ,  m’a  fait  croire  que 
y>  vous  apprendriez  avec  plaifir  qu’il  y  en  a  un  quatrième  Livre , 
»  en  manuferit ,  tout  prêt  pour  l’impreffion  ,  au  jugement  de 
»  M.  Formey  ,  qui  a  bien  voulu  l’examiner.  C’eft  par  la 
»  négligence  de  fon  Libraire  d’Hollande  que  l’Auteur  a  été 
»  empêché  de  le  publier  de  fon  vivant.  Ce  Manuferit  contient 
»  408  pages  in-folio .  Il  renferme  l’extérieur  de  la  Religion  des 
x>  Celtes  ,  leurs  fu  perditions  êe  une  H iitoire  abrégée  des  plus 
»  célèbres  Philofophes  Scythes  6c  Celtes.  —  En  fuppofant  , 
5)  Monfieur ,  que  vous  eu  liiez  le  delfein  d’acquérir  ce  Manuf- 
»  crit  ,  il  ne  s’agiroit  que  de  marquer  les  conditions,  ôc 'd’en 
»  charger  quelque  perfonne  d’ici.  Je  crois  devoir  vous  avertir, 
»  Monfieur ,  qu’outre  les  quatre  Livres  en  manuferit,  dont  trois 
»  ont  été  imprimés  ,  il  y  a  encore  trois  Volumes  in-folio 
»  manuferits  de  Notes  G  ographiques  &  Critiques  ,  dont  vous 
y>  pourriez  faire  l’acquifition  en  même-tems.  J’ai  l’honneur  d’e  tre, 
êcc.  PÉLlSSON  ,  Docteur  en  Médecine. 

Aulh-tôt  que  j’eus  connoiflance  des  Manuferits  de  M.  Pel- 
loutier ,  je  me  hâtai  de  me  les  procurer.  J  écrivis  à  M.  Péliffon 
pour  le  remercier  de  i’avis  qu’il  m  avoir  donné}  je  le  priai  de  les 
remettre  aux  perfonnes  que  je  lui  indiquai ,  6c  de  me  marquer 
comment  il  étoit  poiTefeur  de  ces  Manuferits.  J’écrivis  en  mê¬ 
me-tems  à  M.  Formey  pour  qu’il  voulut  bien  m’apprendre  ce  qu’il 
fçavoit  relativement  aux  Manuferits  de  M.  Pelloucier. 

Vers  la  fin  d’ Avril  dernier,  M.  Péliffon  m’écrivit  en  date  du 
5  du  même  mois  :  «  Tour  ne  pas  vous  caufer  du  retardement ,  je 
»  réponds  à  votre  derniere  Lettre  ,  reçue  fous  le  couvert  de 
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s>  M.  Formey.  Je  remets  aujourd’hui  à  MM.  Girard  &  Michelet 
»  les  Manufcrits  de  l 'Hijioire  des  Celtes  ,  dont  celui  du  quatriè- 
»  me  Livre  eft  double  ,  avec  les  Manufcrits  de  Notes  Géogra- 
» phiques  &  Critiques....  Quant  aux  Manufcrits  de  feu  mou 
»  oncle  Pelloutier ,  ils  étoient  entre  les  mains  de  deux  de  fes 
»  filles  ,  qui  font  feules  reftées  de  fa  famille.  Lorfque  votre 
»  Ouvrage  fut  annoncé  dans  les  Journaux ,  j’en  parlai  à  mes 
»  confines  ,  qui  me  donnèrent  plein  pouvoir  d’agir  comme 
»  bon  me  fembleroitj  Ôc  c’eft  fur  cela  ,  Monfieur  ,  que  j’entrai 
»  en  négociation  avec  vous  ,  après  avoir  confulté  M,  Eprmey. 

»  J’ai  l’honneur  d’être,  &:c.  Pélisson».  "> 

Je  reçus  en  même-  tems  une  Lettre  de  M.  Formev,  qui  me 
marquoit  :  M.  le  Doéteur  Péliflon  vous  enverra,  confor- 

»  mément  à  vos  demandes  &  inftru&ions ,  tout  ce  que  vous 
»  fouhaitez.  je  joints  ici  la  déclaration  relative  aux  Manufcrits 
»  de  feu  M.  Pelloutier  ,  dont  vous  pouvez  faire  l’ufage  qui  vous 

»  conviendra . Je  fouhaite  ,  Monfieur,  que  vous  terminiez 

>3  votre  louable  entreprife  avec  le  plus  grand  fuccès.  J’ai  i’honleur 
>3  d’être ,  &c.  Formey  ». 

Déclaration  de  M.  Formey. 

■  • 

«Feu  M.  Pelloutier,  avec  qui  j’ai  eu  des  liaifons  intimes  y 
»  avant  été  rebuté  par  les  mauvais  procédés  du  Libraire  qui  avoit 
»  imprimé  6c  très -mal  exécuté  les  deux  Volumes  de  fon  Hijioire 
»  des  Celtes  ,  fe  trouvant  avec  cela  dans  un  état  d'abattement  qui 
y>  a  précédé  fa  dernière  maladie ,  a  lailîé  en  Manufcrit  le  qua- 
y>  trième  Livre  de  (on  Ouvrage,  J’ai  examiné  ce  Manufcrit  :  je 
»  l’ai  trouvé  mis  au  net  d’un  bout  a  1  autre  de  la  main  de  l’Au- 
»  teur ,  6c  parfaitement  en  état  d’être  mis  fous  la  prefle:  lui*  quoi 
»  j’ai  engagé  les  héritiers  de  M.  Pelloutier  à  le  céder  à  M.  de 
»  Chiniac  ,  pour  entrer  dans  l’édition  qu’il  donne  actuellement 
»  de  YHifloire  des  Celtes  6c  de  tous  les  Ecrits  (  i  )  de  M.  Pel- 
»  loutier  qu’il  a  pu  recouvrer.  C’eft  ce  que  je  certifie.  A  Berlin 
»  le  4  Avril  1771.  Signé  ,  Formey,  Secrétaire  perpétuel  de  l’A- 
»  cadémie  Royale  de  Prujje  »- 

Les  Manufcrits  de  M.  Pelloutier  vinrent  à  l’adreiTe  de  M.  le 


(  1  )  Je  n’ai  fait  imprimer  que  les  Ecrits  reiatifc  à  l’j Hijioire  da  Cclte<% 
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JVTarquis  de  Paulmy  vers  le  milieu  de  Mai  dernier.  Il  eût  la  bonté 
de  me  les  faire  pafler.  Je  trouvai  dans  le  paquet  ,  i°.  quatre 
Volumes  in- folio  M.  S.  contenant  les  quatre  Livres  de  l’ Hifioire 
des  Celtes  :  i°.  un  fécond  exemplaire  manuferit  du  quatrième 
Livre  de  cette  Hifioire  :  30.  un  Volume  in- folio  M.  S.  fur 
l'ancienne  Géographie  :  40.  deux  autres  Volumes  in-jolio  M.  S.  de 
Notes  hfioriques  &  critiques  fur  les  Celtes. 

Le  Manuferit  des  Notes  Géographiques  eft  tout-à-fait  impor¬ 
tant.  C’eft  un  dépouillement  de  tous  les  Auteurs  qui  ont  parlé 
des  anciens  Peuples  5  mais  il  paroît  que  M.  Pelloutier  n’a  pas  eu 
le  tems  d’employer  les  matériaux  qu’il  avoit  ramaifés.  Je  ne  pri¬ 
verai  point  le  Public  de  cet  Ouvrage  ,  qui  ne  pourra  qu’aider 
beaucoup  ceux  qui  voudront  lire  ou  étudier  l’ Hiftoire  des  Celtes . 
J’employerai  tous  mes  foins  à  remplir  les  vues  de  M.  Pelloutier. 

Quant  aux  Notes  hfioriques  6c  critiques  fur  les  Celtes  ,  elles 
prouvent  les  recherches  immenfes  de  l’Auteur;  mais  elles  ne 
peuvent  être  d’aucune  utilité.  Il  paroît  quelles  ont  fervi  à  M. 
Pelloutier  de  répertoire  pour  la  compofition  de  fon  Hifioire  des 
Celtes.  A  mefure  que  ce  Sçavant  parcouroit  un  Auteur,  il  met- 
toit  par  écrit  tout  ce  qui  avoit  trait  à  fon  fujet. 

Je  ne  dirai  rien  des  trois  premiers  Livres  de  1  Hifioire  des 
Celtes .  Ils  font  en  pofTeflion  de  l’eflime  publique.  J  obferverai 
feulement  que  j’ai  collationné  l’Imprimé  fur  le  Manuferit.  J’y 
ai  trouvé  quelques  petites  différences  que  j’ai  inférées  dans  les 
Additions  6c  CorreÈlions. 

Le  quatrième  Livre  que  je  fais  imprimer  aujourd’hui  ,  pour 
Ja  première  fois,  eft  certainement  la  Partie  la  plus  curieufe  6c  la 
plus  amufante  de  l 'Hifioire  des  Celtes,  On  y  voit  l’origine  de 
plufeurs  folies  qui  font  encore  en  vogue  parmi  le  Peuple ,  6c  le 
fondement  de  luperfticions  ou  ufages  ridicules  ,  que  des  gens 
qui  fe  prétendent  éclairés ,  ne  laiffent  pas  d’adopter ,  ou  qu’ils 
pratiquent  à  caufe  de  l’empire  que  l’habitude  exerce  trop  fou- 
verit  fur  la  raifon.  D’ailleurs  ,  on  eft  obligé  de  recourir  fouvent 
aux  conjectures  pour  approfondir  les  Dogmes  de  la  Religion  des 
Celtes,  parce  que  les  Druïdes  ,  qui  étoient  les  teuls  Sçavans  de 
leur  tems,  n’ont  laiffé  aucun  écrit  qui  puifle  nous  inftruire,  6c 
que  même  ils  ne  fouffroient  pas  qu’on  communiquât  leur  Doc¬ 
trine  à  des  étrangers  j  cette  politique  retenoit  dans  leurs  fers  la 
populace  fuperftuieufe  6c  ignorante.  Mais ,  par  rapport  aux  pra- 


AVIS  DE  L’EDITEUR.  vij 

tiques  extérieures  de  la  Religion  ,  les  Prêtres  des  Celtes  ne  pou- 
voient  empêcher  que  ceux  qui  venoient  chez  eux  ,  ne  viflent 
leurs  fanétuaires,  leurs  facrifîces  &  la  plûpart  de  leurs  cérémonies. 
Il  fuffifoit  d’avoir  des  yeux  pour  juger  de  tout  ce  qui  pouvoit  s’ap- 
percevoir  :  les  Etrangers  n’ont  guères  pu  fe  méprendre  que  fur 
les  motifs  fecrets  de  certaines  cérémonies.  Ainfi  ce  que  M.  Pel- 
loutier  a  dit  des  facrifices ,  des  cérémonies  &  des  fu perditions  des 
Peuples  Celtes  ,  elt  ce  que  nous  pouvons  mieux  connoître  dans 
la  Religion  de  ces  Peuples. 

A  la  hn  de  ce  quatrième  Livre  ,  M.  Pelloutier  a  donné 
l’Hiltoire  abrégée  des  Philofophes  Scythes  &  Celtes.  Ce  morceau 
eft  d’autant  plus  curieux  &  intérefïant ,  qu’il  eif  prefque  neuf, 
&  q  e  la  Doctrine  d’Orphée  ,  celle  d’Anacharfis  ,  de  Zamolxis, 
de  Dj: cene us ,  ne  font  guères  connues  de  ceux  mêmes  qui  fe 
vantent  d’avoir  fait  une  étude  particulière  de  l’antiquité. 

~  . .  . . .  ||t 
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accueil  que  le  Public  a  fait  aux  trois  premiers  Livres 
de  mon  Hiftoire  des  Celtes  ,  m’encourage  à  en  donner  la  fuite. 
Je  commencerai  par  prier  le  Leéteur  de  corriger  les  fautes  d’im- 
prefïîon  qui  fe  trouvent  dans  le  premier  Volume  ,  &  en  même- 
tems  quelques  inexaétitudes  qui  me  font  échappées,  &  dont  je 
dbnne  la  note  à  la  fuite  de  cette  Préface,  je  le  prierai  aufli,  par 
rapport  aux  deux  Livres  qui  paroifient  aujourd’hui  ,  de  les  lire 
tout  entiers,  avant  que  d’en  porter  un  Jugement  décifif.  Je  fuis 
oblige  quelquefois  de  fuppoler  dans  un  Chapitre,  ce  que  je  n’ai 
occafion  de  prouver  que  dans  les  fuivans.  il  y  a ,  d’ailleurs,  plu¬ 
sieurs  points  de  la  Doctrine  des  Celtes,  qui  ne  font  bien  connus 
que  par  ie  culte ,  &  par  les  cérémonies  ,  dont  iis  étoient  le  fonde¬ 
ment.  Il  eft  a  propos,  par  cette  raifon  ,  de  lire  le  quatrième  Livre 
de  cet  Ouvrage,  pour  être  en  état  de  juger  fi  j’ai  bien  repréfenté 
dans  le  troifi Jme  les  divers  Dogmes  de  la  Religion  des  Celtes. 

J  ai  bien  de  l’obligation  à  Meilleurs  les  Journalistes  qui  ont 

(l)  Cette  préface  que  M.  Pelloutier  a  inife  ;  fement  imprime  au  conunen  ornent  du  Ille. 
à  la  cote  du  IVe.  Livre  de  Ton  Hijfoire  des  Celtes,  |  Livre.  Maigre'  cela  ,  je  n’ai  pas  cru  devoir 
fcnfcrrac  ce  qu’il  avoit  de;a  dit  dans  V Averti/-  j  fuppr  mer  l’AvtrtsJfemem. 
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donné  pour  la  plupart  des  Extraies  fort  détaillés  de  mon  On- 
vrage.  Je  fuis  d'autant  plus  fenfible  à  la  manière  avantageufe 
dont  ils  en  ont  parlé,  que  je  me  connois  trop  bien  moi  -  même, 
pour  ne  pas  fentir  que  je  ne  dois  qu’à  leur  politeffe  des  éloges  qui 
font  fort  au-deffus  du  mérite  de  l’Auteur,  &  du  prix  de  mes  re- 
cherches.  On  a  critiqué  au  (fi  quelques  endroits  de  mon  Ou¬ 
vrage  ,  de  dans  les  Journaux  &  dans  d'autres  Livres.  Je  profite¬ 
rai  avec  docilité  &  avec  reconnoi fiance  des  remarques  qui  me 
paroi  fient  fondées.  C’eft,  comme  je  le  crois  ,  tout  ce  que  le  Public 
exige  de  moi.  Il  y  a  d’autres  remarques  auxquelles  je  ne  fçau- 
rois  acquiefcer  ,  &  j’aurai  foin,  quand  l’ôccafion  s’en  préfentera, 
d’expofer  les  raifons  qui  me  déterminent  à  perliller  dans  mes 
fentimens ,  que  je  n’ai  pas  affurément  adoptés  à  la  légère ,  ni 
fans  un  mûr  examen.  Dans  le  fond ,  les  matières  que  j’ai  trai¬ 
tées  ,  ne  font  pas  des  articles  de  foi.  Je  crois,  à  la  vérité  ,  n’avoir 
rien  avancé  que  fur  de  bonnes  preuves.  Mais,  par  cela  même 
que  j’ai  été  obligé  de  m’écarter  fort  fouvent  des  opinions  com¬ 
munes  ,  je  ne  dois  pas  trouver  mauvais  que  les  miennes  ne 
foient  pas  toujours  goûtées,  &  je  verrai  avec  un  très-grand  plaifir 
que  ceux  qui  font  plus  que  moi ,  au  fait  de  ces  matières ,  puiffenc 
en  dire  quelque  chofe  de  plus  fur,  ou  feulement  de  plus  probable. 

Je  dois  ajouter  encore  ici  un  mot  d’éclairciffement  fur  une 
difficulté  qu’on  m’a  faite  avec  beaucoup  de  raifon.  Le  titre  de 
mon  Ouvrage  promet  une  Hiftoire  dis  Celtes  ,  depuis  les  tems 
fabuleux  jufqu’à  la  prife  de  Rome  par  les  Gaulois.  Cependant 
je  ne  touche  point  l’ancienne  Hilfoire  de  ces  Peuples,  de  je  ne 
parle  prefque  que  de  chofes  fort  poltérieures  au  tems  ou  j’avois 
promis  de  me  renfermer.  L’objection  eft  affurément  très  fondée. 
J’efpère ,  cependant,  qu’on  ne  mettra  pas  la  chofe  fur  mon  compte. 
Mon  Ouvrage  elt  proprement  un  Traité  des  Mœurs  &  Coutumes 
des  Peuples  Celtes ,  &  c’eft  auffi  le  titre  que  je  nfétois  propofé  de 
lui  donner.  Le  Libraire  ayant  cru  que  le  titre  de  Mœurs  6* 
Coutumes  n’inviteroit  pas  allez  l’Acheteur ,  m’a  fait  propofer  celui 
qui  fe  trouve  à  la  tète  du  Livre.  J’y  ai  confenti  ,  &  au  relie  la 
Préface  du  premier  Volume  avertit ,  afiez  clairement ,  que  je  ne 
traiterai  des  migrations  des  Peuples  Celtes  qu'à  la  fin  de  l’Ouvrage. 
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LIVRE  TROISIEME. 


Des  principaux  Dogmes  de  la  Religion  des  Celtes . 
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CHAPITRE  PREMIER. 

§.  I.  *L  A  Religion  des  Celtes  eft ,  fans  contredit,  un  des  morceaux  ^ta  Religion 
les  plus  intéreftans  de  l’ancienne  Hiftoire  de  ces  Peuples.  Comme  celtes  eft  uo 
c’eft  une  chofe  digne  de  notre  curiofité  de  rechercher  ce  que  nos  Scflanc*111' 
Ancêtres  ont  penfé  fur  une  matière  ft  importante  ,  on  ne  peut  auffi  que 
reftentir  une  véritable  fatisfa&ion ,  en  voyant  qu’ils  ont  eu  des  idées 
,  plus  juftes  &  plus  faines  de  la  Divinité  ,  que  les  autres  Payens ,  fans  en 
excepter  même  les  Grecs ,  qui  fe  regardoient  comme  les  plus  éclairés  & 
les  plus  fages  de  tous  les  hommes. 

Il  eft  vrai  ,  qu’au  milieu  de  la  fatisfa&ion  que  l’on  doit  trouver 
naturellement  dans  cette  étude  ,  on  a  quelquefois  le  défagrément  de 
remarquer  que  des  Peuples  ,  qui  s’étoient  fait  une  idée  fi  noble  de  la 
Pivinité  ,  ne  lailfoient  pas  de  donner  dans  une  infinité  de  fuperftitions,' 
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qu’ils  ont  même  tranfmifes  à  leur  poflérité  ,  quoique  fous  d’autres  noms. 
Mais  un  homme ,  qui  aime  la  vérité  ,  &  qui  s’intéreffe  fincèrement  à  la 
gloire  de  l’Evangile,  verra  toujours,  avec  plaifir,  qu’on  lui  montre, 
dans  l’ancienne  barbarie ,  l’origine  de  la  plupart  des  abus  qui  ont  défiguré 
amrefois,  ou  qui  défigurent  encore  aujourd'hui  la  plus  belle  8c  la  plus 
pure  de  toutes  les  Religions. 

On  n’ignore  pas  que  le  fujet  qu’on  fe  propofe  de  traiter  dans  ce  Livre , 
a  de  grandes  difficultés  ,  8c  qu’il  paroît  prefque  impoffible  de  fatisfaire 
la  curiofité  d’un  Leéleur  ,  qui  fouhaite  de  connoître  à  fond  la  Religion 
des  Celtes.  On  repréfentera  cette  Religion  telle  qu’elle  étoit  avant 
qu’on  connut  dans  la  Celtique  les  Divinités,  8c  les  Cérémonies  des 
Grecs  8c  des  Romains. 

L’éloignement  des  tems  a  fait  périr  un  grand  nombre  d’Auteurs  ,  qui 
auroient  pu  nous  faire  connoître  cette  Religion.  D’ailleurs  ,  les  Druides 
le  (i),  comme  les  Prêtres  des  Egyptiens  ,  étoient  dans  l’opinion  que  leur 
Druides  fur  D0(qrine  devoit  être  tenue  fort  fecrète.  Ils  regardoient  comme  un  fa- 

leur  Doctrine  .  ,  .  .  ° 

crilége  de  la  coucher  par  écrit  ;  ils  ne  la  confîoient  à  leurs  Difciples  , 
qu’après  les  avoir  éprouvés  pendant  une  longue  fuite  d’années  ,  après 
en  avoir  tiré  la  promeffe  folemnelle  ,  qu’ils  ne  la  rendroient  jamais 
publique  ,  8c  qu’ils  éviteroient  fur- tout  de  la  communiquer  à  des 
Etrangers. 

cependant  la  Cette  difficulté  feroit  infurmontable ,  fi  les  Druides  avoient  fait  un 
ne  regardoic  ^  myftère  de  toute  leur  Doélrine  ;  mais  il  efl  confiant  que  la  loi  du 
à  proprement  fecret  ne  regardoit ,  à  proprement  parler ,  que  ce  que  les  Anciens  ap- 
Phyfiologie  pelloient  la  Phyfiologie  8c  la  Magie.  La  première  de  ces  Sciences  enfei- 
gnoit  la  manière  d’interpréter  les  préfages  8c  de  prédire  l’avenir  par 
les  caufes  8c  par  les  événemens  naturels ,  tels  que  l’eau  ,  le  feu  ,  le  vent, 
le  vol  d’un  oifeau  ,  le  henniffement  d’un  cheval.  La  fécondé ,  faifoit  con¬ 
noître  les  charmes  8c  les  maléfices ,  dont  il  falloit  fe  fervir  pour  opérer 
toutes  les  chofes  extraordinaires  qu’un  Peuple  crédule  8c  fuperflitieux 
attribue,  encore  aujourd’hui,  aux  Sorciers. 

Au  refie ,  les  Druides  avoient  auffi  une  Do&rine  publique.  Ils  s’ou- 
DoUrine 1  pu-  vroient  à  tout  le  monde  fur  les  points  les  plus  effentiels  de  leur  Re- 
budue*  ligion  ,  comme  ,  par  exemple  ,  fur  l’objet  du  çulte  religieux  ,  fur  la  na- 

(  i  )  Cacfar  VI.  14.  Pompon.  Mêla  lib.  III.  cap.  2,  p.  73.  Vojtfk  ci-dellus  Liv.  I.  chap. 
p.  76.  Liv.  II.  ch.  s.  p.  182.  i83.  Ch.  II.  p.  I s>6, 
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tare  du  culte  qu’il  falioit  rendre  à  la  Divinité  ,  &  des  (2)  recompenfes 
que  les  gens  de  bien  dévoient  en  attendre.  On  découvroit ,  d’ailleurs  , 
les  idées  qu’ils  avoient  de  la  Divinité,  dans  leurs  Sacrifices,  dans  leurs 
Cérémonies ,  &  dans  toutes  les  autres  parties  du  culte  extérieur  qu’ils 
rendoient  à  leurs  Dieux. 

Il  n’eft  donc  pas  impoffible  de ’connoître  ,  au  moins,  les  dogmes 
capitaux  de  la  Religion  des  Celtes ,  pourvu  que  l’on  fâche  faire  ufage 
de  ce  que  des  Auteurs  ,  bien  inflruits  ,  en  ont  écrit  en  divers  tems ,  & 
en  divers  lieux ,  dans  des  ouvrages  qui  ont  échappé  aux  injures  du  tems. 

§.  II.  On  auroit  pu  fe  difpenfer  du  pénible  travail  de  raffembler ,  &  de 
digérer  ce  que  les  Anciens  ont  écrit  fur  le  fujet  qu’on  va  traiter ,  fi  les 
Modernes ,  qui  ont  eu  le  même  deffein ,  avoient  exécuté  ce  que  pro- 
mettoient  au  public  le  titre  de  leurs  Ouvrages. 

E tienne  Forcadel  (3),  ProfefTeur  en  Droit  dans  l’Univerfité  de  Tou- 
loufe  ,  publia,  vers  le  milieu  du  fixième ,  fiècle  un  allez  gros  Volume 
fur  l’Empire  &  la  Philofophie  des  Gaulois.  On  ne  fauroit  difeonvenir 
que  cet  Auteur  n’eut  une  vafte  le&ure  ,  &  une  grande  érudition  ;  mais 
c’eft  aufli  le  feul  éloge  qu’un  Le&eur  équitable  ne  peut  lui  refufer 
légitimement  ;  il  ne  paroît  pas  ,  au  refie  ,  qu’il  ait  eu  ,  ni  allez  de  droi¬ 
ture  pour  chercher  la  vérité ,  ni  allez  de  difeernement  pour  la  trouver.  Au¬ 
tant  qu’on  en  peut  juger ,  il  écrivoit  dans  la  vue  de  faire  fa  cour  à  quel¬ 
ques  Maifons ,  &  à  quelques  Villes  célébrés  ,  en  leur  attribuant  une  an¬ 
cienneté  qu’elles  n’avoient  certainement  point.  Comme  ce  qu’il  avance 
de  l’Empire  des  Gaulois  ell  faux  &  infoutenable  ,  ce  qu’il  dit  de  leur, 
Philofophie  n’elt  rien  moins  qu’exaft. 

Diodore  de  Sicile  ,  parlant  des  Druides ,  les  appelle  Sarvides  ou  Sa - 
ronides  ,  &  c’eft  peut-être  une  faute  de  copille.  De  là  le  faux  Bérofe  a 
pris  occafion  de  forger  un  Roi  des  Gaules  ,  nommé  Saron ,  qu’il  fait 
vivre  du  tems  du  Patriarche  Ifaac.  On  trouvera  dans  Forcadel  toute 
l’hiftoire  de  ce  Prince,  qui  n’efl:  autre  chofe  qu’un  Roman  ,  aulîi  fabu¬ 
leux  que  les  Rolands  ôf  les  Amadis.  On  fera  bien  plus  furpris  encore  d’y 
voir  qu’Homére  a  parlé  de  la  Ville  de  Touloufe ,  parce  qu’on  trouve 


(2)  Pomp.  Mêla  lib.  III.  cap.  2.  p.  73. 

(  3  )  Stephxni  Torcatuli  de  Galloruin  imperio  & 
Philofopbiâ ,  Libri  VIL  On  s’eft  fervi  de  la  fécondé 
Edition,  imptime'e  à  Geneve  en  ijss.Moreri 


dit  que  la  première  parut  en  1 579.  Mais  il  pa¬ 
roît,  par  l’Ouvrage  même,  que  l’Auteur  écrivoit 
en  1  $  62. 
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dans  ce  Poète  le  mot  flowVa ,  curreus ,  dont  il  effc  facile  de  faire  celui  de  Ta- 
lofu  ,  en  y  ajoutant  une  feule  lettre. 

Ces  deux  échantillons  fuffifent  pour  montrer  ce  que  l’on  doit  penfer 
du  (4)  jugement  de  l’Auteur,  8c  du  prix  de  fon  Ouvrage.  S’il  falloit 
en  ôter ,  premièrement  ,une  infinité  d’épifodes  mal  placées,  qui  font  per¬ 
dre  de  vue  à  tout  moment  ce  qui  devoit  faire  le  but  principal  de  l’Au¬ 
teur;  en  fécond  lieu  ,  les  fables  qu’il  débite  fur  la  foi  de  Bérofe  ,  de  Ma- 
nethon  ,  8c  des  autres  Historiens  fuppofés  par  Annius  de  Viterbe  ;  8c 
enfin  celles  qu’il  fuppofe  lui-même ,  ou  pour  relever  la  gloire  de  fa  na¬ 
tion  ,  ou  dans  quelque  vue  d’intérêt ,  on  retrancheroit  au  moins  les  trois 
quarts  du  Livre  ;  8c  ce  qui  refteroit  ferviroit  plutôt  à  indiquer  les  Sour¬ 
ces  ,  où  il  faut  puifer  ,  pour  connoître  la  Philofophie  8c  la  Religion  des 
Celtes,  qu’à  en  donner  une  juSle  idée. 

§.  III.  Philippe  Cluvier  a  aufii  parlé  de  la  Religion  des  Celtes  dans  le 
Traité  qu’il  publia  en  1631,  fous  le  Titre  à? Ancienne  Germanie  (5)  ;  cet 
Auteur  avoit  beaucoup  plus  de  jugement  que  Forcadel.  Son  Ouvrage 
eSl  en  lui-même  très-bon  ,  8c  plein  de  recherches  curieufes.  Il  feroit  à 
fouhaiter  ,  pour  l’honneur  de  ce  célébré  Géographe  ,  qu’il  n’eut  fait 
aucune  mention  de  la  Religion  des  Germains  ,  ou  qu’au  moins ,  il  fe  fut 
contenté  de  rapporter  ce  que  les  Anciens  en  avoient  dit ,  fans  y  mêler 
fes  propres  conjectures  :  elles  tendent,  pour  la  plupart ,  à  montrer  que 
les  anciens  Germains  ont  connu  non-feulement  le  vrai  Dieu ,  8c  la  créa¬ 
tion  du  monde ,  mais  encore  les  plus  auguftes  Myftéres  de  l’Evangile. 
Il  foutient,  que  ces  Peuples  ont  eu  connoiffance  du  Dogme  de  la  Trinité 
long-tems  avant  qu’il  eût  été  révélé.  Mais  ,  comment  prouvera-t-il  cet 
étrange  paradoxe?  Voici  fa  démonftration ,  dont  le  Leéteur  jugera. 

»Jules-Céfar  a  remarqué  (6),  que  les  Germains  ne  connoiffoient 
»  point  d’autres  Dieux  que  ceux  qu’ils  voyoient,  8c  dont  ils  éprou- 
»  voient  manifeftement  le  fecours  ,  le  Soleil,  la  Lune,  8c  Vulcain 
»  c’eft-à-dire  le  Feu.  Voilà  (7  )  manifeftement  le  feul  vrai  Dieu,  8c  les 
»  trois  Perfonnes  de  la  Trinité.  Le  Soleil,  c’eft  le  Pere  ;  la  Lune,  c’efl 
»  le  Fils;  8c  le  Feu,  le  Saint-Efprit  «. 


(4)  Pàpyre  Maffon  dit  qu’Etienne  Forcadel  i 
etoit  un  fat  &  un  ignorant,  homine  infulf»  &  ad 
decendum  minus  idonco ,  que  l’on  préfera  cepen¬ 
dant  a  Cujas,  qui  difputa  avec  lui  la  chaire  de 
ïxofeûcur  en  Droit  à  Touloufe.  M*Jft , 


Vint  Cujacii. 

( 5  )  Philippi  Cluverii  Germanise  antiquac  1,  III* 
Lugd.  Batav.  irfj  i. 

(ô)  Cæfar  VI.  zi. 

(7)  Cliiver.  Gcrm.  Antiq.  p.  202. 
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Olivier  s’applaudit  fi  fort  de  cette  découverte  ,  qu’il  finit  en  difant  (8)  : 
»  Je  craindrois  d’ennuyer  mon  Leûeur  ,  fi  je  produifois  de  nouvelles 
»  preuves  pour  établir  une  vérité  fi  claire  &  fi  lumineufe  «.  Que  peut- 
on  attendre  d’un  Auteur  capable  de  prendre  le  change  d’une  manière  fi 
pitoyable  ? 

Il  faut  avouer,  cependant ,  que  cet  Auteur  n’efi  pas  le  feul  que  l’en¬ 
vie  de  trouver  par-tout  les  idées  des  Juifs  &  des  Chrétiens,  ait  jetté  dans 
de  femblables  écarts.  On  aura  fouvent  occafion  de  montrer  qu’il  a  été 
fuivi  ,  &  quelquefois  copié  ,  par  la  plupart  des  Auteurs  ,  qui  ont 
écrit  depuis  (9)  ,  &  qu’il  n’y  a  pas  jufqu’au  chêne  de  Mambré  ,  que 
l’on  n’ait  tranfplanté  dans  les  Gaules ,  pour  en  faire  une  Divinité  cel¬ 
tique. 

§.  IV.  On  publia ,  vers  le  milieu  du  xviie.  fiécle  fiécle  ,  le  fçavant 
Traité  à? Elle  Schédius ,  qui  a  pour  titre  :  De  Diis  Germanis  ,  Jive  de  ve- 
teri  Germanorum  ,  Gallorum ,  Britannorum  ,  Vandalorum  Rzligione  fyn - 
tagmata  quatuor  (10).  Si  cet  Auteur  n’a  pas  mieux  réufii  que  Cluvier, 
il  mérite,  au  moins,  plus  d’iiidulgence.  Schédius  étoit  un  jeune  homme 
fort  fiudieux ,  qui  ayant  lu  un  grand  nombre  d’anciens  Auteurs ,  tant 
Grecs  que  Latins ,  en  avoit  recueilli ,  avec  grand  foin  ,  tout  ce  qui 
pouvoit  avoir  quelque  rapport,  prochain  ou  éloigné  ,  à  la  Religion  des 
Celtes.  Son  Ouvrage  efi  ,  par  conféquent ,  un  bon  répertoire  ,  oit 
l’on  trouvera  une  érudition  peu  commune.  Mais  il  ne  faut  pas  y 
chercher  de  la  jufietfe,  &  de  la  précifion,  parce  que  ce  Sçavantfut  fur- 
pris  par  la  mort  à  l’âge  de  27  ans  ,  avant  qu’il  eût  eu  le  tems  de  faire  ufage 
du  grand  nombre  de  matériaux  qu’il  avoit  recueillis ,  &  parmi  lefquels 
il  y  en  a  plufieurs  qui  font  hors  d’œuvre.  La  chofe  étoit  inévitable  dans 
un  Ouvrage  pofihume  que  l’Auteur  n’a  pas  eu  le  tems  de  revoir. 

§.  V.  Le  Pere  Lefcalopier  a  aufli  fait  imprimer  un  Traité  de  la  Reli~ 
gion  des  anciens  Gaulois ,  à  la  fin  de  fon  Commentaire  fur  les  Livres  de 
Cicéron ,  de  Naturâ  Deorum  (1 1).  Ce  Traité  n’efi  ,  à  proprement  parler  , 
qu’une  courte  Diflertation  ,  èc  il  n’y  a  pas  de  mal  qu’elle  ne  foit  pas 

(8)  Cluver.  ubi  fuprà.  1  Gaulois  ,  &  plufieurs  autres. 

(9)  De  ce  nombre  font  Elie  Schédius ,  dont  |  (ioj  On  s’eft  fervi  de  l’Edition  imprimée  à 
il  eit  parlé  dans  l’article  fuivant,  le  pere  Lef-  Amfterdam  en  1648. 

calopier ,  M.  Huet,  Evêque  d’Avranches,  M.  Ju-  I  (11)  Pétri  Lefcâloperii  Humanitas  Theolo- 
lieu,  dans  fon  Hiftoire  des  Cultes  &  des  Do-  :  gicâ,  five  Commentarius  in  Ciceronem  de  Na.- 
gmes  ,  l’Auteur  anonyme  de  la  Religion  des  1  turâ  Deorum.  Pariüis  apud  S.  Cramoifi  1660. 
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plus  longue  ;  on  n’y  trouve  rien  de  nouveau ,  ni  de  curieux.  Il  femble 
môme  que  l’Auteur  ne  l’ait  compoiée ,  que  pour  y  placer  la  découverte 
fuivante ,  qui  fuffira  pour  mettre  le  Letteur  en  état  de  juger  de  tout 
l’Ouvrage. 

Le  Pere  Lefcalopier  allure  qu’on  rendoit  dans  le  territoire  de  Char¬ 
tres  des  honneurs  Divins  (i  l)  à  la  Vierge,  qui  devoit  enfanter  ,  &  que 
le  limulacre  de  cette  Divinité  fut  pofé  cent  ans  avant  Jefus-Chrilh  Si 
cela  eft  ,  il  faudra  avouer  que  les  Gaulois  ne  le  cédoient  point  aux 
Germains,  par  rapport  à  la  connoiffance  des  Mylléres  de  l’Evangile. 
On  a  vu  que  les  Germains  connoilToient  déjà  le  Myftére  de  la  Trinité, 
du  tems  de  Jules  Céfar  ,  qui  écrivoit  environ  cinquante  ans  avant 
la  venue  du  Sauveur.  Mais  il  y  avoit  près  de  cinquante  ans  que  l’on 
fçavoit  dans  le  Pays  Chartrain ,  non-feulement  que  le  Verbe  devoit 
être  incarné  ,  mais  encore  que  la  fainte  Vierge  devoit  être  l’objet 
d’un  culte  religieux.  Ce  culte  ne  s’introduifit ,  cependant ,  que  plus  de 
mille  ans  après. 

§.  VI.  Il  ne  fera  pas  néceffaire  de  s’étendre  ici  fur  l’Ouvrage  d’un 
Auteur  anonyme  ,  (  le  Pere  Dom  Jacques  Martin ,  Religieux  Bénédi&in  ,  ) 
qui  parut  à  Paris  en  1727  ,  fous  ce  titre  magnifique  :  La  Religion  des 
Gaulois  ,  tirée  des  plus  pures  four  ces  de  P antiquité  :  On  en  a  parlé  au 
long  dans  la  (  13  )  Bibliothèque  Germanique.  Cet  Auteur  n’a  pas  connu  la 
Religion  des  Gaulois,  &  fon  Ouvrage  ne  peut  fervir  qu’à  en  donner  de 
faufles  idées;  il  traveftit  perpétuellement  les  Dieux  des  Grecs  ôc  des 
Romains  en  autant  de  Divinités  Gauloifes. 

§.  VII.  La  Religion  des  Peuples  Celtes  elt  donc ,  jufqu’à  préfent ,  un 
fujet  à  peu  près  inconnu.  Si  on  fe  contente  de  lire  ce  que  les  Modernes 
en  ont  écrit ,  on  ne  fçaura  abfolument  à  quoi  s’en  tenir.  La  différence , 
ou  plutôt  l’oppofition  continuelle  que  l’on  trouvera  entre  leurs  opinions, 
ne  pourra  même  fervir  qu’à  jetter  le  Leéleur  dans  le  Pyrrhonifme  hiffo- 
rique.  Mais  fi  l’on  veut  fe  donner  la  peine  de  confulter  les  Anciens ,  on 
fe  convaincra  bientôt  que  les  Modernes  ,  au  lieu  de  puifer  ,  comme 
ils  le  dévoient ,  &  comme  ils  le  prétendent ,  dans  les  plus  pures  fources 
de  l’Antiquité  ,  fe  font  livrés ,  les  uns  à  leur  propre  imagination  ,  les 


(12)  Carnutum  J}ea  ,  Virgo  Paritura.  Cap.  X.  gag.  270. 
(I?)  Bibl.  Geim.  Tora.  XXXVII.  p.  140. 


LIVRE  III.  CHAPITRE  II.  7 

autres  à  des  préjugés ,  qui  leur  ont  fait  trouver  dans  la  Religion  des 
Celtes  tout  ce  qu’ils  ont  voulu  ;  tantôt  les  cérémonies  des  Juifs  &  des 
Phéniciens;  tantôt  la  Religion  des  Grecs,  des  Romains  &  des  Egyptiens; 
&  tantôt  la  Philofophie  de  Pythagore  ,  de  Platon  ,  ou  des  Stoïciens.  On 
fe  date  de  montrer  dans  ce  Livre ,  que  les  Peuples  Celtes  avoient  une 
Religion  toute  différente  de  l’idée  qu’on  s’en  étoit  faite  fur  la  foi  des 
Auteurs  dont  on  vient  de  parler  ;  on  la  repréfentera  ,  autant  qu’il  fera 
poffible  ,  telle  qu’elle  étoit  avant  qu’on  eut  introduit  dans  la  Celtique 
des  Cérémonies ,  &  des  Superftitions  inconnues  aux  anciens  Habitans 
de  l’Europe. 

§.  VIII.  Voici  le  plan  de  ce  Livre  &  du  fuivant.  iQ.  On  examinera  les 
principaux  Dogmes  de  la  Religion  des  Celtes ,  ce  qu’ils  penfoient  de 
Dieu  ,  de  fes  perfe&ions  ,  de  l’origine  du  monde  ,  des  devoirs  de 
l’homme,  &  de  fon  état  après  cette  vie.  20.  On  repréfentera  enfuite  l’ex¬ 
térieur  delà  Religion  des  Celtes,  &  on  parlera ,  à  cette  occafion  ,  des 
Druides, des  Tems  &  des  Lieux facrés,  des  Sacrifices,  des  Cérémonies, 
&  de  tout  ce  qui  peut  avoir  quelque  rapport  à  ces  matières.  3  °.  De-là 
on  paffera  aux  fuperflitions  les  plus  remarquables  des  Celtes  ,  aux 
charmes  &  aux  maléfices  qu’ils  pratiquoient ,  &  aux  différentes  manières 
de  découvrir  la  vérité  ,  ou  de  prédire  l’avenir,  par  le  duel ,  par  le  fort, 
par  les  aufpices ,  par  l’inlpettion  des  vittimes  ,  par  la  foudre ,  &  par 
les  épreuves  du  feu  &  de  l’eau.  40.  On  donnera ,  après  cela ,  une  Hiftoire 
abrégée  des  plus  célébrés  Philofophes  Scythes  &  Celtes  ,  tels  qu 'Orphée  , 
Zamolxis  ,  Abaris ,  Toxaris ,  Anacharjis  ,  &C  Dicenœus.  5^.  On  finira  par 
quelques  remarques  fur  la  manière  dont  les  Peuples  Celtes  ont  reçu  le 
Chriffianifme. 


CHAPITRE  II. 

§.  I.T  v  E  s  Anciens  donnent  un  bel  éloge  aux  Scythes  ,  aux  Celtes  ,  &  Les  Peuples» 
aux  autres  Peuples,  qu’il  plaifoit  aux  Grecs  d’appeller  Barbares;  c’eft'SIrîe^nnu 
qu’ils  reconnoiffoient  tous  une  Divinité ,  &  que  l’on  ne  voyoit  parmi  ^fcieu, 
eux ,  ni  des  Athées  déclarés ,  ni  même  des  gens  qui  euffent  jufqu’au 
moindre  doute  fur  les  impportantes  vérités  ,  qui  font  le  fondement  de 
toute  Religion ,  l’exiftence  de  Dieu ,  &  la  Providence*  C’elt  la  réflexion 
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de  Maxime  de  Tyr  (1)  :  »  Tous  les  Barbares  admettent  un  Dieu  ce. 
C’eft  celle  d’Elien  (z)  :  >  Qui  ne  loueroit  la  fagefle  des  Barbares?  Aucun 
«  d’eux  n’eft  jamais  tombé  dans  l’Athéifme  ;  aucun  d’eux  n’a  jamais 
»  douté  s’il  y  avoit  des  Dieux ,  ou  s’il  n’y  en  avoit  point  ,  s’ils  pre- 
«  noient  foin  du  genre  humain  ,  ou  non.  Ni  les  Indiens,  ni  les  Celtes  , 
»  ni  les  Egyptiens  ,  n’ont  jamais  donné  entrée  dans  leur  efprit  aux 
»  penfées  qu’Evemére  le  Mefiénien,  Diogène  le  Phrygien,  Hippon  , 
«  Diagoras  ,  Sofias  ,  &  Epicure  ont  eues  fur  ce  fujet  cr. 

On  a  accufé ,  §.  II.  Cependant  cela  n’a  pas  empêché  que  l’on  n*ait  accufé  quelques 

niîntT^ucU  Peuples  Celtes  d’être  Athées  ,  &  ,  par  conséquent  ,  fans  aucune  Reli- 
Cckes^en  gion.  °n  voit  »  Par  exemple,  dans  Strabon  (3),  que  ,  »  félon  quelques 
paiticuiicr,  J5  Auteurs  ,  les  Habitans  de  la  Galice  ne  reconnoiiïoient  aucune  Di- 

les  nabitans  7 

de  u Galice,  vinité  Mais  ce  Géographe  ne  garantit  pas  Paccufation  :  au  con- 

d’ecrc  Athées.  .  °  1  °  r 

traire  il  la  détruit  indirectement ,  en  remarquant  ailleurs  (4)  ,  que  »  tous 
«  les  Peuples  de  la  Lufitanie  ,  dont  la  Galice  faifoit  partie, ë toient  fort 
«  attachés  aux  devinations  ce,  Silius  allure  aufii  (  5  )  que  »  les  Habi- 
»  tans  de  la  Galice  étoient  fort  expérimentés  dans  les  préfages  que  l’on 
»  tiroit  des  entrailles  des  vi&imes  ,  du  vol  des  oifeaux  ,  &  du  feu  «. 
Enfin  Juftin  parle  (6)  >5  d’une  Montagne  de  la  Galice  ,  qu’il  n’étoit  point 
«  permis  de  labourer ,  parce  qu’elle  étoit  confacrée  aux  Dieux  ce.  C’en 
€fï  allez  pour  décharger  ces  Peuples  de  l’Efpagne  de  l’odieufe  imputation 
d’avoir  donné  dans  l’Athéïfme» 

cicéron  a  §.  III.  Ce  n’efl:  pas  avec  plus  de  fondement  que  Cicéron  reproche 

suffi  accufé  .  1  1  •  ,  ,,A  lr  . 

mal  â  propos  a  tous  les  Gaulois  ,  en  général ,  d  etre  des  gens  fans  aucune  Religion. 
d'Achéifme.  Donnons-nous  la  peine  d’examiner  les  preuves  dont  il  fe  fert ,  pour 
appuyer  une  accufation  fi  grave.  On  les  trouvera  dans  l’Oraifon  qu’il 
prononça  en  faveur  de  Fontejus ,  Gouverneur  de  la  Gaule  Narbonnoife, 
que  l’on  accufoit  d’avoir  vexé  les  habitans  de  cette  Province  (  7  ). 
»  Croyez-vous  ,  dit-il ,  que  les  Gaulois  puiffent  refpe&er  la  religion 
»>  du  ferment ,  ni  que  la  crainte  des  Dieux  immortels  foient  capables 
h  de  les  toucher ,  lorfqu’ils  font  appellés  à  faire  une  dépofition  ?  Re- 
L  »  marquez  ,  je  vous  prie ,  combien  leur  naturel ,  &  leurs  mœurs  font 


0)  Maxim.  Tyr.  Diflert.  XXXVIII.  p.  4J  s* 
(a)  Ælian.  Var.  Hift.  lib.  II.  cap.  } 

(î)  Sttabo  III.  p.  itf4. 

W  Suabo  Ill.p.  ts+( 


(s)  Silius  Italicus  lib.  III.  v.  344. 

(fi)  Juftin  XLIV.  cap.  3. 

(7)  Ciceio  Oxat.  pro  M.  Fontcjo  p.  1  i4* 


oppofées 
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»  oppofées  à  celles  des  autres  Nations  !  Les  autres  Peuples  prennent 
»  les  armes  pour  la  défenfe  de  leur  Religion ,  les  Gaulois  ,  au  contraire, 
»  déclarent  la  guerre  à  toutes  les  Religions.  Les  autres  Peuples  implorent 
»  la  faveur  &  l’adiflance  des  Dieux  dans  les  combats  ,  au  lieu  que 
»  les  Gaulois  font  la  guerre  aux  Dieux  mêmes. 

»  Ce  font  ces  Nations  qui  partirent  autrefois  des  extrémités  de  la 
»  terre ,  pour  aller  attaquer  le  Temple  de  Delphes,  &  l’Oracle  d’A- 
»  pollon  Pythien  ,  qui  efl  confulté ,  &  révéré  par  tous  les  Peuples  de 
»  l’univers.  Ces  mêmes  Peuples  ,  dont  on  nous  dit  qu’ils  refpeéfent 
»  la  religion  du  ferment  ,  comme  la  chofe  du  monde  la  plus  facrée  , 
»  ont  afliégé  le  Capitole  ,  &  ce  Jupiter  ,  par  le  nom  duquel  nos  An- 
»  cêtres  ont  voulu  que  toutes  les  dépofitions  fuffent  confirmées.  En- 
»  fin  ,  peut-il  y  avoir  quelque  chofe  de  facré  ,  pour  des  gens  qui , 
•>  lors  même  que  la  crainte  de  quelque  fléau  leur  fait  chercher  le 
»  moyen  d’appaifer  les  Dieux,  fouillent  les  Temples  &  les  Autels  par 
»  des  viftimes  humaines  ,  &  ne  peuvent  faire  un  acte  de  religion ,  qui 
»  ne  foit  en  même  tems  un  crime,  &  un  outrage  fait  à  la  Religion  ? 
»  En  effet ,  y  a-t-il  quelqu’un  qui  ne  fçache  que  les  Gaulois  confervent , 
»  jufqu’à  ce  jour,  la  cruelle  &  barbare  coutume  d’immoler  des  hommes? 
»  Quelle  idée  peut-on  donc  avoir  de  la  foi  &  de  la  piété  d’un  Peuple , 
»  qui  efl  dans  l’opinion  que  les  Dieux  peuvent  être  facilement  appaifés 
»  par  des  crimes,  &  par  l’effufion  du  fang  humain? 

§•  IV.  Cicéron  ,  qui  plaidoit  en  faveur  de  Fontejus  ,  vouloit  empê¬ 
cher  que  les  Juges  ne  fiffent  attention  à  la  dépcfition  d’une  foule  de 
témoins  ,  que  1  on  avoit  fait  venir  des  Gaules  ,  pour  juftifier  les  faits 
dont  il  etoit  accule.  Au  lieu  de  fournir  des  reproches  légitimes  contre 
ces  témoins  ,  l’Orateur  Romain  fe  jette  dans  la  déclamation  ,  &  pro¬ 
fère  de  grands  mots  ,  qui  ne  font  qu’une  fuite  de  paraîogifmes. 

1  ' .  Il  me  lemble  qu  il  y  a  de  la  contradiction  a  foutenir  que  les  Gaulois 
etoient  inaccellibles  a  toute  ciainte  des  Dieux  ,  &  d’avouer,  en  même 
tems  ,  qu’ils  offroient  aux  Dieux  des  viétimes  humaines.  Il  n’y  a  qu’une 
crainte  exceflive  qui  puiffe  porter  fi  loin  la  fuperftition. 

2  .  Ciceion  foutient  ,  que  les  Gaulois  attaquoient  la  Religion  de 
tous  les  auties  Peuples.  Pafîons-  lui  cette  thèfe  ,  qui ,  cependant,  auroit 
befoin  de  quelque  reiiriéfion.  Mais  s’enfuit-il  de-h\,  que  les  Gaulois 

n  euffent  eux-mêmes  point  de  Religion  ?  Point  du  tout  ;  ils  croyoient 
Tome  II.  d 
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avoir  la  feule  véritable.  Ils  déclaroient  la  guerre  aux  Dieux  des  Grecs 
&  des  Romains  ,  parce  qu’ils  les  regardoient  comme  de  fauilés  Divinités  , 
qui  n’exilloient  que  dans  l’imagination  déréglée  de  leurs  Adorateurs. 
Ils  détruifoient  les  Temples  &  les  Idoles  ,  parce  qu’ils  regardoient  comme 
une  impiété  de  renfermer  la  Divinité  dans  des  murailles,  fk  de  la  repré- 
fenter  fous  la  forme  de  l’homme. 

Les  Gaulois  étoient  donc  ,  à  peu  près ,  dans  la  pofition  des  Icono- 
claftes,  que  l’on  a  accule  d’impiété  d’Athéïfme  ,  avec  aufïi  peu  de 
fondement  que  les  Gaulois.  Le  zèle  des  uns  &  des  autres  pouvoit  être 
aveugle  &:  outré  :  au  lieu  de  briler  les  Images  &  les  Statues ,  qui  font 
l’objet  du  culte  religieux  d’un  Idolâtre  ,  il  vaudroit  mieux  arracher  de 
fon  efprit  la  faufl'e  idée  qu’il  s’efl  faite  de  la  Divinité  ,  &  la  dévotion 
fuperftitieufe  qu’il  témoigne  pour  les  Images.  Mais  il  n’y  a  cpie  des 
Déclamateurs  ,  qui  puiffent  confondre  un  Iconoclafte  avec  un  Athée 
&  un  Impie. 

3°.  On  avoue  ,  enfin ,  que  les  Gaulois  offroient  à  Dieu  des  vi&imes 
humaines  ;  mais  ,  fi  la  conféquence  que  Cicéron  prétend  tirer  de-là 
etoitjufte  .  il  faudroit  en  conclure,  qu’il  n’y  avoit  ni  foi,  ni  religion  dans 
le  monde  ,  parce  que  cette  horrible  fuperftition  ,  au  lieu  d’être  parti¬ 
culière  aux  Celtes  ,  étoit  commune  à  tous  les  autres  Peuples  de  la  terre. 
Nous  verrons  même  ,  en  fon  lieu,  qu’avant ,  &  après  le  tems  de  Cicéron  , 
les  Romains  ont  commis  en  plufieurs  occafions  le  même  facrilége 

§.  V.  Non-feulement  les  Peuples  Celtes  reconnoiftoient  tous  une  Di¬ 
vinité  ,  on  leur  rend  (7)  encore  le  témoignage  qu’ils  étoient  fort  atta¬ 
chés  au  culte  de  leurs  Dieux.  Le  refpeèf  qu’ils  avoient  pour  leurs  cé¬ 
rémonies  ,  étoit  fi  grand  (8)  ,  que  ,  dans  une  longue  fuite  de  fiècles ,  ils 
n’avoient  pu  fe  réfoudre  à  y  changer  la  moindre  chofe.  Il  faut ,  d’ail¬ 
leurs  ,  que  leur  culte  parût  édifiant  aux  étrangers ,  puifque  les  cérémo¬ 
nies  les  plus  vénérables  de  la  Grèce,  &  ,  en  particulier,  celles  que  l’on 
célébroit,  avec  tant  de  pompe, à  Eleufis  (9) ,  Ville  de  l’Attique,  y  avoient 
été  apportées  de  Thrace.  On  prétend  même ,  que  toute  la  Religion  ,  &C 
toutes  les  fuperRitions  des  Grecs  ,  venoient  originairement  du  même 


(7)  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  IV.  cap.  i  z.  p.  47  x. 
Solin.  c.  3 5 .  p.  152.  Cæfar  VI.  16.  Livius  V.  46. 
<*)  Dionyf.  Halic,  VU.  474. 


(9'  Tlutarch.  de  Exul.  Tom.  II.  p.  607.  Lu- 
cian.  Demonatt.  p.  552.  Herodot.  IV.  33.  Voyez. 
aufli  ci-deflfus  Liv.  I.  chap.  9.  &  la  note  fuiv. 
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Pays.  C’efl  ce  qu’infinue  ,  félon  Plutarque  (  io),  &  Suidas  ,  le  mot 
de  Ôp iio-Kttjuv,  qui  défigne  en  Grec,  tantôt  le  lervice  religieux  ,  que  l’on 
rend  à  la  Divinité  ,  &  tantôt  une  dévotion  exceffive  &  fuperflitieufe. 

§.  VI.  S’il  efl  confiant  &  indubitable  que  les  Peuples  Celtes  avoient 
une  Religion  ,  il  faut  avouer  qu’elle  étoit  toute  différente  de  celle  des 
autres  Peuples.  La  différence  ,  ou  plutôt  l’oppofition  étoit  fi  grande  , 
que  Lucain  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  aux  Gaulois  (n)  :  »  Si  vous 
«  connoiffez  les  Dieux,  fi  vous  en  avez  une  jufle  idée,  il  faudra  con- 
*»  venir  que  le  refie  des  hommes  ne  les  connoît  point  du  tout  <«. 

Solis  nofcc  Deos  ,  Sc  Cœli  numina  vcbis  , 

Aut  folis  nefcire  datum. 

C’efl  pour  cette  raifon  que  les  Scythes  &  les  Celtes  détruifoient 
les  autres  Religions  ,  par-tout  où  ils  étoient  les  maîtres ,  &  qu’ils  pu- 
niffoient  des  derniers  fupplices  ceux  qui  introduifoient ,  parmi  eux ,  des 
fuperflitions  étrangères.  Il  en  coûta  la  vie  à  un  Roi  des  Scythes ,  nom¬ 
mé  Scyles  (11),  pour  avoir  participé  au  culte  de  Bacchus ,  dans  une 
Colonie  Grecque.  Le  célébré  Anacharfis  fut  traité  avec  la  même  févérité 
(13),  pour  avoir  voulu  introduire,  parmi  les  Scythes,  les  cérémonies 
que  les  Grecs  célébroient  à  l’honneur  de  la  Mere  des  Dieux. 

Tâchons  donc  de  fixer ,  avant  toutes  chofes  ,  l’idée  que  les  Scythes 
&C  les  Celtes  avoient  de  la  Divinité  ,  &  de  l’objet  du  culte  religieux. 
C’efl  le  véritable  ,  &  le  feul  moyen  de  connoître  à  fond  leur  Religion, 
de  juger  en  quoi  elle  différoit  de  celle  des  autres  Peuples. 


CHAPITRE  III. 

§.I.  Le  S  Peuples  Celtes  avoient  une  jufle  idée  de  Dieu  ,  &  de  fes 
perfeélions.  Peut-être  donnoient-ils  dans  le  Polythéïfme  ,  comme  la 
plupart  des  autres  Nations.  C’efl  une  queflion  qu’on  examinera  dans 
la  fuite.  Mais  ils  adoroient ,  néanmoins  ,  des  Intelligences  pures ,  éter¬ 
nelles  ,  &  immuables  ;  des  Efprits  fpirituels  ,  dégagés  de  toute  ma¬ 
tière,  qui  ne  pouvoient  être  apperçus  des  yeux  du  corps.  Ils  leur  at- 


(to)  ©pwxiJtiv  ,  comme  qui  diroit  imiter  les 
Thraces.  C’eft  pourquoi  l’on  a  appliqué  le  mot 
à  tout  culte  excelïif  envers  les  Dieux 
&  aux  pratiques  fuperftitieufes,  Plnrtrck.  Alex. 


p.  665.  S  nid.  in  6  fveXii!  ut .  Xom.  IL  p.  20  5. 

(11)  Lucan  lib.  I.  v.  45 1. 

(12)  Herodot.  IV.  7 y.  80. 

{13)  Herodot.  IV.  7 6. 
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tribuoient  une  fcience  infinie,  une  puiffance  fans  bornes  ,  une  juftice 
incorruptible. 

i°.  C’étoit  un  principe  reçu  dans  toute  la  Celtique  ,  que  les  Dieux 
connoiffent  parfaitement  tout  ce  qui  échappe  aux  lumières  &  à  la 
pénétration  de  l’efprit  humain  ;  &  qu’ainfi  le  véritable  moyen  d'ac¬ 
quérir  une  connoiffance  fûre  &  claire  du  pafié  ,  du  préfent ,  de  l'avenir, 
&,en  général,  de  tout  ce  qu’il  importoit  à  l’homme  de  fçavoir  ,  c’é¬ 
toit  de  confulter  la  Divinité,  qui  réfidoit  dans  toutes  les  créatures  ,  &  qui 
répondoit  en  mille  manières  différentes  à  ceux  qui  entendoient  ce  que 
J’on  appelloit  la  fcience  des  préfages,  &  des  divinations. 

2°.  L’idée  qu’ils  avoient  de  la  puiffance  de  Dieu  n’étoit  pas  moins 
grande.  Ils  dlfoient  que  tout  ce  qui  furpaffe  les  forces  de  l’homme,  n’eft 
jamais  au-deffus  de  la  puiffance  divine.  Ils  concluoient  de  là  que  ,  pour 
opérer  des  chofes  grandes  &  merveilleufes  ,  il  falloit  que  l’homme 
cherchât  le  fecret  de  faire  ufage  ,  &  de  difpofer  à  fon  gré  du  pouvoir  de 
l’Etre  tout- puiffant  ,  qui  agit  avec  efficace  dans  toutes  les  créatures. 
C’étoit  le  fondement  des  charmes  &  des  maléfices ,  dont  ils  fe  fervoient 
pour  fe  rendre  invulnérables ,  pour  arrêter  l’a&ivité  naturelle  du  feu  , 
pour  exciter  des  tempêtes  ,  pour  gagner  un  procès,  pour  rendre  un 
homme  furieux  ,  &c. 

3°.  Ils  étoient  fi  perfuadés  que  la  Divinité  eff  incapable  de  fe  pré¬ 
venir  ,  de  pervertir  le  droit  ,  de  favorifer  une  mauvaife  caufe ,  qu’ils 
en  concluoient  que  le  feul  moyen  de  ne  faire  aucune  injuftice  ,  c’étoit 
de  remettre  à  l’Etre  fouverainement  jufte  ,  la  décifion  des  procès,  &  des 
conteftations  ,  qui  s’élevoient  parmi  les  hommes.  C’eft  l’origine  de 
l’épreuve  du  feu,  de  l’eau,  &  d’une  infinité  d’autres  pratiques  fuperfti- 
tieufes  ,  auxquelles  on  donnoit  le  nom  de  Jugement  de  Dieu.  Si  les  con- 
féquences  que  l’on  tiroit  des  principes  ,  qui  viennent  d’être  indiqués , 
étoient  quelquefois  fauffes ,  &  infoutenables  ,  il  faut  convenir  ,  au  moins, 
que  ces  principes  étoient  vrais,  &  certains  ,  &  que  les  Celtes  avoient 
une  jufte  idée  des  perfections  les  plus  effentielles  de  la  Divinité. 

§.  II.  Ces  principes  ne  diftinguoient  pas  la  Religion  des  Celtes. 
Ils  ont  été  communs  à  toutes  les  Religions ,  &  à  tous  les  Peuples  de 
l’Univers.  Les  Nations  mêmes  ,  qui  fervoient  des  Dieux  viiibles  &c  cor¬ 
porels,  qui  leur  attribuoient  les  foibleffes ,  les  vices,  &  les  misères  de 
la  nature  humaine  ,  ne  laiffoient  pas  de  les  adorer  ,  de  les  prier  ,  d’im- 


LIVRE  III.  CHAPITRE  III.  13 

plorer  leur  fecours ,  &  de  jurer  par  leur  nom.  Par  cela  même,  ils  leur 
attribuoient  des  qualités  directement  oppofées  aux  premières ,  la  toute- 
puiffance  ,  la  toute-préfence ,  &  les  autres  perfe&ions  qu’il  faut  fuppofer 
dans  la  Divinité  ,  pour  lui  rendre  un  culte  religieux. 

Le  culte  religieux  des  Celtes  étoit  fondé  ,  non  fur  l’idée  que  les 
Poètes  leur  donnoient  des  Dieux ,  mais  fur  l’idée  que  la  faine  railon 
fe  forme  de  l’Etre  infini ,  qui  a  produit  ce  vafle  univers  ,  &  gravé  ,  dans 
tous  les  ouvrages  ,  les  caraClères  les  plus  fenfibles  de  fa  fageffe  ,  de  fa 
puiflance ,  de  fa  bonté  &  de  fes  autres  perfections. 

Ce  que  les  Celtes  avoient  donc  de  particulier  ,  c’efl  qu’ils  raifon- 
noient  conféquemment  à  leurs  principes  ,  &  qu’ils  en  faifoient  ufage 
pour  la  pratique. 

i°.  Ils  adoroient  des  Dieux  fpirituels  ,  ils  ne  vouloient  pas  qu’on 
repréfentât  la  Divinité  fous  une  forme  corporelle.  Iis  fe  moquoient  des 
Peuples, qui  faifoient  des  Idoles  pour  adorer  l’ouvrage  de  leurs  propres 
mains.  »  Les  Germains,  dit  Tacite  (  1  )  ,  eftiment  qu’il  ne  convient 
»  point  à  la  grandeur  des  Dieux  céleftes  de  les  renfermer  dans  des 
»  murailles  ,  ou  de  les  repréfenter  fous  aucune  forme  humaine  (  1  ). 
«  Ils  confacrent  des  bois  &  des  forêts,  &  appellent  du  nom  des  Dieux, 
«les  lieux  fecrets,  où  ils  ne  yoyent  la  Divinité  que  dans  le  refpeCt 
«  qu’ils  lui  témoignent  et. 

On  aura  occafion  de  prouver  ,  lorfqu’il  fera  queftion  du  culte  exté¬ 
rieur  que  les  Peuples  Celtes  rendoient  à  leurs  Dieux,  qu’ils  avoient 
tous  anciennement  la  même  averfion  pour  les  Images  &  pour  les  Sta¬ 
tues.  On  montrera  auffi  ,  dans  le  Chapitre  fuivant ,  pourquoi  ils  fe 
faifoient  un  fcrupule  d’ériger  des  Temples  à  la  Divinité.  Remarquons 
feulement  ici  ,  que  les  Traducteurs  de  Tacite  n'ont  pas  rendu  le  fens 
de  et  s  paroles  :  Lucos  ac  nemora  confier ant  ,  Deorumque  nominibus  ap- 
pellant  ficretum  illud ,  quod  folâ  reverentia  vident.  La  verfion  d’Ablan- 
court  porte  :  »  Ils  fe  contentent  de  leur  confacrer  des  bois ,  dont  le 
»  plus  caché  efl  ce  qu’ils  adorent  ,  &  qu’ils  ne  voient  que  du  penfer  *<•. 


(1)  Tacit.  Gcrraan.  cap  9. 

(a)  C’eft,  encore  aujourd’hui,  l’ide'e  des 
Czéreraiffes  ,  Peuple  Scythe  e'tabli  le  long  du 
Volga,  dans  le  Royaume  de  Cafan.  Us  difent 


que  le  Dieujnwaf*  ,  eft  eternel  &  tout  puiflant, 
5c  que  ,  par  cette  raifon  ,  il  n’eft  pas  permis  de 
le  repréfenter  5c  de  l’adorer  dans  des  images, 
Stralenbergp,  41 9. 


Conféquen- 
ce  :  q  e  les 
Celtes  ch  oient 
de  ces  ptnici- 
pes. 


i!  ne  faut  pas 

r<  prélencer 
les  Dieux 
fous  une  for¬ 
me  corporel¬ 
le. 


Il  ne  faut  pas 
{:  figuier  des 
Dieux  mâles 
&  femelles. 


Autres  confé- 
quences  qu’¬ 
on  peut  tirer 
des  principes 
des  Celtes. 

Ils  n’ont 
point  fervi  les 
Dieux  des 
Grecs  &  des 
Romains. 
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Mezerai  paraphrafe  les  mêmes  paroles  de  cette  manière  (3):  »  Dans 
«ces  noirs  &  obfcurs  enfoncemens,  touchés  d’une  religieufe  horreur, 
ils  s’imaginoient  quelque  chofe  de  terrible  ,  &  appelaient  Dieu  ce 
»  qu’ils  ne  voyoient  point  «.  Ce  n’eff  point  cela.  Tacite  veut  dire, 
«  qu’il  y  avoit  dans  les  Forêts  facrées  ,  un  lieu  fecret  &  très-faint, 
«  où  perfonne  11’entroit  que  les  feuls  Sacrificateurs  ,  &  où,  d’ailleurs,  il 
„  n'y  avoit  point  d'objet  fenfible  de  la  dévotion.  Ce  lieu  fecret  portoit 
«le  nom  (4)  du  Dieu  qui  y  éteit  adoré,  &  le  Peuple  ne  l’y  voyoit 
„  que  par  la  profonde  vénération  ,  avec  laquelle  il  regardoit  de  loin 
„  un  Sanéhiaire  ,  où  il  croyoit  la  Divinité  préfente  ce. 

2°.  Une  autre  conféquence  que  les  Celtes  tiroient  de  l’idée  qu’ils 
avoient  d’un  Dieu  fpirituel  &  éternel  ,  c’eft  qu’il  falloit  être  aufli  ex¬ 
travagant  qu’impie  ,  pour  adorer  des  Dieux  mâles  &:  femelles  (  5  ) , 
pour  célébrer  la  fête  de  leur  naiflance  &  de  leurs  mariages  ,  pour 
leur  rendre  un  culte  religieux  auprès  de  leurs  tombeaux  ,  &  dans 
des  Temples  bâtis  fur  leurs  cadavres.  «  Ce  n’eft  pas  la  coutume  des  Per- 
„  fes  ,  difoit  Hérodote  (6)  ,  d’ériger  des  Statues,  des  Temples  ,  &  des 
Autels  ;  ils  accufent  même  de  folie  ceux  qui  le  font.  La  raifon  en  eft , 
«  à  mon  fentiment ,  qu’ils  ne  croient  pas  ,  comme  les  Grecs  ,  que  les 
„  Dieux  foient  ifl'us  des  hommes  «.  Clytarque  avoit  aufli  remarqué  (7) , 
que  n  les  Mages  rejettoient ,  avec  mépris,  l’opinion  de  ceux  qui  diflin- 
»,  guoient  des  Dieux  mâles  &  femelles 

g.  III.  A  ces  conféquences  ,  on  peut  en  ajouter  quelques  autres,  qui 
réfultent  naturellement  de  la  Théologie  des  Celtes. 

iu.  On  a  alluré  ,  fans  aucun  fondement  ,  qu’ils  adoroient  Jupiter, 
Apollon  ,  &  les  autres  Dieux  des  Grecs  &  des  Romains.  »  Hérodote 
»  dit,  par  exemple  (8),  que  les  Scythes  fervent  Vefta  ,  enluite  Jupiter, 
»  &C  la  terre,  qu’ils  regardent  comme  la  femme  de  Jupiter  ;  après  ceux- 
»  là,  Apclion,  Venus-Uranie,  c’eft-à-dire  la  Célefte ,  Mars  &  Hercule. 


(î)  Hift.  de  France  avant  Clovis ,  p.  39. 

(4'  On  verra  ,  dans  la  fuite ,  que  les  Peuples 
Celtes  donnoient  à  leurs  Sanctuaires  le  nom  de 
la  Divinité  qui  y  etoit  adore'e,  &i  que  les  Trêtres 
portoient  aufli  le  nom  du  Dieu,  dont  ils  êtoient 
Miniftres. 

(s)  Les  Scythes  ne  laiflfoient  pas  de  dire  eux- 
mêmes  que  la  Terre  e'toit  1a  femme  de  Jupiter* 


mais  ils  le  difoient  dans  un  fens  figure7.  Voyez 
le  §.  fuivant  ,  &  ci-delTous  chap.  VI.  §.  1  6. 

(6)  Herodot.  I.  cap.  1  3  1. 

(7)  Clitarch.  ap.  Diog.  Laert.  p.  5.  &  feq. 

(8)  Herodot.  IV.  S9  On  verra,  par  la  fuite, 
que  le  Simulacre  de  Mars  croit  ,  parmi  les  Scy* 
thés,  une  êpêe,  ou  une  halcbarde. 
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»  Tous  les  Scythes  reconnoiffent  ces  Dieux,  mais  les  Scythes,  appellés 
»  Bajilii ,  c’eft-à-dire  Royaux ,  offrent  auffi  des  facrifices  à  Neptune  «. 

Si  le  fait  étoit  vrai ,  il  faudroit  en  conclure  que  la  Religion  des  Scy¬ 
thes  ,  qu’Hérodote  connoiffoit,  avoit  déjà  été  corrompue  par  le  com¬ 
merce  des  Grecs ,  qui  avoient  établi  des  Colonies  fur  les  côtes  du 
Pont-Euxin.  Mais  ,  on  ofe  affurer  que  les  Scythes  ,  les  plus  voifins  de 
la  Grèce  ,  ne  connoiffoient  abfolument ,  dutems  d’Hérodote,  ni  Veffa  , 
fœur  ,  ou  fille  de  Saturne  ,  ni  Jupiter  ,  pere  d’Apollon ,  de  Mars  , 
d’Hercule  &  de  Vénus.  Ils  donnoient  à  leurs  Dieux  d’autres  noms, 
&  ils  en  avoient  une  idée  qui  différoit  entièrement  de  celle  des  Grecs. 

Hérodote  reconnoît  la  première  de  ces  vérités  (  9  ).  «  Ils  appellent , 
»dans  leur  Langue  ,  Veffa  Tabiti  ,  Jupiter  Papæus  ,  la  Terre  Apia  , 

»  Apollon  Oetofyrus ,  Vénus -Uranie  Artimpafa ,  Neptune  Thamima- 
»  fades.  »  La  fécondé  n’eff  pas  moins  certaine.  On  ne  dira  pas  que, 
félon  Hérodote  (10),  Veffa  étoit  la  principale  Divinité  des  Scythes.  On 
n’alléguera  pas  que  les  mêmes  Scythes  n  erigeoient  des  Autels  qu’à 
(11)  Mars.  On  verra,  dans  la  fuite  ,  que  leur  Veffa  étoit  l’élément  mê¬ 
me  du  feu  ,  Apollon  le  foleil ,  leur  Neptune  l’eau.  Ils  vénéroient  toutes 
ces  parties  du  monde  vifible ,  non  qu’ils  les  regardaffent  comme  des 
Divinités ,  mais  ,  parce  que  ,  félon  leur  opinion ,  elles  étoient  le  fiége 
d’un  Efprit,  d’une  Divinité  fubalterne,  qui  y  réfidoit.  Ce  n’étoit  pas  là 
certainement  la  Religion  des  Grecs. 

Hérodote  cherche  donc  ,  parmi  les  Scythes,  les  Dieux  que  l’on  ado- 
roit  dans  fon  Pays,  à  peu  près  comme  les  Modernes,  dont  on  a  parlé 
plus  haut  ,  ont  trouvé  parmi  les  Celtes ,  les  Dogmes  &  les  Cérémo¬ 
nies  des  Juifs  &  des  Chrétiens.  Le  même  Hifforien  remarque  (n)  que 
»  les  Perfes  offroient  des  facrifices  à  Jupiter  &  à  Vénus-Uranie.  »  Comme 
il  reconnoît  que  le  Culte  de  cette  Vénus  venoit  originairement  des 
Affyriens  (13)  &  des  Arabes ,  qui  l’avoient  communiqué  aux  Perfes, 
il  ne  fera  pas  néceffaire  de  s’y  arrêter.  On  peut  remarquer  feulement 
qu’Hérodote  fe  trompe  ,  en  affurant  qu’on  l’appelloit  en  Perfe  (14) 
Methra.  Sans  examiner  ici  fi  ce  Methra ,  ou  Mithras ,  étoit  le  foleil , 


(9''  Herodot.  IV.  59. 
(10}  Herodot.  IV.  59. 
(1  j]  Heiodot.  IV.  59» 


(12)  Herodot.  I.  r  3  I. 
(1  3)  Herodot  I.  1  3  1  - 
(1 4)  Herodot.  I.  1  3  J . 
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comme  (15)  Strabon  le  croit,  ou  le  Dieu  fuprême,  comme  Hefychius 
(16)  l’allure ,  ou  un  Dieu  qui  tenoit  le  milieu  entre  le  bon  &  le  mauvais 
principe,  ce  qui  ell  le  lentiment  de  Plutarque  (17)  ,  il  ell ,  au  moins,  cer¬ 
tain  que  le  Dieu  Mithras  avoit  été  fervi  de  toute  ancienneté  parmi  les 
Perfes  ,  &C  que,  par  conféquent ,  Hérodote  s’eft  mépris  en  le  confon¬ 
dant  avec  la  Vénus-Uranie ,  dont  il  avoit  emprunté  le  Culte  des  Affy- 
riens.  Pour  ce  qui  eft  du  Jupiter  des  Perfes,  on  ne  le  regardera  afturé- 
ment  pas  comme  une  Divinité  Grecque  ,  fi  on  veut  faire  attention  à  ce 
qu’Hérodote  ajoute  dans  le  même  endroit  (18),  que  «  les  PerfeS* don- 
»  noient  le  nom  de  Jupiter  à  toute  la  voûte  des  Cieux.  » 

Jules-Céfar  allure  aulïï  (19)  que  les  Gaulois  adoroient,  fur-tout, 
»  Mercure,  &  ,  après  lui,  Apollon,  Mars,  Jupiter  &  Minerve.  Ils  ont , 
»  dit-il ,  à  peu  près ,  le  même  fentiment ,  fur  le  fujet  de  ces  Divinités , 
»  que  les  autres  Peuples.  »  S'il  étoit  vrai  que  les  Gaulois  eulfent  connu 
&  adoré  tous  ces  Dieux,  du  teins  de  Jules-Céfar,  comment  Cicéron 
auroit-il  pu  dire ,  quelques  années  auparavant  (10),  que  les  »Gau- 
»  lois  déclaroient  la  guerre  aux  Dieux,  &  à  la  Religion  de  tous  les 
»  autres  Peuples  ?  »  Comment  Lucain  auroit-il  pu  écrire  ,  plus  d’un 
demi-fiécle  après  (21),  que  les  Gaulois  penfoient  fur  le  fujet  des  Dieux 
d’une  manière  toute  différente  des  autres  Peuples  ?  La  vérité  eft  que 
Jules-Céfar  s’eft  trompé  fur  cet  article ,  comme  fur  beaucoup  d’autres 
(n),  &  qu’on  ne  peut  l’exeufer  que  par  fon  à  peu  près,  qui  lui  avoit 
été  fuggéré ,  félon  les  apparences ,  par  quelques  Gaulois ,  qui  vinrent 
lui  faire  leur  cour,  en  rapprochant,  autant  qu’il  étoit  poftible,  la  Reli¬ 
gion  des  vaincus  de  celle  du  vainqueur. 

Il  fuftit ,  au  refte ,  de  lire  ,  avec  quelque  attention,  cet  endroit  de 
Jules-Céfar,  pour  connoître  qu’il  fe  réfute  lui-même.  Il  affiire,  à  la  vé¬ 
rité  ,  que  les  Gaulois  penfoient  fur  le  fujet  de  Mercure ,  d’Apollon ,  de 
Mars,  de  Jupiter,  de  Minerve,  à  peu  après  de  la  même  manière  que 
les  autres  Peuples;  mais  il  avoue  ,  en  même-tems ,  que,  félon  les  Gau¬ 
lois  ,  Mercure  étoit  l’Auteur  du  genre  humain  ;  que  Jupiter  n’avoit  l’em*- 


(15}  Strabo  XV.  p.  73  z. 

(1 6)  Htfychius  ,  Lexic. 

(17)  Plutarch.dc  Ifid.  &  Ofirid.  p.  369, 

(18)  Herodot.  I.  iî  1. 

(1$  )C*far.  VI.  17, 


(20)  Ci-deflus,  Chap.  II.  §.  3. 

(21)  Ci-deffus,  Chap.  II.  §.  6. 

(22)  Vojez.  ce  qui  a  été  remarqué  ci-deflus 
Liv.  I.  Chap.  13. 


pire 
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pire  que  des  chofes  célefles.  On  verra ,  à  mefure  qu’on  aura  occafion 
d’expliquer  tout  cela,  combien  la  Théologie  des  Gaulois  différoit  de 
celle  des  étrangers. 

§.  IV.  Puifque  les  Celtes  adoroient  des  Dieux  fpirituels  &  invi-  on  a  mai  1 
fibles,  on  peut  en  conclure  qu’on  les  a  acculés  mal-à-propos  de  déifier  ^V’ccices  de 
les  élémens  ,  &,  en  conféquence  ,  de  leur  rendre  un  culte  religieux.  lescle‘ 

Nous  verrons  ,  dans  le  Chapitre  fuivant,  ce  qui  fervoit  de  fondement  à 
cette  imputation.  Ils  croyoient  que  l’Etre  éternel  avoit  uni  à  chaque 
portion  de  la  matière  un  efprit  capable  de  donner  des  inftruttions  , 

&  d’accorder  des  grâces  à  ceux  qui  le  fervoient  avec  la  dévotion  qui  lui 
étoit  due.  Mais  ils  le  récrioient  contre  ceux  qui  leur  imputoient  d’adorer 
l’objet  qui  tombe  fous  les  fens.  Et  d’ailleurs  ,  puifqu’ils  accufoient  d’ex¬ 
travagance  &  d’impiété  ceux  qui  adoroient  des  Dieux  vifibles  &  cor¬ 
porels,  ils  établilïbient,  par  cela  même,  qu’aucune  des  chofes,  que  l’on 
découvre  des  yeux  du  corps,  ne  peut  être  une  Divinité. 

§.  V.  Enfin,  puifque  les  Celtes  ne  vouloient  pas  que  l’on  repréfentât  tes  images, 
la  Divinité  fous  une  forme  corporelle  ,  il  en  réfulte  nécessairement ,  sunl^nbp- 
que  les  images,  les  ftatues,  &  les  idoles  n’appartiennent  point  à  l’an-  poinT/t’an- 
cienne  Religion  de  ces  Peuples.  Partout  oii  l’on  en  trouve,  la  Religion  Reli_ 
étoit  déjà  altérée  &  corrompue  par  le  mélange  d’un  culte  étranger;  aufïi 
verra-t-on,  que,  dans  les  tems  les  plus  reculés,  le  fervice  des  images 
&  des  idoles  n’étoit  connu  ,  ni  en  Efpagne ,  ni  dans  la  Grande-Breta¬ 
gne  ,  ni  dans  aucune  autre  partie  de  l’Europe. 


gioa. 


es  Certes  vc- 


CHAPITRE  IV. 

5. 1.  Quoique  les  Celtes  adorafîent  des  Dieux  fpirituels  &  invi-  L 
fibles  ,  ils  avoient  une  profonde  vénération  pour  les  Elémens ,  &  pour 
toutes  les  différentes  parties  du  monde  vifible.  On  en  donnera  une  infi- 

.  ,  .  0  f  «entes  par- 

nite  de  preuves,  &  d  exemples,  en  parlant  de  leurs  fuperftitions ,  &  du  des  ilu  monde 
culte  religieux  qu’ils  rendoient  au  Feu,  à  l’Eau,  aux  Vents,  à  la  Terre,  VI“be* 
aux  Arbres,  aux  Rochers,  &c.  Cependant,  pour  mettre  le  Leâeür  au 
fait  de  ce  point  principal  de  la  Religion  des  Celtes,  il  faut  en  alléguer 
ici  quelques  preuves  générales. 

On  a  rapporté,  dans  le  Chapitre  précédent ,  un  pafTage  d’Hérodote,  Cccujtc  étoit 
Tome  II.  ç 


t  abii  parmi 
les  Scythes. 


Le  même 
culce  étoit 
établi  parmi 
les  rudes. 


Les  Turcs 
avoient  atillî 
le  même  cul 
te. 
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qui  dit  (j),  que  «les  Scythes  fervent  fur-tout  Vefta  ,  enfuite  Jupiter,  la 
»  Terre  ,  Apollon,  Vénus-Uranie ,  Mars,  Hercule,  &  Neptune  ;  ap- 
»  pellant  dans  leur  langue  ,  Vefta  Tahiti  ,  Jupiter  Papceus  ,  la  Terre 
»  Apia ,  Apollon  O'etofirus  ,  Vénus -Uranie  Artimpafa  ,  &  Neptune 
»  Thamimafades.  Vefta  étoit  V Elément  du  Feu ,  1  hamimafades,  celui  de 
»  l'Eau,  Appia,  la  Terre ,  Oëtcfirus  le  Soleil ,  Artimpafa  étoit,  peut- 
»  être  (î) ,  la  Lune  ».  L’Hiftorien  ajoute  (3)  que  «  les  Scythes  font  dans 
»  l’opinion ,  qu’il  ne  faut  confacrer  des  fimuiacres ,  des  temples  &  des 
»  autels  qu’à  Mars»  Nous  verrons,  en  fon  lieu,  que  le  fimulacre  de 
Mars  étoit  une  épée ,  ou  une  halebarde,  l’autel  un  tas  de  faifceâux,  &C 
le  temple  une  campagne ,  un  lieu  découvert.  Il  fuffit  de  remarquer  ici , 
que  les  Scythes  joignoient  au  culte  de  Mars,  qui  étoit  leur  grande  Di¬ 
vinité  ,  celui  du  Feu  ,  de  l’Eau  ,  de  la  Terre  ,  du  Soleil ,  &  de  la  Lune. 

Les  Perfes  ne  diftéroient  point ,  à  cet  égard  ,  des  Scythes ,  dont  ils 
étoient  apparemment  defeendus.  «  Ils  ont  coutume ,  dit  encore  Hérodote 
»  (4),  de  monter  fur  les  plus  hautes  montagnes  ,  &  d’y  immoler  des 
»  viftimes  à  Jupiter,  appellant  de  ce  nom  toute  la  voûte  des  Cieux.  Ils 
»  offrent  encore  des  facrifices  au  Soleil  ,  à  la  Lune,  à  la  Terre,  au 
»  Feu  ,  à  l’Eau,  &  aux  Vents.  Ce  font-là  les  feuls  Dieux  qu’ils  fer- 
»  vent  de  toute  ancienneté  ».  Strabon  rapporte  la  même  chofe  (  5  )  ;  il 
ajoute,  i.°  que  «les  Perfes  appelloient  le  Soleil  Mithra  ,  i.Q  qu’ils 
»  offroient ,  fur-tout ,  des  facrifices  à  l’Eau  &  au  Feu  ». 

Joignons  aux  Scythes,  &  aux  Perfes,  les  Turcs,  qui  étoient  un  autre 
Peuple  de  l’Orient,  établi  autour  du  mont  Caucafe.  Théophila&e  Simo- 
catta,  Ecrivain  du  VIII.e  fiecle,  dit  (6)  «  qu’ils  avoient  un  grand  ref- 
»  pedl  pour  le  Feu  ,  &  qu’ils  vénéroient  encore  l’Air  &  l’Eau,  &C 
»  qu’ils  célébroient  la  Terre  dans  leurs  hymnes.  Cependant,  ajoute 
»  cet  Auteur,  ils  n’adoroient  ,  &  n’appelloient  Dieu,  que  celui  qui 
»  a  fait  le  Ciel  &c  la  Terre.  C’eft  à  ce  Dieu  (  unique  )  qu’ils  immo- 
»  loient  des  chevaux,  des  bœufs,  des  brebis,  fe  fervant ,  pour  cela, 
»  du  ininiftère  de  leurs  Sacrificateurs  ,  auxquels  ils  attribuoient  le  don  de 
»  prédire  l’avenir  ». 


(1)  Herodot.  IV.  5 9. 

(i'i  C’cft  le  fentiment  de  Voflïus  de  Orig.  & 
Progr.  Idol.  Ub.  U.  cap.  ai.  p.  207.  Vojcz,  ci-dcf- 
fous.  Chap.  13. 


(3)  Herodot.  IV.  59. 

(4  Herodot.  I.  1 3  1. 

(5)  Strabo  XV.  p.  732. 

(6)  Thecphyl.  Sim.  lib.  VII.  cap.  3.  p.  17^* 
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§.  II.  Le  culte  des  Elémens  &  de  toutes  les  différentes  parties  du  monde 
étoit  auffi  reçu  dans  tout  l’Occident.  Les  Gaulois  regardoient  (7) 
Mercure  comme  le  plus  grand  des  Dieux  j  mais  ils  adoroient  avec  lui 
Apollon  &  Jupiter,  c’eft-à-dire  ,Te  Soleil,  &  un  Dieu  qui  préfidoit  à 
l’air.  Canut ,  Roi  d’Angleterre ,  défendant  par  un  Edit  l’idolâtrie  payen- 
ne ,  qui  n’étoit  pas  entièrement  détruite  dans  fes  Etats ,  la  définit  de 
cette  manière  (8)  :  «  Ce  que  nous  entendons  par  l’Idolâtrie  payenne  , 
»  c’eff  lorfqu’on  fert  les  Idoles,  (c’eft-à-dire,  les  Dieux  des  Gentils,  ) 
»  comme  font  le  Soleil,  la  Lune,  le  Feu,  une  Eau  courante,  des  Fon- 
»  taines,  des  Pierres,  avec  toute  forte  d’Arbres  &  de  Forets  ».  On  voit 
là,  que  le  culte  ,  ou  l’idolâtrie  des  anciens  Bretons,  avoit  ptécifément 
le  même  objet  que  celle  des  Scythes ,  des  Perfes,  &  des  Turcs.  Jules-Céfar 
affure  auffi  (9)*  que  «  les  Germains  ne  reconnoiffoient  point  d’autres 
»  Dieux  que  ceux  qu’ils  voyoient ,  &  dont  ils  éprouvoient  manifefte- 
»  ment  le  fecours,  le  Soleil,  la  Lune  ,  Vulcain.  Ils  ne  connoiffoient  point 
»  les  autres ,  non  pas  même  par  la  renommée  ». 

Quoique  Jules  Céfar  ne  connût  guères ,  ni  les  Germains ,  ni  leur  Re¬ 
ligion  ,  il  eft  vrai  cependant  qu’ils  rendoient  un  culte  religieux  au  So¬ 
leil,  à  la  Lune  ,  &  au  Feu.  Agathias  ,  qui  écrivoit  dans  le  VI  fiecle  fur  de 
très  bons  mémoires,  remarque  (10)  que  «les  Allemands,  fournis  aux 
»  Francs,  fervoient  encore  des  Arbres,  des  Eaux  courantes,  des  Cô- 
»  teaux  ,  des  Vallées  ;  qu’ils  leur  offroient  des  chevaux ,  &  d’autres 
»  vi&imes  ,  auxquelles  ils  coupoient  la  tête  ».  Les  Germains  étoient  fi 
prévenus  en  faveur  de  ce  culte ,  qu’il  fallut  des  fiècles  entiers  pour 
le  détruire  parmi  eux.  «Cette  génération,  difoit  Grégoire  de  Tours 
»(n),en  parlant  des  Francs,  a  toujours  été  attachée  à  des  cultes 
»  fanatiques  ,  &  n’a  point  connu  Dieu.  Ils  fe  font  imaginés  des  Fo- 
»  rêts,  des  Eaux,  des  Oifeaux,  des  Animaux,  ou  des  formes  (i2)d’au- 
»  très  Elémens,  &  fe  font  accoutumés  à  les  fervir,  &  à  leur  offrir 
»  des  facrifices,  comme  s’ils  étoient  Dieu».  De  là  tant  de  Capitulaires 


(7)  Cæfar  VI.  i*. 

(8)  L.  L.  Politic.  Canuti  Regis  cap.  j.  ap. 
Lindenbrog.  in  Gloflar.  p.  1473. 

(9)  Cæfar  VI.  21. 

(  1  •)  Agathias  lib.  I.  p.  18. 

(11)  Gregor,  Turon.  lib.  II.  27?. 


(12)  Stbi  finxêre  formas.  Ces  mots  lignifient 
que  les  Francs  rcprefemoient ,  dans  des  images, 
des  forêts  ,  des  eaux ,  &  qu’ils  rendoient  aces 
images  un  culte  Religieux.  Mais  ce  n’êtoit 
point  là  la  pratique  des  Francs,  non  plus  que 
celle  des  autres  Peuples  Germains. 
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(13  )  des  Empereurs,  &  de  Canons  des  (14)  Conciles,  qui  défendent 
«  de  s’affembler  autour  des  arbres  ,  des  rochers  des  fontaines  ,  des 
»  carrefours  ,  d’y  allumer  des  bougies  &  des  flambeaux  ,  ou  d’y 
„  pratiquer  quelqu’autre  fuperflition  ».  Les  Saxons  ,  qui  demeuroient 
au-delà  de  l’Elbe  ,  n’étoient  pas  encore  revenus  de  ces  abus  dans  le  XIII.;. 
fiecle.  C’efl  la  remarque  d’Helmoldus  (  15  )  :  «  Ils  donnoient  dans  beau- 
»  coup  d’égaremens  &  de  fuperflitions ,  par  rapport  au  culte  des  Forets 
»  &  des  Fontaines  ». 

Ce  culte  des  Elémens  étoit  commun  aux  anciens  Grecs  ,  avec  les 
autres  Habitans  de  l’Europe.  «Autant  que  je  puis  en  juger  (i6)? 
»  difoit  Platon  ,  les  premiers  Habitans  de  la  Grèce  fervoient  les  memes 
»  Dieux  que  plufleurs  Barbares  reconnoiflent  encore  aujourd’hui  ,  le 
»  Soleil,  la  Terre,  les  Aflres,  le  Ciel».  Epicharmus,  qui  paffe pour  avoir 
été  Difciple  de  Pythagore,  luivoit ,  félon  les  apparences,  les  anciennes 
idées,  quand  il  difoit  (17),  que»  les  Vents,  le  Soleil ,  la  Terre,  d’Eau, 
»  le  Feu,  &  les  Atdres  étoient  des  Dieux». 

Enfin  les  Sarmates ,  peuple  différent  des  Celtes,  étoient  parfaitement 
d’accord  avec  eux  fur  cet  article.  «  Ils  ne  recoiinoifloient ,  au  rapport  de 
»  Procope  (18),  qu’un  feul  Dieu ,  qui  lance  la  foudre  ,  &  qui  eft  le  maître 
»  de  l’Univers;  ils  lui  iinmoloient  des  bœufs,  &  d’autres  vidimes ;  mais 
»  ils  vénéroient  aufli  les  Fleuves ,  les  Nymphes ,  &  d’autres  Divinités 
»  fubalternes,  auxquelles  ils  offroient  des  facrifîces;  le  but  de  ces  facrifices 
»  étoit  les  divinations  »  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’ils  cherchoient  à  connoître 
l’avenir  par  le  battement  du  pouls,  &  par  les  entrailles  des  vidimes. 

III.  Il  parcît,  par  tout  ce  détail ,  que  les  Celtes  rendolentun  culte  re¬ 
ligieux,  Uàce  que  les  Philofophes  ont  appelle  les  Elémens,  c’efl-à-dire, 
au  Feu ,  à  l’Eau ,  à  l’Air  &  à  la  Terre.  z.°  à  toutes  les  différentes  parties  du 
monde  vifible,  au  Soleil,  à  la  Lune,  aux  Aflres  ,  à  la  voûte  des  Cieux, 
aux  Arbres,  aux  Forêts,  aux  Fleuves,  aux  Fontaines,  aux  Pierres,  aux 
Rochers.  3.0  à  ce  qui  réfulte  de  la  combinaifon  ,  ou  du  combat  des 
Elémens,  comme  font  les  Vents,  la  Foudre,  les  Tempêtes.  4.<v>  Enfin  il 


G  3  /  Capit  Kar.  M.  lib.  I.  Tit.  64.  p.  23p. 
lib.  VII.  Tit.  236.  p.  1093. 

(14'lBurchaid.  Colleft.  Canon,  lib.  X. cap. 32. 
lib.  XIX.  p.  270.  ap.  Lingenbrog.  in  Glofiar. 
Pag-  1 3  57  1390. 

G  5)  Hclmold.  Ckron.  Slav.  cap.  4S.  p.  10$. 


(  16  )  Plato  in  Cratylo  ,  &  ex  illo  Eufeb. 
Pra:p.  Evang.  lib  III.  cap.  11. 

(  17  )  Menander  ap.  Stobœum  Serm.  22Î» 
Pag-  7S3- 

(1  i)  Procop.  Goth.  lib.  III,  cap.  14.  p.-t*®- 
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n’y  avoit  pas  jufqu’au  vol  &  au  chant  d’un  Oifeau,  &  au  henniffement 
d’un  Cheval,  qui  ne  fut,  pour  eux  ,  un  objet  d’un  refpeéf:  &  d’une  frayeur 
religieufe.  Grégoire  de  Tours  l’infin ue  dans  un  (  19  )  pafiage  ,  déjà  cité , 

&  1*  on  aura  occafion  de  le  prouver  amplement  dans  la  fuite. 

§.  IV.  Ce  n’efi  pas,  cependant ,  qu’ils  regardaient  les  êtres  vifxbles  &  r.?s  ceiteîne 
matériels  comme  des  Divinités.  On  vient  de  montrer  qu’ils  en  étoient  pas  ics  E,é 
accufés:  &  on  ne  peut  pas  difconvenir,  qu’ils  ne  donnaient  lieu  à  l’im-  nieHS  &  leî 

7  11  _  1  #  auri  :  s  .  v.tICS 

putation  ,  puifque  leur  culte  avoit  toujours  un  objet  vifible.  du  monde 

Quelques  Auteurs  afîurent  même  qu’ils  avouoient,  fans  aucun  détour,  Divinité* 
que  les  Elémens  étoient  de  véritables  Divinités.  Ainli  Cafiiodore  di- 
foit  (  20  )  que  «  les  Perfes  appellent  Mages  ceux  qui  déifient  les  Elé- 
»  mens  ».  On  trouve  aufîi  ,  dans  Diogène  Laërce  ,  un  paffage  de  Clitar- 
que,  qui  porte  (21),  que«  les  Mages  raifonnoient  beaucoup,  tant  fur 
»  l’effence  ,  que  lur  l’origine  des  Dieux,  &  qu’ils  étoient  dans  l’idée  que 
»  le  Feu  ,  la  Terre  &  l’Eau  étoient  des  Dieux  ,  ou  que  les  Dieux 
»  étoient  compofés  de  feu  ,  de  terre  &  d’eau  ». 

Mais  il  efi  confiant  que  ces  Auteurs,  &  tous  ceux  qui  ont  afiuré  la 
même  chofe,  fe  font  trompés.  D’un  côté,  la  contradiction  efi  fenfible. 
Comment  des  Peuples  ,  qui  adoroient  des  Dieux  fpirituels  ,  invifi- 
bles  ,  qui  ne  vouloient  pas  qu’on  repréfentat  les  Dieux  fous  la  forme 
humaine ,  auroient-ils  pû  foutenir ,  en  même  tems ,  que  les  objets  vifi- 
bles  étoient  de  véritables  Divinités  ?  D’un  autre  côté  ,  les  Celtes ,  aulieu 
de  convenir  que  les  Elémens,  &  les  chofes  corporelles  fuffent  des  Dieux, 
fe  récrioient  contre  ceux  qui  les  accufoient  de  l’enfeigner.  Rien  de  plus 
formel  que  la  déclaration  des  Turcs,  rapportée  ci  -  defius  §.  I.  note  6  : 

»  ils  n’adoroient ,  &  n’appelloient  Dieu ,  que  celui  qui  a  fait  le  Ciel 
»&  la  Terre  ».  Les  Perfes  s’exprimoient  d’une  maniéré  qui  n’étoit 
pas  moins  pofitive ,  comme  M.  de  Beaufobre  l’a  prouvé  dans  fon  Hif- 
toire  du  Manichéifme  (22),  qui,  malgré  les  contradictions  qu’elle  a  ren¬ 
contrées  ,  fera  toujours  recherchée  &  efiimée  par  tous  ceux  qui  fouhai- 
tent ,  non-feulement  de  connoître  l’héréfie  de  Manès ,  mais  encore  de 
voir  clair  dans  l’Hifioire  de  l’ancienne  Eglife. 

On  montrera  aufli ,  dans  le  Chapitre  fuivant ,  que  tous  les  Peuples 

(19)  Gregor.  TuroH.  lib.  Il  p.  Z78.  j  '  (zz)  Hift.  du  Manich.  Liv.II.  Ch.  I.  p.  162, 

(20)  Hift.  Tripart.  lib.  X.  cap.  30.  p.  36}.  &  fuiv.  Liv.  IX.  Ch.  I.  p.  600.609. 

(21) Diog  Laëtt.  Pxoem.  p.  5 .  &  feq.  J 
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Celtes ,  en  général ,  reconnoiffoient  un  feul  Dieu  ,  un  Être  fuprême  &  éter¬ 
nel,  quoiqu’ils  admirent,  en  même  tems  ,  une  théogonie  ,  c’eft -  à-dire , 
une  production  des  Divinités  fubalternes  ,  qu’ils  plaçoient  dans  les  dif¬ 
férentes  parties  du  monde  vifible. 

§.  V.  Si  les  Celtes  ne  regardoient  pas  les  Elémens  comme  des  Dieux, 
ils  ne  les  confidéroient  pas  ,  non  plus ,  comme  de  funples  images  de 
la  Divinité.  Quelques  Anciens  l’ont  cru.  Ils  ont  prétendu  que  les  Celtes  , 
&:  les  Barbares  ,  en  général  ,  adoroient  ,  les  uns  des  Arbres  ,  parce 
qu’ils  font  les  emblèmes  d’une  Divinité  bienfaifante  ,  qui  protège ,  & 
qui  nourrit  les  hommes,  &  les  autres,  l’Eau,  Se  le  Feu,  parce  que 
la  rapidité  &  la  force  de  leur  action  ,  font  le  fymbole  de  la  maniéré  effi¬ 
cace  dont  l’Être  fuprême  opère  dans  le  monde. 

C’eft  la  remarque  de  Maxime  de  Tyr  (23)  :  «Les  premiers  hommes 
»  ont  confacré  pour  fimulacres  à  Jupiter,  le  fommet  des  plus  hautes 
»  Montagnes ,  comme  de  l’Olympe,  &  du  Mont  Ida.  Dans  d’autres  en- 
»  droits  ,  on  honore  les  Fleuves.  C’efl  ainfi  que  les  Egyptiens  véné- 
»rent  le  Nil ,  à  caufe  de  l'on  utilité  ;  les  ThelTaliens  ,  le  Pénée,  à  caufe 
»  de  fa  beauté;  Se  les  Scythes,  le  Danube,  à  caufe  de  fa  grandeur. 
»Les  Barbares  admettent  tous  une  Divinité,  mais  chaque  Peuple  a 
»  des  fimulacres  différens.  Parmi  les  Perfes ,  c’eft  le  Feu ,  cet  élément 
»  vorace  Se  infatiable,  qui  ne  dure  qu’un  jour.  Ils  lui  rendent  un  culte 
»  religieux,  Se,  en  jettant  dans  le  Fendes  matières  combuftibles ,  ils  lui 
»  difent ,  Dévores  ,  ô  Seigneur!  Les  Celtes  adorent  auffi  Dieu;  mais 
»le  fimulacre  de  Ju'piter  eft,  parmi  eux,  un  grand  Chêne.  Les  Pœo- 
♦>  niens  fervent  le  Soleil ,  dont  le  fimulacre  eft,  au  milieu  de  ce  Peuple , 
»  un  petit  difque ,  attaché  à  une  longue  perche.  Les  Phrygiens  ,  qui 
»  demeurent  dans  le  voifinage  de  la  Ville  de  Celene ,  fervent  les  deux 
v Fleuves,  appellés  Marfyas  Se  Méandre,  que  j’ai  eu  occafion  de  voir. 
»  Ils  jettent  dans  l’eau  les  cuiffes  de  la  viftime,  en  célébrant  le  nom 
«  du  Fleuve,  auquel  ils  ont  offert  le  facrifice.  Les  Cappadoces  donnent 
>>  à  une  Montagne  le  nom  de  Dieu;  ils  jurent  par  cette  Montagne,  Se 
»  Se  la  regardent  comme  le  fimulacre  du  Dieu  qu’ils  adorent.  Les  Peu- 
»  pies ,  qui  demeurent  autour  des  Palus-méotides ,  ont  la  même  vé¬ 
nération  pour  ce  Lac,  Se  les  Maffagetes ,  pour  le  Tanais  ».  Clément 


(13)  Maxim.  Tyr.  DifT.  3*.  p-  45 1*4««. 
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d’Alexandrie  cite  aulïï  le  paffage  d’un  ancien  Hiftorien  ,  nommé  Dinon  , 
qui  porte  (2.4)  que  «les  Perles,  les  Médes  &  les  Mages  regardent 
»  le  Feu  ,  &  l’Eau  ,  comme  les  feuls  limulacres  des  Dieux  ». 

§.  VI.  Il  faut  avouer  que  nous  avons  été  long-tems  dans  une  opi¬ 
nion  peu  différente  des  Auteurs  cités.  Comme  il  eff  certain,  i.°  Que 
les  Peuples  Scythes  &  Celtes  tenoient  leurs  Affemblées  civiles  6c 
religieufes  en  plein  air,  fur  de  hautes  Montagnes ,  dans  des  Forêts,  près 
des  Fleuves,  6c  des  Fontaines,  autour  d’un  monceau  de  pierres,  &c. 
2.g  Qu’ils  donnoient  à  leurs  Sanctuaires  le  nom  du  Dieu  qui  y  étoit 
adoré  ,  nous  avons  cru  qu’on  les  avoit  accufés  ,  par  ces  raifons ,  d’a¬ 
dorer  des  Montagnes,  des  Arbres,  des  Fleuves,  des  Fontaines,  des  pier¬ 
res.  Nous  avons  foupçonné  encore  qu’on  les  accufoit  d’adorer  le  Feu  , 
parce  que ,  tenant  la  plupart  de  leurs  Affemblées  de  nuit,  ils  avoient  cou¬ 
tume  d’y  porter  chacun  fa  chandelle,  ou  fon  flambeau,  6c  de  s’y  chauf¬ 
fer,  pendant  le  fervice,  autour  d’un  grand  Feu.  Mais  nous  nous  fommes 
apperçus  que  nous  nous  étions  trompés ,  6c  que  ces  conjeêhires  n’étoient 
pas  plus  fondées  ,  que  celles  qu’on  a  rapportées  dans  le  paragraphe  pré¬ 
cédent.  Ces  Peuples  ( 25  )  jettoient  dans  les  Fleuves,  &  dans  les  Fon¬ 
taines,  une  partie  des  vi&imes  qu’ils  avoient  immolées  ,  ils  faifoient  af- 
perfion  (2.6)  de  leur  fang  fur  les  Arbres  confacrés  ,  ils  fourniffoient 
des  alimens  au  Feu  ,  en  lui  difant  (2.7))  Dévores  ,  ô  Seigneur !  De 
femblables  fuperffitions  prouvent,  qu’ils  ne  croyoient  pas  même  que  le 
Feu ,  l’Eau ,  6c  les  Arbres  fuffent  de  fimples  images  de  la  Divinité. 

§,  VII.  Le  véritable  fondement  du  culte  que  les  Peuples  Celtes  ren- 
doient  aux  differentes  parties  du  monde  vifible ,  c’eft  l’opinion  où  ils 
étoient,  que  chaque  Elément,  chaque  être  corporel,  étoit  le  fiége,  ou 
le  Temple  d’une  Divinité  fubalterne,  qui  y  réfidoit ,  qui  en  dirigeoit  les 
opérations  ,  6c  qui  en  faifoit ,  pour  ainfi  dire ,  l’inffrument  de  fa  libéra¬ 
lité  envers  les  hommes.  C’étoit  proprement  à  cette  Intelligence,  6c  non 
à  l’objet  vifible,  qu’ils  rendoient  un  culte  religieux. 

On  a  déjà  produit  quelques  preuves  de  cette  vérité.  Il  fera  bon  de 
rapporter  auffi  ce  que  les  Habitans  de  Pille  de  Thulé  penfoient  fur  cet 


(24)  Clcm.  Alex.  Cohort  ad  gent  p.  56. 

(2. S '  Maxim.  Tyr.  Diff.  38.  p.  45 1-460.  Voytz . 
ci-deflbus  Ch.  IX. 

(26)  On  aura  occafion  de  parler  de  cette  cou¬ 


tume  ,  en  représentant  les  ceremonies  de  la  Re¬ 
ligion  des  Celtes. 

(27)  Maxim.  Tyr.  DilF.  3  s.  p.  45 1-4S0, 
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article ,  du  tems  de  Procope ,  qui  écrivoit  l'on  Hilloire  au  commence¬ 
ment  du  fixieme  fiecle  (28).  Ctéfias  (29),  Pythéas  de  Marfeille,  tk  plu¬ 
fieurs  autres  Hirtoriens ,  &  Géographes,  avoient  dit  beaucoup  de  chofes 
incertaines  &  fabule  ufes  de  cette  Ille.  Elle  commença  d'être  mieux  connue 
fous  l’Empire  de  Juftinien  (30),  parce  que  les  Hérules,  qu’Anafthafe,  l’un 
de  fes  Prédéceffeurs  ,  avoit  reçus  &  établis  dans  une  contrée  de  Tlllyrie, 
ayant  tué  leur  Roi  Ochon  dans  une  émeute  ,  envoyèrent  des  Am- 
balfadeurs  dans  cette  Ille  ,  où  une  partie  de  leur  Nation  étoit  établie, 
pour  y  chercher  des  Princes  qui  fuffent  de  la  race  royale.  Ce  que  des 
perfonnes ,  qui  avoient  été  de  l’ambaflade ,  racontèrent  à  Procope  de 
la  fituation  de  Tille,  convient  allez  à  l’Mande  (31)  :  <*  Elle  étoit  au-delà 
»  du  Dannemarck,  &  au  Nord  de  la  Grande-Bretagne.  Le  Soleil  ne  s’y 
»  couchoit  pas  pendant  quarante  jours  de  l’Eté ,  &  ne  s’y  montroit 
»  point  pendant  quarante  jours  de  l’Hiver».  Cependant  (32)  Grotius 
prétend  que  l’Ifle  de  Thulé  n’eft  pas  Tlllande ,  mais  la  Scandinavie  , 
parce  que  c’elT-là  que  Ton  trouve  les  S chritifirm.es ,  &  les  Gautcs ,  que  Pro¬ 
cope  place  dans  l’Ifle  dont  il  fait  la  defcriptioh.  C’efl  une  queftion  qu’il 
n’importe  pas  de  décider. 

Quelque  parti  que  Ton  prenne,  il  fera  toujours  confiant  que  les  Illan- 
dois  ,  ou  les  Suédois,  du  Vï.e  fiecle  ,  étoient  des  Peuples,  qui  n’avoient 
aucun  commerce  avec  les  Nations  policées,  que,  par  conféquent, 
leur  Théologie  n’étoit  pas  encore  altérée  par  des  idées  étrangères.  Voici 
ce  qu’elle  portoit  fur  le  fujet  que  nous  examinons.  «  Ils  fervent,  dit 
»  Procope  (33),  plufieurs  Dieux  &  plufieurs  Génies  ,  qu’ils  placent 
»  dans  le  Ciel,  fur  la  Terre,  dans  l’Air,  &  dans  la  Mer.  Iis  ont  en- 
»  encore  d’autres  Divinités  moins  considérables ,  qui  réfident,  comme 
»  ils  le  crovent,  dans  les  Eaux  courantes,  dans  les  Fontaines.  Soi- 
»  gneux  à  leur  immoler  des  viélimes  de  toute  efpèce,  iis  regardent  l’homme 
»  comme  la  plus  excellente  de  toutes  les  viélimes.  Aufli  le  premier  pri- 
»  fonnier ,  qu’ils  font  à  la  guerre,  eft-il  immolé  à  Mars,  qui  palfe  chez 
»  eux  pour  le  plus  grand  des  Dieux  ». 

§.  VIII.  LaThéologie  des  Scythes ,  &  des  Celtes ,  ne  différoit  donc  point, 


(n)  Servius  ad  Géorgie.  I.  v.  30-  p.  64.  Bo- 
ghart.  Canaan  lib.  I.  cap.  40.  p.  726. 

(29  j  Strabo  lib.  I.  p.  63.  lib.  IV.  p.  loi. 

(30)  Trocop.  Gotth.  lib.  II.  cap.  1 5 . p.  413. 


(3 1)  Procop.  ubi  fuprà. 

(31)  Grot.  in  Fræfat  ad  Procop. 

(33;  Procop.  Gotk.  lib.  II.  cap.  13.  p.  424. 
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au  moins ,  à  cet  égard ,  de  celle  des  Chinois,  qui,  reconnoiffant  un  Dieu 
fuprême,  affignent  encore  à  chaque  être  corporel  une  Intelligence  parti¬ 
culière  ,  qu’ils  appellent  l’Efprit  de  la  Montagne  ,  l’Efprit  du  Fleuve 
&c.  On  n’oferoi^pas  affurer,  comme  quelques-uns  l’ont  fait ,  que  Pytha¬ 
gore  eût  pris  des  Celtes  la  plus  grande  partie  de  fa  Philofophie ,  & , 
en  particulier ,  la  Do&rine  des  Elémens  ,  ou  des  Efprits.  Il  eft  vrai  que 
ce  Philofophe  avoit  fait  un  voyage  en  Thrace.  L'Hiftorien  Hermippus 
avoit  même  remarqué  ,  au  rapport  de  Jofephe  (34)  ,  que  «  Pythagore 
»  avoit  fuivi  ,  en  plufieurs  chofes,  le  fentiment  des  Thraces  ».  On 
fait  d’ailleurs ,  que  ce  Philofophe  paffa  les  dernieres  années  de  fa  vie 
dans  la  Grande-Gréce  ,  c’ell-à-dire ,  dans  le  Royaume  de  Naples.  Il  n’eft 
pas  impoffible ,  par  conféquent.,  qu’il  ait  connu  la  Théologie  des  Samnite$ , 
&  des  Peuples  Celtes,  qui  demeuroient  dans  le  voifinage  de  Crotone 
de  Métaponte.  C’eft  ce  qu’infinue  le  paffage  d’un  Pythagoricien,  que 
l’on  trouve  dans  Clément  d’Alexandrie.  Il  porte  (35)  que  fon  Maître 
avoit  entendu  les  Gaulois.  Mais  Pythagore  avoit  aufli  parcouru  l’Egypte, 
la  Phénicie  &  l’Affyrie  :  on  voit  même  allez  clairement ,  dans  ce  que 
les  Anciens  rapportent  de  fes  Dogmes ,  qu’il  en  avoit  emprunté  une 
bonne  partie  des  Chaldéens,  des  Mages,  &  des  Prêtres  Egyptiens. 

Il  faut  avouer,  cependant,  que  la  Théologie  de  Pythagore  appro- 
choit,  par  rapport  à  plufieurs  articles,  de  celle  des  Celtes.  On  le  prou¬ 
vera  dans  la  fuite.  Il  fuffira  de  remarquer  ici ,  que  ce  Philofophe  regar- 
doit  la  Divinité  comme  l’ame  du  monde  (36).  «  Il  appelloit  Dieu 
wl’efprit  qui  ell  répandu  dans  les  différentes  parties  de  l’Univers,  & 
»  qui  donne  la  vie  à  tous  les  animaux  ».  C’étoit  aulîi  le  fentiment  des 
Celtes  ,  avec  cette  différence  que  Pythagore  femble  n’avoir  reconnu 
qu’un  feul  Efprit  répandu  par  tout  l’Univers ,  au  lieu  que  les  Celtes 
admettoient  un  grand  nombre  d’intelligences  ,  qui  avoient  chacune  leur 
département  particulier,  fous  la  dire&ion  de  l’Être  fuprême.  Aurefte, 
on  convenoit  de  part  &  d’autre,  que  Dieu  remplit,  pénétre,  anime, 
&  dirige  tous  les  êtres  corporels ,  &  en  particulier ,  les  animaux ,  qui 
ne  vivent  &  ne  refpirent  qu’autant  qu’ils  participent  à  la  vie  delaDivi- 


(34)  Jofeph.  Cont.  App.  lit».  I  22.  p.  1 34 j. 
(3  5)  Clem.  Alex.  Strom.  lib.  I.  cap.  1  j.  p.  3  58. 
(j<s)  Ciccro  de  Nat.  Deor,  lib.  I.cap.  27,Mim. 

Tome  JJ, 


Félix 'cap.  19.  p.  178.  Salrian.  de  Provid  lib.I. 
p.  4.  Lactànt,  lnftitut.  lib.  I.  cap.  5.  de  Iiâ  c.  a> 
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nité.  C’eft  fur  ce  principe,  qui  étoit  également  reconnu  par  les  Pythago¬ 
riciens  &:  par  les  Druides ,  que  les  uns  &  les  autres  fondoient  une  infinité 
de  divinations,  qui  leur  étoient  communes;  il  en  fera  queffion  en  fon 
lieu.  Indiquons  prélèvement  quelques-unes  des  principales  conféquences 
que  l’on  tiroit  du  Dogme  dont  on  vient  de  parler,  6c  qui  étoit  reçu 
univerfellement  dans  toute  la  Celtique. 

§.  IX.  Adorant  des  Dieux  fpirituels  ,  qu’ils  croyoient  unis  d’une 
maniéré  étroite  &  intime  à  toutes  les  différentes  parties  du  monde ,  les 
Celtes  conduoient  de-là  ,  premièrement,  qu’il  ne  faut  pas  leur  bâtir  des 
Temples,  ni  leur  confacrer  des  Images  &  des  Statues.  «Ce  n’eft  pas, 
»  difoient-ils  ,  dans  des  Temples,  ni  dans  des  Idoles,  faites  de  main 
»  d’hommes  ,  que  la  Divinité  réfide.  Ce  n’eff  pas  -  là  qu’elle  opère , 
»  &  qu’elle  prononce  des  Oracles.  Unie  naturellement  à  fes  propres 
»  ouvrages  ,  n’ayant  point  d’autre  Temple  que  l’Univers  même,  elle 
»  ne  peut  s’unir  aux  ouvrages  de  l’homme  ,  qui  font  trop  imparfaits 
»  pour  la  recevoir ,  &  trop  petits  pour  la  contenir.  Il  faut  donc  fer- 
»  vir  Dieu  ,  £z  le  prier  dans  les  lieux  ou  il  réfide,  où  il  répond  à 
»  ceux  qui  le  confultent,  &  non  pas  dans  les  Temples,  où  il  ne  fe  trouve 
»  point.  On  ne  fait  même  qu’arrêter  &  fufpendre  l’a&ion  de  la  Di- 
»  vinité ,  en-  féparant  les  parties  du  monde  vifible.  Il  faut  lui  laiffer  le 
»  paffage  ouvert  &  libre  ,  fi  l’on  veut  qu’elle  pénétre  la  matière  ,  & 
»  qu’elle  y  déployé  fon  efficace  ». 

C’étoit-là  la  Doiirine  des  Germains  (37).  «Ils  ne  croyoient  pas 
»  qu’il  convînt  à  la  grandeur  des  Dieux  céleffes  ,  de  les  renfermer 
»  dans  l’enceinte  des.  murailles,  ni  de  les  repréfenter  fous  aucune  forme 
«humaine  ».  C’étoit  la  Théologie  des  (36’)  Perfes.  «Ils  ne  vouloient 
»pas,  dit  un  ancien  Commentateur  (39)  de  Cicéron  ,  que  l’on  bâtit 
»  des  Temples  aux  Dieux;  &  cela  d’autant  plus  que  le  monde  entier 
»  fuffit  à  peine  au  feul  Soleil»,  c’eff-à-dire,  que  ce  feul  Dieu  remplit 
le  monde  entier  de  fa  lumière,  &  de  fa  chaleur,  &  qu’il  feroit  peut- 
être  capable  d’en  remplir  encore  d’autres.  Cicéron  lui-même  remar¬ 
que  (40) ,  que  «  Xerxès ,  par  le  confeil  de  fes  Mages ,  fit  mettre  le  feu 


(37  )  Vojez.  ci-deftus  Ch.  IIL  §.  a.  not.  i,  I  (4o)  Cicero  de  Legib.  lib.  il.  p.  3**4.  VoyX. 
(3*)  Cî-deflus  Chap.  III.  §.  1.  not.  1.  I  ci*deflouS'Chap.  IX.  §.  j. 

(39)  Afconius  Pedianus  in  Ver.  II. 
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w  à  tous  les  Temples  des  Grecs ,  parce  que  ces  Peuples  renfermoient 
»  dans  des  murailles  les  Dieux  ,  auxquels  tout  doit  demeurer  ouvert 
»  6c  libre,  &  dont  le  monde  entier  efl  le  Temple  6c  la  maifon  ».  Tous 
les  Peuples  Celtes,  en  général,  au -lieu  de  bâtir  des  Temples,  démolif- 
jfoient  ceux  que  d’autres  avoient  conflruits ,  6c  tenoient  toutes  leurs 
affemblées  en  rafe  campagne  ,  fur  une  Montagne ,  près  d’un  Arbre,  d’un 
Fleuve,  ou  d’une  Fontaine.  Ils  pouffoient  le  fcrupule  fi  loin,  fur  cet 
article ,  qu’ils  ne  vouloient  pas  remuer  (41)  la  terre  de  leurs  San&uaires, 
de  peur  de  troubler  l’adion  de  la  Divinité  qui  y  réfidoit. 

§.  X.  Les  Celtes  avoient  pour  principe  ,  qu’il  y  a  dans  les  élémens ,  &  i*. L’Homme 
dans  tous  les  objets  vifibles,  une  Divinité,  dont  les  lumières  6c  les  fruit  deV 
forces  font  infiniment  plus  étendues  que  celles  de  l’homme  ;  ils  en  Upeu'opérec 
titoient  deux  autres  conlequences  ,  qu’on  a  déjà  (42)  touchées ,  6c  qu’il 
fufîira  d’indiquer  ici.  D’un  côté,  ils  dil'oient  que  l’homme  peut  consulter 
la  Divinité  ,  recevoir  fes  réponfes ,  s’inffruire  de  fa  deffrnée ,  par  le  cé  4ui  rélîHc 
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moyen  du  feu  ,  de  l’eau  ,  des  affres  ,  6c  de  tous  les  êtres  corporels  ou  elle  corporels, 
fait  fa  demeure  ,  pourvu  feulement  qu’il  entende  la  fcience  des  divina¬ 
tions.  D’un  autre  côté  ,  ils  prétendoient  que  l’homme  peut  opérer  aufîi 
une  infinité  de  chofes  extraordinaires ,  fuppofé  qu’il  foit  initié  dans  les 
fecrets  de  la  magie ,  qui  fait  fervir  à  fes  defleins  les  puiffances  fpirituelles, 
qui  réfident ,  6c  qui  opèrent  dans  les  différentes  parties  de  l’Univers. 

§.  XI.  Une  derniere  conféquence  que  les  Celtes  tiroient  du  même  4c.Toutce 
principe,  6c  qui  en  réfulte  effe&ivement ,  c’efl  que  tout  ce  qui  fe  fait  ÎcTloIx dè u 
par  les  Loix  de  la  Nature  ,  efl  l’ouvrage  même  de  la  Divinité,  6c  non  Nai  u’  efl 
pas  le  fimple  effet  du  méchanifme  des  corps.  Ils  difoient  «  que  ce  n’eft 
»  pas  aux  êtres  matériels  qu’il  faut  attribuer  la  vertu  de  fe  mouvoir , 

»  &  de  le  faire  avec  ordre.  C’efl  l’intelligence  que  Dieu  a  unie  aux 
»  corps  ,  qui  les  pénétre  ,  qui  les  meut ,  &  qui  en  régie  tous  les 
»  mouvemens.  Ils  ajoutoient  que  l’homme  agit  fouvent  fans  vue  & 

»  fans  deffein  ;  qu’il  n’a  jamais  que  des  vues  courtes  &  bornées  ;  que 
»  tout  ce  qu’il  fait  fe  reffent  ordinairement  de  la  foibleffe  de  fa  con- 
»  dition.  Mais  il  ne  faudroit  pas  connoître  la  Divinité ,  pour  croire 
»  qu’elle  put  faire  la  moindre  chofe  fans  raifon  ;  toutes  fes  vues  font 
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(41)  Voyt.  ci-deflus  Ch.  II.  §.  2.  &  ci-defloijs  Ch.  VI.  §.  13. 

(42)  Vejtj,  ci-deffus  Chap.  III.  $.  1. 
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»  grandes ,  nobles ,  profondes  ,  dignes  de  la  bonté ,  de  la  fagefïe  & 
»  de  la  puiflance  d’un  Être  infiniment  élevé  au-deflits  de  l’homme». 

Les  Celtes  concluoient  de  -  là ,  i°.  que  le  tremblement  des  feuilles 
d’un  arbre,  le  pétillement  de  la  couleur  des  flammes  ,  la  chute  du  ton¬ 
nerre  dans  un  lieu  ,  plutôt  que  dans  l’autre ,  étant  l’ouvrage  d’un  Être  in¬ 
telligent,  fe  faifoit  aufli  dans  des  vues  que  l’homme  devoit  tâcher  de 
découvrir.»  Ce  font,  difoient-ils ,  désinflations  que  Dieu  donne  au 
»  genre  humain.  Un  homme  fage  doit  y  faire  attention  ,  &  en  tirer 
»  fon  profit. 

i°.  Ils  rapportoient  à  la  même  caufe ,  de  non  pas  au  méchanifme  , 
ni  à  l’inflintt ,  les  a&ions  des  brutes;  ils  prétendoient  que  l’homme  peut 
tirer  une  infinité  de  préfages  de  de  leçons,  (42)  du  vol  de  du  chant  d’un 
oifeau.,  de  l’aboyement  d’un  chien,  du  henniffement  d’un  cheval  ,  du 
fifflement  d’un  ferpent ,  de  la  courfe  d’un  lièvre.  Zeftinfi ,  Prince  Ger¬ 
main  ,  expérimenté  dans  la  fcience  des  aufpices  ,  (44)  ayant  entendu 
un  oifeau  qui  croafïoit  fur  un  arbre,  déclara  qu’il  mourroit  lui-même  au 
bout  de  quarante  jours.  Ainfi  la  femme  d’un  (45)  Efclave  Thrace ,  qui 
étoit  prifonniére  avec  lui  parmi  les  Romains ,  ayant  vu  un  ferpent  qui 
s’entortilloit  à  la  tête  de  fon  mari,  pendant  qu’il  dormoit ,  prédit,  par 
le  même  art  ,  qu’il  parviendroit  à  une  Puiflance  redoutable. 

30.  On  étendoit ,  dans  un  certain  fens,  la  même  réflexion  jufqu’à 
l’homme.  On  difoit  que  tout  ce  que  l’homme  fait  naturellement ,  machi¬ 
nalement  ,  par  un  mouvement  involontaire ,  de  fans  que  la  réflexion 
y  intervienne  ,  ne  pouvant  lui  être  attribué  à  lui-même  ,  doit  être  re¬ 
gardé  comme  l’ouvrage  d’une  Divinité,  qui  avertit  l’homme  de  fadefli- 
née.  Ainfi  on  trouvoit  des  préfages  dans  le  tremblement  involontaire 
de  l’œil ,  ou  de  quelqu’autre  membre ,  dans  l’émotion  du  pouls  ,  dans 
un  éternument ,  dans  le  bruit  que  font  des  vents  renfermés  dans  les 
entrailles,  de  dans  quelque  chofe  de  moins  que  tout  cela.  Par  exem¬ 
ple  ,  Tacite  remarque ,  (46)  que  les  Germains  étoient  dans  l’opinion 
qu’il  y  avoit  dans  les  femmes  quelque  chofe  de  plus  divin  que  dans  les 
hommes ,  de  qu’elles  étoient  plus  propres  pour  recevoir  le  don  de 


(43)  Ælian.  V.  H.  lib.  II.  cap.  3 1 .  Voytz.  ci-  I  (44)  Procop.  Gotth.  lib.  IV.  cap.  20.  jp.  «z  1. 

deflus  ch.  ii.  §.  z.  ce  qui  cft  dit  des  anciens  I  (4s)  Plutarch.  Crafib  Tom.  I.p,  547. 

Mabitans  de  la  Galice.  |  ^46)  Tacit.  Gcnn.  #ap.  fr. 
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prophétie.  La  raifon  en  étoit  que  la  Nature  agit  plus  dans  les  femmes 
que  la  réflexion.  On  voit  aufli  dans  Procope ,  (47)  qu’une  terreur  pani¬ 
que  ayant  faifi  deux  Armées ,  qui  étoient  fur  le  point  d’en  venir  aux 
mains ,  les  deux  Partis  en  conclurent ,  que  cette  frayeur  falutaire  étoit 
l’ouvrage  d’une  Divinité  ,  qui  ne  vouloit  pas  que  les  Gépides  &  les 
Lombards  fe  ruinaient  réciproquement. 

§.  XII.  Il  paroît ,  par  ce  qui  vient  d’être  dit ,  que  ce  Dogme  ,  qu’une 
Divinité  réfide  dans  tous  les  Etres  corporels,  étoit,  parmi  les  Celtes , 
le  fondement  d’une  infinité  de  fuperflitions  extravagantes.  Comme  elles 
faifoient  l’eflentiel  de  la  Religion  de  ces  Peuples ,  elles  étoient  aufli  le 
grand  objet  des  recherches  de  leurs  Druides.  Il  ne  faut  pas  être  furpris  , 
par  conféquent,  que  la  Noblefle  des  Gaules ,  dont  on  confioit  ordinaire¬ 
ment  l’éducation  au  Clergé  ,  employât  jufqu’à  vingt  années  entières 
(48)  à  ces  belles  études.  On  pourroit  s’y  appliquer  pendant  un  grand 
nombre  de  fiécles ,  fans  en  être  plus  avancé.  Les  anciens  habitans  de 
la  Tofcane  étoient  fort  adonnés  aux  divinations.  On  a  prouvé ,  dans 
un  des  Livres  précédens  ,  qu’ils  étoient  un  Peuple  Celte  ;  les  Perfes 
faifoient  aufli  un  grand  cas  de  la  magie.  Defcendant  des  Scythes ,  ils 
en  conferverent  long-tems  les  fuperflitions.  Pline  ne  fauroit  compren¬ 
dre  (49)  que  les  Peuples  de  la  Grande-Bretagne ,  étant  fi  éloignés  des 
Perfes ,  ne  laifiaflent  pas  de  lui  reflembler  parfaitement  à  cet  égard.  On 
en  voit  bien  la  raifon.  Sans  fe  connoître ,  fans  avoir  enfemble  aucun 
commerce ,  ils  tenoient  ces  abus  de  la  même  fource. 

XIII.  Il  ne  fera  pas  inutile  de  rappeller  ici  une  réflexion ,  déjà  in^ 
diquée ,  mais  qui  eft  éclaircie  &  confirmée  par  ce  qui  vient  d’être  re¬ 
marqué.  Puifque  les  Peuples  Celtes  rendoient  tous  un  culte  religieux 
aux  Élémens ,  il  eft  facile  de  comprendre  ce  qui  a  donné  le  change  à 
ceux  des  Anciens  ,  qui  afliirent  que  ces  Peuples  adoroient  Apollon  , 
Neptune ,  Vulcain  ,  Diane  ,  &  les  Nymphes.  Ils  vénéroient  efte&ive- 
ment  le  Feu ,  l’Eau,  les  Forêts,  &c.  Cette  vénération  étoit  fondée  fur  la 
perfuafion  qu’une  Divinité  réfide  dans  les  élémens.  Mais  ils  n’avoient 
pas ,  fur  le  fujet  de  ces  Divinités ,  les  mêmes  idées  que  les  Grecs  &  les 
Romains.  Neptune,  par  exemple,  n’étoit  pas  un  homme  qui  eut  été. 


(47)  Procop.  Gotth.  lib.  III.  cap.  *8.  p. 
(4*)  Cxfar.  VI.  14. 


Les  Peuples 
Celtes  ont 
tous  reconnu 
un  Dieu  Su¬ 
prême. 
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mis  au  rang  des  Dieux  après  fa  mort,  ni  qu’on  crut  être  chargé  de  l’em¬ 
pire  de  la  Mer  ;  mais  on  le  confidéroit  comme  une  intelligence  émanée 
du  premier  principe  ,  qui  n’avoit  jamais  eu  d’autre  corps  que  l’élément 
même  de  l’eau. 


CHAPITRE  V. 

§.  I.C  Ontinuons  d’examiner  les  principaux  points  de  la  Théologie 
des  Celtes  ,  &  voyons  préfentement  quelles  étoient  leurs  idées  ,  par  rap¬ 
port  à  l’unité  de  Dieu ,  en  tant  que  ce  Dogme  eft  oppofé  ,  foit  au  poly- 
théïfme  des  Gentils,  foit  à  l’opinion  des  deux  principes. 

Il  eft  certain  que  les  Peuples  Celtes  reconnoifîoient  tous  un  Dieu  fu- 
prême,  &  nous  verrons  ,  dans  la  fuite,  qu’ils  le  regardoient  comme 
le  Créateur  ,  tant  des  corps,  que  des  efprits  qui  leur  font  unis.  Selon  Ju- 
les-Céfar,  (1)  les  Gaulois  fervoient  principalement  Mercure.  Tacite  dit 
la  même  chofe  des  (  2  )  Germains.  D’autres  ont  prétendu  ,  à  la  vérité  , 
que  c’étoit  Mars ,  qui  pafloit ,  parmi  les  Germains  ,  pour  le  plus  grand 
des  Dieux.  Procope  (3)  l’aflure  ,  en  parlant  des  Peuples  qui  demeuroient 
dans  l’ifle  de  Thulé  ;  &  Tacite  lui-même,  rapportant  le  difeours  qu’un 
Ambafladeur  des  Tenchteres  adrefla  aux  habitans  de  la  Ville  de  Cologne, 
le  fait  parler  de  cette  maniéré  ;  (  4)  «  Nous  rendons  grâces  à  nos  Dieux 
»  communs ,  &c  à  Mars  ,  le  plus  grand  des  Dieux ,  que  vous  foyez 
«réunis  au  corps  des  Peuples  Germains,  ôc  que  vous  en  ayez  repris 
»  le  nom  ». 

Mais  la  difficulté  n’eft  pas  confidérable  ,  parce  que  le  nom  de  Mars , 
&C  de  Mercure,  inconnus  dans  la  Celtique,  n’étoient  employés  que 
par  des  Etrangers ,  &c  défignoient  conflamment  le  même  Dieu.  L’oc- 
cafion  de  le  prouver  fe  préfentera  dans  les  Chapitres  fuivans.  Il  fuffira 
de  remarquer  ici,  qu’entre  les  Dieux  que  les  Germains  fervoient,  il  y 
en  avoit  un  qu’ils  appelaient  (5)  >»le  Maître  de  l’Univers,  auquel  tout 
«  eft  fournis  &c  obéiflant  ».  Hérodote ,  en  parlant  des  Thraces  ,  dit  (6) 
que  ,  «  quand  il  faifoit  du  tonnerre  &  des  éclairs  ,  ces  Peuples  tiroient 
»  des  flèches  contre  le  ciel,  comme  pour  menacer  la  Divinité,  parce 


(0  C«tfar  VI.  17. 

(2)  Gctraan.  9. 

(0  ProcoF-  Gotth.  il  I  f.  p.  414. 


(4)  Tacit.  Hiû.  IV.  64. 

(5)  Tacit.  Gcrinan.  39. 

(6)  Hciodot.  IV.  94. 
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»  qu’ils  étoient  dans  l’opinion  qu  il  ny  av°it  point  dautie  Dieu  que 
»  le  leur».  Ailleurs,  il  s’exprime  de  cette  maniéré  (7):  «Mars,  Bac- 
»  chus  ,  &  Diane  font  les  feuls  Dieux  auxquels  les  Thraces  rendent 
»  un  culte  religieux.  Outre  ces  Divinités  ,  les  Rois  fervent  encore 
»  Mercure  ;  il  eft  celui  de  tous  les  Dieux  ,  pour  lequel  ils  ont  la 
»  plus  grande  vénération.  Ils  ne  jurent  que  par  fon  nom ,  &  prétendent 
»  même  en  être  iffus.  » 

Il  eft  vrai  qu’Hérodote  fait  raifonner  les  Thraces  d’une  manière 
tout-à-fait  étrange  :  ils  reconnoiffoient  un  Dieu,  ils  foutenoient  qu’il 
n’y  en  avoit  point  d’autre  ;  à  caufe  de  cela ,  ils  étoient  allez  extrava- 
gans  ,  ou  allez  impies  ,  pour  le  menacer  quand  il  lançoit  la  foudre  ! 

Il  eft  vrai  encore,  qu’il  y  a  de  la  contradi&ion  entre  les  deux  palfages 
qui  viennent  d’être  cités.  Si  les  Thraces  ne  croy oient  pas  qu’il  y  eut 
d’autre  Dieu  que  leur  Mercure  (  car  c’eft  de  lui  qu’il  s’agit  dans  cet 
endroit  ),  -comment  pouvoit  -  on  leur  attribuer  encore  le  culte  de 
Mars ,  de  Bacchus ,  &  de  Diane  ?  Mais  on  voit ,  au  moins ,  dans  ces 
palfages ,  que  les  Thraces  fervoient  une  certaine  Divinité  préférable¬ 
ment  à  toutes  les  autres ,  &C  qu’ils  ne  juroient  que  par  fon  nom.  C’é- 
toit  aulîi  l’idée  des  Scythes  ;  ils  croyoient  (  8  )  qu’il  ne  faut  confacrer 
des  Simulacres,  des  Autels  &  des  Temples  qu’au  Dieu  Mars. 

§.  II.  Non-feulement  les  Peuples  Scythes  &  Celtes  admettoient  un  Ils  l’appel- 
premier  principe ,  un  Dieu  fuprême  ;  ils  l’appelloient  encore, dans  un 
cextain  fens,  le  vrai  &  le  feulDieu.  Ainft  les  Turcs  (9)  ,  quoiqu’ils  vé- 
néralfent  le  Feu,  l’Air  ,  l’Eau ,  &  la  Terre ,  ne  laiffoient  pas  de  foutenir, 
en  même-tems ,  qu’ils  n’adoroient ,  &  n’appelloient  Dieu  ,  que  celui 
qui  a  fait  le  ciel  &  la  terre.  Les  Thraces  difoient  aufli  (10)  qu’il  n’y 
avoit  point  d’autre  Dieu  que  le  leur.  Nous  avons  montré,  par  un 
palfage  de  Procope  ,  que  les  Sarmates  tenoient  le  même  langage  (1 1). 

Ils  faifoient  profeflion  de  ne  connoître  qu’un  feul  Dieu ,  qui  lance  le 
tonnerre ,  &  qui  eft  le  maître  de  l’Univers  ;  mais  ils  ne  laiffoient  pas  de 
rendre  un  culte  religieux  aux  Fleuves  &:  aux  Nymphes.  Les  Sarmates 
s’expliquoient  de  la  même  manière ,  du  tems  d’Helmoldus ,  c’eft-à-dire 
dans  l’onzième  fiécle  (n):«  Ayant  des  Dieux  de  différens  ordres,  ils 

(7)  Herodot.  V.  7. 

-(7 8 9)  Voyea.  ci-d.  Ch.  III.  §.  3.  8c  Ch.  IV.  §•  I. 

(9)  Vojez.  ci-d.  Chap.  IV.  §,  1. 


(i»)  Vojez.  le  §.  precedent. 

(xi)  Ci-defTus  Chap.  IV.  §.  Z.  nOt.  I*. 
(12)  Helmold.  lib.  I.  84.  p.  182. 


3t  HISTOIRE  DES  CELTES, 

»  ne  difconvenoient  pas  qu’il  n’y  eut  dans  le  ciel  un  Dieu  unique  , 
h  duquel  tous  les  autres  dépendoient.  » 

Ne  reconnoître  qu’un  feul  Dieu  ,  &  avoir,  en  même-tems,  plufieurs 
objets  du  culte  religieux  ,  il  femble  qu’il  y  ait  là  de  la  contradiction.  Il 
ne  faut  pas  douter  que  les  Celtes  ne  le  tiraflent  d’affaire  par  quelque 
diftinction  femblable  à  ce  que  l’on  appelle  aujourd’hui  le  culte  de  La¬ 
trie  5c  de  Dulie.  Si  les  tems  &  les  termes  ont  changé ,  les  idées  font  à 
peu  près  les  mêmes.  Quoiqu’il  en  foit ,  Saint  Auguftin  (13)  met  ex- 
prelfément  les  Philofophes  Perfes  ,  Scythes ,  Gaulois  &  Efpagnols ,  au 
nombre  des  Sages  qui  ont  reconnu  un  Dieu  fuprême. 

§.  III.  Les  Celtes  n’adoroient  donc  pas  plufieurs  Dieux  égaux  en  puif- 
fance  5c  en  dignité  ,  mais  un  feul  Dieu  fouverain  ,  avec  un  grand 
nombre  de  Divinités  fubalternes.  La  Juflice  veut  qu’on  les  décharge 
encore  du  Polythéifme  à  deux  autres  égards. 

i°.  On  a  multiplié,  fans  raifon,  le  nombre  de  leurs  Dieux  ,  en  fai- 
fant  autant  de  Divinités  particulières  de  ce  qu’on  appelle  les  Dieux 
Topiques  ou  Locaux.  Pour  comprendre  ceci,  il  faut  fe  fouvenir  de 
ce  qui  a  déjà  été  dit,  (14)  que  ces  Peuples  donnoient  à  leurs  Sanctuai¬ 
res  le  nom  de  la  Divinité  qui  y  étoit  adorée.  Un  homme ,  par  exemple  , 
qui  alloit  faire  fes  prières  dans  une  forêt  confacrée  au  Dieu  Teut  ,  ou 
confulter  les  Sacrificateurs  qui  préfidoient  à  fon  culte ,  difoit  qu’il  al¬ 
loit  trouver  Teut.  Mais  pour  diflinguer  les  SanCtuaires ,  on  leur  don- 
noit  quelque  dénomination  particulière  ,  prife  de  la  fituation  du  lieu  , 
ou  de  quelqu’autre  circonftance.  Ainfi  le  Dieu  Penius  n’étoit  pas  une 
Divinité  particulière  ,  mais  le  Dieu  qui  avoit  un  SanCtuaire  fur  le  fom- 
met  des  Alpes.  Le  mot  de  (  15  )  Pinne ,  ou  de  Penne ,  défigne,  encore 
aujourd’hui,  la  pointe  ,  ou  la  cime  d’une  chofe  ,  tant  en  Allemand  qu’en 
bas-Breton.  Tout  de  même  l’Apollon  Grynæus  des  Mœfiens,  établis  en 
Afie  ,  n’étoit  pas  un  Dieu  particulier.  C’étoit  le  nom  d’un  SanCtuaire  ? 
que  les  Mœfiens  appelaient  le  Soleil  Verd,  (16)  parce  qu’on  y  offroit 
des  facrifices  au  Soleil  dans  un  bocage  où  les  arbres  ne  perdoient  point 
leur  verdure  ,  &  où  la  terre  étoit  toujours  couverte  de  fleurs, 


(1  Jj  Auguft.  de  Civit.  Dei  lib.  VIII.  cap.  9. 
f* g-  4«S. 

(14)  Ci-deffus  ch.  III.  §.  x.  &  ch.  IV.  §.  5. 

(15)  Ci-dcflus  Liv.  I.  ch.  Ij.p.  104. 


(i«)  Virgilius  Eclog.  VI.  v.  7a.  Servius  ad 
hune  loc.  p.  jf.Gru »,  enTudef<jue,  lignifie 
verd. 
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2°.  Si  l’on  examine  avec  attention  la  Théologie  des  Celtes  ,  on 
reconnoîtra  aufïi  ,  qu’à  proprement  parler ,  ils  ne  regardoient  pas  les 
Élémens,  ni  les  différentes  parties  de  l’Univers,  comme  des  Dieux.  Ils 
difoient  que  l’Etre  vifible  efl  le  Temple  où  la  Divinité  réfide  ;  le 
corps  qu’elle  anime  ,  l’écorce  où  elle  s’enveloppe  ,  l’in  Uniment  qu’elle 
met  en  œuvre.  Ils  plaçoient  leurs  Dieux  dans  les  élémens  ,  de  la  même 
manière  que  les  autres  Payens  les  croyoient  préfens  dans  les  Temples, 

6c  dans  les  Idoles  qu’ils  leur  confacroient  ;  mais  ils  diflinguoient  tou¬ 
jours  le  Temple  ,  de  la  Divinité  qui  y  fait  fa  demeure,  les  intelligences 
fpirituelles ,  des  corps  céleftes  ou  terreflres  qu’elles  animoient. 

§.  IV.  Ce  n’eft,  cependant,  qu’à  ces  différens  égards  ,  qu’on  prétend  LesCeites 
juflifîer  les  Celtes  du  Polythéïfme.  Il  faut  avouer  qu’ils  adoroient,  avec  le  mêmTTcms  ' 
Dieu  fuprême ,  un  grand  nombre  d’intelligences ,  qui  avoient  été  pro-  üombre'dc 
duites  ,  comme  iis  le  croyoient ,  par  l’Etre  infini ,  6c  unies  aux  différentes  ^kemes  iU 
parties  de  la  matière ,  pour  les  animer ,  6c  pour  les  conduire  aux  fins 
que  fa  fageffe  s’étoit  propofée. 

La  queftion  fe  réduit  donc  à  favoir  ,  quelle  idée  les  Peuples  Celtes 
avoient  de  ces  Intelligences ,  qui  étoient  chargées  chacune  de  quel¬ 
que  diftriêl  ,  ou  de  quelque  fon&ion  particulière.  Les  regardoient-ils, 
fimplement,  comme  des  Anges,  c’eft-à-dire ,  comme  des  Efprits,  qui  , 
n’agiffant  que  par  les  ordres  ,  6c  fous  la  dire&ion  du  Dieu  fuprême , 
en  vertu  de  la  puiffance  qu’il  leur  communique ,  ne  méritent  aucun  culte 
religieux ,  pour  des  grâces  6c  des  délivrances ,  dont  ils  ne  font  que  les 
minières  6c  les  inftrumens  ;  ou  comme  des  Divinités  fabalternes ,  qui , 
participant  à  la  puiffance  6c  à  l’empire  du  Dieu  fouverain ,  méritent  ,  par 
cela  même ,  d’être  affociées  à  fa  gloire,  6c  au  culte  religieux  qu’il  reçoit 
des  hommes?  .  .  " 

Quelques  .Savans  femblent  avoir  préféré  la  première  de  ces  opinions. 

Ils  difent ,  par  exemple  ,  que  les  Perfes  afîignoient  à  chaque  Royaume 
un  Ange  Proteêfeur  ;  que  chaque  mois,  chaque  jour  de  l’année-,  étoit 
fous  la  direêlion  d’un  Ange.  On  ne  balancera  pas  d’embraffer  la  fécondé, 
fi  on  veut  fe  rappeller  ce  qui  a  fait  la  matière  du  Chapitre  précédent. 

Les  Perfes ,  comme  les  Scythes  6c  les  Celtes  ,  donnoient  le  nom  de 
Dieux  aux  Intelligences  qu’ils  plaçoient  dans  lés  élémens  ;  ils  les 
invoquoient,  leur  demandoient  des  grâces  ,  les  Cônfultoient  fur  l’avenir, 
ôc  leur  offroient  des  facrifïces.  Tout  cela  prouve  qu’ils  les  regardoient' 
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comme  des  Divinités,  inferieures,  a  la  vente  ,  a  1  Etre  éternel  ,  mais  qui 
ne  laiffoient  pas  d’être  fouveraines  dans  leur  diftriét ,  6c  d  avoir  une  lu- 
périorité  allez  grande  fur  l’homme  ,  pour  mériter  fon  culte  6c  fes  hom¬ 


mages. 

Les  Celtes  g.  V.  A  l’égard  de  l-’cpinion  des  deux  principes,  on  ne  voit  pas  que 
reconnu  deux  ceux.  qui  l’attribuent  aux  Celtes  ,  ayent  appuyé  leur  thèfe  fur  des 
ueh&Pinteiii  preuves  folides  ,  ni  feulement  fur  des  conjectures  qui  approchent  de  la 
bonS& /’alître  vraifemblance.  i p.  Hérodote ,  dans  un  paffage ,  cité  ci-deffus ,  §. I.  Note  6 , 
mauvais.  dit  qlie  ^  «quand  il  faifoit  du  tonnerre  6c  des  éclairs  ,  les  Thraces 
»tiroientdes  flèches  contre  le  ciel,  comme  pour  menacer  la  Divinité, 
»  parce  qu’ils  étoient  dans  l’opinion  qu’il  n’y  avoit  point  d’autre  Dieu 
»  que  le  leur».  Il  femble  que  l’on  entrevoit  dans  ces  paroles,  que  les 
Thraces  regardoient  le  tonnerre  6c  la  foudre  comme  l’ouvrage  d’une 
Divinité  mal-faifante  ,  qu’ils  menaçoient  ,  6c  qu’ils  défioient  à  coups 
de  flèches  ,  comme  étant  eux-mêmes  fous  la  protection  du  feul  Dieu  tout 
puiffant.  Mais  cette  conjecture  eft  démentie  par  les  paroles  mêmes  de 
l’Hiftorien  ,  qui  allure  que  les  Thraces  foutenoient  qu’il  n’y  avoit  point 
d’autfe  Dieu  que  le  leur.  Nous  verrons  ailleurs  ce  qu’étoient  les  pré¬ 
tendues  menaces  qu’ils  faifoient  à  leurs  Dieux  ,  en  tirant  contre  le  ciel. 

2°.  Hagenberg  a  cru  que  les  Germains  admettoient  un  bon  6c  un 
mauvais  principe  (17).  Il  en  donne  pour  preuve  ce  paffage  de  Tacite 
(18)  :  «On  montre  dans  les  Pays  des  Naharvales  un  bocage,  où  régné 
»  une  ancienne  fuperftition. ...  La  Divinité ,  qui  y  eft  fervie ,  s’appelle 
»  Alcis,  Ils  prétendent  que  c’eft  le  même  Dieu  que  les  Romains  vé- 
»  nérent  fous  le  nom  de  Caftor  6c  de  Pollux.  On  n’y  voit  ni  fimula- 
»  cre  ,  ni  veftige  d’une  fuperftition  venue  d’un  Pays  étranger.  Tout 
»  ce  que  cette  fuperftition  a  de  commun  avec  celle  des  Romains,  c’eft 
»que  l’on  vénéré  deux  jeunes  hommes  que  l’on  eftime  freres  (19).  « 
Mais  ce  n’eft-là  qu’une  conjecture  hafardée  ,  6c  deftituée  de  tout  fon¬ 
dement,  qui  ne  mérite  pas  que  l’on  s’arrête  à  la  réfuter. 

30.  S.  Auguftin  (20)  parle  aufîide  quelques  Démons,  que  les  Gaulois 


(17)  Hagenb.  Germ.  Med.  Biff.  *.  p.  1  *o.  I 
(it)  Tacit.  Germ.  43.  Vejez.  ci  -  deflous  } 
•k.  XVI.  §.  3. 

(19)  On  a  fuiyi  la  verfîon  d’Ablancourt ,  qnj, 
«ftant  un  peu  libre  ,  ne  latfTe  pas  de  bien  cxpii-  , 


mer  le  fens  de  l'original. 

(20  DeCmtat.  Dei  lib.  XV.  cap.  23. p.  153. 
Hefychius  dit  que  les  Illyriens  appelloicnt  les 
Satyres  As vuJ'ai. 
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appelaient  Dufii^fU.  il  allure,  d’après  plufieurs  témoins  dignes  de  foi ,  que 
ces  malins  Efprits  aimoient  les  femmes ,  n’épargnoient  rien  pour  les 
corrompre  ,  &  en  venoient  à  bout.  On  fçait  que  plufieurs  Peres  de  l’E- 
glife  ont  foutenu  cette  fable  ,  fans  admettre  pour  cela  l’opinion  des 
deux  principes.  D’ailleurs,  Ifidore  de  Seville  (*)  remarque  que  les  Gau¬ 
lois  appelaient  ces  Dujîi ,  les  Velus  (  Pilofos  );  par-là  il  montre  claire¬ 
ment  que  c’étoient  les  Satyres  des  Grecs. 

§.  VI.  On  ne  peut  pas  difconyenir,  à  la  vérité,  que,  dans  le  VIII. 
fiécle  du  Cbriflianifme  ,  les  Saxons  &  les  Sarmates ,  qui  leur  étoient 
voifins  ,  ne  ferviffent  un  Dieu  mauvais.  Mais  il  efl  confiant  que  ce 
culte  ne  s'introduit  parmi  eux,  que  lorfqu’on  eût  commencé  à  leur 
annoncer  la  Religion  Chrétienne  ?  Comme  les  Prédicateurs  leur  par- 
loient  continuellement  de  la  puiflance  redoutable  du  Démon ,  &  de 
l’étendue  de  fon  empire,  ces  Peuples,  mal  inflruits  ,  le  regardèrent  comme 
une  véritable  Divinité  ,  &  fe  crurent  obligés  de  le  fervir,  afin  qu’il 
ne  leur  fit  point  de  mal.  Aufïi  les  Saxons  le  nommoient-ils  (21)  le 
Dieu  Noir ,  ou  Tybilénus ,  ce  qui  efl  manuellement  une  corruption  du 
mot  de  Diable  ;  les  Allemands  appellent,  encore  aujourd’hui ,  le  Démon , 
Dibel ,  Deubel ,  ou  T tufel . 

Il  faut  étendre  la  même  réflexion  aux  Sarmates ,  qui  portoient  le  nom 
de  Slaves  ,  &  qui  n’étoient  féparés  des  Saxons  que  par  le  fleuve  de 
l’Elbe.  Le  mauvais  Principe  portoit,  parmi  eux,  le  nom  de  DiabolÇn )  , 
ou  de  Zeernebock  ,  qui  défigne  le  Dieu  Noir.  Ce  fut  par  une  méprife  , 
à  peu  près  femblable  ,  que  S.  Gui ,  ou  Saint  Vite ,  devint ,  parmi  les  mê¬ 
mes  Sarmates  ,  une  grande  Divinité  (23).  Des  Millionnaires  ,  fortis  du 
célébré  Monaflère  de  Corbie  (24) ,  leur  ayant  vanté  les  miracles  de  ce 
Sainr,  qui  étoit  le  Patron  de  leur  Abbaye,  les  Slaves  ,  après  être  re¬ 
tombés  dans  le  Paganifme ,  en  firent  une  Divinité  ,  qu’ils  appelèrent 
Suantevith ,  &  qu’ils  fervirent  comme  un  Dieu  du  premier  ordre. 

§»  VII.  On  attribue,  allez  généralement,  aux  Perfes  d’avoir  reconnu 
deux  Principes  éternels  ,  l’un  bon  ,  &  l’autre  mauvais.  Le  Lecleur  per- 


(*)  Ifidor.  Orig.  lib.  VIII.  cap-  ult. 

(zij  Fabric.  Orig.  Saxon,  lib.  I  ap.  Voflium 
de  orig.  &  progr.  Idol.  lib.  I,  cap.  S.  p.  3 1.  & 
Yoflius  Ibid.  lib.  I.  cap.  8.  p.  141.  Voffius  re 
connoit ,  dans  le  même  endroit,  que  le  nom  de 
Tybiltnm  a  été  pris  de  celui  de  Diabolus. 


(u)  Helmold.  Chron.  Slav.  lib.  I.  cap.  53. 

pag.  1 1  6. 

(s  3  )  Helmold.  lib.  I.  cap.  6,  p.  v  5 .  &  cap.  s  3  • 
pag.  1 1 6. 

(24)  Il  s'agit  ici  de  là  nouvelle  Cacbie,  C«r- 
«-<7 ,  en  Weftphaiie. 

E  2 
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mettra  qu’on  le  renvoyé  ,  fur  cet  article  ,  à  ce  que  M.  de  Beaufobre 
en  a  dit  dans  fon  Hijloire  du  Manichéifme.  On  ajoutera  feulement  que 
l’on  ne  voit  aucune  trace  de  ce  Dogme  dans  ce  que  les  plus  anciens 
Auteurs  ,  comme  Hérodote  &  Ctéfias ,  ont  dit  de  la  Religion  des  Perfes. 
Plutarque  paroît  être  le  premier  qui  en  ait  fait  mention.  Il  affure  po- 
fitivement  (  25  )  ,  que  «  Zoroafîre  appella  le  Dieu  bien-faifant  Oro - 
»  ma{ès ,  &  le  mal-faifant  Arimanius.  Entre  les  deux  principes,  il  en 
»  plaçoit  un  autre  ,  qui  s’appelloit  Mithra.  C’eft  pourquoi  les  Perfes 
»  donnent  encore  à  Mithra  le  nom  de  Médiateur.  »  Selon  les  apparences  , 
cette  opinion  avoit  été  portée  en  Perle,  non  pas  de  la  Scythie,  comme 
M.  de  Leibnits  l’a  foupçonné  :  elle  y  étoit  parfaitement  inconnue  ;  mais 
elle  venoit  des  Indes  ,  où  elle  étoit  généralement  reçue. 

Hérodote  remarque  ,  à  la  vérité  ,  (26)  que  la  Reine  Amefiris,  femme 
de  Xerxés ,  fe  voyant  parvenue  à  un  âge  fort  avancé  ,  fit  enterrer , 
vivans,  quatorze  jeunes  Seigneurs,  comme  un  facrifice  d’attion  de  grâces 
au  Dieu  que  l’on  place  fous  terre  :  mais  il  eff  allez  probable  que 
cette  manière  d’enterrer  des  hommes  vivans ,  fit  foupçonner  à  l’Hifto- 
rien  Grec  ,  que  le  facrifice  avoit  été  offert  à  Pluton  ,  quoique  ce  Dieu 
fut  inconnu  aux  Perfes.  Il  paroît  auffi  que  Plutarque  (  17  )  affure ,  en 
conféquence  du  même  préjugé  ,  que  ces  jeunes  gens  furent  offerts  à  Pluton. 

§.  VIII.  On  parlera  préfentement  du  Dieu  fuprême  que  les  Celtes 
adoroient,  des  noms  par  lequel  ils  le  défignoient,  &  des  prérogatives 
qu’ils  lui  attribuoient.  On  paffera  enfuite  aux  principales  Divinités  que 
ces  Peuples  plaçoient  dans  les  élémens  ;  &  enfin  on  examinera,  s’ils 
rendoient  quelque  culte  aux  âmes  des  Héros,  &  s’il  eff  vrai  qu’ils  vé- 
néraffent  même  Hercule ,  Bacchus  ,  &  d’autres  Héros  étrangers  ,  que 
l’on  avoit  mis  ,  après  leur  mort ,  au  rang  des  Dieux. 


(2  5)  Voyez,  ci-deflus  ch.  III.  §.  3 •  not.  1 7. 

(26)  Herodoc.  lib.  VII.  cap.  1 14. 

(27)  Plutarch.  de  Supeift.  Tom.  II.  p.  1 7 1. 

wr*. 
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CHAPITRE  VI. 


§.  I.  1  L  eft  furprenant  que,  depuis  qu’on  a  commencé  à  écrire  fur  la 
Religion  des  Celtes ,  perfonne  ne  Ce  foit  apperçu  que  ces  Peuples  ado- 
roient  tous  un  Dieu  fuprême  ,  qui  portoit  le  même  nom  dans  toute  la 
Celtique ,  &  auquel  on  attribuoit  par-tout  les  mêmes  prérogatives  fur 
les  autres  Divinités.  On  le  prouvera  dans  ce  Chapitre  ;  &  l’on  efpere 
que  le  Le&eur  ne  fçaura  pas  mauvais  gré  ,  fi  l’on  entre  dans  quelque 
détail,  pour  établir  cette  vérité.  D’un  côté,  elle  efb  nouvelle,  &  à 
peu  près  inconnue  ;  de  l’autre  côté ,  elle  confirme  merveilleufement  ce 
qu’on  a  dit  en  plulieurs  endroits  de  cet  Ouvrage ,  que  l’Europe  étoit  au¬ 
trefois  habitée  par  un  feul  &  même  Peuple. 

§.  II.  Le  nom  que  tous  les  Peuples  de  l’Europe  donnoient  anciennement 
au  premier  Principe ,  c’efl  celui  de  Teut ,  ou  de  Tis  ,  d’où  a  été  formé 
celui  de  Dieu.  Les  Efpagnols,  &  les  Gaulois  l’appelloient  Teut ,  ou  d’un 
nom  compofé  (i)  Teutat ,  Dieu  le  Pere.  Les  Germains  le  nommoient 
Tis  ,  ou  Teut ,  &  fouvent  d’un  nom  appellatif  God ,  Vod ,  Vodan  ,  Odin  , 
c’eft-à-dire,  le  Bon.  Les  Thraces  l’appelloient  Tis  ,  ou  Gotis ,  le  bon  Tis. 
Les  Grecs  Ak ,  iv)ç  ,  ou  ©eèç.  Les  Italiens  Dis  ,  Tus  ,  Deus ,  avec  une 
diphtongue ,  &  quelquefois  Mantus  ,  le  bon  Tus.  Il  faut  fournir  des 
preuves  de  ce  qu’on  vient  d’avancer.  Commençons  par  les  Efpagnols. 

§.  III.  Tite-Live ,  rapportant  le  fiége  de  la  Ville  de  Carthagène,  en  Efpagne, 
par  Scipion  i’Afriquain,  dit  (2),  que  «  ce  Général,  ayant  pafîé  fur  une 
»  Colline,  que  les  Habitans  du  Pays  appelloient  Mercure  Teutates  (3), 
»  s’apperçut  que  les  murailles  de  la  Ville  étoient  dégarnies  de  Troupes 
»  en  plufieurs  endroits  ».  On  voit  ici  que  les  Habitans  de  Carthagène  fer- 
voient  le  Dieu  Teut  ,  qu’ils  lui  odroient  un  culte  religieux ,  dans  un 


(i'  Tat ,  Tad  ,  Pere.  Voyez.  Pezron ,  Antiq.  de 
la  Nation  &  de  la  Langue  des  Celtes  p.  416.  6c 
Roftrenen  Diftionn.  Celtique,  p.  7  x  2. 

(2'i  Livius  lib.  XXVI  cap.  44. 

(3)  Les  anciennes  Editions  de  Tite-Live  por¬ 
tent  Mercurium  Teutatsm.  Celle  de  J  F.  Grono- 
vius  ,  dont  on  s’eft  fervi,  n’a  pas  le  mot  Tentâ¬ 
tes.  Jacques  Gronovius,  fils  du  premier,  re¬ 
prend  même  fort  aigrement  Ouzel  (not.  ad 


Min.  Felic,  cap.  6  p.  54.)  d’avoir  conferve/ ce 
mot  en  citant  le  paflage  de  Tite-Live.  Mais 
quand  le  mot  de  Tentâtes  feroit  une  glofe ,  ce 
qui  n’eft:  pas  vrailemblabîe  ,  n’y  ayant  qu’un 
feul  Manufcrit,  ou  il  ne  fc  trouve  point,  la  glofe 
'ne  laifleroit  pas  d’être  jufte ,  parce  qu’il  cft 
confiant  que  les  Grecs  &  les  Romains  don¬ 
noient  ordinairement  le  nom  de  Merture  aux 
Tentâtes  de*  Celtes. 


f  es  Peuples 
Celtes  appel- 
loient  le  Üieu 
Suprême 
Teut. 


Les  Efpagnols 
fervoient  le 
Dieu  unique 
Teut. 
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lieu  ouvert,  fur  une  Colline  voifine  de  leur  Ville  ;  qu’ils  donnoient  à 
cette  Colline  le  nom  du  Dieu  qui  y  étoit  adoré;  &c  enfin  que  les  Romains 
étoient  dans  l’idée  que  ce  Tentâtes  étoit  le  même  Dieu  que  Mercure. 
Nous  Dirons  tout-à-l’heure  la  raifon  de  cette  méprife.  Paffons  à  une 
fécondé  preuve. 

2. 9  Strabon  ,  parlant  des  Celtibères,  &  des  Peuples  qui  leur  étoient 
voifins  ,  du  côté  du  Septentrion  ,  dit  (4)  «  qu’ils  étoient  acconîumés  à 
»  s’affembler  de  nuit  ,  dans  le  tems  de  la  pleine  Lune  ,  à  l’honneur 
»  d 'un  Dieu  fans  nom  ;  &  qu’ils  paffoient  toute  la  nuit  à  danfer ,  &  à 
»  fe  réjouir  avec  leurs  familles  hors  des  portes  ».  Pour  entendre  ce 
»  paffage ,  il  faut  remarquer  que  les  Grecs  &C  les  Romains  donnoient  à 
leurs  Dieux  un  nom  commun  ,  &  un  nom  propre.  On  trouve ,  par 
exemple,  dans  les  Infcriptions,  Deo  Mercurio,  Deo  Neptuno,  Deo 
V  ulcano.  Dieu  eft  le  nom  commun;  ceux  de  Mercure ,  de  Neptune ,  &  de 
VuLcain ,  font  les  noms  propres  de  chaque  Divinité.  Le  Dieu  des  Celti¬ 
bères  n’avoit  point  de  nom  particulier.  Quand  on  leur  demandoit  le 
nom  du  Dieu  qu’ils  adoroient ,  ils  difoient  qu’il  s’appelloit  Deus ,  ou 
Teut.  C’eftce  que  Strabon  appelle  un  Dieu  fans  nom.  Au  relie,  on  trouve, 
dans  ce  paffage,  plufieurs  autres  coutumes,  qui  étoient  communes  aux 
Celtibères,  avec  les  autres  Peuples  Celtes.  Ils  tenoient  leurs  affemblées 
les  plus  folemnelles  de  nuit ,  &  hors  des  portes.  Ils  célébroient  particuliè¬ 
rement  le  jour  ,  ou  plutôt  la  nuit  de  la  pleine  Lune  ;  c’étoit  une  de  leurs 
Fêtes.  Les  danfes  &  les  feftins  faifoient  partie  du  culte  religieux  qu’ils 
rendoient  à  leurs  Dieux. 

3.0  On  fçait  que  les  Phéniciens ,  s’étant  emparés  de  l’Iffe  de  Gades,  y 
bâtirent  un  célébré  Temple,  à  l’honneur  d’HercuIe,  &  donnèrent  à  l’Ille 
le  nom  de  Gadéira.  Denis  le  Periégéte  remarque  (5),  qu’avant  ce  tems* 
là ,  les  Habitans  naturels  du  Pays  appelloient  cette  Ille  Cotinufa  ;  ce 
qui  fignifie  ,  comme  on  l’a  obfervé  aillleurs  (6)  ,  la  mailbn  ,  l’habita¬ 
tion  du  Dieu  Tis.  Il  eff  vrai  que  le  Scholiaffe  du  Géographe  prétend  , 
que  Plfle  reçut  le  nom  de  Cotinufa ,  parce  qu’on  y  trouvoit  beaucoup 
d’oliviers  fauvages ,  que  les  Grecs  appeiloient  kotiVous.  Mais,  puif- 
que  les  Phéniciens  étoient  dans  l’Ille ,  long-tems  avant  qu’elle  fut  connue 

r'~*"  '  *  . .  ■  1  . . I  «P  .Il 

(4)  Str»bo  lib.  III.  p.  164, 

(s)  Dionyf.  per.  v.  450.  Euftath.  adh.  loc.  pag.  74. 

(sj  Ci-dctTiis  Eiv.  I.  ch.  1  j.  p.  10?, 
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des  Grecs,  &  qu’elle  portoit  déjà  le  nom  de  Cotinufa ,  lorfque  les  pre¬ 
miers  y  envoyèrent  une  Colonie ,  il  eft  certainement  ridicule  de  donner 

à  ce  nom  une  étymologie  grecque. 

4«q  Ajoutons  enfin ,  que  l’on  trouve  en  Efpagne,  comme  dans  toute  la 
Celtique ,  des  noms  propres  d'hommes  &  de  Villes ,  dans  la  compoiition 
defquels  le  nom  de  Teut ,  ou  de  Tis ,  entre  manifeftement.  Le  Chef, 
par  exemple  ,  qui  commanda  les  Efpagnols ,  après  la  mort  de  Viriatus  , 
s’appelloit  (  7  )  Teutamus.  Le  nom  des  Villes  de  (8)  Cottaobriga ,  Deobri- 
ga ,  Deobrigula ,  défigne  aufïi  le  paflage  d’une  Rivière ,  auprès  duquel  il  y 
avoit  un  San&uaire  confacré  au  Dieu  Teut. 

§.  IV.  Les  Gaulois  avoient  aufli  leur  Teutates ,  auquel  ils  offroient 
des  victimes  humaines,  comme  (9)  Lucain,  &  (10)  Ladance  l’ont  re¬ 
marqué.  C’eft  le  même  que  Jules  .Céfar  appelle  Mercure  (  1 1  ).  «  Mer- 
»  cure  eft  celui  de  tous  les  Dieux  auquel  les  Gaulois  font  le  plus 
,  »  attachés ,  &  dont  ils  ont  le  plus  de  fimulacres.  Ils  le  regardent  comme 
»  l’Inventeur  de  tous  les  Arts  ,  comme  le  prote&eur  &  le  guide  des 
»  voyageurs  ;  ils  croyent  que  fon  pouvoir  eft  très-grand  pour  ceux 
»  qui  veulent  gagner  de  l’argent ,  ou  qui  s’appliquent  au  commerce. 
«Après  lui  ,  ils  fervent  Apollon,  Mars  ,  Jupiter  &  Minerve».  Tout 
cela  fera  expliqué  ,  en  examinant  pourquoi  le  plupart  des  Grecs  &  des 
Romains  ont  donné  le  nom  de  Mercure  au  Teutates  des  Gaulois.  Il  fuffit 
de  remarquer  ici ,  que  les  Gaulois  fervoient  leur  Mercure  préférable¬ 
ment  à  tous  les  autres  Dieux.  Ils  le  regardoient  comme  le  Dieu  fuprême. 
Tertullien  &  Minutius  Félix  fuivent  les  idées  de  Jules-Céfar.  Le  premier 
dit  (ii)>  que  «les  Gaulois  immolent  des  Vieillards  { 13)  à  Mercure  ».  Le 
fécond  (14),  que  «les  Gaulois  fervent  Mercure  ,  &  lui  offrent  des 
»  vi&imes  humaines ,  qu’il  faudroit  plutôt  appeller  inhumaines  ». 

Au  refte  ,  ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’on  a  remarqué  ailleurs  (1 5) ,  que 
Jules-Céfar  n’étoit  guères  au  fait  de  la  Religion  des  Gaulois.  On  en  trouve 
ici  une  preuve  démonftrative.  Il  aflure ,  que  les  Gaulois  fervent  princi¬ 
palement  Mercure .  Cela  efl:  vrai  dans  un  fens.  Le  grand  Dieu  des  Gaulois, 


(7)  Diod  Sic.  XXXII.  p.  755. 

(s)  Ptolem.  lib.  II.  cap.  j.  p.  41.  c.  f.  p.  4J. 

(9)  Lucanus  lib.  I.  v.  444. 

(10)  La&ant.  Inftit.  lib.  I.  p.  91. 

(1 1)  Cafar  VI.  17. 

(.ia)  Tertullian.  Apologet.  cap,  9, 


(13)  Major  atas ,  par  oppofîtion  aux  Phéni¬ 
ciens  ,  qui  immoloient  des  enfans. 

(14)  Minut.  Félix  cap.  VI.  p.  5  3.  cap.  XXX, 
pag.  314. 

(ïj)  Ci-deffus  Liv.  I.  ch.  I3.p.  7*» 


Les  Gaulois 
adoroicut  le 
Dieu  Suprê- 
îv  e  (ous  le 
même  nom. 
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ctoit  Tentâtes  ,  que  la  plupart  des  Grecs ,  &  des  Romains  ont  pris  pour 
Mercure.  Mais  voici  la  bévue.  Au  commencement  du  chapitre  luivant, 
il  ajoute  (16):  «Tous  les  Gaulois  prétendent  être  iflùs  du  Pere  Dis , 
»  &  ils  difent  l’avoir  appris  de  leurs  Druides.  C’eft  pour  cela  qu’ils  me- 
»  furent  les  teins  par  le  nombre  des  nuits,  &  non  par  celui  des  jours. 
»  Ils  comptent  les  jours  de  leur  naiffance  ,  les  mois,  les  années  ,  de  telle 
«manière,  que  le  jour  fuit  toujours  la  nuit». 

On  voit  dans  ces  paroles,  i.°  que  Jules- Céfar  ,  trompé  par  la  feule 
conformité  de  nom,  a  confondu  le  Tis ,  ou  le  Teut  des  Gaulois,  avec  le 
Dis  des  Grecs  &  des  Romains  ,  qui  étoit  Pluton.  i.°  11  n’a  pas  fçu  que 
ce  Pere  Dis  des  Gaulois  ctoit  le  même  que  celui  qu’il  venoit  d’appeller 
Mercure.  C’eft  du  Dieu  Teut ,  que  les  Celtes,  en  général  ,  &  les  Gau¬ 
lois,  en  particulier,  prétendoient  être  delcendus.  C’eft  pour  cela  qu’ils 
l’appelloient  (17)  Teutat ,  c’eft-ù  dire,  le  Pere  Teut.  C’eft  pour  la  même 
raifon  ,  qu’ils  prenoient  anciennement  le  nom  d’enfans  de  Teut ,  ou  de 
(18)  Teutofages ,  qu’un  Peuple  de  la  Gaule  Narbonnoife  portoit  encore 
du  teins  (19)  d’Aufone.  Les  noms  de  (10)  Teutomat ,  de  (21)  Teutomal , 
&:  de  (22)  Cotis ,  que  des  Princes  Gaulois  ont  porté ,  ont  la  même  origine. 

On  ne  fe  trompera  donc  certainement  pas  en  aflurant,  avec  le  Pere 
Pezron,  que  les  Gaulois  étoient  originairement  le  même  Peuple  que  les 
(23)  Thraces  &  les  Pélafges ,  qui  font  les  Titans  des  Anciens;  &  de 
l’autre,  ils  fe  glorifioient  eux-mêmes  d’être  defeendus  du  Dieu  Teut.  Il 
feroit  à  fouhaiter  feulement  que  le  Pere  Pezron  eût  mieux  choifi  fes 
preuves.  Pour  montrer  (  24  )  que  les  Gaulois  étoient  de  la  race  des 
Titans,  il  allègue  un  paftage  de  (25)  Callimaque,  où  le  Poete,  parlant 
des  Gaulois  qui  avoient  pillé,  quelques  années  auparavant,  le  Temple 
de  Delphes  ,  les  appelle  \\iyovci  T ir»veç ,  c’eft-à-dire ,  les  nouveaux  Ti¬ 
tans  ,  les  Titans  modernes,  ou,  fi  l’on  veut,  la  poftérité  des  Titans. 
Le  Scholiafte  Grec,  auquel  le  Pere  Pezron  renvoyé  en  marge  ,  loin 
d’appuyer  la  conjedure  de  ce  Pere,  la  détruit  formellement.  Il  dit  que 


(16)  Cifar  VI.  1  s. 

(17)  Voyez,  ci-deffus  note  (  i). 

(  1  * )  Ci-de(Tus  Liv.  I.  ch.  * .  p.  3  j.  ch.  14. 
pag.  93. 

(19)  Aufon.  Urb.  XII.  p.  76. 

(20)  Cæfar  VII.  3  I. 

(î!j  Epitom.  Livii  LXI. 


(22}  Amin.  Marc.  XV.  19.  P*  i°i.  Aurel.  Vift. 
Caif.  cap.  s.  Suoton.  in  Nerpne  cap.  iS.  Voyez. 
ci-eleflfus.  Liv.  I  ch.  14.  p.  $7. 

(23)  Ci-deflus  Liv.  I.  ch.  9.  p.  43.  44- 

(24)  Tezr.on  Antiq.  de  la  Nat.  &  de  la  Lan¬ 
gue  des  Celtes  p.  112.  1 1 7. 

(25)  CaUimach.  Hymn.  in  Deluin  V.  174, 

Callimaque 
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Callimaque  appelle  les  Gaulois  Titans ,  (26),  à  caufe  de  leur  entreprife , 
c’eft  à-dire,  parce  qu’à  l’exemple  des  Géants,  ils  avoient  déclaré  la  guerre 
aux  Dieux. 

§.  V.  Tacite  dit  des  Germains  ce  que  Jules- Céfar  avoit  dit  des  Gaulois 
(27).  «Entre  les  Dieux,  ils  fervent  principalement  Mercure.  Ils  cro- 
»  yent  même,  qu’il  eil  permis  de  lui  immoler ,  dans  de  certains  jours, 
»  des  vi&imes  humaines  >>.  Le  nom  qu’ils  lui  donnoient ,  dans  leur  Lan¬ 
gue  ,  étoit  au ili  celui  de  T eut ,  ou  de  Tuis.  «  Ils  célèbrent  (18)  ,  dit  le  mê- 
»  me  Auteur,  par  d’anciens  vers,  qui  font  leurs  feules  Annales,  le  Dieu 
»  Tuijlon,  iffu  de  la  Terre,  &  fon  fils  Mannus ,  auxquels  ils  rapportent 
»  l’origine  &  l’établilfement  de  leur  Nation».  Tuijlon  (29)  eft  le  pre¬ 
mier  homme,  dont  les  Germains  faifoient  un  héros,  qu’ils  célébroient 
par  leurs  cantiques  ;  comme  ils  étoient  dans  l’opinion  que  le  premier 
homme  avoit  été  tiré  de  la  terre ,  par  la  puiffance  du  Dieu  Tuis ,  ils 
l’appelloient,  par  cette  raifon  ,  Tuijlon ,  c’eibà-dire,  fils  de  Tuis;  &  ils 
Le  nommoient  eux-mêmes  Teutones ,  (30)  Teutonarii ,  Teutofages  ;  déno¬ 
minations  qui  étoient  communes  autrefois  à  tous  les  Peuples  de  la 
Germanie ,  ainfi  qu’on  l’a  prouvé  dans  le  premier  Livre  de  cet  Ouvrage. 
Le  nom  de  Taurifci  (31),  que  les  Noriciens  portoient  anciennement , 
&  qui  fignifie  le  Royaume  de  Teut ,  marque  aufli  que  ces  Peuples  pré- 
tendoient  être  fous  fa  prote&ion.  C’eft  conformément  à  ces  idés ,  que 
le  Scholiafte  de  Pindare,  expliquant  un  pafîage  du  Poëte,où  il  efi:  dit 
qu’Hercule  avoit  apporté  l’olivier  des  fources  du  Danube ,  remarque 
(3  2)  «  qu’elles  étoient  dans  le  Pays  des  Hyperboréens ,  qui  defcendoient 
»  des  Titans,  comme  Phérénicus  l’avoit  écrit». 

Dans  la  fuite,  les  Peuples  de  la  Germanie  s’accoutumèrent  infenfi- 


Schol.  Callimachi. 

(27)  Tacit.  Germ.  cap.  9. 

(28)  Tacit.  Germ.  2. 

(29)  On  a  dit  plus  haut  que  Tacite  appelle  Tuif- 
ton  ,  le  Dieu  que  Jules-Céfar  appelle  Dis.  Liv.  I. 
ch.  8.  p.  9  3 .  que  Tuijlon  étoit  le  Dieu  auquel  les 
Celtes  rapportaient  l’origine  du  genre  humain.  Liv.  I. 
ch.  10.  p.  180.  que  ,  félon  les  Germains ,  Mannus -, 
t’ejl-k-dire ,  l’homme  étoit  ijfu  du  Dieu  Tis  ou  Tutf- 
ton.  Liv.  I.  chap.  13.  pag.  223.  que  les  Celtes  fe 
troyoient  ijfut  du  Dieu  qu’ils  appelaient  Dis ,  Tuif- 
ton  ,Tuifcon ,  Teut,  Tentâtes,  Liv.  I.  ch.  14.  p.  2  69. 

Tome,  II, 


C’eft  une  inexactitude  qu’on  prie  le  Lecteur  de 
rectifier.  Dis ,  Tuis ,  Teut,  eft  le  Dieu  fuprême 
des  Celtes,  auquel  les  Grecs  8c  les  Romains 
donnoient  le  nom  de  Mercure.  Tuijlon  lignifie 
le  Fils  de  Dieu,  le  premier  homme.  Les  Alle¬ 
mands  diroienc  aujourd’hui  Tuijloshn.  Sohn  figni¬ 
fie,  en  leur  Langue  ,  un  fils. 

(30)  Ci-deiïus  Liv.  I.  ch.  14.  p.  92.  93*  94. 

(31)  Tau-Rich  ,  Royaume  de  Teut  Voyez,  ci- 
delT.  Liv.  I.  ch.  14.  p.  94  note  (62). 

(32)  Schol.  ad  Pindar.  Olymp.  III.  p.  38.  39. 
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blement  à  défigner  le  Dieu  Teut  par  le  nom  de  Vodan ,  Guodan ,  ou  God , 
qui  lignifie  le  bon.  On  le  voit  dans  un  paffage  de  Paul  Diacre ,  qui  mé¬ 
rite  d’être  rapporté  tout  entier  (33).  Vodan ,  que  quelques-uns  appel¬ 
lent,  en  y  ajoutant  une  lettre,  Guodan,  efl  le  même  Dieu  que  les 
»  Romains  nomment  Mercure.  Il  efl  adoré  par  toutes  les  Nations  de  la 
»  Germanie.  Ce  n’efî  même  pas  d’aujourd’hui  que  fon  culte  efl  établi  ; 
»  on  prétend  qu’il  étoit  fervi  autrefois  jufques  dans  la  Grèce  ». 

O11  peut  conclure  plulieurs  chofes  de  ce  pafîage.  i.°  Depuis  le  tems  de 
Tacite  ,  les  Germains  avoient  fubfîitué  le  nom  de  Vodan ,  ou  de  Guodan  , 
à  la  place  de  celui  de  Tuis.  Il  efl  facile  de  comprendre  comment  ce  chan¬ 
gement  avoit  pu  fe  faire.  Comme  quelques  Peuples  Celtes  appelaient 
le  Dieu  fuprême  Tis  ,  ou  Colis  ,  (  Godtis  )  le  bon  Tis ,  d’autres  le 
nommèrent  fimplement  God,  le  bon  ;  &  cet  ufage  prévalut  tellement  en 
Germanie,  qu’à  la  fin  ,  le  nom  de  Tis  fe  perdit  infenfiblement,  les  Al¬ 
lemands  ne  fe  fervant,  depuis  long-tems,  que  du  nom  de  God (34)  ,  pour 
défigner  la  Divinité. 

zV  Ce  Vodan  étoit  le  grand  Dieu  des  Germains.  C’efî:  à  quoi  s’accorde 
YEdda  ,  c’efl-à-dire  ,  l’ancienne  Mythologie  des  Iflandois.  Elle  porte 
(35)  «  qu’Odin  efl  le  plus  ancien  des  Dieux,  le  Dieu  fuprême». 

3.0  Ce  Vodan  paffoit  pour  être  le  même  Dieu  que  le  Mercure  des 
Romains.  Godefroi  de  Viterbe  (36)  ,  &  l’Auteur  de  la  Vie  de  Saint  Co- 
lumban  (37)  l’affurent,  après  Paul  Diacre  ;  &  il  falloit  que  les  Peuples 
Germains,  en  général,  fuffent  dans  la  même  opinion,  puifqu’en  rece¬ 
vant  le  Calendrier  Romain  ,  ils  appelèrent  le  Mercredi ,  c’efl-à-dire  , 
le  jour  confacré  à  Mercure ,  Vonjlag,  ou,  comme  prononçoient  les  Peuples 
du  Nord  (38)  ,  Odenjlag. 

4.0  Enfin  Paul  Diacre,  &  les  Auteurs  qu’il  fuit,  ont  entrevu  que  le 
Mercure  des  Germains  avoit ,  autrefois ,  été  fervi ,  même  par  les  Habitans 
de  la  Grèce.  C’efî:  une  remarque  dont  on  fera  ufage  dans  l’un  des  paragra¬ 
phes  fuivans. 


(33)  Paul.  I>iac.  Re«  Longob.  lib.  I.  cap.  8. 

Pag-  3  S  7- 

(34  Gothofredus  Viterb.  part.  17.  pag.  446. 
Fredegar.  ap.  du  Chefne  Tom.  I.  p.  73  j. 

(3  s)  Edda  Ifland.  Mythol  is. 

(36  Ubi  fuprà,  note  (3  j). 

(37)  Vita  S.  Columbani  ap.  du  Chefne  T.  II, 


pag.  j  $(.  Al.  Mafcau  s  efl:  fervi  d’une  Edition  de 
la  vie  de  S.  Coloinban,  qui  porte  L)eo  fuo  Vodano , 
quem  Mercurium  vocant.  Mafcau  Tom  II.  p.  163. 
ex  Surio. 

(38)  Odens-Tag  ,  Mercredi.  La  Peyrere  ,  Rela¬ 
tion  de  l’I  (lande  ,  dans  le  Recueil  des  Voyages 
au  Nord  ,  Tom.  I.  p.  41. 
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§.  VI.  Il  faut  palier  aux  Nations  qui  demeuroient  des  deux  côtés  du 
Danube,  depuis  la  Bavière  jufqu’à  fon  embouchure.  Elles  adoroient 
auffi  le  Dieu  Teut  ;  mais  ,  comme  ces  Contrées  étoient  habitées  par  une 
infinité  de  Nations  différentes,  qui  s’étoient  avancées  fiicceffivement  du 
Nord,  &  de  l’Occident,  il  ne  faut  pas  être  furpris  que ,  félon  la  diffé¬ 
rence  des  diale&es ,  chaque  Peuple  donnât  au  nom  de  Teut,  quelqu’in- 
flexion  particulière. 

1. °  On  a  allégué  un  paffage  d’Hérodote,  qui  porte  (39)  que  «  Mercure 
»  étoit  celui  de  tous  les  Dieux ,  pour  lequel  les  Rois  de  Thrace  avoient 
»  le  plus  de  vénération.  Ils  ne  juroient  que  par  fon  nom  ,  &  pré- 
»  tendoient  même  en  tirer  leur  origine».  Ce  Mercure,  dont  les  Rois 
de  Thrace  fe  difoient  iffus,  portoit,  chez  eux,  comme  par-tout  ailleurs  , 
le  nom  de  Tis ,  ou  de  Cotis ,  qui  fignifîe,  comme  on  l’a  déjà  remarqué  , 
le  bon  Tis.  C’eff  la  raifon  pour  laquelle  ces  Provinces  affeclionnoient 
fi  fort  le  nom  de  (40)  Cotis ,  ou  de  (  41  )  Cotifon,  qui  marquoit  qu’ils 
étoient  de  la  race  de  ce  Dieu. 

2. ?  C’eft  de  la  même  Divinité  qu’il  faut  entendre  ce  paffage  de  Strabon 
(  42  )  :  «  La  Fête  que  les  Thraces  célèbrent  à  l’honneur  de  Cotis  &  de 
»  Bendis  ,  reffemble  aux  Fêtes  de  Bachus».  Cotis  eff  le  Dieu,  dont  il 
s’agit  ici,  l’Efprit  univerfel,  l’Ame  du  monde,  ou  ,  comme  les  anciens 
Philofophes  l’appelloient  ?  le  Principe  a&if.  Bendis  ,  dont  on  parlera 
en  fon  lieu,  étoit  la  Terre,  le  Principe  paffif,  que  le  Dieu  Tis  animoit, 
&:  dont  il  s’étoit  fervi  pour  la  formation  de  l’homme.  La  Fête  de  Cotis 
&  de  Bendis  reffembloit  aux  Bacchanales  des  Grecs  par  trois  endroits. 
Premièrement ,  on  la  célébroit  de  nuit.  En  fécond  lieu  ,  la  (  43  ) 
danfe,  qui  faifoit  partie  du  culte  de  Cotis ,  imitoit  celle  des  Bacchantes. 
Enfin  toutes  les  folemnités  des  Thraces  ,  &  des  autres  Peuples  Celtes 
étoient  des  tems  de  réjouiffance ,  &  de  bonne-chère.  On  y  commettoit 
fur-tout  de  grands  excès ,  par  rapport  à  la  boiffon ,  &  ces  excès  étoient 
non-feulement  permis,  mais  en  quelque  manière  autorifés  par  la  Fête. 


(39)  Ci-deflus  ch.  V  §.  i. 

(40)  Stobœus  Serm.  142.  p.  488.  Serm.  149 
p.  5 1  9.  Livius  XL1I.  19.  S 1  •  Valef.  in  Fxcerpt. 
ex  Polyb.  XXVII.  pag.  1 17.  ex  Diod.  Sic.  XXVI. 
pag.  307.  Cottus  Rex.  Cxfar  Bell.  Civ.  lib.  III. 
cap.  36.  9j.  Cotjs  Rcx.  Tacit,  Ann,  II.  64.  Dio. 


CafT.  LIV.  p.  jjj.ôc  S4J.  Suida*  in  K Tvs. 

(41)  Florus  IV.  1  z.  Horat.  lib.  III.  Od.  8. 
Cotifon  lignifie  fils  de  Cotis, 

(42)  Strabo  X  p.  470.  471. 

(431  C’eft  celle  que  Suidas  appelle  ô/etfftüTitfi 
Ka'ruJf.  Vtjet,  ci-après  note  9  s  > 
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3.0  On  a  eu  occafion  de  montrer,  dans  le  premier  Livre  de  cet  Ou¬ 
vrage  (44),  que  les  prétendus  Géants,  que  les  Grecs  accufoient  d’avoir 
déclaré  la  guerre  à  Jupiter  ,  &  aux  autres  Dieux  .  étoient  les  anciens  Habi- 
tans  de  la  Thrace  ,  qui  prenoient  le  nom  de  Titans,  parce  qu’ils  croyoient 
defeendre  du  Dieu  Tis  ,  dont  ils  défendirent  le  culte  à  main  armée. 
Âinfi  ce  n’étoit  pas  un  privilège  particulier  aux  Rois  de  Thrace  ,  d’être 
de  la  race  de  Tis.  Le  Peuple  fe  glorifioit  d'avoir  la  même  extra&ion, 
aulïïbien  que  les  Princes  qui  le  commandoient. 

§.  VII.  Ce  qu’on  vient  de  dire  des  Thraces  ,  doit  s’entendre  auffi  des 
autres  Peuples,  qui  demeuroient  au  Midi  du  Danube,  tels  qu’étoient  les 
Dardaniens ,  les  Méfiens  ,  les  Triballes,  les  Illyriens  ,  les  Gétes  ,  les 
Pannoniens  ,  &c.  Paul  Diacre  afTure  (45  )  que  le  Dieu  Teut  ,  qu’il 
appelle  Vodati ,  étoit  adoré  par  toutes  les  Nations  de  la  Germanie  , 
jufques  dans  la  Grèce.  Effectivement  on  trouve  par-tout  des  traces  du 
nom  de  Teut.  On  pourroit  en  alléguer  une  infinité  d’exemples ,  fi  l’on 
ne  craignoit  de  fatiguer  le  Leéleur  par  tout  ce  détail.  Les  Illyriens  , 
par  exemple  ,  appelaient  le  Pays  quieff  autour  de  Durazzo  (46),  Tau- 
lant ,  c’eff  à-dire,  Pays  de  Teut.  Les  Pannoniens  avoient  aulîi  une  forte- 
reffe  qui  portoit  le  nom  de  Teutoburgium  (47) ,  &  une  autre  qu’ils  appel¬ 
aient  (48)  Taurunum. 

On  croit,  au  relie  ,  que  quelques  Peuples  Gétes  &  Daces  appelaient 
Seuth ,  le  même  Dieu  que  les  autres  délignoient  parle  nom  de  77.*,  ou  de 
Teut.  Ce  qui  fait  naître  cette  penfée,  c’eff  le  nom  de  Seutlhalc  ,  ou  de  Si- 
talces ,  que  pluffeurs  de  leurs  Princes  portoient  avec  un  nom  propre.  Jor- 
nandes,  par  exemple,  dit  (49)  que  Diceneus  vint  enGothie,  fous  le 
»  régné  de  Sitalcus  Boroïjla »,  c’eff-à-dire  ,  vers  le  tems  de  Jules-Céfar 
dont  ce  Roi  des  Gétes  étoit  contemporain.  (50)  Thaïe ,  ou  Schalc ,  figni- 
fîoit ,  dans  la  Langue  celtique  ,  ferviteur.  Il  paroît  vraifemblable  que 
Sitalcus  Boroïfa  eff  autant  que  Boroïjla  ferviteur  de  Dieu ,  ou  ,  comme 
l’on  diroit  aujourd’hui,  Boroïfa ,  par  la  grâce  de  Dieu, :  ce  qui  confirme 
cette  penfée ,  qu’on  ne  donne  cependant  que  pour  une  fimple  conjec- 


(44,  Voyez,  ci-delïus  Liv.  I.  ch.  9.  pag  41.48.  (4s  Ftolem  II.  cap.  16.  p.  63. 

49-51-  5*.  j  (40)  Jornand.  cap.  1  1 .  pag.  6 26.  Thucydide 

(4S  J  Paul.  Diac.  Rer.  I.ongob.  I.  c.  8.  p.  3  5 7.  parle  aufli  d’un  Roi  des  Odryfes  ,  nommé  Si- 
(46  Thucyd.  I  cap.  14.  p,  14.  ultes.  Thucyd.  II.  cap.  13.  p.  100. 

(47)  ftolem.  II.  cap,  16,  p.  63 .  Antonin.  Ir  j  (50)  Ci-dcfTus  Liv.  1.  ch.  i  5 .  p.  J  oy. 
pg-is- 
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ture  ,  c’eft  que  ,  dans  la  fuite  ,  plufieurs  Princes  de  la  même  Nation 
prirent  le  nom,  ouïe  titre  de  (^i)  R/ioemetalces ,  ou  de  (52  )  Rymetalces , 
c’eft-  à-dire ,  de  fcrviuurs  des  Romains.  Ils  vouloient ,  fans  doute  ,  faire  leur 
cour  aux  Empereurs. 

§.  VIII.  N’oublions  pas  ici  les  Peuples  qui  étoient  fortis  des  Con¬ 
trées  ,  dont  on  vient  de  parler ,  &  qui  avoient  pâlie  dans  l’Afie  mineure. 
De  ce  nombre  étoient  les  Lydiens,  les  Phrygiens  ,  les  Bithyniens,  les 
Mariandins,  les  Cariens,  les  Paphlagoniens ,  &  plufieurs  autres,  dont 
on  donnera  ailleurs  le  catalogue.  Ils  .vénéroient  tous  la  Terre,  avec  le 
Dieu  (5  3)  Atis.  Atis ,  ou  (54 }  As-tis ,  efl  le  Seigneur  lis,  que  l’on  appel¬ 
ait  aufïi  (55)  P  appas,  le  Seigneur  &  Pere  ,  parce  qu’on  le  regardoit 
comme  le  Pere  de  l’homme ,  qu’il  avoit  tiré  de  la  terre.  Ces  Peuples 
avoient ,  d’ailleurs ,  fur  l’origine  de  l’homme ,  une  tradition  allez  fem- 
blable  aux  anciens  Hàbitans  de  l’Allemagne  (56)  :«  Les  Germains  célé- 
»  broient  par  d’anciens  vers  le  Dieu  Tuijlon ,  ilfu  de  la  Terre,  &  fon 
»  fils  Mannus ,  auxquels  ils  rapportoient  l’origine  &  l’établiffement  de 
»  leur  Nation  ». 

La  Mythologie  des  Phrygiens  ,  &  des  Lydiens  portoit  (57)  que,  du 
Dieu  fuprême,  &  de  la  Terre  ,  étoient  defcendus  les  (58)  Afii ,  c’eft- 
à-dire ,  les  Seigneurs  ,  les  Divinités  fubalternes  ;  les  Atis ,  &  les  Cotis  , 
c’eft-à-dire ,  les  Princes;  les  Manni ,  ou,  ce  qui  efl  la  même  chofe,  les 
Mœones  &  les  Lydi ,  c’ell-à-dire ,  les  hommes  &  les  peuples.  C’elf  ce 
qu’on  peut  voir  dans  les  différens  palfages  cités  en  note.  Mais  il  faut 
remarquer  que  les  Grecs,  qui  nous  ont  confervé  la  tradition  de  ces  Peu¬ 
ples  ,  l’ont  défigurée  en  bien  des  maniérés ,  &  qu’ils  ont  fur  tout  com¬ 
mis  deux  fautes  confidérables.  Premièrement,  ils  ont  confondu  le  Dieu 
Atis ,  ou  Cotis  ,  avec  une  infinité  de  Princes  ,  &  de  Pontifes ,  qui  por- 
toient  le  même  nom  ;  les  uns,  parce  qu’ils  préfidoient  à  fon  culte  ;  les 
autres,  parce  qu’ils  prétendoient  en  tirer  leur  origine  :  l’autre  faute,  qui 

(51)  Tacit.  Ann.  II.  67.  III.  3  8.  IV.  $.  &  47.  J  (55)  Diod.  Sic.  lib.  III.  p.  134. 

(5 1)  Plutarch.  Apopht.  Tom.  II.  p.  207.  D10  i  (56  Tacit.  Germ.  cap.  2. 

Caflius  LIV.  p  53S.545.  5  69.  |  (57)  Dionyf.  Halic.  I.  p.  ai.  Herodot.  I.  94, 

(5  3)  Servi  us  ad  Æneid.  VII.-v.  762.  Apollo-  j  IV.  45 .  VII.  74.  Steph.  de  Urb.  pag.  194.  4ij. 
nii  Argonaut.  lib- I.  v.  1  i  25  1 1  26.  Schol.  Apol-  !  Euftath.  ad  i.ionyf.  l’erieg  p. 99.  Diod.  Sic. III. 
Ion.  adh.  lec.  pag.  1 1  8.  Harpocration  in  voce  |  1 34.  Plut.  Ifid.  &  Olïr.  pag.  3  60.  Athen.  lit, IV. 
Ar'Iup.  54.  ;  cap.  22. 

(54)  Ci-deflus  note  (5  3).  J  (5  8;  Ci-deflus  note  (5  3). 
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a  cté  relevée  ailleurs  (  59  ),  c’eft  qu’ils  ont  rapporté  les  noms  des 
Peuples  Celtes,  comme,  par  exemple,  ceux  de  Lydi ,  &  de  Manni ,  à 
quelques  anciens  Rois,  qui  avoient  porté  ces  noms;  ils  leur  font  ordinai¬ 
rement  époufer  des  Nymphes,  ou  des  Déeffes.  Ces  étymologies  font 
aufîi  ridicules,  que  fi  l’on  difoit  que  les  noms  d’homme  &  de  peuple 
viennent  de  deux  Princes  Latins  qui  s'appelaient  Humus  &  Populus. 

Quoi  qu’il  en  foit,  (  car  il  n’efl  pas  pofîible  de  démêler  parfaitement  la 
vérité  des  fables  où  elle  a  été  enveloppée)  ,  on  trouvera  parmi  les  Celtes 
de  l’Afie  mineure,  comme  partout  ailleurs,  des  noms  propres  dérivés 
de  celui  de  Tis ,  ou  de  Teut  (60).  Les  Gallogrecs ,  qui  pafferent  en  Afie 
plufieurs  fiecles  après  les  Phrygiens,  ôc  les  Lydiens,  avoient  deux  Tri¬ 
bus,  dont  l’une  portoit  le  nom  de  (61)  Teclofages ,  &  l’autre  celui  de 
(62.)  Teutobodiaci.  Ona allez  indiqué  l’origine  de  ces  dénominations,  pour 
fe  difpenfer  d’y  revenir  dans  la  fuite. 

§.  IX.  On  a  prouvé  ailleurs  que  les  Celtes ,  dans  leur  Langue  ,  appel¬ 
aient  Dieu  (63)  God ,  de  la  même  manière  que  les  Allemands.  Mais, 
comme  ce  terme  God  efl  un  nom  appellatif,  qui  fignifie  le  (64)  bon  9 
la  queftion  feroit  de  fçavoir  fi  le  nom  propre  de  Tis  ,  ou  de  Teut ,  étoit 
employé  par  les  Perfes ,  comme  par  tous  les  autres  Peuples  Celtes ,  pour 
déligner  le  Dieu  fuprême.  Il  faut  avouer  qu’on  n’a  encore  rien  trouvé 
qui  l’établifle  d’une  manière  politive  (65).  L’on  foupçonne  feulement 
que ,  lorfqu’Hérodote  dit  (66) ,  que  la  Reine  Ameftris  fit  enterrer  tout 
»  vivans  quatorze  jeunes  Seigneurs  ,  comme  un  facrifice  d’a&ion  de 
»  grâces  au  Dieu  que  l’on  place  fous  terre  »  ,  cet  Hiftorien  a  confondu 
VAtès  des  Phrygiens ,  &  peut-être  des  Perfes  ,  avec  T  A  dès ,  ou  le  Plutondes 
Grecs.  Au  moins  verrons-nous  tout-à-l’heure,  que  les  Romains  ont  fait 
une  bévue  parfaitement  femblable. 

§.  X.  Il  faut  repaffer  préfentement  en  Europe.  Les  Peuples,  qui  demeu- 
roient  au  Nord  du  Danube,  &  que  l’on  défignoit  fous  le  nom  général 


(59)  Ci-deflus  Liv.  I.  chap.  8.  pag.  39*  40. 
chap.  13.  p.  77.  78. 

(60)  Diod.  Sic.  lib.  II.  p.  80.  Corn.  Ncp.  in 
Datamc  cap.  1.  Athen.  IV.  c.  ic.  Pomp.  Mêlai, 
cap.  6.  pag.  2 S.  Plin  Hift.  Nat.  lib.  V.  cap.  30. 
Plutarch.  de  Flura.  Tom.  II.  pag.  1 16  1.  Stoba:us 
Serm.  242.  pag.  193.  Voyez.  ci-defl'us  note  (  57  ). 
Tt fan  u fa .  mai  fou  de  Tis. 


( 6  x)  Ci-defl'us  Liv.  I.  ch.  8.  pag.  33.  ch.  14. 

pag-  9i- 

(62)  Plin.  V.  cap.  32.  p.  626.  Voyez.  ci-deflUs 
note  6 1.  Teuioboden  ,  Tays  de  Teut. 

(6 3)  Ci-defl'us  Liv.  I.  ch.  1  $.  p.  1  Ij. 

(64  Ci-deflus  g.  2.  &  5. 

(65)  Ci-après  §.  1  j . 

(66)  Herodot.  VII.  cap.  114. 
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de  Scythes ,  ont  été  peu  connus  des  Anciens.  On  entrevoit ,  cependant , 
que  les  Scythes  donnoient  au  Dieu  fuprême  le  nom  de  Tay ,  ou  de  Tau. 

i.ç  II  paroît ,  par  un  paffage  de  Théophila&e  Simocatta  (67),  que 
«  les  Turcs  vénéroient  le  Feu  ,  l’Air,  &  l’Eau  ;  qu’ils  célébroient  la 
»  Terre  dans  leurs  hymnes  ;  mais  qu’ils  n’adoroient  &  n’appelloient 
»  Dieu ,  que  celui  qui  a  fart  le  Ciel  &  la  Terre  ».  Dans  le  Chapitre 
Suivant ,  le  même  Hiftorien  obferve  (  68  )  que  «  le  Souverain  de  la 
»  Ville  de  Taugas  s’appelloit  Tay  fan,  ce  qui  fignifioit ,  en  Grec,  fis  de 
»  Dieu  ».  San,  ou  fon ,  fignifioit ,  en  Scythe,  un  fils.  Ainfi  Tay  étoitlenom 
du  Dieu  qui  a  fait  le  Ciel  &  la  Terre.  Les  Princes  Turcs  prenoient ,  fans 
doute,  le  nom  de  Tayfan,  pour  marquer  qu’ils  tiroient  leur  origine  de 
ce  Dieu ,  &: ,  félon  les  apparences ,  la  vénération  que  les  T urcs  avoient 
pour  la  Terre,  venoit  de  ce  qu’ils  la  regardoient  comme  la  mere  des 
vivans. 

Ces  idées  s’accordent  affez  avec  ce  qu’Hérodote  dit  du  Jupiter  des 
Scythes  &  des  Perfes  (69).  Les  Scythes  croy oient  que  la  Terre  eft  la 
femme  de  Jupiter.  Ils  donnoient  à  Jupiter  le  même  titre  que  les  Phry¬ 
giens ,  defcendus  des  Scythes,  donnoient  à  leur  Atls.  Ils  I’appelloient 
Pappæus  (70).  Les  Perfes  nommoient  Jupiter  (71)  toute  la  voûte  des  deux, 
c’eft-à-dire ,  l’Ame  univerfelle  ,  qui  environne ,  &  qui  pénétre  toutes  les 
différentes  parties  du  monde  :  mais  il  y  a ,  aureffe ,  dans  le  récit  d’Héro¬ 
dote  plufieurs  difficultés.  On  en  a  déjà  indiqué  quelques-unes,  &  l’on 
touchera  les  autres  dans  le  Chapitre  fuivant. 

2.0  La  Cherfonnèfe  Cimmérienne,  qu’on  nomme  aujourd’hui  la  Tarta- 
rie  Crimée ,  étoit  appellée  par  les  anciens  Habitans  du  Pays  Taurich 
(71),  c’eft-à-dire  ,  le  Royaume  de  Tau ,  &  ces  Peuples  avoient,  comme 
les  autres  Peuples  Celtes,  des  Princes  du  nom  de  (jf)Botys. 

3.0  On  a  beaucoup  de  penchant  à  croire  que  le  Roi  Targitaiis  (74), 
auquel  les  Scythes  rapportoient,  félon  Hérodote  ,  l’origine  de  leur  Na¬ 
tion,  étoit  le  Dieu  même  dont  on  vient  de  parler^  le  bon  Taus,  Tar- 
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(57)  Teophyl.  Simoc.  lib.VII.  cap  8.  p.  17g, 

(68)  Theophyl.  Sim.  VII.  cap.  9.  p.  17 6. 

(69)  Herodot.  IV.  59. 

(70)  Ci-deflus ,  ch.  IV.  §.  1.  note  1. 

(71)  Herodot.  I.  cap.  1  3  1 . 

(72)  CherfonefusTaurUa.  C’eftl’origine  du  nom 


de  Tauri ,  que  les  Grecs  donnoient  aux  Scythes 
de  cette  Contre'e.. 

(73)  Arrian.  Peripl.  Pont.  Euxin.  p.  130. 

(74)  Herodot.  IV.  5,  Voyez,  ci-deflus  Liv.  \ 
ch.  13.  p.  83. 
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Githt-Taus ,  ou  ,  comme  les  Allemands  diroient  aujourd’hui  ,  der- 
guthe-Taus.  Au  relie,  ce  n’eft  qu’une  conjefture. 

§.  XI.  Il  ne  relie  plus  qu’à  parler  des  anciens  Habitans  de  1  Ttalie  &  de 
la  Grèce.  Avant  que  des  Colonies  étrangères  euflent  palTé  en  Italie,  les 
Aborigines ,  qui  reçurent  enfuite  le  nom  de  Romains,  adoroient  (75  )  le 
Pere  Dis ,  auquel  ils  offroient,  fuivant  l’ufage  des  Celtes,  des  viclimes 
humaines.  Ces  Peuples  avoient  furtout  une  grande  Fête,  qu’ils  ^célé- 
broient  au  commencement  du  Printems,  &  pendant  laquelle  on  avoit 
coutume  de  précipiter  dans  le  Tibre  trente  hommes  fexagénaires.  Les  Au¬ 
teurs  Latins  affurent  qu’Hercule  abolit  ce  barbare  ufage  ;  mais  que,  pour 
ne  pas  effaroucher  les  efprits,  qui  demeuroient  attachés  aux  anciennes 
fuperRitions ,  on  jugea  à  propos  de  conferver  une  image  de  ce  lacrifice 
(76),  &  de  jetter  tous  les  ans,  dans  le  Tibre,  trente  hommes  de  paille. 
Servius,  dans  fon  Commentaire  fur  Virgile  ,  remarque  (77)  que  les 
Etrulces  appelloient  le  Dieu  des  Romains  Mantus.  Man ,  dans  l’an¬ 
cienne  Langue  de  l’Italie ,  lignilîoit ,  comme  en  Allemand  (78),  bony 
vaillant.  Ainli  Mantus  ell  encore  le  bon  Tus.  Il  n’efl  pas  fans  apparence 
que  c’eft-là  la  véritable  origine  du  nom  de  Tufces  (79),  que  les  Habi¬ 
tans  du  Pays  de  Florence  portoient  dans  lestemsles  plus  reculés. 

Au  relie ,  il  ne  faut  pas  confondre  ,  comme  plulieurs  l’ont  fait,  le  Dis 
des  Aborigines ,  ouïe  Tus  des  Etrillées,  avec  VA  dès  des  Grecs  modernes, 
qui  ell  le  même  que  Pluton.  Pluton  étoit  le  Dieu  de  la  mort  &  de  l’Enfer. 
Dis  étoit  le  Dieu  fuprême,  celui  qui  avoit  formé  l’homme.  C’ell  pour 
cela  qu’on  l’appelloit  le  Dis  Pater ,  ou  Ditis  Pater ,  le  Pere  Dis ,  parce 
qu’on  le  regardoit  comme  le  Créateur  &  le  Pere  du  genre  humain. 
Pluton,  qui  paffoit  pour  avoir  été  frere  de  Jupiter  &  de  Neptune  , 
n’étoit  affurément  point  connu  par  les  premiers  Habitans  de  l’Italie.  Les 
Hercules ,  c’ell-à-dire  ,  les  Princes  Grecs  ,  qui  avoient  conduit  des 
Colonies  dans  ce  Pays,  aulieu  d’abolir  fon  culte,  tâchèrent,  au  con¬ 
traire  ,  de  l’établir  ;  mais  ils  combattirent  ,  &:  ils  détruifirent ,  autant 
qu’il  fut  en  leur  pouvoir,  la  Religion  des  Titans,  c’eft-à-dire  ,  des  adora- 

’T1  - - -  — -  —  -  - — . . ■ .  .... - -  ■■  - -  ■  ■  ■■■'■ 


(7  s)  Servius  ad  Virgil.  Georg.  I.  v.  43 .  p.  66. 
Pomp.  Feft.  p.  143 .  Varro  de  Linguâ  Lat.  lib.  VI. 
Pag-  7  5-  8c  in  Fragment.  Satyr. Menyp.  p.  27p. 
pionyf.  Hal.  I.  cap.  4.  p.  27.  30. 

(7*)  Vojn,  la  note  precedente  2c  ci-d.  Liv.  I. 


cliap.  10  vers  la  fin. 

(77  Servius  ad  Æneid  X.  v.  199.  p.  606. 

I7 * )  Pomp.  Feftus  Pauli  Diac.  p.  j  iz,  V*rro 
de  L.  J.at.  lib.  V.  p.  4. 

(79)  Ci  dclTus  Liv.  I.  ch.  10.  p.  53. 
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îeurs  du  Dieu  Tis.  II  femble  que  Cicéron  lui -même  ait  fenti  que  le 
Dis  des  anciens  Romains  ne  pouvoir  être  le  Dieu  du  Tartare.  Il  croit  (80) 
que  «le  Pere  Dis  eft  la  vertu  de  la  terre,  d’où  tout  fort,  &  où  tout 
»  rentre  ».  Les  Celtes  en  avoient  à-peu-près  la  même  idée  ;  ils  regar- 
doient  Dis  comme  l’Ame  de  la  terre  &  du  monde  entier. 

Cependant ,  il  ne  faut  pas  être  furpris  que  plufieurs  Auteurs  célébrés 
de  l’antiquité ,  fans  faire  attention  à  des  différences  fi  notables  ,  ayent 
confondu  le  Dis  des  anciens  Celtes,  avec  VAdès  des  Grecs  modernes. 
Deux  chofes  ont  pu  facilement  leur  en  impofer.  Premièrement,  la  ref- 
femblance  du  nom  à’Adès  avec  celui  de  Dis  ;  en  fécond  lieu ,  la  confor¬ 
mité  du  culte  que  l’on  rendoit  à  ces  deux  Divinités.  Les  Celtes  oifroient 
des  vièlimes  humaines  à  leurs  Dieux.  Ils  croyaient  les  appaifer,  &  fe  ra¬ 
cheter  eux-mêmes  de  la  mort ,  en  enterrant  des  hommes  tout  vivans  , 
ou  en  les  noyant.  Leurs  Alfembîées  religieufes  ,  les  plus  folemnelles  ,  fe 
tenoient  de  nuit.  Les  Grecs  offroient  aufîi  à  Pluton  des  viétimes  hu¬ 
maines.  Ils  précipitoient,  ilsnoyoient  des  hommes,  pour  appailer  le  Dieu 
de  la  mort  de  l’enfer.  Les  facrifïces  deflinés  aux  Divinités  infernales 
s’offroient  ordinairement  de  nuit.  Il  n’en  falioit  pas  davantage  pour  faire 
croire  que  le  Dis  des  Aborigines  étoit  le  Pluton  des  Grecs  modernes. 
Ce  fut  fur  de  femblables  apparences  que  Jules-Céfar  jugea  (81),  que  le 
Teutates  des  Gaulois  étoit  auili  le  même  que  Pluton  ;  &  c’efl  fur  un 
fondement  bien  plus  léger  encore ,  que  Plutarque  ,  l’un  des  hommes 
les  plus  fçavans ,  &  les  plus  judicieux  de  fon  fiécle ,  a  foupçonné  (82)  que 
les  Juifs  adoroient  le  Dieu  Bacchus ,  parce  que  les  réjouiffances  qu’ils 
faifoient  pendant  la  Fête  des  Tabernacles  reffembloient  aux  Bacchanales 
des  Grecs. 

Puifque  les  anciens  Habitans  de  l’Italie  adoroient  le  Dieu  Tis ,  ou 
T eut ,  il  n’eft  pas  furprenant  qu’il  y  eût  dans  ce  Pays,  comme  dans  tout 
le  relie  de  l’Europe  (83)  ,  des  Teutons,  &  que  l’on  ait  même  placé  (84), 
dans  le  voifina^e  du  Mont  Véfuve  ,  le  champ  de  bataille  où  les  Titans  fu¬ 
rent  défaits  par  les  Dieux.  Les  Grecs ,  qui  avoient  pâlie  dans  le  Royaume 
de  Naples ,  vinrent  à  bout  d’y  établir  leur  Religion ,  mais  ce  ne  fut  qu’après 


($0)  Cicero  de  Nat.  Deor.  lib.  II.  cap.  66. 
(.*1)  Ci-deflus  §.  4. 

(8î)  Plutarcli.  Sympof.  lib.  IV.  Quæft.  5. 
(83)  Serviui  ad  Æneid,  X.  v.  179.  p.  6 04. 

'r'-«  IT, 


(s+)  Scrv.  ad  Æn.  III.  v.  578.  p.  31  x.  Arift, 
de  Mir.  Aufcult,  p.  707.  Voyez,  ci-deflus  Liv.  L 
chap.  8.  p.  37, 
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avoir  fou  tenu ,  de  la  part  des  Habitans  naturels ,  de  longues  &  de  violentes 
oppofitions,  qui  furent  quelquefois  portées  jufqu  a  une  guerre  ouverte. 

§.  XII.  Pour  finir  par  les  Grecs,  on  trouve  dans  Hérodote  quelques 
paffages  remarquables  fur  laReligion  de  ces  Peuples.  Il  dit,  par  exemple 
(85),  que  <*  les  noms  de  la  plupart  des  Dieux  (il  s’agit  de  ceux  dont 
»  le  culte  étoit  établi  de  fon  tems)  étoient  palliés  de  l’Egypte  en  Grèce  ». 
Il  ajoute ,  un  peu  plus  bas  (  86  ) ,  que  <♦  les  Pélafges  ,  qui  étoient  les 
»  plus  anciens  Habitans  de  la  Grèce  ,  ne  donnoient  ni  nom  ,  ni  furnom 
»  aux  Dieux,  «Sc  qu’ils  n’en  avoient  pas  même  entendu  parler.  Ils  les  ont 
»appellés  Dieux ,  parce  qu’ils  avoient  difpofé,  &  qu’ils  conduifoient 
»  toutes  chofes  avec  ordre  ».  Cela  ne  fignifie  pas  que  les  Pélafges  étoient 
des  athées.  L’Hiltorien  avoit  remarqué ,  quelques  lignes  auparavant  (§7), 
qu’ils  «  immoloient  des  viélimes  ,  &  qu’ils  faifoient  confiner  l’effence 
»  du  facrifice  dans  les  prières  dont  il  étoit  accompagné  ».  Il  veut  dire  que 
les  Pélafges  ne  fe  fervoient  que  du  nom  de  ©eoç ,  Dieu ,  aulieu  que  les  noms 
de  Jupiter,  de  Junon,  de  Neptune,  de  Bacchus,  &  les  différens  furnoms 
que  l’on  donnoit  à  ces  Divinités ,  leur  étoient  parfaitement  inconnus. 
Hérodote  reconnoît  donc  que  le  mot  de  ®lcç  vient  des  Pélafges  ;  mais  il 
lui  donne  une  étymologie  tirée  du  Grec ,  que  l’on  parloit  de  Ion  tems. 
Cette  Langue  ne  s’étoit  formée  que  depuis  (88)  l’expulfion  des  Pélafges. 
D’autres  ont  dérivé  le  mot  de  ®toç  du  verbe  Osa,  je  cours ,  Qfacuca ,  jt 
contemple.  On  a  dit  encore  que  le  nom  de  Zrèç  ou  de  Asuç,  Jupiter,  d’oil 
l’on  a  fait  le  génitif  Aieç,  vient  de  Alva,  j'arrofe. 

On  doit  peu  le  mettre  en  peine  de  ces  étymologies ,  qui,  félon  les  ap¬ 
parences  ,  font  toutes  faillies.  Mais  les  divers  noms  de  Zivç ,  Afvç,  ©ecç, 
font  une  corruption  de  celui  de  Teut ,  ou  de  Tîs ,  & ,  par  conféquent ,  l’on 
ne  doit  point  douter  de  la  lolidité  de  la  remarque  de  Paul  Diacre  ,  qui  dit 
(89)  que  »  le  Mercure  des  Germains  étoit  autrefois  adoré  jufques  dans 
»  la  Grèce  ».  Delà  vient  que  l’on  trouve  dans  ce  Pays,  comme  dans 
tout  le  relie  de  l’Europe,  des  (90)  Titans ,  6c  des  Princes  dont  le  nom 
cil  dérivé  de  celui  de  (91)  Teut.  On  trouve  encore  que  la  coutume  des 


(?  s  '  Herodot.  II.  50. 

(*6j  Herodot.  II.  52,  Voytz.  ci-dcflus  Liv.  I. 

Sh.  9.  p.  47.  48. 

( * 79  Herodot.  II.  $*. 

(**J  Ci-d.  Liv.l.çh.?. 


(89  Ci'defTus  §.  f. 

(9o,Suid.  Tom  III.  p  47 9.  Ifid. Orig  Iib.IX. 
cap  2.  p.  1045.  Pczron  ,  Antiq.  de  la  Nat.  âede 
la  Lang,  des  Celt.  p.  ijj.  140. 

(91)  Vojtz.  ci-dcHus  Liv.  1.  ch.  levers  la  A*. 
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Thraces  ,  qui  donnoient  à  leurs  Princes  le  nom  du  Dieu  dont  ils  fe 
croy oient  iffus  ,  s’étendoit  anciennement  jufqu’aux  Grecs  (  91  ).  On 
prétend  même  que  ce  fut  une  des  caufes  de  la  grofîière  idolâtrie  ,  où  ces 
Peuples  tombèrent  dans  la  fuite.  Donnant  à  des  hommes  le  nom  de  Dieu, 
ils  s’accoutumèrent  infenfiblement  à  leur  rendre  les  honneurs  divins. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  ici  une  remarque,  qui  appartient  natu¬ 
rellement  à  notre  fujet,  Sc  qui  fervira  d’ailleurs  à  montrer  jufqu’à  quel 
point  les  Grecs  étoient  capables  de  prendre  le  change,  lorfqu’il  s’agif- 
foit  des  Divinités  étrangères.  La  Religion  des  Pélafges  avoit  été  bannie 
de  la  Grèce  (93)  par  la  défaite  des  Titans.  Plufieurs  fiécles  après ,  vers 
le  tems  des  Poètes  (94)  Efchyle  6c  Ariflophane ,  quelques  Grecs ,  qui 
avoient  été  dans  le  Pays  des  Thraces ,  appellés  Edoniens ,  en  rappor¬ 
tèrent  le  culte  du  Dieu  Cotys ,  qui  trouva  quelques  partifans  à  Corin¬ 
the  6c  à  Athènes.  Mais ,  ‘comme  les  affemblées  fe  tenoient  de  nuit ,  6c 
que  Fon  y  commettoit  des  excès  de  boifîon ,  qui  conduifoient  quelque¬ 
fois  à  d’autres  débauches,  comme  la  danfe  de  Cotys  (  95  ),  dont  on  a 
parlé  plus  haut ,  imitoit  d’ailleurs  celle  des  Bacchantes,  on  fît  non-feu¬ 
lement  de  Cotys  une  DéefTe ,  mais  encore  une  (96)  Vénus  ,  qui  préfi- 
doit  à  l’impureté ,  6c  à  la  proflitution.  C’efl  pour  cela  que  le  Poète 
Ariflophane  vouloit  (97)  que  fon  culte  fût  banni  de  toutes  les  Villes 
bien  policées. 

XIII.  On  croit  avoir  prouvé  que  tous  les  Peuples  de  l’Europe 
adoroient  anciennement  le  Dieu  fuprême  fous  le  nom  de  T eut.  Avant 
que  de  palier  plus  loin ,  il  faut  examiner  pourquoi  la  plupart  des  An¬ 
ciens  ont  pris  le  Teut  des  Celtes  pour  les  Mercure  des  Grecs  6c  des 
Romains.  Il  y  en  a  deux  raifons  fenfibles. 

1 9.  Les  Celtes ,  qui  avoient  une  demeure  fixe  ,  6c  qui  étoient  établis 
dans  un  Pays  découvert,  où  il  n’y  avoit  point  de  forêts,  tenoient  leurs 
afTemblées  civiles  ,  6c  religieufes  ,  non  dans  le  lieu  même  de  leur  habi¬ 
tation  ,  mais  hors  du  Village,  près  du  grand  chemin,  ou- fur  quelque 
colline  ,  s’il  y  en  avoit  dans  le  voifinage.  On  le  prouvera ,  lorfqu’il  fera 


(921)  Tzetr.  ad  Lycophr.  p.  13.  123. 

(93)  Voyez.  ci-delTus  Liv.  I.  ch.  9.  vers  la  fin. 

(94)  Strabo  X.  p.  470. 

(9  S  Suidas  Tom.  II.  p.  197.  &  in  voce  Ko'tw 
Sfôua.  II.  p.  3  j 7.  Voy.  cl-dclfus  §.  Yl.noïe  43. 


Le  mot  de  ©ia*uT»<  ou  de  &iùzos ,  lignifie  una 
Danfe  fâcrée  ,  une  Danfe  Bacchique. 

(96)  Juvenal.  Satyr.  II.  v  91.  Horat.  Epod. 
XVIII.  v.  4. 

(97)  Ciceio  de  Legib.  lib.  II.  cap.  37, 
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quettion  de  parler  des  Temples ,  ou  plutôt  des  Sanftuaires ,  que  les  Peu¬ 
ples  Celtes  confacroient  à  la  Divinité.  Il  fuffira  de  remarquer  ici , 
qu’Hérodote ,  rapportant  la  marche  de  l’armée  de  Xerxès  ,  dit  (98)  que 
»  les  Celtes  étant  arrivés  dans  le  Pays  des  (99)  Edoniens,  &  ayant 
»  appris  que  le  lieu  où  ils  étoient  campés  ,  s’appelloit  les  Neuf  -  Che - 
»  rnins ,  y  enterrerent  vivans  neuf  jeunes  garçons  ,  &  autant  de  jeune» 
»  filles.  »  Cet  endroit,  qu’on  appelloit  les  Neuf  -  Chemins ,  étoit,  félon 
les  apparences ,  un  célébré  Sanchtaire  oii  les  habitans  de  neuf  cantons 
différens,  venoient  célébrer  la  fête  de  Cotys.  Ce  qu’Hérodote  ajoute  , 
l’infinue  clairement  (100):  «  Jufqu’à  ce  jour,  les  Thraces  ne  labourent, 
»  ni  ne  fement  le  chemin  ,  où  Xerxès  patta  avec  fon  Armée  ,  mars 
»  ils  l’ont  en  grande  vénération.  » 

On  voit  ici  le  fcrupule  ,  ou  la  manie  des  Peuples  Celtes,  qu’on  a 
déjà  (101)  remarquée.  Ils  ne  vouloient  pas  que  l’on  labourât  la  terre 
des  lieux  confacrés  ,  de  peur  de  troubler  l’aélion  de  la  Divinité  qui 
y  réfidoit.  C’ett  pour  cette  raifon  qu’ils  portoient  dans  les  lieux,  où 
ils  avoient  coutume  de  tenir  leurs  affemblées  religieufes  ,  un  grand 
nombre  de  grottes  pierres.  Ils  prenoient  cette  précaution  ,  non  -  feule¬ 
ment  pour  avertir  les  paffans  qu’il  y  avoit-là  un  Mallus ,  un  Sanéhiaire, 
mais  encore  pour  empêcher  que  la  charue  n’y  pafiât ,  &  qu’une  main 
facrilége  ne  remuât  une  terre  qui  devoit  demeurer  inculte ,  afin  que  la 
Divinité  pût  y  rendre  fes  oracles.  On  trouve ,  encore  aujourd’hui ,  en 
divers  endroits  de  l’Allemagne  ,  &  de  l’Angleterre  ,  de  ces  amas  de 
pierres',  dont  on  peut  voir  la  defeription  dans  la  fçavante  ditterta- 
tion  que  M.  (102)  Keyfler  a  publiée  fur  cette  matière  :  il  y  a  lieu  de 
croire  qu’on  en  trouve  aufîi  en  France.  Voici  ce  qu’en  dit  le  Pere 
de  Roflrenen,  dans  fon  Diélionnaire  François  -  Celtique  ,  au  mot  Fée  : 
(103)  «  Lieu  de  Fées  ou  de  faerfees.  C’ett  ainfi  que  le  vulgaire  appelle 
»  certaines  pierres  élevées  ,  couvertes  d’autres  pierres  plates  ,  fort 
»  communes  en  Bretagne ,  &  oii  ils  dilent  que  les  Payens  offroient 
»  autrefois  des  facrifïces.  »  Strabon  attitré  ,  fur  le  rapport  d’Artemidore  , 

- - - - 1 


(98)  Herodot.  Vil.  cap.  114. 

(99)  Les  Edoniens  etoient  voifins  de  la  Ma¬ 
cédoine  :  la  célébré  Ville  d’Amphipoles  etoic 
«Uns  leur  territoire.  Harpocration  p.  ;o.  104, 

(Ioe)  Herodot.  VII.  cap.  nj. 


(  loi  j  Strabo  III.  pag.  154.  Herodot.  VII, 
cap  1 1 4.  1 1  s 

(102)  Keyfler,  Antiq.  Sclcftac,  Sept,  p  J**. 
(io^  Pag.  402. 
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qui  avoit  été  fur  les  lieux  (104)  ,  que  l’on  voyoit  aufîi  de  ces  amas 
de  pierres  en  Efpagne  ;  &  ,  s’il  faut  en  croire  Quinte-Curce  (105  ,  Ale¬ 
xandre  le  Grand  en  trouva  jufques  dans  la  Scythie. 

Les  Grecs  pratiquoient  quelque  chofe  de  femblable  ;  ils  faifoient  fur 
les  (106)  collines ,  &  le  long  des  grands  (107)  chemins  ,  des  amas  de 
pierres  qui  étoient  confacrées  à  Mercure  ,  le  Dieu  tutélaire  des 
Voyageurs  ;  on  lui  attribue  l’infpeélion  des  grands  chemins.  Ils  avoient 
encore  la  coutume  de  pofer  dans  les  chemins  des  pierres  quarrées  (108)  , 
qui  étoient  fous  la  protettion  du  même  Mercure  ;  elles  fervoient  à  mar¬ 
quer,  tant  la  diftance  des  lieux,  que  le  nom  des  Villes  ou  le  chemin 
conduifoit.  On  voyoit  encore  de  ces  pierres  quarrées ,  que  les  Grecs 
appelaient  (109)  Hamas ,  à  l’entrée  des  Temples  ,  &  même  des  maifons 
particulières. 

Peut-être ,  que  la  plupart  de  ces  coutumes  venoient  originairement 
des  Pélafges  ,  qui  étoient  un  Peuple  Scythe ,  ou  Celte  ,  comme  on  l’a 
prouvé  dans  le  premier  Livre  de  cet  Ouvrage.  On  convient  (1 10)  ,  en 
effet,  que  ces  anciens  habitans  de  la  Grèce  offroient  leurs  facrifices  fur 
des  montagnes ,  &  (1 1 1)  qu’au  lieu  d’avoir  des  Idoles  ou  des  Statues  , 
ils  confacroient  à  la  Divinité  des  pierres  brutes.  Le  nom  même  de 
Hermh ,  que  les  Grecs  donnoient  à  Mercure  ,  defcend  ,  peut-être  ,  de 
la  Langue  des  Celtes  ,  dans  laquelle  Heer  ,  déffgnoit  une  Armée  ,  Heerf- 
traat ,  ne  grand  chemin ,  Heer-Mann  ,  un  homme  de  guerte  ,  Heerberg ,  une 
auberge  ,  Heerbani  une  convocation  de  l’Armée.  Selon  cette  étymologie  , 
le  mot  de  Hennis  feroit  compofé  de  celui  de  Heer ,  Armée  ,  &Z  de  Mejjen 
mefurer ,  &  ne  défigneroit  que  les  pierres  qui  fervoient  à  mefurer  les 
grands  chemins,  éc,  par  conféquent,  la  marche  des  Armées. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  de  cette  conje&ure  ,  le  détail  oit  l’on  vient  d’entrer 
montre  ,  au  moins  ,  comment  il  a  pu  arriver  que  tant  d’ Auteurs  célébrés 
ayent  affuré  que  le  T  eut  des  Celtes ,  étoit  le  même  Dieu  que  Mercure. 
Les  Romains  &  les  Grecs ,  qui  avoient  vu  dans  leur  Pays  une  infinité 


(104)  Strabo  III.  p  138. 

(10 j>  Curtms  VII.  cap  9. 

(106)  Homet.  OdylT.  XVI.  r.  47 1  .Ifîdor.  GlolT. 
pag-  11. 

(107  Hcfychius.  Thurnutus  de  Nat.  D.  p.  S7* 
(toS)  Suidas.  Voflîus  de  Orig.  Ôc  Prog.  Idol. 
Jib.  II.  cap.  32.  pag.  23  j.  Seldendî  Dtis  Sjnis 


Sy»c.  II.  cap.  15.  La  Mariiniere,  Dift.  Ge»gr. 

au  mot  Mercure. 

(109  Corn.  Nep.  Alcib.  cap.  3.  Pluiarch. 
Alcib.  cap.  20. 

(l  10,  Maxim.  Tyr.  DitT.  3.  S,  p.  451.-460. 
(ni)  faufan.  VII  p.  S7S* 
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d’amas  de  pierres  consacrées  à  Mercure  ,  &  qui  en  trouvèrent  de  fem* 
blables  dans  toute  la  Celtique,  en  conclurent ,  fans  héfiter  ,  que  Mercurç 
étoit  Servi  par  tous  les  Peuples  Celtes.  Il  ne  faut  pas  douter  que  les  Gau¬ 
lois  n’avouaffent  encore  eux  -  mêmes  (i  12),  que  leur  T  eut  ctoit  le  guide 
&  le  patron  des  Voyageurs.  Leurs  San&uaires,  qui  avoient  le  droit  d’azile, 
étoient  hors  des  Villes  &  des  Villages ,  le  long  des  grands  chemins.  Il 
y  avoit  une  pleine  Sûreté  dans  les  chemins ,  non-feulement  pour  les  Gens 
du  Pays ,  qui  alloient  à  un  Sanéhiaire  ,  ou  qui  en  revenoient ,  mais 
encore  pour  les  Voyageurs  étrangers  (113),  que  l’on  avoit  foin  de 
conduire  ,  &C  d’eScorter  d’un  canton  &  d’un  territoire  à  l’autre  ,  afin 
qu’ils  ne  fullent  point  infultés  fur  la  route.  C’eft-là ,  autant  qu’il  efl 
poffible  d’en  juger,  la  première  &  la  principale  raifon  pour  laquelle 
on  a  confondu  fi  généralement  le  Teut  des  Celtes  avec  le  Mercure  des 
Grecs  &  des  Romains. 

-  A  ces  raifons,  il  faut  en  ajouter  une  autre,  qu’il  Suffira  d’indiquer 
ici.  Entre  les  ditférens  Mercures  ,  dont  la  Mythologie  Payenne  fait 
mention,  il  y  en  avoit  un  ,  qu’on  appelloit  le  Célejle ,  &  qu’on  regar- 
doit  comme  l’ame  du  monde.  Nous  verrons  tout-à-l’heure  (114),  que 
c’étoit-là  précisément  l’idée  que  les  Celtes  avoient  de  leur  Teut. 

§.  XIV.  Il  s’eR  trouvé  ,  cependant ,  quelques  Anciens  qui  ont  cru 
que  le  Teut  des  Celtes  n’étoit  pas  Mercure  ^  mais  Saturne.  Denis  d’Ha- 
licarnaffe,  par  exemple  ,  rapporte  (115)  «  que  les  Pélalges  ayant  été 
»  chaffés  de  leur  Pays,  c’eft-à-dire  de  la  Grèce  ,  &  ne  Sçachant  où  aller , 

»  conSulterent  l’Oracle  de  Dodone  ,  &  reçurent,  pour  réponle,  qu’ils 
»  dévoient  paffier  en  Italie  ,  s’établir  dans  le  Pays  des  Aborigines ,  en¬ 
voyer  à  Apollon  les  dîxmes  de  leurs  fruits,  &  offrir,  en  même-tems, 

»  les  têtes  des  hommes  à  Pluton ,  Sc  le  rerte  du  corps  à  fon  pere.  ►> 

On  voit  bien  quel  étoit  le  but  de  cet  Oracle.  Il  ordonne  aux  Grecs  9 
qui  pafferont  en  Italie  ,  d’un  côté ,  de  ne  pas  négliger  le  culte  d’Apol¬ 
lon  ,  &  de  l’autre  ,  de  fe  conformer  auffi  à  la  Religion  des  Aborigines  , 
en  offrant  des  victimes  humaines  aux  Dieux  du  Pays  ,  qu’il  fuppofe  être 
Pluton  (1 16) ,  &  Saturne  fon  pere.  Mais  on  voit  encore  mieux,  dans  cet 
Oracle,  l’ignorance  de  l’Impoffeur ,  qui  l’avoit  forgé.  C’eft  un  Grec  qui  â 


(ni)  Cacfai  VI.  17. 

S 1 1  3 )  Ci-deflus  Liv.  II.  ch.  17.  p.  27s. 
i*1*)  Al«m-  Uatcell.  ljb.  XVt.  p.  1 1  s . 


( I  t  5)  Dionvf.  Halic.  lib.  I.  p.  iS.  Macrob^ 
Saturn.  I.  cap.  7.  p.  153. 

(1 16)  Dionyf.  H. I.  p.  if. 
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ayant  oui  dire  que  les  Aborigines  offroient  des  vi&imes  humaines  au 
pere  Dis  ( Diti  Patri ,  )  s’imagina  que  c’étoient  deux  divinités  différentes, 

11  crut  que  Dis  étoit  X'Ades  des  Grecs,  &  Pater ,  Saturne  Ton  pere. 

Pour  revenir  à  Denis  d’Halicarnaffe  ,  il  eft  dans  l’opinion  que  Sa¬ 
turne  étoit  adoré  par  les  anciens  habitans  de  1  Italie ,  &  meme  par 
tous  les  Peuples  Celtes  (117).**  Avant  ,  dit  -  il  ,  qu’Hercule  eût 
»  paffé  en  Italie ,  la  colline  fur  laquelle  on  a  bâti  le  Capitole  ,  étoit 
»  confacrée  à  Saturne  ,  &  portojfcCôn  nom,  Auffi  ,  toute  la  contrée 
»  qu’on  appelle  aujourd’hui  Italie^foit  confacrée  au  même  Dieu.  Les 
»  gens  du  Pays  la  nommoient  Saturnie.  Ceff  ce  que  l’on  peut  voir  dans 
»  quelques  Poèmes  des  Sibilles,  &  dans  d’autres  Oracles  oîi  fe  trouve 
»  ce  nom.  Il  y  a  plufieurs  lieux  qui  portent ,  encore  aujourd’hui,  le  nom 
»  de  Saturne,  &:  fur-tout  les  rochers,  &  les  hautes  collines.  On  prétend 
»  auffi  ,  que  les  anciens  habitans  de  l’Italie ,  avoient  coutume  d’offrir  des 
»  vi élimés  humaines  à  Saturne ,  comme  la  chofe  fe  pratiquoit  à  Carthage  , 

»  tant  que  cette  Ville  a  fubfifté,  &  comme  elle  fe  pratique,  encore  au- 
»  jourd’hui ,  dans  les  Gaules,  &  parmi  quelques  autres  Peuples  de  l’Oc- 
»cident.  Hercule,  voulant  abolir  ces  facrifices ,  bâtit  un  autel  fur  la 
»  colline  de  Saturne  ,  ôc  apprit  aux  gens  du  Pays  à  y  offrir,  par  le  feu  , 

»  des  viftimes  permifes.  Cependant ,  pour  arracher  de  leur  efprit  tout 
»fcrupule  ,  &  pour  empêcher  qu’ils  ne  fe  reprochaffent  de  négliger 
»  les  cérémonies  religieufes,  il  jugea  à  propos  de  conferver  une  image 
»  de  cette  fuperftition  ,  en  ordonnant  que  ,  pour  appaifer  le  couroux 
»  de  Saturne  ,  on  jetteroit  à  l’avenir  dans  le  Tibre  trente  hommes  de 
»  paille  ,  au  lieu  de  trente  vieillards  ,  qu’on  y  avoit  précipités  jufqu’a- 
9  lors,  pieds  &  poings  liés.  Les  Romains  confervent,  encore  aujourd’hui, 
»  cette  cérémonie  ,  &  la  célèbrent  peu  après  l’équinoxe  du  printems , 
»  aux  Ides  de  Mai,  où  la  Lune,  parvenue,  comme  iis  le  difent,  à  la 
»  moitié  de  fa  grandeur ,  partage  le  mois  en  deux  parties  à  peu  près 
»  égales.  Ce  jour-là  ,  les  Pontifes,  les  Veffales,  les  Préteurs,  &  les 
t)  autres  Citoyens ,  qui  ont  le  droit  d’affiffer  à  la  cérémonie  ,  après 
»  avoir  offert  des  facrifices,  félon  la  coutume  ,  fe  rendent  fur  un  pont 
»  facré  ,  d’où  l’on  précipite  dans  le  Tibre  trente  hommes  de  paille  , 
»  que  l’on  appelle  (118)  Argeos .  » 


(117)  Dionyf.  H.  I.  cap.  4.  p.  17.  3  e. 

(u«)  Auiü  U  fête  poit«it  le  no»  û'Arÿi.  iivins  I.  ai.  Arg ,  en  Tudelgue,  fignifie  mauvais, 
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Il  n’eft  pas  néceffaire  d’avertir  que  ce  Saturne  efl  le  pere  Dis  (Diùs 
Pater)  des  Aborigines.  On  a  montré,  dans  l’un  des  (119)  paragraphes  pre- 
cédens ,  que  c’efl  a  ce  Dis  que  les  anciens  habitans  du  territoire  de 
Rome  offroient  tous  les  ans  trente  vieillards.  G’efl  au  .môme  Dis  que 
les  collines  &  les  rochers  étoient  confacrés  ,  parce  que  les  Abori¬ 
gines  ,  comme  les  autres  Peuples  Scythes  &C  Celtes  ,  choififfoient  or¬ 
dinairement  des  lieux  élevés  ,  pour  tenir  leurs  affemblées  religieufes  : 
ainfi  Servius  obferve  (  1  20  )  que  l’on  ofFroit  anciennement  des  facri- 
fices  au  pere  Dis  fur  le  mont  Soraêle  ,  qui  fut  depuis  confacré  a 
Apollon.  Il  ajoute  que  le  pere  Dis  étoit  furnommé  Soranus .  Zùpeç  lignifie  >. 
en  Grec  ,  un  tas  ,  un  amas.  La  raifon  de  ce  furnom  efl  claire.  Les  Grecs 
le  donnèrent  à  Dis ,  parce  qu’ils  ne  virent  qu’un  amas  de  pierres  dans 
le  lieu  où  il  étoit  adoré.  Les  Grecs ,  qui  avoient  forgé  les  Poèmes  des 
Sibilles  ,  &c  les  autres  Oracles  dont  Denis  d'Halicarnaffe  fait  mention  , 
donnèrent ,  comme  il  a  déjà  été  remarqué ,  au  pere  Dis  des  Aborigines  , 
le  nom  de  Saturne ,  parce  qu'ils  le  prirent  pour  le  pere  de  leur  A  dis , 
c’efl  -  à- dire  ,  de  Pluton. 

Il  ne  faut  pas  croire,  cependant,  que  tous  les  Romains  fuffent,  fur  cet 
article  ,  du  fentiment  de  Denis  d’Halicarnaffe.  Outre  ceux  qui  ont  pris  le 
Dis  des  Aborigines  pour  Pluton  même ,  on  trouve  encore  dans  un 
ancien  Calendrier  Romain,  publié  par  Heinlius  (121  j,  qu’aux  îdes  de 
Mai,  on  jettoit  dons  le  Tibre  trente  hommes  de  paille,  &  que  la  fête 
étoit  confacrée  à  Mercure. 

Denis  d’Halicarnaffe  croit  encore,  que  c’étoit  au  même  Mercure,  que 
les  Gaulois,  &  quelques  autres  Peuples  de  l'Occident  ,  offroient  des 
viélimes  humaines  ;  il  pouvoit  fe  fonder,  en  cela  ,  fur  l’autorité  de 
Cicéron,  qui  affure  (112)  «que  Saturne  étoit  fervi  dans  tout  l’Occi- 
»  dent;  &  fur  celle  de  Varron,  qui  avoit  dit,  au  rapport  de  S.  Au- 
»  gu  fl  in  (12.3),  que  les  Carthaginois  offroient  à  Saturne  de  jeunes  gar- 
»  çons  ,  &  les  Gaulois  des  vieillards.  »  On  voit  aufîi  dans  Suidas  , 
(124)  que  «  les  habitans  de  l’Ifle  de  Sardaigne  immoloient  à  Saturne 


inutile.  On  les  appellent  encore  Cafnares.  Varro  in 
Fragm.  Satyr.  v.eiup.  pag.  27?.  Cas ,  parmi  les 
anciens  Italiens,  fignifîoit  vieux,  8c  Na  ,  en 
Allemand  ,  efl  un  Radoteur  ,  un  R«u,  VariQ  de 
fcing.  Lat.  lib.  VI.  p.  7i. 

Ci-dcfTus  $>.  ii. 


( i  20)  Servius  ad.Æneid.  XI.  725- 
(i2t)  Kalend.  Rom.  ad  calcem  Ovid.  editi 
Henni. 

(122)  Cicer.de  Nat.  D.  III.  cap.  44. 

(123)  Auguft.  deCivit.  Dei  VII.  c.  19-  p.407. 

(124)  Suidas  in  Sardontus  rifus  T.  III.  p-  2*7. 

»  l’élite 


% 
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*  l’élite  de  leurs  captifs,  &  les  vieillards  qui  avoient  paffé  foixante  dix 
«  ans.  »  Enfin  on  lit  dans  Diogene  Laërce  (  125  ) ,  que  «  Pythagore  eut 
«  un  efclave  ,  nommé  Zamolxis  ,  auquel  les  Gétes  offroient  des 
»  vi&imes  humaines,  eflimant ,  comme  Hérodote  l’a  remarqué  (126), 
»»  que  c’efl  le  même  que  Saturne.»  Il  y  a  dans  ces  paroles  bien  des 
bévues.  On  ne  les  cite  ici  ,  que  pour  montrer  ,  félon  l’opinion  des 
Grecs ,  que  les  Gétes  immoloient  des  hommes  à  Saturne. 

Voilà  donc  bien  de  la  différence  entre  les  Auteurs  qui  font  mention 
de  la  Religion  des  Gaulois  ,  &  des  autres  Peuples  de  l’Europe.  Les  uns 
difent  que  Mercure  (127)  étoit  le  Dieu  fuprême  des  Gaulois ,  &  que 
C’étoit  à  lui  qu’ils  offroient  des  vieillards  décrépits.  Les  autres  prétendent 
que  c’étoit  à  Tentâtes  (128)  que  l’on  préfentoit  ces  barbares  facrifîces. 

Ici  1  ’on  affure  que  c’étoit  à  Saturne  que  l’on  rendoit  un  culte  û 
inhumain  dans  les  Gaules.  Diogene  Laërce  croit  (129}  que  les  Gétes  fa- 
çrifioient  des  hommes  au  même  Saturne.  Jornandès,  au  contraire,  pré¬ 
tend  (130)  qu’ils  les  immoloient  à  Mars. 

Tout  cela,  cependant,  peut  facilement  être  expliqué  &  concilié.  II 
fefl  confiant  que  Teut  étoit  le  Dieu  fuprême  des  Gaulois  ,  &  de  tous  les 
'autres  Peuples  de  l’Europe  ;  ils  s’accordoient  tous  à  lui  offrir  ce  qu’ils 
appelaient  la  plus  excellente  de  toutes  les  vi&imes.  On  a  vu  que 
la  plupart  des  Etrangers  ont  pris  ce  Teut  pour  Mercure,  &  l’on  en  a  dit 
la  raifon.  D’autres  ont  cru  que  Teut  étoit  le  Mars  des  Grecs.  Nous  ver¬ 
rons,  dans  le  Chapitre  fuivant,  fur  quoi  fe  fondoient  ceux  qui  ont  pré¬ 
féré  cette  opinion.  D’autres  encore  ont  jugé  que  ce  Teut  étoit  fe  même 
Dieu  que  Saturne:  effectivement ,  Saturne  refîembloit  aux  Dieux  des 
Celtes  par  bien  des  endroits.  On  offroit  à  l’un  &  à  l’autre  des  victi¬ 
mes  humaines ,  avec  cette  feule  différence  ,  que  les  Phéniciens  choifif- 
foient  pour  ce  facrifîce  de  jeunes  garçons  ,  au  lieu  que  les  Celtes  pré- 
féroient  d’immoler  des  vieillards.  Saturne  étoit  le  pere  des  autres 
Dieux  ,  le  mari  de  Rhea ,  ou  d 'Ops,  c’eft-à-dire  ,  de  la  Terre.  Les  Scythes 
ôc  les  Celtes  en  difoient  autant  de  leur  Teut.  Enfin  ,  ce  qui  mérite 


|  (1  2  j)  Diog.  Laërt.  lib.  VII.  2.  p.  4*3. 

(126)  Hérodote  ne  dit  pas  ce  que  Diogene 
Laërce  lui  attribue.  Voyez.  Herodot.  IV.  94.  c’é- 
Coit  Mnafeas  qqi  difoit  que  les  Gétes  adoroient  Sa¬ 
line  fous  le  nom  deZim<Axi$.  Suidas  in  Zamolm, 

Tome  IL 


(127)  Ci-deflus  IV.  notes  ir.  n.  &  13, 
(]  23)  Ci*deflus  IV.  notes  5.  Si  10. 

(129)  Ci-deflus  note 

( i|o )  Joniand.  cap.  iv.  p.  i  17. 

fl 
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d'ctre  bien  remarqué,  les  Romains  difoient  (13  1)  que  leur  Saturne  étoit 
l’ame  du  monde  ,  l’efprit  qui  embraffe  toute  la  Nature.  C’ell  précifément 
l’idée  que  les  Celtes  avoient  de  leur  Dieu  fuprême. 

§.  XV.  Enfin  il  y  a  eu  encore  des  Auteurs  qui  ont  donné  au  Tau  des 
Scythes  &  des  Celtes,  le  nom  de  Jupiter.  Dans  le  fond,  ce  font  ceux 
qui  ont  le  plus  approché  de  la  vérité  ,  fuppofé  qu’ils  ayent  entendu 
par  Jupiter ,  non  le  fils  de  Saturne  ,  mais  le  premier  Etre  ,  le  pere  des 
hommes  &  des  Dieux.  Ainfi,  quand  Hérodote  dit  (131)  que  <<^es  Scy~ 
„  thés  fervent  Jupiter  &  la  Terre  ;  qu’ils  regardent  la  Terre  comme 
»,  la  femme  de  Jupiter;  qu’ils  appellent  Jupiter,  Pappœus ,  »  on  voit 
bien  que  ce  Jupiter  ell  le  Dieu  (133)  Tai ,  ou  Tau ,  que  les  Scythes 
appelaient  le  pere  de  l’homme.  Peut  -  erre  qu’il  faut  dire  la  même 
chofe  du  Jupiter  des  Perles  (134):  ils  appelloient  Jupiter  toute  la 
vr  voûte  des  deux,  »  c’eft-à-dire,  Pâme  du  monde  ,  qui  pénétre  ,  anime, 
&:  dirige  toutes  les  parties  de  la  matière. 

Mais  il  y  a  ,  au  relie ,  une  grande  difficulté  dans  ce  qu’Hérodote  dit  du 
Jupiter  des  Scythes.  Non-feulement  il  le  dillingue  de  leur  Mars  ,  il  pré¬ 
tend  encore  que  ce  Jupiter  étoit  une  Divinité  inférieure  à  Mars  (135)  • 
«  Ce  n’étoit  qu’à  Mars  qu’il  étoit  permis  de  confacrer  des  Simulacres, 
s:  des  Autels,  &  des  Temples.»  Plérodote  fe  trompe,  &  dillingue, 
mal-à-propos  ,  le  Jupiter  des  Scythes,  de  leur  Mars.  On  verra,  dans  le 
Chapitre  fuivant ,  les  raifons  fur  lefquelles  ce  fentiment  ell  appuyé.  Hé¬ 
rodote  ,  lui  -  même  ,  fait  parler  Indathyrlus,  Roi  des  Scythes,  dans  des 
termes  qui  marquent  que  ce  Prince  regardoit  Jupiter  comme  le  Dieu 
fuprême.  Darius  avoit  écrit  à  ce  Prince ,  &  l’avoit  exhorté  à  fe  rend  e 
Valfal  des  Rois  de  Perfe.  Indathyrlus  lui  répond  (136)  :  »  Je  ne  reconnois 
»  pour  mes  Seigneurs,  que  Jupiter,  duquel  je  delcends ,  &  le  Thrône 
»  Royal  des  Scythes.  »  Dans  un  des  Paragraphes  précédens  ,  on  a  cité  un 
palTage  de  Denis  d’HalicarnalTe  ,  qui  porte  (137)  que  ,  félon  la  Mythologie 
des  Lydiens,  Mafràs ,  leur  premier  Roi,  étoit  fils  de  Jupiter  &  de  la 
Terre.  Il  ell  clair  encore  que  les  Grecs  ont  mis  ici  le  nom  de  Jupiter  à  la 


(131)  Dionyf.  Hal.  I  p.  3°.  Amin.  Marcel!, 
lib.  XVI.  p.  115. 

(ï  3^  :  Herodot.  IV.  59. 

{133  Ci-deffus  §.  10. 

(13+)  Ci-dclTus  ch,  III,  §.  3,  note  7.  &  ch,  IV. 


§.  1 .  notes  4  &  s 

(135  Ci  défais  ch.  III.  §.  3 .  note  J, 

136)  Htrodoi.  IV.  1 27.  •  J 

(137,  Ci-delTus  §.  a.  note  $7. 
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place  de  celui  de  Tis ,  ou  d 'Atis.  Mafnhs ,  ou  Mannus ,  efr  le  premier 
homme,  qui ,  félon  les  Lydiens  ,  étoit  fils  de  la  Terre  &  du  Dieu  A tis. 
Tout  de  même,  quand  Maxime  de  Tyr  dit  (138)  que,  parmi  les  Gaulois, 
le  fymbole  de  Jupiter  efl  un  grand  chêne,  il  faut  entendre  par  ce  Jupiter, 
le  Teutatès ,  le  Dieu  fuprême  des  Gaulois. 

Il  faut  avouer,  cependant,  que  l’on  a  aufîi  donné  le  nom  de  Jupiter 
à  un  Dieu  fubalterne,  qui  ,  félon  la  Théologie  des  Celtes,  avoit  l’em¬ 
pire  du  Ciel ,  ou  de  la  moyenne  Région  de  l’air.  C’eft  de  lui  qu’il 
faut  entendre  le  paffage  de  Jules-Céfar,  qui  dit  (139)  que  «  les  Gau- 
»  lois  adoroient  fur-tout  Mercure,  &,  après  lui,  Apollon,  Mars,  Ju- 
»piter,  &  Minerve.  Jupiter  (140)  avoit  la  conduite  du  Ciel,  »  c’efl- 
à-dire,  qu’il  étoit  chargé  de  la  conduite  de  l’Atmofphère  ,  &  qu’en 
cette  qualité  ,  il  préfidoit  aux  Vents  6c  aux  tempêtes  ;  c’eft  peut-être  le 
même  que  le  (141)  Taranis  de  Lucain  ,  le  Dieu  du  tonnerre.  Nous 
verrons  ,à  la  fin  de  ce  Chapitre,  que  les  Celtes  femblent  n’avoir  pas 
été  d’accord  ,  s’il  falloit  attribuer  le  pouvoir  de  lancer  la  foudre  au  Dieu 
fuprême  ,  ou  à  un  Dieu  inférieur. 

Quoiqu’il  en  foit ,  les  Scythes  6c  les  Celtes  rendoient  un  culte  reli¬ 
gieux  aux  Vents  6c  à  l’Air  (141).  Il  eft,  par  conféquent ,  très  -  facile  de 
comprendre  ,  comment  on  a  pu  donner  à  deux  Divinités  différentes , 
le  nom  de  Jupiter,  qui  étoit  inconnu  dans  toute  la  Celtique.  Des  Etran¬ 
gers  ayant  remarqué  que  les  Celtes  adoroient  un  Dieu  fuprême  ,  lui 
donnèrent  le  nom  de  Jupiter.  Cela  étoit  naturel.  D’autres  auffi  ayant 
obfervé  que  ces  mêmes  Peuples  vénéroient  l’Air,  c’efl  -  à  -  dire ,  une 
Intelligence  qui  préfidoit  aux  Vents,  aux  Tempêtes  ,  6c  à  tous  les  change¬ 
rons  qui  arrivent  dans  l’air,  lui  donnèrent  aufîi  le  nom  de  Jupiter. 
Il  étoit  prefque  inévitable  que  les  Romains ,  qui ,  au  lieu  d’être  au  fait 
de  la  Théologie  des  Celtes,  n’avoient  l’efprit  rempli  que  de  leur  pro¬ 
pre  Mythologie ,  priffent  facilement  le  change  fur  cet  article ,  6c  par 
cela  même  qu’ils  fe  font  mépris ,  en  défignant  fous  le  nom  de  Jupiter, 
&  le  Dieu  Teut ,  6c  le  Dieu  fubalterne  qui  réfidoit  dans  l’air,  il  n’efl 
pas  poffible  de  déterminer  précifément  quel  étoit  le  Jupiter  des  Perfes» 


(1 3  8)  Ci-deflus  ch.  IV.  §.  s.  note  2 3. 
(139)  Ci-deffus  ch.  III,  §,  3.  note  lÿ. 
il 40)  Cæfai  VI.  ij. 


1(141)  Ci-deflus  §.  4.  note  9. 

(14»)  Ci'deflus  cli.  IV.  §.  iotcs  4,  j  5c 

H  % 


Prérogatives 

iuL)ituXe«f. 


C’étoir  le“ 
Dieu  Supiê- 

»e. 


le  C réateur 
de  l’Univers 
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«dis  appelaient  de  ce  nom ,  dit  Hérodote  (  r 43) ,  toute  la  voûte  des 
»  deux.  i>  Il  eft  naturel  d’entendre  par-là  l’Etre  fuprême  qui  environne, 
&  qui  enceint  tout  l’Univers.  Un  paflage  d’Hefychius  le  dénote  fuffi- 
famment  (144):  “Les  Perfes  appellent  la  grande,  ou  la  glorieufe 
«  Dias ,  le  Ciel,  &  l’Hle  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Naxos ,  » 
c’eft-à-dire  ,  tant  le  Dieu  grand  &  glorieux  ,  que  Tille  qui  lui  étoit 
conlàcrée.  Cependant ,  fi  Ton  juge  plus  à  propos  d’en  faire  une  Intelli¬ 
gence  d’un  ordre  inférieur ,  qui  prélidoit  à  TAtmofphère  ,  nous  ne  nous 
y  oppoferons  point.  Mais  il  paroit  incontellable  que  le  Jupiter  des 
Scythes,  qu’ils  appelaient  le  mari  de  la  Terre,  &  le  pere  de  l’homme, 
étoit  le  Dieu  Teut.  * 

On  trouve  ,  au  relie ,  que  les  Myfiens ,  établis  en  Afie ,  adoroient  un 
Jupiter  qu’ils  appelloient  (145)  Abbrttttnus  ,  les  Thraces ,  un  autre, 
nommé  (146)  Urius ,  ou  Surius.  Le  premier  avoit  reçu  fon  nom  de  la 
contrée  où  il  étoit  lervi.  Mais  on  n’a  rien  découvert  julqu’à  préfent,  par 
rapport  au  furnom  du  fécond.  On  le  fervoit  dans  un  Temple  ;  d’où  il  ré- 
fulte  que  c’étoit  un  Dieu  étranger,  dont  le  culte  pouvoit  avoir  été  ap¬ 
porté  de  Phénicie.  Le  nrK  fignifïe  ,  en  Hébreu ,  la  lumière  ,  6c  Sur 
étoit  le  nom  Phénicien  de  la  Ville  de  Tyr. 

§.  XVI.  Il  ne  relie  plus,  pour  finir  ce  long  Chapitre,  qu’à  parler 
des  prérogatives  que  les  Celtes  attribuoient  au  Dieu  Teut.  On  les  a  déjà 
touchées ,  au  moins  pour  la  plupart.  Il  fuffira  de  les  rappeller  ici  en 
deux  mots. 

1 c.  On  le  regardoit  comme  le  Dieu  fuprême.  On  l’appelloit ,  dans 
un  certain  fens  (147),  le  vrai,  le  feulDieu,  & ,  par  cette  raifon ,  il 
étoit  fervi  &  adoré  préférablement  à  tous  les  autres.  C’ell  à  lui  que  Ton 
confacroit  (148)  la  plupart  des  Sanctuaires  ,  &  que  (149)  l’on  oifroit  le 
plus  grand  nombre  de  facrifîces.  Les  Rois  de  Thrace  (150)  ne  juroient 
que  par  fon  nom. 

i'\  On  lui  attribuoit  la  création  de  l’Univers.  Non-feulement  les  Scy¬ 
thes  ,  quoiqu’ils  fe  cruffent  plus  anciens  que  les  Egyptiens  (  1 5  1  )  , 


(14J)  Ci-deflus  ch.  III.  §.  3.  note  12,  ch.  IV. 
$.  .  notes  4  &  1  j. 

(144)  Hefychius. 

(1  *5)  Strabo  XII. 

(146)  Ciccto  ©ut,  in  Luc.  îifon,  p.  i*4*« 


(147)  Ci-deflus  ch.  V.  §.  2. 

(1.18)  Ci-deflus  ch.  III.  §  3.  notes. 

(149)  Ci-deflus  ch.  IV.  §.  1.  note  f. 

(1  joj  Ci-deflus  ch.  IV.  §.  1.  noce  ;. 

(13 1)  Juftin.  II.  2.  Ou  a  iemai<jue  aille»*; 
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convenoient  avec  eux  ,  d’un  commencement  de  toutes  choies  ,  les 
Turcs  affuroient  même  formellement  (152)  que  le  Dieu  fuprême  avoit 
fait  le  Ciel  &  la  Terre.  Quoique  l’on  prouve  plus  haut,  que  les  Celtes 
n’admettoient  pas  deux  principes  éternels  &  intelligens  ,  l’un  bon ,  & 
l’autre  mauvais,  on  ne  laiffe  pas  de  foupçonner  que  leurs  Philofophes 
croyoient  l’éternité  de  la  matière.  La  Do&rine  des  Druides  portoit , 
comme  Strabon  l’a  remarqué  (153),  que  «le  monde  étoit  incorrupti- 
«  ble  ,  mais  que  l’Eau  &  le  Feu  prendroient  un  jour  le  delïùs.  »  On 
,  entrevoit  là-dedans ,  qu’ils  croyoient  le  monde  éternel ,  par  rapport  à 
la  matière  ,  dont  il  étoit  compofé  ,  mais  non  pas  par  rapport  à  la  forme. 

30.  Une  troifiéme  prérogative  du  Dieu  Teut,  c’elt  qu’on  le  regardoit  Le 
comme  le  créateur  ôc  le  pere  des  autres  Dieux.  Tous  les  Peuples  Celtes  fJul 
admettoient  une  Théogonie,  une  génération  des  Dieux;  &  (154)  elle 
faifoit  la  matière  de  leurs  Cantiques  facrés  ;  mais  ces  Divinités  fubalter- 
nes  n’étoient  pas  des  hommes  ,  qui  euITent  été  mis ,  après  leur  mort,  ail 
rang  des  (155)  Dieux.  C’étoient  des  Intelligences  que  le  premier  Etre 
avoit  produites  ,  &  unies  à  chaque  portion  de  la  matière  ,  pour  l’ani¬ 
mer  &  pour  la  conduire.  Il  n’y  a  guères  lieu  de  douter  que  la  Théo¬ 
gonie  que  l’on  trouve  dansHéfiode,  ne  fut  un  relie  de  l’ancienne  Mytho¬ 
logie  des  Pélafges.  Elle  porte  (156)  que  les  Dieux  &  les  hommes  font 
iffus  du  mariage  du  Ciel  &:  de  la  Terre.  Le  Ciel ,  que  les  anciens  Grecs  ap¬ 
pelaient  (157)  4  des ,  eft,  félon  les  apparences  ,  le  T eut  des  Celtes,  le 
Jupiter,  ou  YAtés  des  Phrygiens.  La  Terre,  la  femme  du  Ciel,  c’ell  la 
matière  d’où  les  hommes  &  les  Dieux  ont  été  pris.  11  femble , 
effeèlivement ,  que  ,  félon  l’opinion  des  Celtes  ,  non-Ieulement  les  hom¬ 
mes  ,  mais  encore  les  Dieux,  c’eft- à-dire,  les  Dieux  inférieurs ,  avoient 
été  tirés  de  la  matière.  Ainli  les  anciens  habitans  de  l’Mande  (  158  ) 


que  ces  Scythes  étoient ,  félon  les  apparences  , 
les  Phrygiens.  Voyez,  ci-deff.  Liv.  I.  ch.  9.  p.  J2. 

(1 52)  Ci-deffus  ch.  IV.  §.  i.note  d. 

(153)  Strabo  IV.  p.  197. 

(154)  Herodot.  I.  cap.  132. 

(1 S  S ,  Ci-deflus  ch.  III,  §.  l.  notes  S-  5c  7* 

(1  36)  Hefiod.  Theog  p.  44.  Pindar.  NemelV. 
înitio.  Schol.  adh.  loc.  p,  378.  Phérécide  ,  qui 
mit  le  premier  par  écrit  les  anciens  Cantiques 
des  GreCs ,  âvoit  commence'  fon  Ouvrage  par 
Ces  mots  Jupiter  &  Saturnus  &  Tellus  femper  fue- 
runt,  Aptul  Bock,  G.  S.  JPait.  1.  lib.  I Y.  c,  I .  p.  z 3  d. 


Au  refte,  quoique  laThéogonie  ,’Hefiode  s’ac¬ 
corde  avec  celle  des  Celtes  dans  ce  point  efien- 
tiel,  qu’elle  fait  defcendre  les  Dieux  &  les 
hommes  du  mariage  du  Ciel  &  de  la  Terre,  il 
faut  avouer  qu’elle  s’en  écarte  fur  d’autres  ar¬ 
ticles.  Le  Poëte  ,  par  exemple,  ne  fait  pas  du 
Ciel  le  premier  Etre.  Il  dit  que  ce  fut  la  Terre 
qui  produifit  le  Ciel  pour  la  couvrir.  Cela  n’eft 
point  conforme  à  la  Doftrine  des  Scythes,  qui 
étoit  déjà  altérée  en  Grèce  du  teins  d’Héliode, 

(157)  Hcfychius. 

(158)  Ci-deflus  ch.  IV.  §.  7.  note  33. 


Créatent 
:  l’ere  des 
.■s  Dieux. 
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admettaient  plufieurs  Dieux,  &  plufieurs  Génies,  Célefles,  Aériens, 
Terreftres  ,  &  Marins,  ce  qui  peut  s’entendre  ,  ou  de  la  matière  dont 
ils  étoient  formés  ,  ou  de  l’élément  dans  lequel  ils  réfidoient  (159).  Les 
Mages  aufli ,  parlant  de  la  fubftance  &  de  l’origine  des  Dieux ,  diloient 
qu’ils  étoient  formés  de  Feu  ,  de  Terre,  &C  d’Eau.  Par-là,  on  voit, 
pour  le  dire  en  paffant  ,  que  Mafnes  ,  qui  étoit  Perfan  d’origine  , 
avoit  adouci,  en  quelque  manière  ,  la  Dodrine  des  Philofophes  de  fa  Na¬ 
tion.  Cet  Héréfiarque  ne  faifoit  fortir  de  la  matière  que  les  Démons  ,  les 
Intelligences  mal-faifantes  ,  au  lieu  que  les  Mages  ïbutenoient  que  toutes 


te  Créateur 
&:  !e  Pure  de 
l’homme. 


’Teut  avoir 
tire  l'homme 
tie  la  Terre. 


les  Divinités  fubalternes  avoient  été  tirées  de  la  matière. 

Au  refie ,  la  Théologie  des  Sarmates  s’accordoit  affez ,  fur  cet  arti¬ 
cle  ,  avec  celle  des  Celtes  (160  :  «  ils  ne  difeonviennent  pas  ,  dit  Hel- 
»  moldus  ,  qu’il  n’y  ait  dans  le  Ciel  un  Dieu  duquel  tous  les  autres  dé¬ 
pendent.  Ce  Dieu  tout-puifïant  ne  prend  foin  que  des  chofes  céleltes. 
>»  Les  autres ,  qui  font ,  chacun ,  chargés  de  quelque  fondion  particu- 
liere,  lui  font  fournis.  Ils  font  tous  ilfus  de  fon  l’ang  ,  &  chaque  Dieu 
*»  efl  plus  ou  moins  excellent,  félon  qu’il  efl  plus  ou  moins  éloigné  de 
»  l’Etre  fuprôme.  »  C’eft  la  Dodrine  des  émanations,  qui  étoit  commune 
à  la  plupart  des  Peuples  Payens. 

4V>.  Outre  la  produdion  des  Divinités  qui  réfidoient  dans  les  élé- 
mens  ,  on  attribuoit  encore  au  Dieu  Peut  la  création  de  l’homme.  On  l’a 
montré  fort  au  long.  Les  Gaulois  fe  difoient  iflus  de  ce  Dieu  ,  &  l’appel- 
loient  ,  par  cette  raifon  (161),  Teutat ,  le  Pere  T eut.  Les  Germains  ap¬ 
pelaient  le  premier  homme,  dont  ils  faifoient  un  Héros  (162),  Tuif- 
ton  ,  le  fils  de  Tuis.  Les  Rois  des  Thraces  prétendoient  defeendre  de 
leur  Mercure;  c’étoit  le  Dieu  (163)  Tis.  Les  Scythes  appelaient  leur 
Jupiter,  Pappœus  (164)  ,  le  pere  des  hommes.  Les  Italiens  ,  comme  les 
Gaulois ,  joignoient  toujours  le  nom  de  Pere  à  celui  de  leur  Dis.  Ils 
l’appelloient  Dis  Pater ,  ou  (1 65)  Ditis  Pater. 

L’opinion  commune  étoit  que  le  Dieu  Peut  avoit  tiré  l’homme  de  la 
terre.  On  en  a  produit  plufieurs  preuves  dans  ce  Chapitre.  Les  Ger- 


(159)  Ci-defT.  ch.  IV.  §.  4.  note  1  o.  On  parle, 
ailleurs,  de  la  contradiction  apparente,  qu’il  y 
avoir  ici  dans  la  Théologie  des  Celtes.  Vycz, 
ci-deffous  ch.  17.  ^  Z. 

(160)  Helmold.  Chron.  Slav.  c.  S4.  p.  i3a. 

( 1 6 1  )  Ci-dcCfus  §.  4.  note  ij. 


(i<Sa)  Ci-delTus  §.  5 .  note  z8. 

(iâ i j  Ci-dellus  ch.  V.  §.  1.  note  7.  8c  ch.  YI* 
§  6. 

(164)  Ci-delïus  ch.  III.  §.  j.  note  8» 

(i« 5}  Ci-deflus  §.  2. 
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mains  difoient  que  (166)  Tuijlon  étoit  iiTu  de  la  Terre.  Ils  avoient  en 
grande  vénération  une  Forêt  du  Pays  des  Semnons  ,  parce  qu’ils 
croy oient  (167)  que  c’éfoit-là  que  la  Nation  avoit  pris  fon  origine  ,  &  que 
réfidoit  le  Maître  de  l’Univers.  Les  Phrygiens  faifoient  descendre  l’hom¬ 
me  ,  Mafnbs  (168)  ,  de  Jupiter  ,  ou  à'Atis  ,  &  de  la  Terre.  Les  Scythes 
aufîi  ,  qui  appelloient  Jupiter  le  pere  des  hommes  ,  dhoient  que  la 
.Terre  ,  qu’ils  nommoient  (169)  Apia,  étoit  fa  femme. 

On  a  averti  ailleurs  que  ces  noms  de  Pere  (170),  de  Mari,  de  Femme, 
que  les  Celtes  employoient  dans  cette  occafion  ,  dévoient  être  pris 
dans  un  fens  figuré.  Car  ces  Peuples  fe  moquoient,  au  refte ,  de  ce  que  les 
Grecs  difoient  du  mariage  de  leurs  Dieux.  Teut ,  c’efl  Pâme  du  monde  , 
le  Principe  aélif,  qui  pénétre  la  matière,  &  la  rend  féconde  ;  la  Terre 
c’eft  la  matière  dont  il  s’eft  fervi  pour  la  formation  de  l’homme  &  des  au¬ 
tres  créatures.  On  ne  doute  pas  que  les  Etrufces  n’eufTent  une  Do&rine 
à  peu  près  femblable  fur  l’origine  de  l’homme.  On  l’entrevoit  dans  ce  qu’ils 
difoient  de  leur  Tagès ,  qui  avoit  enfeigné  à  fa  Nation  l’art  de  prédire 
l’avenir  (171).  Un  Païfan  qui  labouroit ,  ayant  enfoncé  bien  avant  le  foc 
de  fa  charrue ,  vit  fortir  T  âges  de  defîous  une  motte  de  terre.  La  Mytho¬ 
logie  des  Grecs  portoit  aufîi  (172)  que,  du  mariage  du  Ciel  &  de  la  Ferre, 
étoient  nés  trois  fils,  d’une  grandeur  énorme,  6 1  d’une  force  extraodi- 
naire  ,  Cottus  ,  Briareus  ,  &  Gigbs  ,  &  enhiite  les  Géants  &  les  Titans. 

La  différence  que  les  Peuples  Celtes  mettoient  entre  le  Dieu  Teut , 
qu’ils  appelloient  le  Pere  des  hommes ,  &  la  Terre,  qu’ils  regardoient 
comme  la  Mere  du  genre  humain ,  détruit  le  fentiment  de  ceux  qui  ont 
cru  que  Teut  étoit  la  Terre  même.  Ils  fe  font  fondés  principalement  fur 
cette  preuve  étymologique,  «que  les  Celtes  donnoient  à  la  Terre  un 
«  nom  qui  approchoit  beaucoup  de  celui  de  Teut.  Les  habitans  du  Pays 
»  de  Gales,  qui  ont  confervé ,  à  ce  qu’on  prétend,  l’ancienne  Lan- 
»  gue  Celtique  ,  appellent  encore  aujourd’hui  la  Terre  ,  Tud  (173). 
55  Ceux  de  l’Armorique,  c’efl  à-dire,  les  Bretons,  la  nomment  (  174)  , 


(1 66.  Cl-ddïus  §.  5.  note.  29. 

(167  Tacit  Germ  cap.  79. 
f  1 6 3  Ci-dcflus  §  8.  note  57. 

(1691  Ci-deflus  ch.  III.  §.  3.  note  8. 
(170  Ci-defTus  ch.  III.  2.  note  5. 
(* 7  i;  Cicero  de  Divinat,  II.  cap.  10. 


(it:'  Hefiod.  Theog.  pag.  147.  Apollodcr. 
lib.  I.  p  t.  14  Diodôr.  Sic.  III.  p.  32.  Voyez, 
ci-deflus  note  1 5  •:  ,  2c  Liv.  I.  ch.  1 3.  p.  83. 

(173)  ri./ Terra.  Cambden  in  Colleft.  Leib¬ 
nitz.  Tom.  II.  p.  143  •  t 

j(  (*74j  Dictionnaire  de  Roflienen  p.  yif. 
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»  Douar,  ou  Tu.  Selon  Tacite,  la  Déeffe  (175)  Herthus  ,  pour  Ia- 
»  quelle  la  plupart  des  Peuples  de  la  Germanie  avoient  une  grande  vé- 
i)  nération ,  étoit  la  Terre  :  ce  mot  de  Hertus  ,  lignifie,  en  Allemand, 
»  le  Seigneur  Tus.  » 

Il  faudroit  fçavoir  parfaitement  la  Langue  du  Pays  de  Gales ,  pour 
pouvoir  déterminer  fi  le  mot  Tud  ,  eft  ancien  ,  ou  moderne ,  dans  cette 
Langue  ;  mais  il  efl,  du  moins ,  confiant  que  dans  le  Pays  de  Gales ,  comme 
dans  toute  la  Celtique  ,  on  appelloit  anciennement  la  Terre,  Ar ,  Er , 
Erd ,  &  avec  l’article,  Day-Ar ,  Dou-Ar ,  Du-Erd.  Ceux  qui  vou¬ 
dront  s’en  convaincre  pourront  jetter  les  yeux  fur  la  dilculïïon  étymo-' 
logique  qu’on  renvoyé  au  bas  de  cette  page  (17 6). 

A  l’égard  du  Bas-Breton  ,  il  ne  paroît  pas  que  le  mot  de  lit  ait  ja¬ 
mais  fignifié  la  Terre  dans  cette  Langue.  Le  Pere  de  Roflrenen  avoue 
qu’il  ne  fubfifte  plus  dans  l’Armorique,  mais  il  juge  qu’il  a  été  autre¬ 
fois  en  ufage,  &  i!  le  prouve  par  le  mot  Titans  ,  qui  lignifie  hommes ,  ou 
nés  dç  la  terre.  Il  y  a  là  dedans  une  équivoque  que  ce  Pere  n’a  point 
éclaircie,  ni  peut  être  apperçue.  Les  Titans  fe  ciiloient  fils  de  la  Terre. 
Mais  s’enfujt-il  de-là  que  le  nom  même  de  Titan  exprimât  cette  ori¬ 
gine  ?  On  ne  le  croit  pas.  Ils  le  tenoient ,  non  de  la  Terre  ,  mais  du 
Dieu  T  eut  ,  qu’ils  appelaient  fon  mari. 

Pour  ce  qui  eft  du  nom  de  Herthus ,  qu’on  lit  dans  Tacite,  les  Alle¬ 
mands  appellent,  encore  aujourd’hui,  la  Terre  ,  Erde.  Il  paroît,  par  les 
anciens  Gloffaires,  que  ce  mot  fe  prononçoit  autrefois,  avec  une  as¬ 
piration  (177)5  H  erde.  Les  Romains,  pour  lui  donner  une  terminaifon 
Latine  ,  le  changèrent  en  Herthus  ;  mais  ,  au  telle  ,  il  eft  certain  que 
les  Germains  diftinguoient  le  Dieu  (178)  Vodan ,  de  Frea ,  c’ell  à-dire  , 
de  la  Terre  fa  femme;  de  la  même  manière  que  les  Scythes  mettoient 


(l7j)Tacit.  Germ.cap  40. 

(  1  7 <S  )  L’ancien  nom  de  la  Terre  ,  que  les 
Peuples  Celtesprononçoient  différemment ,  etoit 
Ar ,  Er  ,  ou  Erd.  En  y  ajoutant  l’article ,  on  en 
a  fait  les  noms  de  Day-ar ,  Dou-ar  ,  Die-trd , 
Th-er ,  Terra,  &cc.  Ainfi,  dans  le  troifième  ar¬ 
ticle  de  l’Oraifon  Dominicale,  les  Belges  difenf 
Cervan  be  Gala,  Currean  Ere,  comme  au  Ciel, 
ainfi  fur  la  Terre.  Mullcrus  in  Alphabet,  ac  no- 
tis  diverf.  Linguar.  p.  37.  Les  Galois  megis  yn 
y  net,  felly  Ar,  comme  au  Ciel ,  ainfi  fur  la  Terre; 
pu  Y»daia&  hefyi ,  fur  ja  perte  comme  àu  Ciel. 


Bibha  Cambric.  edit.  Lond.  1677*  Les  anciens 
Bretons  arridayar ,  ainfi  lur  la  Terre.  Muil.  Ib. 
p.  43.  Les  Bas-Bretons  en  douar  evel  en  euff ,  en 
la  Terre  ,  comme  au  Ciel.  Mull.  Ibid.  Le  P.  de 
Roftrenen  remarque  ,  dans  fon  Diftionnaire  , 
que  les  Bas-Bretons  appelaient  autrefois  U 
Terre  ou  Ter.  p  916. 

(177)  Boxhom.  ad  Tacit.  Germ.  càp.  40. 

(178)  Paul.  piac.  Hift.  Longob.  lib.  I.  pag. 
356.  357.  Treat  Traa,  en  Tudefque,  eft  une 
Femme. 
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de  la  différence  entre  Jupiter,  &  (  179  )  Apia ,  les  Phrygiens  entre 
(180 )Titias  &  Rhea  ,  les  Italiens  ,  entre  (181)  Dis ,  ou  Saturne ,  6c 
Ops ,  les  Thraces  entre  (181)  Cotis  &  Rendis  ,  &  les  Samothraces  entre 
(183)  le  Ciel  &  la  Terre.  Les  Celtes  ne  féparoient  pas  le  culte  de  ces 
deux  Divinités ,  fans  doute  parce  qu’ils  croyoient  que  l’une  auroit  été 
flérile  fans  l’autre,  au  lieu  que  c’étoit  leur  union  6c  leur  mariage  qui 
avoit  produit  l’Univers,  en  général,  &  le  genre  humain  en  particulier. 

On  voit  par-là  ,  pour  le  remarquer  en  paffant ,  pourquoi  les  an¬ 
ciennes  Loix  des  Athéniens  ordonnoient  aux  Fiancés  de  ne  point  con- 
fommer  leur  mariage,  qu’ils  n’euffent  offert  un  facrifice  (184)  au  Ciel 
&  à  la  Terre.  C’étoit  un  reffe  de  l’ancien  ufage  des  Pélafges ,  qui 
offroient  ce  facrifice  au  Pere  &  à  la  Mere  du  genre  humain  ,  pour  en 
obtenir  la  fécondité. 

Une  cinquième  prérogative  du  Dieu  Teut ,  c’eff  qu’on  le  regardoit 
comme  l’ame  de  la  Terre  ,  &  du  monde  entier.  Ayant  tout  créé ,  il 
étoit  préfent ,  par  cela  même ,  à  tous  fes  ouvrages.  Au  lieu  que  les  Dieux 
fubalternes  n’étoient  chargés  que  de  la  conduite  du  corps ,  ou  de  l’élé¬ 
ment  auquel  ils  étoient  unis,  le  Dieu  fuprême  avoit  fous  fa  direc¬ 
tion  tout  l’Univers  ,  avec  les  efprits  &  les  corps  qui  le  compofent.  Ainfi 
les  Romains  difoient  que  leur  Saturne  (185)  eff  l’efprit  qui  embraffe 
toute  la  Nature.  Les  Perfes  difoient  de  même  (186)  ,  que  leur  Jupiter 
étoit  toute  la  voûte  des  cieux.  On  lit  auffi  dans  Ammien  Marcellin  (187) 
que  “  l’Empereur  Julien  ,  pendant  le  féjour  qu’il  fit  dans  les  Gaules  , 
»  fe  Ievoit  toujours  à  minuit  pour  invoquer  fécretement  ce  Mercure  , 
»  que  les  Théologiens  regardent  comme  une  Intelligence ,  qui ,  par¬ 
courant  le  monde  avec  rapidité,  excite  l’efprit  humain,  &  le  met  en 
mouvement. »  Ce  Mercure  étoit  le  Teut  des  Gaulois,  que  les  Druides 
repréfenterent  à  Julien  comme  le  Dieu  des  efprits  ,  qu’il  devoit  invo¬ 
quer  ,  pour  être  rendu  propre  aux  grandes  entreprifes.  Julien  le  prioit 
de  nuit.  La  pratique  des  Gaulois  le  vouloit  ainfi;  &  cette  pratique  favo¬ 


ri  79)  Ci-dcffus  ch.  III.  §.  3.  note  8.  i 

(i  80)  Ci  deffus  §.  8.  notes  5  3  54.  &  55. 
(181)  Varro  de  Ling.  Lat  iv.  p.  15.  Aufon.  ! 
Idyll-  1  2.  p.  1 14.  Servius  ad  Æneid.  VI.  v.  325. 
(1  82)  Ci-deffus  §  6.  notes  42.  &  43. 

{183)  Ci-deffus  note  180. 

Tome  IL 


(184)  Proclus  Comment,  in  Timæum  Plato- 
nis ,  ap.  Voffium  de  Orig.  Idol.  lib.  II.  cap.  58. 
PaS-  3i  3. 

( F8  j ;  Ci-deffus  §.  14.  note  130. 

(1  8  6)  Ci-deffus  ch.  IV.  §.  I.  notes  4.  & 

(187)  Amin.  Marceil.  XVI.  p.  us, 
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rifoit  la  difîimulation  de  ce  Prince,  qui  n’apoflafia  ouvertement  qu’après 

la  mort  de  fEmpereur  Confiance. 

Les  Gaulois  difoient  encore  ,  comme  Jules-Céfar  l’a  remarqué  (188)  , 
que  leur  Mercure  étoit  l’Inventeur  de  tous  les  Arts  ;  que  fon  pouvoir 
étoit  très-grand  pour  ceux  qui  vouloient  gagner  de  l’argent,  &  qui 
s’appliquoient  au  commerce.  La  raifon  en  efl  claire.  C’efl  de  lui  qu’on 
obtenoit  cet  efprit  vif  &  pénétrant  ,  fans  lequel  ni  le  Marchand  ,  ni 
l’homme  de  Lettres ,  ne  fçauroient  exceller  dans  leur  profefîion.  On 
a  remarqué  ailleurs  (189)  ,  que  Pythagore  défmiffoit  la  Divinité: 
«  l’Elprit  qui  efl  répandu  dans  toutes  les  différentes  parties  de  l’Univers 
»  &  duquel  nos  propres  Efprits  tirent  leur  origine.  »  On  prétend  que 
c’étoit  de  lui  (190),  que  Numa  -  Pompilius  avoit  emprunté  les  idées 
qu’il  avoit  de  la  Divinité.  C’efl  un  Anachronifme.  Numa  étoit  mort  (191) 
dans  la  xxvii.  Olimpiade  ,  &  Pythagore  ne  fleurit  que  dans  la  (192.) 
lxii  ,  c’efl-à-dire ,  environ  cent  quarante  ans  après.  Mais  on  peut  en 
conclure  affez  naturellement,  qu’il  y  avoit,  fur  cet  article,  de  la  con¬ 
formité  entre  la  Doélrine  du  Philofophe ,  &  celle  de  Numa-Pompilius, 
qui  fuivit  conflamment  les  idées  des  Celtes  dans  tout  ce  qui  regardoit 
la  Religion. 

6P.  On  n’oferoit  affurer  que  tous  les  Peuples  Celtes  ftiffent  dans  la 
même  opinion  que  les  Sarmates  ,  qui  (193  n’attribuoient  qu’au  Dieu 
fuprême  le  pouvoir  de  former  l’éclair  &  le  tonnerre.  On  trouve  bien 
que  les  Thraces  étoient  dans  ce  fentiment.  On  le  voit  dans  un  paffage 
d’Hérodote,  déjà  cité  (194)  :  «Quand  il  faifoit  du  tonnerre  &  des  éclairs  , 
»  ils  tiroient  des  flèches  contre  le  Ciel  ,  comme  pour  menacer  la 
»  Divinité  ,  parce  qu’ils  étoient  dans  l’idée  ,  qu’il  n’y  avoit  point  d’autre 
»  Dieu  que  le  leur.  »  Ce  qu’Hérodote  ajoute  ici  du  fien  ,  c’efl:  que 
les  Thraces  prétendoient  menacer  la  Divinité  ,  en  tirant  contre  le  Ciel. 
Ce  n’étoit  affurément  pas  leur  intention.  Au  contraire  ,  ils  prétendoient 
rendre  hommage  par-là  au  Maître  de  l’Univers  ,  le  féliciter  de  ces 
glorieufes  marques  qu’il  donnoit  de  fa  puiffance,  lui  déclarer  qu’il  avoit 
en  eux  des  enfans  qui  ne  dégénéroient  point,  qui  fçavoient  tirer,  au  fft 


(  1  S  *  )  Ci-deflus  §.  4.  note  i  i . 

(  t  *9)  Ci-deflus  ch.  IV.  §.  8.  note  3 1. 

( 1  P°)  Clcni.  Alex.  Strom.  I.  cap.  1  s .  p.  3  5  8. 
fipij  Dionyf,  Italie,  lib.  ni.  initio. 


(192)  Eufeb.  Przp.  Et.  X.  cap.  2.  p.  19$; 
(193^  Ci  delTus  ch.  IV.  §.  2.  note  18. 

(  194/  Ci-deffus  cli.  V.  $.  I ,  npte  6. 
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bien  que  lui.  On  n’en  doutera  pas  fi  l’on  veut  fe  reffouvenir  que  tous  les 
Celtes  étoient  perfuadés  que  le  Dieu  fuprême ,  qui  préfidoit ,  félon  eux  , 
à  la  guerre ,  avoit  une  grande  prédilection  ,  non  -  feulement  pour  les 
Guerriers  ,  ou  pour  les  bons  tireurs,  mais  aufli  pour  tous  ceux  qui 
périffoient  dans  un  combat  ,  ou  de  quelqu’autre  genre  de  mort  violente. 
Hérodote  lui-même  paroît  l’infinuer,  en  remarquant  (195)  cIue  lçs  Thra- 
ces  envoyaient  tous  les  cinq  ans  à  Zamolxis  un  Meffager  ,  qu’ils  char- 
geoient  de  leurs  commiffions  pour  l’autre  monde.  Après  que  le  Meffa- 
ger  avoit  été  choifi  par  le  fort,  on  le  jettoiten  l’air,  & ,  en  même-tems, 
trois  hommes  ,  nommés  pour  cela ,  tiroient  fur  lui.  S’ils  le  frappoient , 
c’étoit  une  preuve  que  le  facrifice  étoit  agréable  à  Dieu  ;  s’ils  le  man- 
quoient ,  on  choififfoit  un  autre  Meffager  ,  &  le  premier  étoit  re¬ 
gardé  comme  un  fcélérat.  Dieu  lui-même  le  déclaroit  indigne  de  ce 
haut  degré  de  gloire  &:  de  félicité  ,  auquel  on  n’arrivoit  que  par  une 
mort  violente. 

On  trouve  encore  que  ,  lorfque  Marc-Aurele  eut  remporté  fur  les 
Quades  &  les  Marcomans  ,  cette  célébré  viûoire  ,  dont  on  a  tant 
parlé ,  &•  à  laquelle  une  groffe  pluie,  qui  vint  rafraîchir  l’Armée  Romai¬ 
ne,  contribua  beaucoup  (196),  «  il  fe  répandit  un  bruit  qu’un  Ma- 
»  gicien  ,  venu  d’Egypte,  qui  étoit  la  fuite  de  l’Empereur,  avoit  con- 
»  juré ,  par  les  fecrets  de  fon  Art ,  le  Mercure  Aerien  ,  &  qu’il  en 
»  avoit  obtenu  de  la  pluie.  »  Perfonne  n’ignore  que  les  Chrétiens  attri- 
buoient  cette  pluie  favorable ,  &  la  victoire  dont  elle  fut  fuivie  ,  aux 
prières  de  la  Légion  fulminante.  Les  Romains  crurent,  fans  doute,  qu’ils 
dévoient  les  mêmes  avantages  à  la  prote&ion  de  leurs  Dieux ,  &  à  la 
valeur  du  Soldat.  Il  y  a  lieu  de  foupçonner  que  ce  furent  les  Germains , 
qui,  pour  fe  confoler  de  leur  défaite,  &  pour  en  diminuer  la  honte, 
publièrent  qu’un  Magicien  étranger  avoit  trouvé  le  moyen  ,  par  fes 
conjurations,  de  mettre  leurs  propres  Dieux,  &  même  Mercure  ,  leur 
Dieu  fuprême ,  dans  les  intérêts  des  Romains. 

Il  faut  avouer  ,  cependant ,  que  d’autres  Peuples  Celtes  ont  diftingué 
formellement  le  Dieu  fuprême  ,  de  celui  qui  lance  le  tonnere.  Par 
exemple  ,  Lucain  dit  (  197  )  que  les  Gaulois  fervoient  Tcutatés  ,  Hefus 

(195)  Herodot.  IV.  94. 

(196)  Xiphil.  ex  Dionif.  lib.  LXXL  p.  8oj. 

(197)  Ci-deflus  §.  4.  note  9. 
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&  Tarants.  Tentâtes  ed  le  Dieu  auquel  les  étrangers  donnoient  le  nom 
de  Mercure.  On  prétend  quHe/us  étoit  Mars  ,  6c  Tarants  le  Dieu  du 
tonnerre  ,  que  les  Allemands  appellent,  encore  aujourd’hui ,  Donner ,  6i 
les  habitans  du  Pays  de  Gales  (198)  Taran. 

Il  efl  vrai  que  la  preuve,  que  l’on  tire  de  ce  paffage  ,  n’ed  pas  fans  ré¬ 
plique.  Nous  verrons,  dans  le  Chapitre  fuivant,  que  Tentâtes  6c  Hej'us 
ctoient  le  même  Dieu.  Il  fe  pourroit  bien,  par  conféquent ,  que  le 
nom  de  Tarants  fut,  parmi  les  Gaulois,  une  épithète  du  Dieu  fuprême , 
de  la  même  manière  que  les  Romains  appelloient  leur  Jupiter,  Fui- 
minator.  Mais  il  y  a  une  autre  preuve  qui  paroît  bien  décifive  :  les 
Irlandois  ,  les  Suédois,  &  les  Germains  (  199  )  didinguoient  le  Dieu 
Odtn ,  Vodan  ,  du  Dieu  Thor.  Le  premier  étoit  le  Dieu  fuprême ,  6c  le 
fécond  le  Dieu  du  tonnerre.  De-là  vient  que  ces  Peuples  appelèrent 
le  jour  que  les  Romains  confacroient  à  Mercure  (200)  Vonjîag ,  ou 
OdenJIag  ,  6c  donnèrent  au  jeudi  (  dies  jovis)  le  nom  de  (201)  Thorf- 
dag  ,  ou  de  Donnerfîag ,  ce  qui  fignifie  le  jour  de  la  Divinité  qui  pré- 
fide  au  tonnerre.  On  ne  croit  donc  pas  fe  tromper,  en  aflurant  que  ce 
Thor  ed  le  même  que  Jules- Céfar  appelle  (202)  Jupiter  ,  6c  Lucain 
Tarants.  Au  rede  ,  comme  les  Bretons  appellent  le  tonnerre  Curum  ,  il 
paroît  vrai-feniblable  que  le  Dieu  Cernunus  (203)  ,  dont  l’Idole  a  été 
trouvée  à  Paris ,  6c  que  M.  de  Leibnitz  prend  pour  Bacchus  ,  étoit  le 
Dieu  du  tonnerre. 

7U.  Si  l’on  pouvoit  faire  quelque  fond  fur  le  fragment  d’un  Auteur 
Etrufque  ,  que  Suidas  nous  a  confervé ,  ce  Peuple  auroit  eu  une 
Hidoire  de  la  création ,  peu  différente  de  celle  que  l’on  trouve  dans 
nos  Livres  facrés.  Elle  portoit  (204)  que  le  Dieu  créateur  de  toutes 
«  chofes  avoit  dediné  douze  mille  ans  à  tous  fes  ouvrages  ,  6c  qu’il 
•»  avoit  partagé  ce  grand  efpace  de  tems  en  douze  maifons.  Dans  le 
«  premier  millénaire ,  il  fît  le  ciel  &:  la  terre  :  dans  le  fécond ,  il  fît 
n  le  firmament ,  qui  fe  préfente  à  nos  yeux ,  6c  l’appella  ciel  :  dans 


(198)  Hagenberg ,  Diffi  8.  p.  188.  Bochart. 
Canaan,  lib.  I.  cap.  42.  initio.  Roftrenen  Dift. 
pag-  928. 

(199)  Adam  Bremenf.  HiJl.  Ecclcf.  cap.  233. 
Ericus  Olaus  lib.  1.  initio.  Freggtt, ou  Fret,  au- 
jourd  hui  Fntu  ,  fignifie  une  Femme.  C’cfi  la 
Tette,  la  Femme  d’Odin. 


(200)  Ci-deflus  §.  5.  note  38. 

(201)  Thorfd&g,  jeudi.  La  Peyrere ,  Relation 
de  l’ifiande  ,  p.  4  1 .  En  Allemand  ,  Donnerjhtf. 

(202)  Ci-defius  §.  1  5.  note  140. 

(203  )  Leibnitz ,  Colieft.  Tom.  II.  p.  8  o„ 
(204)  Suidas  in  7vpp»y/oc 
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-r>  le  troifiéme  ,  il  fit  la  mer  ,  &  toutes  les  eaux  qui  font  fur  la  terre  : 
»  dans  le  quatrième,  il  produifit  les  grandes  lumières,  le  foîeil  ,  la 
f>  lune  6c  les  affres  :  dans  le  cinquième  ,  il  créa  tous  les  animaux , 
»  tant  les  oifeaux  ,  que  les  reptiles ,  6c  les  bêtes  à  quatre  pieds  ,  qui 
f>  font  dans  l’air,  fur  la  terre,  6c  dans  les  eaux  ;  dans  le  fixicme  ,  il 
«  fit  l’homme.  Les  fix  premiers  millénaires  fe  font  donc  écoulés  avant  la 
r  formation  de  l’homme.  Le  genre  humain  fubfiflera  pendant  les  autres 
«  fix  mille  ans  ;  de  forte  que  tout  le  tems  de  la  durée  de  l’Univers  eff 
de  douze  mille  ans.  » 

Mais  il  eft  vifible  que  cette  prétendue  Hiffoire  Etrufque  avoit  été 
fuppofée  ,  par  un  Chrétien  ,  ou  par  un  Juif.  Les  fix  premiers  millénaires 
font  les  fix  jours  de  la  création.  L’Auteur  Etrufque,  qui  avoit  em¬ 
prunté  la  plus  grande  partie  de  fon  Hiffoire  du  Livre  de  la  Genefe ,  en 
employé  quelquefois  les  propres  termes.  Les  fix  derniers  millénaires 
font  les  fix  mille  ans  pendant  lefquels  le  monde  doit  fubfifler ,  félon 
l’opinion  des  Rabbins.  On  auroit  beaucoup  de  penchant  à  croire  que 
cette  fraude  pieufe  étoit  l’ouvrage  d’un  Juif,  file  mot  de  o-vvTt\tm,  qui 
ne  fe  trouve  guères  que  dans  le  Nouveau  Teflament,  au  moins  dans 
le  fens  qu’on  lui  donne  ici ,  n’indiquoit  un  homme  qui  avoit  lu  l’E¬ 
vangile  (205). 


CHAPITRE  VIL 


Vj  E  ne  feroit  pas  ici  le  lieu  de  parler  du  Dieu  Mars,  c’efl-à-dire 9 
d’un  Héros ,  qui ,  félon  la  Doélrine  des  Grecs  6c  des  Romains ,  fut  mis 
au  nombre  des  Dieux  après  fa  mort,  fi  l’on  n’étoit  perfuadé  que  ce  pré¬ 
tendu  Mars  eft  encore  le  même  T  eut  dont  il  a  été  parlé  dans  le  Chapitre 
précédent.  On  va  expofer  les  raifons  qu’on  a  de  l’afTiirer  ;  mais  il  faut 
rapporter  premièrement ,  en  peu  de  mots ,  ce  que  les  Grecs  6c  les  Latins 
ont  dit  du  culte  que  les  Peuples  Celtes  rendoient  à  Mars. 

I.  Les  Celtes  étoient  des  Peuples  Belliqueux,  qui  n’avoient  point  tous  les  An 
d’autre  profeffion  que  celle  des  armes.  Il  ne  faut  donc  pas  être  fur- 
pris  qu’on  ait  dit  que  Mars ,  le  Dieu  qui  préfide  à  la  guerre,  étoit  leur  ^jses  lcse^ 

(20s)  Mais  un  Juifpouvoit  avoir  lu  l’Evangile,  comme  des  Chrétiens  lifent  l’Alcoran.  O  a 
æû  donc  toujours  dans  l’incertitude,  lî  l’impofteur  e'toit  Juif  ou  Chrétien.  N.  de  ÏEd. 
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"rande  Divinité.  On  lit,  par  exemple,  dans  Strabon(i),  que  les  Lu* 
litains  ,  qui  font  le.>  Portugais  d’aujourd’hui ,  immoloient  à  Mars  des 
chevres  ,  des  chevaux ,  les  prifonniers  qu’ils  faifoient  à  la  guerre. 
Macrobe  remarque  auffi.  (2)  qu’un  autre  Peuple  de  l’Elpagne  avoit  un 
fimulacre  de  Mars  ,  dont  la  tête  étoit  environnée  de  rayons.  Jules- 
Céfar  dit  (  3  ) ,  que  «  les  Gaulois  fervent  le  Dieu  Mars.  Ils  font  dans 
„  l’opinion  qu’il  préfide  à  la  guerre.  Ainfi ,  quand  ils  ont  réfolu  de  don- 
»  ner  bataille  ,  ils  font  vœu  ,  le  plus  fouvent  ,  de  lui  offrir  tout  ce 
»  qu’ils  prendront  à  la  guerre.  Ils  lui  immolent  l’élite  des  animaux  qu’ils 
j>  ont  pris  fur  l’ennemi.  A  l’égard  des  autres  chofes  ,  ils  les  affemblent 
«  dans  un  même  lieu.  Il  y  a  plufieurs  (4)  \  îlles  oii  l’on  voit dans 
»  des  lieux  confacrés ,  de  ces  monceaux  de  dépouilles.  Il  arrive  rarement 
♦>  qu’il  y  ait  des  gen-’,  qui ,  au  mépris  de  ce  vœu  ,  ofent  retenir  fecrette- 
»>  ment  les  chofes  qui  ont  été  ainfi  vouées,  ou  qui  les  enlevent  du  lieu  , 
»  où  elles  ont  été  mifes  en  trophée  ,  parce  que  ce  facrilége  eff  puni 
»  d’un  fupplice  très-cruel.  »  Florus,  parlant  d’une  bataille  que  les  Romains 
gagnèrent  fur  les  Gaulois  ,  dit  auffi  (  5  )  que  ceux-ci  avoient  fait  vœu  , 
fuppofé  qu’ils  remportaient  la  vidoire  ,  d’employer  le  butin  qu’ils 
feroient  fur  l’ennemi  ,  à  un  collier  pour  leur  Dieu  Mars.  On  ne  fait 
pas  mention  de  quelques  temples  que  ce  même  Dieu  avoit  dans  les 
Gaules  (6),  félon  les  Itinéraires,  parce  qu’il  y  a  toute  apparence  que 
ces  Temples,  qui  étoient  dans  la  Province  Narbonnoife ,  avoient  été 
bâtis  par  les  Romains. 

Les  Germains  fervoient  le  Dieu  Mars  ,  à  peu  près  ,  de  la  même  ma* 
nière  que  les  Gaulois.  «  Ils  appaifent ,  dit  Tacite  (7),  Hercule  &c  Mars 
«  par  des  facrifices  d’animaux  permis;  »  ou  plutôt ,  comme  les  Germains 
étoient  beaucoup  plus  belliqueux,  &  plus  féroces,  du  tems  de  Tacite, 
que  les  Gaulois  ,  ils  rendoient  auffi  à  Mars  un  facrifice  plus  cruel  &  plus 
barbare.  Cet  Hifforien  le  reconnoit  lui-même  dans  fes  Annales.  Parlant 
d’une  bataille  qui  fe  donna  entre  deux  puiffans  Peuples  de  la  Germanie, 
l’an  58  de  J.  C. ,  il  dit  (8  )  que  «  cette  guerre  fût  heureufe  pour  les 


(t)  Strabo  III.  p.  155. 

(t)  Macrob.  Saturn.  lib.  I.  cap.  19.  p.  ioj. 

(3;  Cajfar  VI.  17. 

(+  Civitatibut.  Ce  mot  lignifie,  dans  Jules- 
Ccfar ,  un  Peuple  ,  une  République  ,  un  Etat. 


(5)  Florus  II.  4. 

(6/  Antontn.  Itiner.  p.  ai.  24.  Itiier.  Burd»- 
gal.p.  4o. 

(7)  Tacit.  Germ.  cap.  9. 

(*)  Tacit.  Ann.  XIII.  57, 
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0  Hermundures ,  mais  pernicieufe  aux  Cattes ,  parce  que  le  Vainqueur 
»  avoit  confacré  l’Armée  ennemie  à  Mars  ,  &  à  Mercure  ,  &  qu’en 
»  conféquence  de  ce  vœu,  on  maffacroit  les  hommes,  les  chevaux, 

»  avec  tout  ce  qui  avoit  vie.  » 

'  11  paroît  effedivement ,  par  un  paffage  de  Procope ,  rapporté  aiT- 
leurs  (9),  que  dans  le  lixiéme  fiécle  ,  des  habitans  de  l’Iflande  ot- 
froient  encore  des  vidimes  humaines  à  Mars.  Jornandès  remarque 
aulli  (10)  que  les  Goths  appaifoient  le  Dieu  Mars  par  un  culte  extrême¬ 
ment  cruel,  &  qu’ils  lui  offroient  pour  vidimes  les  prifonniers  qu’ils 
faifoient  à  la  guerre.  Vitikind,  dans  la  Cronique  de  Saxe  ,  dit  (1 1)  que 
les  anciens  Saxons  érigeoient  des  colomnes  à  l’honneur  de  Mars  , 
qu’ils  appelloient  en  leur  Langue,  Hermin  ,  ou  Hermès,  EfFe&ivement , 
l’Idole  des  Saxons  ,  que  Charlemagne  fit  abattre  ,  s’appelloit  Ir  min  fui , 
ce  qui  défignoit ,  félon  Vitikind ,  la  colomne  de  Mars  ;  Irmin  ,  ou  Her¬ 
mann  ,  Lignifiant  ,  en  Tudefque,  un  homme  de  guerre  ,  &  Sul ,  une  co¬ 
lomne.  Cette  étymologie  eft  affurément  plus  naturelle  que  celle  d V- 
dam  de  Bremen  ,  qui  croit  que  (1 2)  Hermanful ,  ou  Jrminful ,  marquo.t 
la  colomne  univerfelle,  le  fimulacre  de  celui  qui  foutient  l’Univers  (13). 
Tous  les  Peuples  Scythes  ,  en  général ,  fervoient  le  Dieu  Mars.  C’étoit 
leur  grande,  &  en  quelque  manière,  leur  unique  Divinité,  puifqu’ils 
ne  croyoient  pas,  s’il  faut  s’en  rapporter  à  Hérodote  (14),  qu’il  fût 
permis  de  confacrer  des  Simulacres  ,  des  Temples  &C  des  Autels  à  d’autres 
Dieux  qu’à  celui  là. 

Ils  s’accordoient  (15)  tous  à  lui  offrir  des  vidimes  humaines  ,  &  le 
fimulacre,  auquel  ils  attachoient  fon  culte  ,  étoit  une  épée.  Les  anciens 
habitans  de  l’Italie  fervoient  ,  à  ce  qu’on  prétend,  le  même  Dieu  fous 
le  nom  de  (16)  Mamers ,  &  le  fimulacre  qu’ils  lui  confacroient ,  ne  dif- 
féroit  guères  de  celui  des  Scythes  ;  (17)  c’étoit  une  halebarde.  Au  relie, 
entre  tous  les  Peuples  Scythes  &  Celtes,  il  n’y  en  avoit  aucun  qi  i 
palfât  pour  être  plus  attaché  au  culte  de  Mars,  que  les  (18)  Thraces. 


(9)  Ci  deiTus  ch.  IV.  §.  7.  note  3  3. 

(  t  o)  Jornand.  cap.  IV.  p.  6 1  7. 

(11,  Vitikin.  Corbej.  An.  lib.  I.  p.  «33. 

(iz)  Adam.  Erem.  cap.  6. 

(  1  3)  Selon  cette  e'tymologie  ,  Irmenful  feroit 
.autant  que  Jedertnam-S ni. 

V+j  Ci-defTus  ch.  HI.  §,  3.  pote  t. 


(1  S)  Herodot.  IV.  6  2.  Pompon.  Mêla  II.  c.  I. 
pag.  41.  Solin  cap.  25.  p.  23*. 

Sl6')  Varro  de  Ling.  Lat.  IV.  18. 

(17)  Clem.  Alex.  Cohort.  ad  gent.  pag.  41. 
Arnob.  Cont.  Gent-  lib.  VI.  Voyez,  ci-d.  Liv.  I, 
chap.  10.  p.  66. 

(18)  Hèrodot.  V.  7.  Aufon.  Idy  11.  1  2.  Minut. 
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S’il  faut  en  croire  les  Poëtes ,  ce  Dieu  (19)  étoit  né  en  Thrace.  Il  y 
faifoit  (20)  fon  iëjour  ordinaire.  On  y  voyoit  même  fon  (21)  tombeau. 
Comme  il  avoit  choifi  fa  Patrie  (22)  ,  pour  être  le  théâtre  le  plus  ordinaire 
de  les  exploits  ,  il  y  avoit  aulli  un  grand  nombre  de  Sanduaires  (2.3), 
fur  les  montagne?,  près  des  fleuves,  ou  dans  des  forêts, 
i;  vus  \s  §.  II.  Les  Auteurs  où  l’on  a  puifé  ce  qu'on  vient  de  remarquer  ,  s’ac- 
el-.Sïo  ,'nc  cordent  à  dire  que  les  Peuples  Celtes  adoroient  le  Dieu  Mars.  La  phV 
1 .  l  i-  part  je  ces  Ecrivains  font  même  dans  l’idée  ,  que  le  Mars  des  Celtes  étoit 
une  Divinité  différente  de  leur  Mercure.  Il  y  a,  cependant,,  lieu  de 
croire  qu’ils  fe  font  trompés  ,  &  qu’ils  ont  attribué  mal-à-propos  à 
ce  s  Peuples  d’adorer,  avec  Mercure,  qui  étoit  leur  Dieu  fuprême, 
un  Dieu  inférieur  qui  préfidoit  à  la  guerre.  Voici  les  raifons  fur  lef- 
quelles  on  fe  fonde. 

1  Il  efl  confiant  que  le  nom  de  Mars  n’étoit  point  connu  parmi  les 
Peuples  Scythes  &  Celtes.  Ceux  qui  ont  dit  que  ces  Nations  offroient 
des  facrifices  à  Mars,  ou  à  (24)  Bellone ,  ont  fuivi  en  cela,  les  idées  & 
les  façons  de  parler  des  Grecs  &  des  Romains  ,  qui  mettoient  les 
Guerriers  fous  la  prote&ion  de  ces  Divinités.  Plufieurs  Auteurs  l’ont 
reconnu.  Vegetce  ,  par  exemple,  dit  (25)  que  Mars  paffoit  pour  être 
le  Dieu  des  Thraces  &  des  Scythes,  parce  que  ces  Peuples  étoient  extrê¬ 
mement  belliqueux  ,  diflingués  par  leur  force  &c  par  leur  valeur  ,  & 
que  c’étoit  la  raifon  pour  laquelle  on  difoit  auffi  que  ce  Dieu  étoit 
né  en  Thrace.  Clement  (26)  d’Alexandrie  ,  &:  (27)  Phurnutus  ont 
fait  la  même  remarque.  Que  peut-on  donc  conclure  des  différens  paffages 
qu’on  vient  de  citer  ,  &  qui  font  mention  du  culte  que  les  Celtes  ren- 
doient  au  Dieu  Mars  ?  Rien  ,  fi  ce  n’eft  que  ces  Peuples  avoient  elfeéfi ve¬ 
inent  une  Divinité  qui,  félon  leur  Doéfrine  ,  préfidoit  à  la  guerre  :  les 
Armées  rendoient  à  cette  Divinité  guerriere  un  culte  religieux,  autour 
d’une  épée  ,  ou  d’une  halebarde  ,  qu'on  plantoit  au  milieu  du  camp. 


Félix  cap.  2  5 .  p.  258.  Prudent.  Cont.  Symmach. 
tjh.  II.  v.  494.  Sidon.  Apoll  Carat.  IX.  v.  174. 
Cîaudian.  de  raptu  Proferp.  Iib.  I.  v.  147.  Vir¬ 
ait.  Æneid.  II.  v.  35. 

(  9)  Amob.  iil).  iv.  p.  1  79. 

(io)  Homcr.  Odyfif.  vm.  v.  360.  Silius  Ita!. 
Jib.  I.  v.  43 5.  xva.  y.  492.  Virgil.  Æneid.  XII. 
f.  331. 


(21)  Clent.  Rom.  Recognit.  Iib.  X.  cap.  24. 
(21'j  Statius  Thcbaid.  ni.  v:  220 

(23)  Herodot.  vu.  76.  Statius  Theb.  vu.  4c. 
Val.  Flac.  Argon.'V.  12t. 

(24)  Amm.  Marcel,  xvir.  cap.  4.  p.  48  2. 

(25)  Vegct.  de  Re  Milit.  Iib.  I.  cap.  ult. 

(26)  Clem.  Alex.  Coh.  ad  g.  p.  56 
147)  Pliurmims  p.  57. 


i°.  Mais 
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i°.  Mais  fi  l’on  examine  ,  après  cela,  qui  étoit  proprement  ce  Mars, 
ceDieti  des  Guerriers,  félon  laThéologie  des  Celtes,  on  trouvera  que 
c’étoit,  Vodan  ,  ou  Odin ,  c’eft-à-dire ,  le  Dieu  fuprême ,  que  la  plu¬ 
part  des  Etrangers  ont  appellé  Mercure.  C’eft  à  lui  que  l’on  confacroit 
le  butin  fait  fur  l’ennemi,  que  l’on  immoloit  des  viftimes  (28)  humai¬ 
nes  ,  &  en  participer ,  les  prifonniers  que  l’on  faifoit  à  la  guerre.  C’efl 
auprès  de  lui  que  les  Guerriers  qui  mouroient  fur  le  champ  de  bataille, 
alloient  jouir  de  la  fouveraine  félicité.  Ainfi  Regnerus-Lodbrok  ,  Roi  de 
Dannemarck  ,  pour  encourager  fes  Troupes  au  combat,  leur  difoit(ic))  : 
<4  Bientôt  nous  parferons  dans  le  Palais  du  grand  Odin  ,  pour  y  boire 
»  de  la  Cervoife  (30)  dans  le  crâne  de  nos  ennemis,  »  VEdda  des  Irlan- 
dois ,  ou  l’on  trouve  plufieurs  morceaux  de  la  Doêlrine  des  Peuples  du 
Nord,  porte  auffi  (31)  que  «tous  les  hommes  qui  ont  été  tués  à 
»  la  guerre ,  depuis  le  commencement  du  monde ,  vont  trouver  Odin 
**  dans  le  V alhalla.  » 

11  eft  vrai  qu’il  réfulte  de-là  ,  qu’il  y  avoit  une  contradi&ion  fort 
fenfible  dans  la  Théologie  des  Celtes.  Ils  regardoient  Odin  comme  un 
Etre  bien-faifant  ;  ils  l’appelloient  Le  Bon  ,  Le  Pere  des  hommes.  Com¬ 
ment  pouvoit-il  donc  prendre  plaifir  à  voir  fes  enfans  fe  détruire  les 
Vins  les  autres?  Mais,  dans  le  fond  ,  la  même  difficulté  preffe  le  Juif  <k. 
le  Chrétien  ,  puifque  nos  Livres  facrés  appellent  le  Créateur  du 
monde  ,  de  l’homme,  Le  Dieu  des  Armées ,  ou  des  Batailles.  Nous  le* 
vons  la  difficulté  ,  en  difant  que  Dieu  approuve  les  guerres  juftes  , 
&:  qu’il  les  dirige  toutes  d’une  manière  pleine  de  fageffie  &  d’équité  , 
fe  fervant  même  de  la  méchanceté  de  l’homme,  &  de  fes  fureurs,  pour 
exercer  fes  juftes  Jugemens  ,  &  pour  accomplir  les  fages  deffeins  de 
fa  providence.  Les  Celtes  croyoient  la  lever,  en  difant  (32)  que  Dieu 
avoit  placé  les  hommes  fur  la  terre ,  comme  dans  un  champ  de  bataille  , 
pour  y  exercer  leur  force  &  leur  bravoure  ;  qu’il  donnoit  tout  ici 
bas  aux  hommes  forts,  &  qu’il  réfervoit  d’ailleurs,  dans  l’autre  vie , 
une  félicité  particulière  aux  braves ,  qui  périffoienj  dans  la  noble  pro- 
ieffion  des  armes, 


(zs)  Ci-defTus  chap.  VI.  §.  4.  notes  iz.  8c  13. 
§.  j.  note  27. 

(29  '  Ci-deflus  Liv.  II.  ch.  3.  p.  132.  note  82. 
(30)  Cervoife  eft  Unième  chofe  que  Bitre. 

T'^<  fl. 


On  s’en  fert  pour  de'lîgner  certains  breuvages 
des  Anciens. 

(î  1)  Eddæ  Iflând.  Myth.  33* 

(32)  Ci-deüus,  Liv.  U- ch.  3. 

K 


y  4.  histoire,  des  celtes, 

3®.  Une  autre  preuve,  qui  mérite  d’être  bien  pefée  ,  c’eft  que  Ie$ 
Anciens  ,  peu  d’accord  entr’eux,  &  fouvent  en  contradiction  avec  eux- 
mêmes  font  quelquefois  de  Mars  le  Dieu  fuprême  des  Peuples  Scythes 
&  Celtes.  Par  exemple,  Jules  -  Céfar  dit  (33)  que  Mercure  étoit  le 
grand  Dieu  des  Gaulois.  Une  Loi  (34)  Romaine  infinue  que  c’étoit 
Mars.  Elle  défend  d’inftituer  les  Dieux  pour  héritiers  ;  mais  elle  en 
excepte  ,  Jupiter  ,  pour  les  Romains  ,  &  Mars  ,  par  rapport  aux 
Gaulois  ,  fans  doute  parce  qu’elle  regardoit  ce  dernier  comme  le  Dieu 
fuprême  des  Gaulois  ,  qui  lui  confacroient ,  depuis  un  tems  immémo¬ 
rial  ,  une  partie  des  biens  qu’ils  avoient  acquis  à  la  guerre.  Tacite 
allure  aulTi  (35)  que  les  Germains  fervoient  principalement  Mercure. 
Ailleurs  ,  il  fait  dire  à  ces  Peuples  (36)  que  Mars  eft  le  premier  de  tous 
les  Dieux.  Dans  un  endroit,  il  dit  que  (37)  les  Germains  n’offroient 
des  viriimes  humaines  qu’à  Mercure  ;  dans  l’autre  ,  il  parle  (38) 
d’un  vœu,  par  lequel  le  Vainqueur  avoit  confacré  l’Armée  ennemie  à 
Mars  ,  tk  à  Mercure.  Comment  accorder  tout  cela  ?  La  chofe  eft  très- 
facile.  Les  noms  étrangers  de  Mars  &  de  Mercure,  déiignoient  le  même 
Dieu,  c’eft-à  dire  T&ut ,  ou  Odin  ,  que  les  Celtes  regardoient  comme 
le  Dieu  fuprême ,  &  ,  en  même-tems ,  comme  le  ProteCteur  des  Guerriers. 

40.  Si  l’on  veut,  en  effet,  fe  donner  la  peine  de  comparer  divers 
paffages  ,  qui  ont  été  cités  ,  on  pourra  en  tirer  une  preuve  dé- 
monftrative ,  que  le  prétendu  Mars  des  Peuples  Celtes  ,  étoit  leur  Dieu 
fuprême,  le  même  Dieu  qu’ils  appelloient  Teut ,  CW,  Vodan ,  Odin. 
Jornandès  dit  (39)  que  les  Goths  immoloient  leurs  captifs  à  Mars, 
qu’ils  lui  offroient  les  prémices  de  leur  butin,  &  que,  pour  l’honorer, 
ils  pendoient  à  des  arbres  confacrés  les  dépouilles  de  leurs  ennemis, 
Paul  Diacre  ,  qui  donne  à  ce  Dieu  le  nom  qu’il  portoit  parmi  les  Peu¬ 
ples  de  la  Germanie,  dit  que  c’étoit  (40)  Vodan.  Procope  dit  (41)  qu’ils 
immoloient  leurs  prifonniers  à  Mars  ,  qu’ils  regardoient  comme  le  plus 
grand  des  Dieux.  La  Mythologie  des  Iflandois  nous  avertit  que  (4-) 


(33)  Ci-deffus ,  ch.  III.  §  3.  note  19. 

(34)  Corpufcul  Juris  Tit.  Qui  b  orales  inftitui 
fojjint.  ap.  Forcatul.  lib  V.  p.  702.  &  in  Cujac. 
Opp  Tom.  I.  p.  267. 

(3  s)  Ci-deffus  ,  ch.  vx.  §.  note  6  6. 

(3 6]  Ci-dcffus ,  ch.  V.  §.  x.  note  4. 


(37)  Ci-deffus ,  ch.  V.  g.  5.  note  27. 
(38  Ci-deffus,  §.  1.  note  8. 

(39  Ci-deffus  ,  x.  note  10. 

(40]  Ci-deffus,  ch.  vx.  $.  5.  note  3j, 

(41)  Ci-dcffus  ,  ch.  iv. §  7.  note  il. 
(42;  Edda  Ifland*  Mythol.  18.  3  s» 
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c'eft  Odin ,  qui  eft  le  plus  ancien  &  le  plus  grand  de  tous  les  Dieux. 
Hérodote  allure  (  43  )  que  les  Scythes  ne  confacrent  des  limuîacres  , 
des  Temples  &c  des  Autels  qu'à  Mars.  C’étoit  donc  leur  Dieu  fuprême. 
Les  Turcs ,  qui  faifoient  partie  de  ces  Scythes,  &  qui  font,  comme  on 
le  'prétend  ,  les  (  44  )  Jyrcce  d’Hérodote  ,  nous  difent  que  leur  Dieu 
fuprême  s’appelloit  (45)  Tay.  On  a  prouve  que  c’eft  le  Dieu  Tis  , 
auquel  la  plupart  des  étrangers  ont  donné  le  nom  de  Mercure.  Hérodote 
l’appelle  ici  Mars.  Mais  aulîi  il  ne  met  point  Mercure  au  nombre  des 
Divinités  qui  étoient  adorées  par  les  Scythes. 

§.  III.  Il  eft  prouvé  ,  ce  femble ,  que  l’on  a  diftingué  mal-à-propos 
le  Mars  des  Celtes  de  leur  Mercure.  Ces  deux  noms  délignent  conftam- 
ment  la  même  Divinité.  Il  ne  refte  plus  qu’à  ré'oudre  cette  queftion  :  Com¬ 
ment  a-t-il  donc  pu  arriver  que  les  Anciens  fe  f oient  prefque  tous  générale¬ 
ment  accordés  à  foutenir  que  ,  félon  la  Doctrine  des  Peuples  Celtes  ,  Mars  6* 
Mercure  étoient  deux  Divinités  différentes  ?  Voyons  donc  ce  qui  a  pu 
leur  faire  prendre  le  change.  Deux  chofes  y  ont  fur-tout  contribué. 

i°.  Les  divers  noms  que  les  Peuples  Celtes  donnoient  auDieu  fuprême* 
Ils  l’appeiloient  non -feulement  T  eut ,  ce  qui  étoit  fon  nom  propre, 
mais  encore  God ,  Guod ,  Guodan  ,  Vodan  ,  Odin  ,  le  Bon ,  ou  Hes ,  8c 
avec  une  terminaifon  latine  Hefus ,  c’eft-à-dire  ,  le  Seigneur.  Lucain  &C 
La&ance  difent  (46)  que  les  Gaulois  offroient  des  viftimes  humaines 
à  Hefus  &  à  Tentâtes.  Le  commun  des  Auteurs  prétend  que  Teutatès 
eft  Mercure ,  &  Hefus  ,  Mars.  Peut-être  que  Lucain  ,  &  Laftance,  qui  l’a 
fuivi  ,  ont  regardé  le  Hefus  ,  &  le  Teutatés  ,  comme  deux  Divinités 
différentes.  Ils  peuvent  être  tombés  dans  cette  erreur,  parce  qu’ils  ne 
fçavoient  pas  que  le  mot  de  Hefus  eft  un  nom  purement  appellatif,  qui 
défignoit  autrefois,  dans  toute  l’Europe,  un  Prince,  un  grand  Seigneur. 
On  le  donnoit  indifféremment  aux  Héros  &  aux  Dieux. 

La  Mythologie  des  Illandois  ,  portoit,  par  exemple  (47)  qu’il  y  avoit 
douze  Dieux  (  Afce ),  &C  douze  Déeffes  (  Afyniœ  )  ,  qui  méritoient 
les  honneurs  divins  ;  mais  oyéOdin  étoit  le  plus  grand  &  le  plus  ancien 


Pourquoi  a- 
t-on  taie  du 
Mars  8c  du 
Mercure  des 
Celtes  deux 
Divinités  dif¬ 
fère  aies  i 


(43 N  C  i-deffus ,  ch.  III.  § .  j  note  8 . 

(4+)  Herodot?  IV.  iz.  Effectivement  le  nom 
é'Iyrc* ,  en  y  ajoutant  l’article  Scythe,  Th,  fait 
le  mot  Thiyrcx  ,  Turc a.  Aulli  Pomponius  Mêla 
lib.  I,  cap.  19,  in  fine  appelle- t-ii  formellement 


ce  Peuple  Turca. 

(45  )  Ci-deflus  ,  ch  IV.  $.  1.  note  6.  eh.  VI , 
§.  T  o  note  8. 

(46J  Ci-deffus,  ch.  VI.  §.  4.  notes  i».  &  i<3% 
(47)  Jîdda  Ifland.  Mythol.  1 8, 

K* 
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des  Dieux  (  Afarum  ).  Arngrim  Jonas  ,  après  avoir  remarqué  (  48) 
que  les  Chefs  d’une  célèbre  Migration  des  Suédois  furent  appelles  Afer , 
ajoute  que  le  fingulier  de  ce  nom  cft  As ,  ou  Aas  ,  &  qu’on  le  don- 
noit,  par  excellence  ,  à  Odln ,  avec  l’épithéte  de  T out-P  uifjant  (49).  On 
voit  aufii  dans  Olaiis-Rudbeck  (50),  que  Fan  -  As  fignifîoit  autrefois, 
parmi  les  Suédois  ,  Seigneur  Dieu  ,  ôd  Fan-Æfir ,  les  Seigneurs  Dieux. 
La  Langue  des  Etrufces  ne  différoit  point ,  à  cet  égard ,  de  celle  des 
Peuples  du  Nord  ;  ils  appelaient  un  grand  Seigneur  (51)  Bannas ,  6c 
les  Dieux  (52)  Æfi ,  ou  (53)  Æfar.  Les  Peuples  qui  avoient  paffé  de 
Thrace  en  Afie  ,  comme  les  Lydiens,  6c  les  Phrygiens,  appelloient 
le  Dieu  fuprême  (54)  As-Tis  ,  le  Seigneur  Fis  ,  ou  (  55  )  Titias ,  Tis 9 
le  Seigneur.  Selon  les  apparences  ,  As-Land ,  Atland ,  AJia  (56)  ,  figni- 
fioit,  dans  leur  Langue,  la  terre  des  Héros,  le  Pays  où  les  grands  Sei¬ 
gneurs  pafl'oient  pour  y  moiflonner  des  lauriers  ,  &C  Atlas ,  ou  Adelas , 
lin  noble  Seigneur.  Peut  -  être  auffi  que  ce  nom  d 'As  efi  caché  dans 
ceux  de  (57)  Lailas ,  de  Bifyras ,  de  Titax ,  que  des  Héros  Thraces  ÔC 
Lydiens  ont  porté.  LesGoths,  au  lieu  de  dire  As,  prononçoient  (58) 
Ans ,  &  ce  mot  défignoit,  parmi  eux,  un  Héros  ,  un  grand  Seigneur.  Les 
Latins,  les  Grecs  ,  les  Germains  ,  &  les  Perfes,  changeoient  encore  plus 
la  prononciation  de  ce  mot.  Les  Latins  diloient ,  Herus  ,  le  Seigneur  ; 
liera  ,  la  Dame .  Les  Grecs  (  59  )  Héros  ,  un  Seigneur  ,  un  demi  Dieu  ; 
Hera ,  ou  Era  la  Dame,  c’efi-à-dire ,  la  Terre.  Les  Germains  Heer ,  un 
Maître,  un  grand  Seigneur  ;  &  les  Perfes  (60)  Art ,  un  homme  illuRre, 
diftingué  ,  un  Héros.  Le  nom  Gaulois  Hefus  étoit  donc  un  titre  ,  une 
épithète  de  la  Divinité.  On  comprend  facilement ,  après  cela  ,  que  des 
Etrangers  ayant  oui  dire  aux  gens  du  Pays  ,  qu’ils  adoroient  Hefus 
Tentâtes ,  purent  croire  que  ces  deux  noms  défignoient  deux  Divinités 
différentes  ,  de  la  même  manière  que  les  Grecs  firent  du  Ditis  Pater 
(  61  )  des  Aborigines  deux  Dieux  différens. 


(4*)  Arngrim  Jonas  ap.  Loccen.  Hift.  Suec. 
V.  3 49  • 

(49)  Den  Almegfîe  A  as ,  Cign  'iûe  le  Seigneur 
Tout-PuifTant. 

(5c)  Olaus  Rudb.  Atlantid.  Tom.  I.  p.  3  64. 

(s  1  j  Hefychius. 

(5  1)  Hefychius. 

(5  3)Suet.  Auguft.  cap.  97. 

(}4j  Ci-dcff.  ch.  VI.  f  8.  note  J3,  fcc. 


(j  î)  Ibid. 

(s  6)  Herodot  IV.  4 j. 

(57)  Hefychius. 

(j*)Jornand.  Gotfa.  cap.  xnl.  p.  $29. 

(j>)  Hefychius.  Martian.  Capcll.Satyr.  lib.II* 
pag-  4- 

^do)  Hefychius. 

(61)  Ci-deffus  ,ch.  VI.  S  14. 
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2°.  L’autre  fource  de  l’erreur ,  où  font  tombés  ceux  qui  diftinguent 
le  Mars  des  Celtes  de  leur  Mercure ,  c’eft  la  diverfité  du  culte  que  ces 
Peuples  ofïroient  à  leur  Dieu  fuprême.  Les  Nations  qui  avoient  une 
demeure  fixe,  tenoient  leurs  afTemblées  religieufes ,  ou  dans  des  Fo¬ 
rêts,  autour  d’un  Arbre  confacré ,  ou  fur  des  Collines,  autour  d’un 
amas  de  pierres.  Les  Nomades,  au  contraire  ,  c’eft-à-dire  les  Peuples  qui 
menoient  une  vie  errante  &  vagabonde  ,  formoient,  avec  de  la  terre 
&;  des  fafcines  (  61  )  ,  une  efpece  de  colline  artificielle ,  au  haut  de 
laquelle  ils  plantoient  une  épée  ,  &  c’étoit-là  leur  Sanftuaire  ,  ou  , 
comme  Hérodote  l’appelle,  leur  Temple,  aufîi  long-tems  qu’ils  de- 
meuroient  dans  la  contrée.  Tous  les  Peuples  Celtes  ,  en  général ,  quand 
ils  entroient  en  campagne,  &  qu’ils  étoient  à  la  vue  de  l’ennemi,  plan¬ 
toient  ,  fans  autre  façon ,  au  milieu  du  camp ,  une  épée  ,  ou  halebarde , 
qui  étoit  le  fimulacre  du  Dieu  qu’i's  adoroient.  Il  ne  faut  pas'  être  furpris 
que  les  Grecs  &  les  Romains,  prévenus  de  leurs  idées,  ayent  cru  que 
le  Dieu  que  les  Celtes  fervoient  autour  d’un  amas  de  pierres  étoit 
Mercure ,  <k.  qu’ils  ayent  pris  pour  Mars  ,  celui  dont  le  fimulacre  étoit 
line  épée. 

§.  IV.  Concluons  ,  par  toutes  les  raifons  qui  ont  été  difcutées  , 
que  les  Peuples  Celtes  n’adoroient  tous  qu’un  feul  Dieu  fuprême,  qu’ils 
appelloient  T  eut  ,  ou  Tis  ,  &  que  les  Etrangers  ont  appellé  tantôt 
Mercure  ,  tantôt  Mars  ,  Jupiter  ,  Saturne  ,  ou  Pluton.  S’il  étoit  vrai , 
comme  plufieurs  l’ont  cru  ,  que  le  Mars  des  Celtes  eût  été  une  Di¬ 
vinité  particulière  &:  fubalterne, ,  il  faut  avouer  qu’on  ne  fçauroit 
qu’en  faire  ,  ni  dans  quelle  claffe  le  ranger.  Ces  Peuples  ne  connoif- 
foient  point  le  culte  des  morts.  Ils  ne  rendoient  point  de  fervices  reli¬ 
gieux  aux  âmes  de  leurs  Héros  ;  & ,  à  la  réferve  du  Dieu  fuprême  ,  ils 
n’en  reconnoiffoient  aucun  qui  ne  fut  attaché  à  quelque  Elément ,  au 
Feu  ,  à  l’Air  ,  à  l’Eau  ,  à  la  Terre.  C’efI  ce  qui  conduit  à  parler  des 
Divinités  fubalternes  que  ces  Peuples  plaçoient  dans  les  Elémens ,  &: 
dans  les  différentes  parties  de  la  matière. 


(<$2)  Heiodot.  IV.  61, 
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CHAPITRE  VIII. 

s.i.D  ans  les  Chapitres  précédens  ,  on  a  montré  fort  au  long  que 
les  Peuples  Celtes  rendoient  un  culte  religieux  aux  Elémens  ,  &  à 
toutes  les  différentes  parties  du  monde  vifible.  Ce  culte  étoit  fondé 
fur  la  perfuaüon  qu’il  réfidoit  dans  l’Air,  dans  le  Feu  ,  dans  l’Eau  ,  &C 
dans  tous  les  corps ,  que  nous  regardons  comme  inanimés ,  des  Intelli¬ 
gences  qui  avoient  une  allez  grande  fupériorité  fur  l’homme  ,  tant  par 
les  lumières,  que  par  la  puifi'ance  dont  elles  étoient  douées,  pour  mé¬ 
riter  un  fervice  religieux  de  fa  part.  Dans  le  fond  ,  cette  idée  ,  au  lieu  de 
leur  être  particulière,  étoit  commune  à  la  plupart  des  Payens.  Ils  ne 
comprenoient  pas  qu’une  matière  morte  &  infenlible  put  avoir  en 
elle-même  le  principe  du  mouvement  ,  ni  la  vertu  de  fe  mouvoir, 
avec  une  fageffe  infinie  &  un  ordre  admirable;  ils  ne  croyoient  pas  que 
ce  fût  une  chofe  digne  de  l’Etre  fuprême  de  defeendre  dans  tous  les 
détails  que  demande  la  confervation  &  la  conduite  de  l’Univers  ;  c’ell 
pourquoi  ils  lui  affocioient  des  Intelligences  fubalternes  qui  avoient 
chacune  fon  diffri<ff  &  fon  departement  particulier.  Il  ne  faut  pas 
douter  que  ce  ne  foit  ici  l’origine  de  la  plus  ancienne  idolâtrie.  Le  So¬ 
leil  ,  la  Lune,  l’Armée  des  Cieux  en  furent  les  premiers  objets  ,  parce 
qu’on  jugea  que  des  Affres  fi  beaux ,  fi  utiles  à  l’Univers,  en  général ,  & 
au  genre  humain ,  en  particulier ,  étoient  conduits  par  des  Intelligences 
bien-faifantes  ,  tk.  amies  de  l’homme.  On  ne  fe  propofe  pas  de  parler  ici 
de  toutes  les  Divinités  fubalternes  que  les  Peuples  Celtes  plaçoient  dans 
les  Elémens.  Un  femblable  détail  meneroit  à  l’infini.  Il  faudra  fe  con¬ 
tenter  de  parler  des  principales  Divinités  qu’ils  fubordonnoient  à  l’Etre 
fuprême.  Il  ne  fera  même  néceffaire  de  toucher  cette  matière  qu’autant 
qu’elle  pourra  contribuer  à  faire  connoître  la  parfaite  conformité  qu’il  y 
avoit ,  à  cet  égard  ,  entre  tous  les  Peuples  Scythes  &  Celtes. 

§.  II.  Après  le  Dieu  fuprême,  le  grand  objet  de  la  vénération  de  ces 
Peuples  étoit  la  Terre.  C’eff  ce  qui  a  déjà  été  prouvé  en  partie.  On 
a  vu,  par  exemple  (1),  que  les  Scythes  rendoient  un  culte  religieux. 


(1)  Ci-âcff.  ch.  III,  3.  note  S, 
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a  la  Terre  (2);  que  les  Turcs  la  célébroient  dans  leurs  Hymnes  (3); 
que  les  Perfes  lui  ofFroient  des  facrifïces  (4)  ;  que  les  anciens  habitans 
de  la  Grèce  la  regardoient  comme  une  Divinité.  En  parlant  du  Dieu 
Teut ,  &  de  l’idée  que  les  Peuples  Celtes  s’en  formoient ,  il  a  encore 
été  prouvé  (5)  qu’on  le  regardoit  comme  le  mari  de  la  Terre,  à  la¬ 
quelle  il  s’étoit  uni  pour  produire  l’homme,  &  toutes  les  autres  Créa¬ 
tures.  C’étoit  la  raifon  pour  laquelle  on  ne  féparoit  guères  le  culte  de  ces 
deux  Divinités.  Le  Dieu  fuprême  n’étoit  devenu  le  Pere  des  hommes 
que  par  Ton  mariage  avec  la  Terre  ;  &  la  Terre  aufli  n’étoit  un  objet 
d’adoration  qu’autant  que  l’Etre  infini  s’en  étoit  fervi  pour  la  pro- 
du&ion  de  l’homme.  Ainfi  les  Scythes  (6)  adoroient  Jupiter  &  Apia , 
c’efl-à-dire ,  la  Terre  ,  qu’ils  regardoient  comme  la  femme  de  Jupiter. 
Les  Thraces  fervoient  Coris  (7)  &  Rendis  ,  les  Phrygiens  (8)  ,  Atls  & 
Rhea  ,  les  Italiens  (9)  ,  Saturne.  &  Ops ,  les  Germains  (ioj  ,  Vodan  &£ 
la  femme  Frea  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  la  Terre. 

Il  n’efl  pas  néceffaire  ,  après  cela ,  d’entrer  dans  un  plus  grand  détail, 
ni  pour  prouver  que  la  Terre  étoit  une  des  plus  grandes  Divinités  des 
Peuples  Celtes,  ni  pour  rechercher  les  fondemens  du* culte  qu’ils  lui 
rendoient.  L’un  &  l’autre  de  ces  articles  paroifîoient  allez  éclaircis. 
Contentons-nous  de  repréfenter  ici  le  culte  même  que  ces  Peuples  ren¬ 
doient  à  la  Terre ,  &  les  fêtes  qu’ils  lui  confacroient.  Elles  fe  célébroient 
par-tout  avec  les  mêmes  cérémonies  ,  qui  ont  paffé  infenfibîement  de 
la  Scythie  dans  les  Provinces  méridionales  de  l’Europe,  &  jufques  dans 
l’Afie  mineure. 

§.  III.  Tacite  ,  parlant  de  divers  Peuples  qui  demeuroient  dans  le 
Nord  de  la  Germanie,  n’y  trouve  rien  qui  mérite  d’être  remarqué,  fi 
ce  n’ell  (  1 1  )  «  qu'ils  adorent  tous  la  Déeife  Herthus ,  c’eft-à  dire ,  la 
»  Terre  ,  s’imaginant  qu’elle  intervient  dans  les  affaires  des  hommes, 
»  qu’elle  va  vifiter  les  Peuples.  Il  y  a  dans  une  des  (12)  Ifles  de 


pies  Celtes 
étoitla  Terre. 


Fête  de  1.1 
Terre  p.u  r.-  i 
les  GeraisiM. 


(z)  Ci-delT.  ch-  IV.  §.  i-  note  6. 

(3)  Ci-dtff.  ciiap.  IV.  §.  1.  notes  4.  &  5.  §.  4. 
note  z  £. 

(4)  Ci-deff.  ch.  IV  §.  2.  notes  T  6.  &  17. 

(5)  Ci-d.  ch-  VI.  §.  16.  note  180. 

(6)  Ci-deff.  ch.  III.  §■  3  note  8. 

(7)  Ci-deff.  ch  VI.  §  6  note  42. 

(8)  Ci-deff.  ch  Vl.  §.  8.  notes  ç  3.  j^,  5c  57. 

(9)  Ci-deff,  ch.  VI.  §.  16,  note  i  80, 


(10)  Ci-deff.  ch.  VI.  §.  1 6.  notes  i  7 7.  £c  158. 

(11)  Tacit.  Gerni.  cap.  40. 

(12)  Clavier  German.  Ant.  p.  134.  juge  que 
cette  île  elt  celle  de  Riigen,  dans  ia  Mer  Balti¬ 
que.  Cependant  Tacite  la  place  dans  la  Mer 
Oceane.  D’ailleurs  l’Hiftorier  nomme  peu  après 
les  Ruges  ,  &  ne  les  compte  poini  entre  les 
Peuples  de'vouês  au  culte  de  la  Deeffe  Herthus. 
On  doit  donc,  ce  fembie,  chercher  le  bois  facrc 


So  HISTOIRE  DES  CELTES; 


»  l'Océan  une  charte  Forêt ,  dans  laquelle  on  conferve  un  Chariot  qui 
„  lui  eft  confacré.  Il  eft  couvert  d'un  habit ,  6c  perfonne  n’a  la  per- 
»  mirtion  de  le  toucher  que  le  Sacrificateur  de  la  Déerte.  Celui-là  obferve 
»  le  tams  où  elle  le  trouve  dans  le  lieu  qui  lui  ert  confacré ,  6c  fuit 
»  avec  beaucoup  de  refpeél  la  voiture  traînée  par  deux  vaches.  On  fait 
»  de  grandes  réjouifi'ances ,  on  célébré  des  fêtes  dans  tous  les  lieux  ou 
»  elle  parte  ,  6c  aurti  long-tems  qu’elle  y  féjourne.  Pendant  cette  lo- 
»  lemnité  ,  ils  ne  font  point  la  guerre  ,  6c  ne  portent  point  les  armes , 
»  qui  font  toutes  enfermées.  Ce  n’eft  que  pendant  cette  fête  que  la 
»  paix  6c  le  repos  font  connus  6c  aimés.  Après  que  la  Déerte  s’ert  rarta- 
»  fiée  d’être  dans  la  compagnie  des  mortels  ,  le  même  Sacrificateur  la  ra- 
»  mene  dans  fon  Temple.  Enfùite  le  Chariot  &  les  habits,  &  ,  fi  on 
»  veut  les  en  croire  ,  la  Divinité  elle  -  même  ert  lavée  dans  un  lac 
»  fecret  6c  inconnu.  On  employé  à  cela  des  Efclaves  qui  font  d’abord 
»  noyés  dans  le  même  lac.  Il  naît  de-là  une  frayeur  religieufe ,  qui  réprime 
»  toute  curiortté  profane  ,  fur  un  myrtere  que  l’on  ne  peut  connoître 
»  fans  qu’il  en  coûte  la  vie  à  l’inrtant.  » 

Le  cuite  de  fa  Terre  n’étoit  pas  particulier  aux  Peuples  que  Tacite 
nomme  en  cet  endroit.  Il  remarque  un  peu  plus  bas  (  13  ),que  «les 
*>  E liions,  qui  font  les  Prufliens  d’aujourd’hui,  vénèrent  la  mere  des 
«Dieux  ,  6c  qu’ils  portent  des  figures  de  fangliers ,  comme  une  enfeigne 
»  de  cette  dévotion.  Cette  figure  leur  tient  lieu  d’armes  6c  de  défenfes, 

»  &  met  les  Adorateurs  de  la  Divinité  en  fureté  ,  même  au  milieu  de 
»  leurs  ennemis.  » 

IV.  Les  partages  qui  viennent  d’être  cités  ,  méritent  quelques  ré¬ 
flexions.  i9.  La  Déerte  que  les  Germains  appelloient  Herthus  ,  étoit 
la  Terre.  Tacite  fuit  le  ftile  des  Romains  en  l’appellant  la  Terre-Mere  , 
la  Mere  des  Dieux.  Mais  il  ne  faut  pas  douter  que  les  Germains  ne  lui 
donnaffent  les  mêmes  titres ,  puilqu’ils  la  regardoient  comme  la  femme 
du  Dieu  fuprême ,  6c  comme  la  mere  des  hommes  6c  des  Dieux.  Le 
Sçavant  M.  Keyfler  fe  trompe  donc  arturément ,  lorfqu’il  prétend  (14) 


de  la  Deefle ,  non  dans  le  Pays  des  Ruges,  mais 
chez  quelqu'un  des  autres  Peuples  qui  taifoient 
profeilion  de  l’honorer.  Il  y  a  plus  d’apparence 
que  c’ert  Pile  à'Ht ili^eland, (itaée  à  l’embouchure 
de  l’Elbe.  Les  Anglois  (Angli)  demeuroient  de 
çe  côte'-là;  6c  Atnkiel  a  démontré  >  dans  Tes  An¬ 


tiquités  Cimbriques,  que  les  anciens  Germains 
avoient  cette  île'en  grande  vénération.  Le  mot 
d’Heiligeland  fignifie  Terre  [tinte, 

(13)  Tacit.  Germ.  cap.  4s. 

(34)  Keyfler  Antiq.  Septcnt.  p.  158, 
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que  la  mere  des  Dieux ,  vénérée  par  les  Efiions ,  étoit  le  Soleil ,  au¬ 
quel  les  Anciens  ofiroient  des  langliers.  Cette  conjeélure  ne  peut  s  ac¬ 
corder  ,  ni  avec  la  Mythologie  des  Peuples  Scythes  &  Celtes ,  ni  avec 
les  paroles  de  Tacite  qui  la  détruifent  formellement. 

2°,  Cette  grande  folemnité ,  que  plufieurs  Peuples  de  la  Germanie 
célébroient  à  l’honneur  de  la  Terre,  étoit  la  fête  de  la  naiffance  du 
monde,  &  du  premier  homme.  On  y  regardoit  la  Terre  comme  une 
femme  qui  releve  de  couche.  On  lui  faifoit  prendre  Pair,  on  la  pro- 
menoit ,  on  la  baignoit.  Elle  rendoit  fes  vifites.  Chacun  la  félicitoit, 
&  fe  réjouiffoit  avec  elle  de  fon  rétabliffement ,  &  de  l’augmentation 
de  fa  famille.  Comme  cette  folemnité  avertifloit  les  Peuples  Germains 
qu’ils  avoient  tous  une  origine  commune  (15)  ,  qu’ils  étoient  tous  enfans 
de  la  Terre,  on  ne  voyoit  par-tout  que  feftins  ,  que  réjouiffances  ,  avec 
mille  démonftrations  d’une  amitié  réciproque.  Toutes  les  armes  demeu- 
roient  enfermées  pendant  tout  le  tems  de  la  folemnité  ,  afin  que  per- 
fonne  n’outrageât  la  mere  commune  du  genre  humain  par  l’effufion  du 
fan^  de  fes  enfans.  Tous  ceux  qui  portoient  fes  livrées  étoient  en  fureté  , 
même  au  milieu  de  leurs  ennemis  ,  qui  les  regardoient  &  les  traitoient 
comme  des  freres.  Cette  idée  étoit  aufïi  belle  que  jufte.  Il  auroit  été 
à  fouhaiter  feulement  qu’elle  fe  fût  profondément  gravée  dans  l’efprit 
des  Germains ,  &  qu’ils  ne  fe  fuffent  jamais  départis  des  leçons  qui  en 
réfultoient  naturellement.  Mais  d’abord  que  la  fête  étoit  finie  ,  les  hofti- 
lités  recommençoient  au  milieu  de  ces  Peuples  féroces.  Alors ,  comme 
aujourd’hui,  les  hommes  avoient  de  beaux  principes  ;  mais  ces  principes 
n’étoient  que  de  pures  fpéculations ,  qu’ils  démentoient  enfuite  par  toute 
leur  conduite.  .. 

g.  V.  Ceux  qui  ont  quelque  connoiflance  du  culte  que  les  Lydiens , 
les  Phrygiens,  6c  les  autres  Peuples  Scythes  de  l’Alie  mineure,  ren- 
doient  à  Rhea ,  c’eft-à-dire  ,  à  la  Terre  ,  fe  font  fans  doute  déjà  ap- 
perçus  ,  qu’il  ne  dififéroit  point  de  celui  que  les  Germains  rendoient  à 
la  même  Divinité.  «Les  Phrygiens,  dit  Firmicus-Maternus  (1 6),  affi- 
»  gnent  à  la  Terre  la  primauté  des  autres  Elémens,  6c  veulent  qu’elle 
t»  foit  la  mere  de  tous.  «  Ils  l’appelloient  la  Grandi  Mere  ,  la  Mere  des 


(1 5)  Ci-defT.  ch.  VI.  §.  5.  note  28. 

(16)  Firmic.  Matern.  de  errot,  Ftof.  Relig.  j>ag.  409, 
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Dieux.  Elle  étoit  le  grand  ,  &  en  quelque  manière  ,  l’unique  objet  de 
leur  (17)  culte.  La  plupart  de  fes  Sanftuaires  étoient  fur  des  mon¬ 
tagnes  couvertes  d’épailfes  forêts.  De-là  les  divers  noms  de  (18)  Bsre- 
cynthia ,  Pefjinuntïa  ,  îdxa  ,  Dindymcne  ,  Cybele  ,  AgdeJUs ,  qu’on  lui  don- 
noit,  &  qui  étoient  tous  pris  des  différentes  montagnes  de  la  Phrygie,  où 
cette  Déeffe  étoit  fervie. 

Les  Phrygiens  ,  comme  les  Germains  ,  ne  confacroient  point  à  la 
Terre  de  fimulacres  qui  repréfentoient  la  Divinité  fous  la  forme  de 
l’homme  ,  ou  de  quelque  animal.  On  voit ,  dans  l’Hifïoire  Romaine  ,  que 
le  Sénat  ayant  fait  confulter  les  Livres  de  la  Sybille,  y  trouva  que  le 
véritable  moyen  de  fe  délivrer  de  la  guerre  qu’Annibal  avoit  portée  en 
Italie,  c’étoit  d’aller  chercher  à  Peflinunte  y  la  mere  des  Dieux,  &  de 
l’amener  à  Rome.  Les  Ambaffadeurs ,  qui  avoient  été  chargés  de  cette 
importante  commiffion,  apportèrent  (19)  à  Rome  ,  en  grande  pompe  , 
une  pierre  ,  que  les  habitans  leur  avoient  dit  être  la  mere  des  Dieux. 
Feftus  &  Servius  remarquent  (20)  que  les  Romains,  en  recevant  la 
mere  des  Dieux  ^adoptèrent  le  culte  qu’on  lui  rendoit  en  Phrygie,  fans 
y  rien  changer.  C’étoit  donc  des  Phrygiens  que  les  Romains  avoient 
appris  (21)  à  promener  tous  les  ans  cette  pierre  fur  un  chariot  ou  dans 
une  'litiere,  &i  à  la  laver  enfuite  folemnellement  dans  une  petite  riviere 
que  le  Tibre  reçoit  au-deffous  de  Rome.  Nous  avons  vu  que  les  Ger¬ 
mains  pratiquoient  précifément  les  mêmes  cérémonies  pendant  la  fête 
qu’ils  célébroient  à  l’honneur  de  la  Terre.  Peut-être  même  que  ce  ne 
feroit  pas  une  conjefhire  tout-à-fait  hafardée ,  de  croire  que  cette  Divi¬ 
nité  ,  qu’ils  promenoient  dans  une  voiture ,  &:  qu’ils  Iavoient  dans  un 
Lac  fecret  &  inconnu ,  étoit  aufîi  une  pierre.  Saint  Auguffin  a  remarqué 
(22)  que,  lorfque  les  Romains  promenoient  la  mere  des  Dieux ,  ceux 
qui  affiffoient  à  la  proceffion  chantoient  des  chanfons  remplies  de  fottifes 
&  d’infamies.  Les  couches  de  la  Terre ,  fon  mariage  avec  Atys ,  l’a&ion 
d 'Atys  qui ,  après  la  naiffance  du  premier  homme  ,  fe  mit  hors  d’état 


(  1 7  Schol.  ad  Apollon.  Argon,  lib.  I.  p.  102. 
118.  Macrob.  Saturn.  I.  cap.  21.  p.  lio.  Min. 
Félix  p.  5  2.  Steph.  de  Urb.  p.  540. 

(il)  Strabo  X.  pag.  468.  xii.  %6-j.  Servius  ad 
Æneid.  VI.  v.  786.  Hefychius.  Herodot.  V.  1  o  1, 
Suidas  Totn.  II.  p.  388.  Paufan.  Attic,  IV. p.  14. 
Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  jo. 


(  1 9)  Livius  XXIX.  2. 

(20J  Pomp.  Feit.  p.  4 s .  Servius  ad  Æncid.  XII. 
V.  836. 

(21)  Prudent.  Pétri  Steph.  Hymno  X.  v.  ij 
Ovid.  Faft.  IV.  v.  337  Lucan.  I.  v.  600. 

(u)  Auguft.  de  Civit.  Dei  lib.  IJ.  cap.  4. 
Voy ci.  auffi  la  note  de  Vives  fur  cet  aitidc. 
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d’avoir  d’autres  enfans  avec  fa  femme ,  en  fourniffoient  fans  doute  le 
fujet.  Enfin,  les  Corybantes  (  23  )  ,  les  Telchines  ,  les  Daéliles- Idéens 
nous  font  repréfentés  comme  les  Minières,  &£  les  AfTeffeurs  de  la  Déeffe. 

II  a  été  prouvé  ailleurs  ,  que  ce  font  (24)  les  anciens  Scythes  ,  qui 
offroient  leurs  facrifïces  avec  des  chants,  des  danfes  ,  &  un  tumulte 
qui  les  faifoit  prendre  pour  des  poffédés.  La  feule  différence  qu’il  y  a 
ici  entre  les  Germains  &ç  les  Phrygiens ,  c’efl  qu’en  Fhrygie ,  la  mere 
des  Dieux  avoit  pour  Sacrificateurs  des  Eunuques  ,  ce  qui  n’étoit  point 
d’ufage  en  Germanie ,  à  ce  qu’il  paroît.  On  prétend  que  ces  Sacrifica¬ 
teurs,  que  l’on  appelloit  (2  5)  Galli ,  tiroient  leur  nom  de  la  petite  riviere 
de  (26)  Gallus  ,  qui  fe  jette  dans  le  Sangarius ,  &  qui  avoit  autrefois  la 
vertu  de  rendre  furieux  ceux  qui  buvoient  de  ces  eaux.  Il  fe  pourroit 
fort  bien  qu’ils  portaffent  le  nom  de  ce  fleuve  ,  parce  qu’on  y  lavoit 
la  mere  des  Dieux  ;  &  ,  comme  ils  faifoient  les  poffédés  après  la  céré¬ 
monie  ,  on  s’imagina ,  fans  doute  ,  que  c’étoit  l’eau  même  du  fleuve , 
qui  leur  donnoit  cette  fureur.  Peut-être  aufîi  qu’ils  portoient  le  nom  de 
Galli ,  pour  marquer  qu’ils  étoient  étrangers  (27)  &  voyageurs  fur  la 
terre  ,  qu’ils  fe  promenoient  par-tout,  avec  leur  Déeffe  ,  fans  avoir 
jamais  de  demeure  fixe.  Ce  qui  paroît  confirmer  cette  conjeélure , 
c’efl  que  les  Dévins  des  premiers  habitans  de  la  Sicile  s’appelloienù 
aufîi  (28)  Gahoi. 

Il  n’efl  pas  facile  de  deviner  où  Saint  Jerome  avoit  pris  que  les 
Prêtres  Phrygiens  ,  dont  nous  parlons  (  29  )  ,  «  étoient  de  véritables 
»  Gaulois  ,  que  les  Romains  choififfoient  pour  fervir  la  mere  des 
»  Dieux,  &  qu’ils  privoient  de  ce  qu’Origene  perdit  volontairement, 
»  pour  punir,  par  cet  affront,  une  Nation  qui  avoit  pris  autrefois  la 
»  Ville  de  Rome  ».  C’efl  une  fable.  Les  Prêtres  de  la  mere  des  Dieux 
n’étoient  pas  des  Gaulois  ,  mais  des  Phrygiens ,  comme  tous  les  Anciens 
l’ont  reconnu.  Peut  -  être  que  les  Phrygiens  av oient  appris  des  Orien¬ 
taux  à  faire  fervir  leur  Déeffe  par  des  Eunuques.  Peut-être  aufîi  qu’ils 
trouvoient  dans  leur  Mythologie  la  raifon  de  cet  ufage.  Ils  difoient  (30) 


(ï 3 J  Pollux  lib.  II.  cap.  4.  n.  3  1 .  pag  106. 
Schol.  Apollonii  lib.  I.  116.  Paufan.  Eliac.  I. 
pag.  991. 

£14)  Ci-delT.  Liv.  II.  chap.  10.  p.  192. 

(2s)  Lacan.  I.  v.  567. 

(26)  Ovid.Faft.IV.  v.  jdi.  Plin.V.  32.Steph. 


de  Urb.  p.  16 1. 

{ i 7)  C’eft  ce  que  lignifie  le  mot  de  Gullm. 
Vcju.  ci-delT.  Liv.  I.  ch.  14  p.  9*. 

(i  8)  Ci-delf.  Liv.  I  ch.  II.  p.  72. 

(29)  Hieronymus  in  Ofe  IV.  14. 

(30)  Ci-delT.  ch.  VI.  J.  ».  notes  5  3-37. 
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axx'Atis  ctoit  le  mari  de  la  Terre.  Ils  le  fervoient  avec  elle.  Ils  le 
reçardoient  (31)  comme  l’auteur  des  prospérités  de  leur  Nation.  Parce 
qu’il  n’y  a  fur  la  Terre  qu’une  efpèce  de  créatures  raifonnables ,  qui  eft 
l’homme;  parce  que  le  Créateur  ne  forme  plus  de  nouveaux  êtres,  ils 
difoient  ,  félon  les  apparences,  que  depuis  la  formation  du  monde,  & 
de  l’homme,  Atis  avoit  perdu  la  faculté  d’engendrer,  qu’il  s’étoit  fait 
eunuque  ,  &  qu’il  devoit  être  imité  en  cela  par  fes  Sacrificateurs.  C’eft 
une  conjedure  qu’on  abandonne  volontiers  au  jugement  du  Lecteur  ; 
mais  qui  eft,  au  moins  ,  plus  naturelle  que  l’afïertion  de  S.  Jerome. 

§.  VI.  Il  ne  faut  pas  quitter  les  Peuples  Celtes  de  l’Afie  mineure, 
fans  dire  un  mot  de  la  Diane  à  laquelle  ils  avoient  confacré  un  Sanc¬ 
tuaire  à  Ephefe,  dans  le  même  lieu  où  l’on  bâtit  depuis  ce  célébré  Tem¬ 
ple  qui  paffoit  pour  l’une  des  fept  merveilles  de  l’Univers.  Cette  Diane 
étoit  originairement  une  Divinité  Scythe  :  la  choie  n’eft  pas  conteftée. 
Quelques  uns  ont  cru  feulement  (32)  que  c’étoit  la  Lune.  La  méprife 
n’eft  pas  coufidérable.  Nous  verrons  ,  en  fon  lieu ,  que  les  Scythes 
vénéroient  au  fit  la  Lune.  Mais,  au  refte,  la  Diane  d’Ephefe  étoit  conf- 
tamment  la  Terre.  On  le  voit  dans  un  palfage  de  Callimaque  ,  qui  mérite 
d'être  rapporté.  Ce  Poète,  dans  fon  Hymne  à  Diane,  dit  à  la  Déefle(3  3): 
«Les  belliqueufes  Amazones,  vous  confacrerent  une  ffatue  à  Ephefe, 
»  fur  le  bord  de  la  mer ,  la  poferent  fous  un  hêtre.  La  PrêtrelTe 
»  Hippo  en  fit  la  cérémonie,  &,  après  le  facrifice  ,  les  Amazones  danfe- 
»  rent  l'olemnellement  autour  de  votre  ffatue,  ô  Reine  Oupis.  D’abord 
»  elles  danferent  avec  leurs  boucliers  ,  ce  qu’on  appelle  une  danfe 
»  armée,  enfuite  elles  firent  un  grand  cercle,  &  danferent  un  branle  au 
»  fon  des  flûtes.  On  bâtit ,  dans  la  fuite  ,  autoj-ir  de  cette  fiatue ,  un 
»  vafle  Temple,  le  plus  magnifique  que  l’on  trouve  dans  tout  l’Orient. 
»  L’impie  &  furieux  Lygdamis  menaça  de  détruire  ce  Temple.  Il  vint 
»  même  l’attaquer  avec  une  armée  de  Cimmériens,  qui  fe  nouriflent  de 
»  lait  de  cavale,  &  qui  demeurent  près  du  détroit  (34)  que  la  fille 
»  d’Inachus ,  transformée  en  génifie  ,  pafl'a  à  la  nage.  Leur  nombre  égaloit 
»  celui  du  fable  de  la  mer.  Cependant  cet  infortuné  Prince  fe  trouva  bien 
»  trompé  dans  fes  efpérances.  Il  ne  fçavoit  pas  que,  ni  lui,  ni  aucun  de 
»  ceux  qui  avoient  campé  ,  avec  leurs  chariots ,  dans  les  prairies  que 


(3>)  Ibid,  note  s  3  « 

(31)  Vojti.  ci-deflous ,  ch.  13.  §.  j. 

(33)  Callimach.  Hymn.  iji  Dian,  v.  239-158. 


(34  C’cft  le  Eofphore  de  Thrace  ,  pies  de 
Ccmftantinopl'e. 
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»  Ig  Caiflre  arrofe,  ne  retourneroit  dans  fa  patrie.  C  eff  ainfi ,  o  Diane  , 

»  que  vos  flèches  ont  toujours  couvert  la  Ville  d’Ephefe  comme  un 
»  rempart  ». 

§.  VII.  Donnons-nous  la  peine  d’examiner  &  d’expliquer  ce  paf- 
fage  ,  qui  renferme  plufieurs  particularités  remarquables  au  fujet  des 
Celtes,  &  fur  leur  Religion. 

i.°  Le  Poète  dit  que  les  Amazones  avoient  établi  à  Ephefe  le  culte 
de  Diane.  Il  eft  fuivi,  en  cela,  par  une  foule  d’ Auteurs  (35),  qui 
attribuent  unanimement  à  ces  femmes  belliqueufes  la  fondation  de  la 
Ville  &  du  Temple  d’Ephefe.  Mais  perfonne  ne  dit  qui  étoient  ces  Ama¬ 
zones  ,  ni  d’où  elles  étoient  venues.  Cependant  il  ne  fera  pas  difficile  de 
le  déterminer.  Les  Amazones  font  les  femmes  des  Scythes  ,  tant  Sarmates , 
que  Celtes.  Les  unes  &  les  autres  fuivoient  leurs  maris  à  la  guerre, 
avec  cette  différence,  que  les  femmes  des  Sarmates  fe  battoient  avec  l’en¬ 
nemi  ,  aulieu  que  les  femmes  des  Celtes  fe  contentoient  ordinairement 
de  fervir  leurs  maris,  &  d’offrir  des  prières  &  des  facrifices  pour  le  bon 
fuccès  de  l’expédition.  Elles  demeuroient  chargées  ,  pendant  la  campa¬ 
gne ,  de  tout  ce  qui  regardoit  l’extérieur  de  la  Religion.  Les  Amazones, 
dont  il  s’agit  ici  ,  étoient  Celtes.  C’étoient  les  femmes  de  plufieurs 
Peuples  de  Thrace  ,  qui  ayant  palTé  dans  l’Afie  mineure  ,  en  avoient  oc¬ 
cupé  la  plus  grande  partie  :  de  ce  nombre  étoient  les  Lydiens  ,  les 
Phrygiens  ,  les  Myfiens,  les  Thyniens,  les  Bithyniens,  les  Mirandins, 
les  Cariens ,  les  Paphlagons  ,  les  Moffyniens ,  &  plufieurs  autres  qui 
donnèrent  chacun  leur  nom  aux  différentes  Contrées  où  ils  s’étoient 
établis.  Ceux  qui  s’étoient  emparés  du  territoire  ,  où  l’on  bâtit  depuis 
la  Ville  d’Ephefe  ,  étoient  les  Lydiens  (36)  &  les  Cariens.  Ils  en  fu¬ 
rent  dépoffédés  dans  la  fuite  ,  par  des  Grecs  (37)  Ioniens  ,  qui  donnèrent 
à  la  Contrée  le  nom  d’Ionie.  Pendant  que  les  Lydiens  étoient  encore  maî¬ 
tres  du  territoire  d’Ephefe  ,  ils  y  avoient  confacré  un  Sanâuaire  à 
leur  Diane.  Les  Prêtreffes  font  donc  ici  les  femmes  des  Lydiens,  &  parti¬ 
culièrement  les  Prêtreffes  qui  préfidoient  au  culte  de  la  Divinité.  Effec¬ 
tivement,  on  voit  dans  Ariftophane  (38),  que  la  Diane  d’Ephefe  étoit 
encore  fervie  ,  de  fon  tems ,  par  des  Vierges  Lydiennes.  Le  Scholiafle  du 


(as)  Dionyf.  Perieger.  v.  $27.  Euftath.  ad  h. 
loc.  pag.  123.  Strabo  XIV.  initio.  Juftin  II.  4 
Plin.  V.  29.  Pompon.  Mêla  lib.  J.  cap.  1  7,  p  .  2  j 
Steph.  de  Urb.  p.  36 5.  6 77.  Solin,  cap.  5  3  . 


(36)  La  Ville  d’Ephefe  avoic  au  Nord  la  Ly¬ 
die,  &  au  Midi  les  Cariens.  Herodot.  1.42. 
(sjj  Strabo  XIV.  p.  639. 

(3  8)  Ariftoph.  Nub.  p.  70.  Schol.  ad  h.  I. 
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Poète  ajoute  que  la  Ville  d’Ephefe  avoit  Appartenu  anciennement  aux 
Lydiens.  La  fable  qui  porte  (39)  qu’Ephefe  fut  bâtie  par  une  femme  du 
même  nom  (y),qui  étoit  fille  de  Lydc ,  &  de  laquelle  les  Amazones  étoient 
defcendues ,  cette  fable  infinue  affez  clairement  que  les  Amazones  ,  dont 
ii  eff  queflion,  étoient  des  vierges,  ou  des  femmes  Lydiennes. 

2.u  Le  nom  de  la  Déeffe,  à  laquelle  les  Amazones  avoient  confacré  le 
Sanduaire  dont  nous  parlons,  étoit  Oupis.  «Elles  danlerent,  dit  Calli- 
»maque,  autour  de  votcs-flatue ,  ô  Reine  Oupis  ».  Pour  bien  exprimer 
le  fens  du  Poète,  il  faudroit  traduire  elles  danferent  autour  de  votre  jîatue 
l’Oupianassa  (40),  c’eft  -  à  -  dit  e  ,  qu’en  danfant  ,  elles  chantèrent 
l'Hymne  qui  commence  par  ces  paroles  Oupianassa  ,  ou  ,  comme 
d’autres  prononçoient ,  Iphianassa.  Un  autre  Poète  Grec  avoit  au fïi 
obfervé  (  41  )  que  les  Ephefiens  donnoient  à  leur  Diane  le  nom 
â’Opis.  Cette  O  pis  eft  manifeftement  la  Terre,  que  les  Scythes  appelaient 
(42)  Apia,  les  Italiens  (43)  Ops  ,  &  les  Phrygiens  (44)  O  pis ,  ou  (45  ) 
Rhea.  Les  Ephefiens  n’en  dilconvenoient  pas,  puilqu’ils  repréfcntoient 
leur  Diane  (46)  avec  un  grand  nombre  de  mammelles  pleines  de  lait  ; 
caractère  qui  convient  parfaitement  à  la  Terre,  qui  nourrit  avec  abon¬ 
dance  l’homme  &  les  animaux  ;  mais  qu’on  ne  pouvoit  appliquer  à  la 
Diane  des  Grecs,  c’eft-à-dire ,  à  une  Vierge.  M.  Tournefort  fait  mention, 
dans  fes  Voyages  (47),  de  quelques  anciennes  médailles  de  la  Ville  d’E¬ 
phefe  ,  qui  marquent  qu’elle  fut  bâtie  à  Poccafion  d’un  fanglier.  Effedive- 
ment ,  Iphi-fou  fignifioit,  en  Scythe ,  le  fanglier  d’Opis.  Comme  le  fanglier 
étoit  (48)  confacré ,  parmi  les  Scythes ,  à  la  Terre  ,  il  fe  peut  fort  bien  que 
les  Lydiens ,  ayant  trouvé  dans  la  forêt  une  laye  avec  des  marcafïins , 
y  établirent  un  Sanduaire  ,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  à'Iphifou ,  & 
peut-être  eft  -  ce  delà  que ,  dans  la  fuite ,  la  Ville  qui  fut  bâtie  dans  le 
voifinage,  prit  fon  nom. 


(39)  Etymol.  Magn.  p.  406.  6c  ci-d.  not.  3  5. 

(  *  )  Une  aute  Fable  portoit  que  le  Caïjlre  , 
Fleuve  de  Lydie  ,  reçut  ce  nom  de  Catjfrius , fils 
de  l’Amazone  Penthefilc'e }  qui  e'poufa  Deneto  dans 
la  ville  d’Afcalon,  6c  eut  d’elle  Semiramis  qui 
bâtit  Babylonc.  Etym.  M.  p.  444. 

/  ,  «V  V  /  ï  » 

(40)  Ousri  a.'txoaa.  ou  toit  a.'ia.Joct  ou  «Qixvao ea, 
«  eft  à-dire ,  ô  Reine  Oupis.  Sur  le  mot  à'A- 
najfa  ,  voyez  ci-defïous ,  §.  9.  not.  79. 

+  1)  Servius  ad  Æ-neid.  XI.  V.  s  30.  p.  m,6jz. 


Macrob.  Saturn.  lib.  V,  cap.  22.  p.  364. 

(41)  Ci-delT.  ch. III.  §.  3.  not.  S. 

(43)  Ci-defT.  ch.  VI.  §.  16  not.  18a. 

44)  Tibull.  lib.  I.  Eleg.  9. 

(45)  Ci-d.  §.  5.  notes  17-t  8.  Rhta  eft  le  nom 
que  les  Grecs  de  l’Afie  Mineure  lui  donnoient. 
Servius  ad  Æneid.  XI.  v.  532. 

(46)  Min.  Félix  cap.  2 1 .  p.  207. 

(47)  Tom.  II.  p.  519.  Edit,  de  Paris  17 1  7. 
(4*)  Ci-defT.  §.  3  .  not.  1  j. 
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3.0  Le  célébré  Temple  d’Ephefe  ,  qui  paffoit  pour  une  des  fept  mer¬ 
veilles  du  monde,  n’étoit  point  l’ouvrage  des  Scythes.  Ils  ne  fervoient 
point  la  Divinité  dans  des  Temples  faits  de  main  d’homme.  Callimaque 
dit  que  «les  Amazones  poferent  la  flatue  de  Diane,  fous  un  hêtre,  au 
wbord  de  la  mer;  &  que,  dans  la  fuite,  on  bâtit  autour  de  cette  Statue 
»un  magnifique  Temple  ».  Denys  le  voyageur  dit  aufTi  (49)  que,  du 
tems  des  Amazones  ,  le  San&uaire  de  la  Déeffe  étoit  le  tronc  d’un  Orme. 
On  n’oferoit,  cependant,  affurer  que  les  Grecs ,  qui  chafferenî  les  Cariens 
&  les  Lydiens  du  territoire  d’Ephefe,  euffent  commencé  les  premiers  à 
bâtir  le  célébré  Temple  ,  qu’on  voyoit  près  de  cetté  Ville.  La  Reli¬ 
gion  des  Phrygiens  &  des  Lydiens  s’altéra  bientôt ,  lorfqu’ils  fe  furent 
établis  en  Afie.  Voifins  des  Cappadoces ,  &  de  divers  autres  Peuples 
Syriens  ,  ou  Phéniciens ,  ils  adoptèrent  infenfiblement  plufieurs  de  leurs 
ufages ,  &  particulièrement  celui  de  bâtir  des  Temples. 

4.0  A  l’égard  de  la  Statue  même  que  les  Amazones  confacrerent  à 
Oupis ,  on  ne  voit  pas  trop  ce  que  c’étoit.  Callimaque  employé  le  mot 
de  Opéras  (50)  ,  qui  fignifïe  un  fimulacre ,  mais  il  ne  dit  pas  quelle  étoit 
la  forme  du  fimulacre.  S’il  faut  juger  des  Lydiens  par  les  Phrygiens ,  leurs 
voifins  &  leurs  compatriotes,  c’étoit  une  pierre.  On  lit  dans  Claudien, 
que  la  Déeffe  Rhea  1)  avoit  fur  le  Mont  Ida  un  Sanéhiaire ,  ou  l’on 
voyoit  un  caillou  facré ,  au  pied  d’un  grand  arbre.  Strabon  ajoute  ici 
une  particularité  digne  d’être  remarquée.  Après  avoir  dit  que  le  Temple 
de  la  Diane  d’Ephefe  étoit  fitué  fur  le  bord  de  la  mer,  il  ajoute  (52) 
qu’un  peu  au-deffus ,  l’on  voit  une  belle  Forêt ,  au  travers  de  laquelle 
coule  un  Fleuve ,  dans  lequel ,  félon  la  tradition  ,  Latone  s’étoit  lavée 
après  fes  couches.  Cela  paroît  lignifier  qu’aufîi  long-tems  que  le  Temple 
fut  poffédé  par  les  Lydiens,  on  lavoit  la  Déeffe  Oupis  dans  ce  fleuve. 

5.0  Callimaque  ajoute  que  la  DéeJJe  étoit  fervie  par  une  Prêtrejje , 
qui  offÿt  le  facrifice  pour  la  dédicace  du  Sanctuaire.  Nous  verrons  bientôt , 
qu’il  en  étoit  de  même  de  la  Diane  Taurique ,  &  de  celle  des  Thraces. 
Elles  étoient  fervies  Tune  &  l’autre  par  des  femmes  ;  on  trouve  même 
quelque  part ,  qu’il  falloit  que  les  Prêtreffes  de  la  Diane  d’Ephefe  fuf- 


(49  )  Ci-defT.  not.  3  5 

(50)  Pollux  lib.  I.  cap.  1.  Seü.  3 •  p.  3 -  fem- 
ble  infinuerque  ce  mot  n’etoit  pas  Grec. /Spe-zas 
fignifieroit ,  en  Scythe,  la  planche  de  Dieu. 


Bret ,  planche  ,  As,  Dieu. 

(51)  Claudian.  de  Raptu  Proferp.  I.  v.  212. 
(5  2J  Strabo  XI V.  p.  <530, 
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fent  vierges ,  &qu’afin  que  leur  pudeur  fût  dans  une  pleine  fureté,  les 
Prêtres  qui  fervoient  avec  elles  dans  le  Temple,  dévoient  tous  être  Eu¬ 
nuques.  Mais  cet  ufage,  s’il  eft  confiant,  ne  venoit  point  des  Scythes, 
ni  des  Celtes.  L’on  verra  ailleurs,  que  les  Druides  étoient  mariés,  que 
leurs  femmes  demeuroient  avec  eux  dans  les  Sanctuaires  ,  &  qu’elles  im- 
moloient,  auffibien  crue  leurs  maris,  les  prifonniers  &  les  autres  victimes. 
Selon  le  Poète ,  la  Prêtreffe  dont  il  s’agit  ici ,  s’appelloit  Hippo.  Comme 
les  Prêtres  &  les  Prêtreffes  des  Scythes  portoient  ordinairement  le  nom 
du  Dieu  dont  ils  étoient  les  Minières  ,  ce  nom  d 'Hippo  pourroit  bien 
être  le  nom  de  la  Décile,  que  les  Scythes  prononçoient  Iphi.  Peut-être 
aufîi  que  le  nom  à" Hippo  eft  pris  de  l’Hymne  que  l’on  chantoit  dans 
les  Fêtes  de  Diane.  On  l’appelloit  Hyppingus  (53),  c’eft-à-dire,  le  fau¬ 
teur,  parce  que  la  danfe  en  étoit  fort  animée. 

6.°  Apres  le  facrifce ,  les  Amazones  danferent  folemnellement  autour  de  la 
Statue  I'Oupianassa  ,  &c.  Les  Peuples  Scythes  &  Celtes  chantoient 
leurs  hymnes  au  fon  des  inflrumens,  &  (  54)  le  chant  étoit  toujours  ac¬ 
compagné  de  la  danfe.  Chaque  Cantique  avoit  fon  Air  fa  Danfe  affec¬ 
tée.  Il  ne  fera  pas  néceffaire  de  revenir  à  çes  ufages ,  qu’il  fuffit  d’avoir 
indiqué  une  fois. 

7.0  Après  qu'on  eût  bâti  un  Temple  dans  le  lieu  où  les  Amazones  avoient 
pofe  leur  Statue ,  des  Cimmériens  ,  qui  avoient  paffé  le  détroit  de  Conf  antino- 
ple  ,  fous  la  conduite  de  Lygdatnis  ,  menacèrent  de  détruire  ce  Temple.  On 
en  voit  bien  la  caufe.  Les  Cimmériens,  qui  confervoient  encore  l’an¬ 
cienne  Religion  des  Scythes ,  regardoient  comme  une  impiété,  que  l’on 
bâtît  des  Temples  à  la  Divinité  ;  &  ,  par  cette  raifon  ,  ils  détruifoient  tous 
les  Temples  qu’ils  trouvoient  fur  leur  chemin.  Le  Poète  dit  que  la 
Déeffe  défendit  &:  préferva,  non-feulement  fon  Temple,  mais  qu’elle 
fit  périr  encore  tous  les  facriléges  qui  oferent  l’attaquer.  Sans  doute 
que  la  Chronique  d’Ephefe  le  portoit  ainfi  ,  comme  celle  de  Delphes  ra¬ 
contait  qu’Apollon  avoit  foudroyé  les  Gaulois  qui  affiégeoient  fon 
Temple.  Ces  fraudes  pieufes  ont  été  trop  bien  tk  trop  fouvent  imitées 
parles  Chrétiens,  pour  qu’on  puiffe  les  reprocher  légitimement  aux  au¬ 
tres  Religions.  Au  refie,  il  eft  confiant  que  le  Temple  d’Ephefe  fut 


(s  î)  Pollux  lib.  I.  cap.  2.  art.  33  pag.  11.  Hipfen ,  en  Allemand ,  lignifie  font er, 

[s  4)  Voyez,  ci-d.  Liv.  II.  ch.  10.  ]p.  18  8.  &  luiv, 

brûlé 
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brillé  par  Lygdamis  (5  5)  qui,  après  avoir  fournis  (56)  la  Lydie  &  l’Ionie, 
alla  périr  en  Cilicie. 

§.  VIII.  Puifque  les  Lydiens ,  les  Phrygiens ,  &  les  autres  Peuples 
Celtes  de  l’Afie  mineure  y  avoient  paffé  de  Thrace ,  il  efl  naturel  de 
préfumer  que  c’étoit  de-là  qu’ils  avoient  apporté  le  culte  de  la  Reine 
O  pis  y  c’efl-à-dire  de  la  Terre.  Effectivement ,  il  y  étoit  établi,  comme 
dans  tout  le  refie  de  la  Celtique.  On  le  voit  dans  un  paffage  d’Hérodote  , 
où  cet  Hiflorien  rapporte  ce  qu’il  avoit  appris  dans  l’Ifle  de  Délos,  fur 
le  fujet  des  Hyperboréens,  qui  font  ici  les  Peuples  Thraces,  ou  Gétes, 
établis  le  long  du  Danube  ,  au-deffus  de  la  Grèce.  Le  paffage  efl  trop  long, 
pour  être  traduit,  ou  cité  tout  entier.  Il  fuffira  d’en  rapporter  la  fubflance. 
Hérodote  dit  donc  (57)  que,  «félon  la  tradition  reçue  dans  l’Ifle  de 
»  Délos  ,  les  Hyperboréens  promenoient  autrefois  les  objets  de  leur 
»  culte  dans  des  gerbes  de  froment.  Ils  envoyoient  la  voiture  aux  Scy- 
»  thés  ,  (  c’efl-à-dire  ,  aux  Peuples  de  la  petite  Scythie ,  )  &  delà  on  la 
»  conduifoit  de  canton  en  canton  ,  du  côté  de  l’Occident.  Elle  s’avan- 
»  çoit  enfuite  vers  le  midi.  Les  Grecs  larecevoient  à  Dodone,  &  la  con- 
%>  duifoient  fucceiïivement  jufques  dans  l’Ifle  de  Délos  ».  (Voilà  ma- 
nifeflement  la  Déeffe  que  les  Germains  promenoient  d’un  Peuple  à  l’autre.) 
«  Les  Habitans  de  l’Ifle  de  Délos  difoient  que  ,  lorfque  les  Hyperboréens 
»  leur  envoyèrent,  pour  la  première  fois,  ces  gerbes,  elles  étoient 
»  conduites  par  deux  Vierges  ,  qui  avoient  une  efcorte  de  cinq  hommes. 
»  Ces  Vierges  s’appelloient  Hyp&roché  &  Laodicé.  Dans  une  autte  vifite ,  la 
»  Deeffe  arriva  accompagnée  de  deux  autres  Vierges,  dont  l’une  s’appel- 
îoit  Heca'érgc  &  l’autre  O  pis ».  ( O  pis  efl  ici  le  nom  d’une  Vierge  qui,  félon 
l’ufage  des  Scythes,  portoitle  nom  de  la  Terre,  dont  elle  étoit  la  Prê- 
treffe.  Delà  vient  que  les  Grecs  entendent  par  (58)  l’Opis  des  Thraces, 
tantôt  Diane  elle-même  ,  tantôt  une  de  fes  Suivantes.  )  «  Comme  ni  les 
«Vierges,  ni  les  hommes  qui  les  efcortoient,  ne  revinrent  pas  exacle- 
»  ment  dans  le  Pays  d’où  ils  étoient  partis ,  les  Hyperboréens  en  furent 
«fort  indignés,  &  pour  empêcher  que  la  chofe  n’arrivât  à  l’avenir, 


(s  s)  Hefychius 
(s 6)  Strabo  I.  p.  5i. 

(57)  Herodot.  IV.  3  3-3  S-  Selon  Servius  ad 
Æneid.  IV.  v.  146.  ces  Hyperbore'ens  e'toient 
les  Agathyrfes.  Voyez,  fur  les  Agathyrfes  ci-delT. 

Tome  II, 


Liv.  II.  ch.  6 •  p.  145-  not.  J. 

(58)  Apollodor.  lib.  I  p  1 1 .  Taufan.  Eliac.  I. 
cap,  7.  p,  352.  Scholiaft,  Callimachi  in  Hymn. 
Diana:  v.  204.  Servius  ad  Æn.  XI.  v.  j3î>  836, 
&  8  s  8.  pag.  $72. 


Les  Thraces 
fer  voient  auf- 
ii  la  Dé  elle 
Opis  ,  c’eiU 
à  dire  ,  la 
Terre. 
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„  ils  firent  avertir  leurs  voifins  ,  en  leur  remettant  fur  les  frontières  les 
„  serbes  &  les  chofes  faintes,  qui  y  étoient  cachées,  de  prendre  bien 
„  garde  à  qui  ils  les  envoyeroient  ».  On  voit  là  que  les  Grecs ,  qui  avoient 
commencé  d’adopter  des  fuperflitions  &  un  culte  venus  d’Orient,  mé- 
priferent,  &  abolirent  enfin  tout-à-fait  une  Fête  qui  les  lioit  à  l’ancienne 
Religion ,  &£  à  ceux  qui  en  faifoient  profelfion. 

Après  tout  ce  détail,  Hérodote  ajoute  (59)  que  «les  femmes  des 
y,  Thraces  &  des  Péoniens  pratiquoient ,  encore  de  fon  tems  ,  quel— 
»  que  chofe  de  femblable ,  &  que  toutes  les  fois  qu’elles  offroient  des 
»  facrifices  à  la  Diane  Royale  ,  elles  le  fervoient  de  la  paille  de  froment  ». 
Il  ne  faut  pas  en  être  furpris.  Cette  Diane  Royale  des  Thraces ,  &  des 
Péoniens  ,  étoit  la  même  Divinité  que  celle  des  Hyperboréens ,  c’eft-à- 
dire ,  la  Reine  O  pis ,  dont  il  a  été  parlé  dans  le  paragraphe  précédent.  Selon 
les  apparences  ,  cette  Fête  que  les  Scythes  confacroient  à  la  Terre  ,  fe 
célébroit  à  la  fin  de  l’Eté.  On  lui  olfroit  des  gerbes,  ou  de  la  paille  de 
froment,  pour  la  remercier  des  riches  moilfons  qu’elle  accordoit  à  fes 
enfans.  On  la  promenoit  d’une  campagne  &  d’un  Pays  à  l’autre  ,  pour 
avertir  que  c’étoit  par  fes  foins  que  la  fertilité,  l’abondance,  &  la  joie 
régnoient  par-tout. 

Opïs  étoit  donc  le  nom  propre  de  la  Terre  parmi  les  Thraces.  Mais  les 
Thraces,  aufïi  bien  que  les  Phrygiens,  donnoient  encore  à  la  Terre 
plufieurs  autres  noms  ,  qui  étoient  pris  des  lieux,  où  elle  avoit  quelque 
célébré  Sanctuaire.  Ils  l’appelloient ,  par  exemple,  (60)  Cimmeris ,  (61) 
Lemnos  ,  (62,)  Bousbatos.  Cependant ,  comme  le  San&uaire  le  plus  renom¬ 
mé  qu’elle  eut  dans  toute  la  Thrace,  étoit  celui  de  (63  )  Rendis ,  où  il  y 
avoit  un  Oracle  fort  accrédité ,  les  Habitans  de  ce  Pays  la  défignoient 
ordinairement  fous  ce  nom.  Hefychius  remarque  (64)  que  «  cette  Ben - 
»  dis  efi:  la  même  que  Cybcle  ,  ou  la  Grande  Déefî'e ,  comme  Ariftophane 
»  l’avoit  appellée  ».  Il  a  raifon.  Rendis  étoit  la  Terre  ,  la  femme  de  (65) 
Cotis ,  la  Mere  du  genre  humain.  Les  Grecs  &  les  Latins  ont  appellé 
cette  Rendis  des  Thraces ,  tantôt  Trivia  ,  tantôt  Hécate ,  &  le  plus  fou- 
vent  Diane.  Ils  l’ont  nommée  (66)  Trivia  ,  la  Déelfe  des  carrefours,  parce 


(59)  Herodot.  IV.  3  3. 

(60)  Hefychius. 

(61)  Stcphan.  de  Urb.  p.  5 1 2.. 

(62)  Hefychius 

(«3)  Lucian.  içaio  Menip.  pag.  737.  Litius 


XXXVIII.  41 .  Appian.  Syr.  p.  185.  1 8  6. 
*64)  Hefychius. 

(65)  Ci-d.  ch.  VII.  Ç.  6,  note  42. 

(6  6)  Arum.  Marc.  XXII.  cap,  8,  p.  3  if. 
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qu’elle  étoit  fervie  hors  des  Villes ,  dans  les  lieux  où  plufieurs  chemins 
aboutiffoient.  Ainfi  Ovide  dit  (  67  )  qu’il  avoit  vu  les  Peuples  voifins 
*  du  Mont  Hemus ,  offrir  des  chiens  à  Trivia.  Ils  l’ont  confondue  avec  Hé¬ 
cate  ,  parce  que  leur  Hécate  (68)  ,  qui  étoit  la  Lune ,  étoit  auffi  fervie 
furies  grands  chemins.  Ordinairement  ils  l’appellent  (6  9)  Diane ,  parce 
quelle  avoit  la  plupart  de  fes  San&uaires  dans  les  forêts  ,  de  la  même 
manière  que  la  Diane  des  Grecs  &  des  Romains.  Hérodote  dit ,  par 
exemple,  (70)  que  les  Thraces  fervent  Bacchus ,  Mars  &  Diane .  Cette 
Diane  des  Thraces  eft  Bendis  ,  comme  Hefychius  (71)  l’a  remarqué.  Mais , 
aurefte ,  les  Grecs  fe  font  trompés  (71) ,  lorfqu’ils  ont  affuré  que  la  Diane 
des  Thraces  étoit  la  Lune.  C’étoit  conftamment  la  Terre. 

§.  IX.  Les  Scythes  qui  demeuroient  audeffus  des  Thraces ,  le  long  du  Pont  t  La 
Euxin  ,  &C  bien  avant  dans  le  Nord,  avoient  aufîi  leur  Diane.  C’efl  celle  étoit  laTerre. 
que  les  Anciens  appellent  la  Diane  des  Scythes  (73)  ,  ou  la  Diane  Tauri- 
que y  parce  qu’elle  avoit  un  Sanftuaire  fort  célébré  dans  la  Cherfonefe 
Taurique,  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Tartarie  Crimée  (  74  ).  Le 
Scholiafte  de  Pindare  dit  que  (75)  cette  Diane  étoit  la  même  qui  étoit 
fervie  par  les  Amazones  ;  cela  paroît  certain. 

Hérodote  eft ,  cependant ,  d’un  autre  fentiment.  S’il  faut  l’en  croire 
(76)  >  «  les  Habitans  mêmes  de  la  Taurique  affuroient  que  la  Diane , 

»  à  laquelle  ils  offroient  des  viélimes  humaines  ,  étoit  Iphigénie  ,  fille 
»  d’Agamemnon  ».  Qu’une  Princeffe  Grecque  ait  été  fervie  comme  une 
Divinité  ,  par  des  Scythes ,  qui  fe  moquoient  de  la  Religion  des  Grecs , 

&  de  ces  Dieux  iffus  des  hommes  que  les  Grecs  adoroient ,  c’efl  ce 
que  l’autorité  d’Hérodote  ne  perfuadera  jamais  à  qui  que  ce  foit.  Mais  il 
ne  fera  peut-être  pas  difficile  d’indiquer  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  mé- 
prife.  On  a  eu  occafion  de  montrer  (77)  que  les  Scythes  appelaient  la 
Terre,  Jpia ,  Ops ,  Oupis ,  Iphi.  On  a  vu  auffi  ,  dans  le  Chapitre  précé¬ 
dent,  que  les  noms  (78)  à’ As  &  dé  A  fa  fignifïoient  autrefois  ,  dans 


(67)  Ovid.  Faftor,  I.  389. 

(68)  Hefychius.  Suidas  in  Hecate.  Schol. 
Ariftoph.  Plut.  p.  63. 

(69)  Val®r.  lib.  VI.  p.  4x9. 

(70)  Herodot.  V.  7. 

(71)  Hefychius. 

(72)  Ci-ddTus,  §.  6.  note  32. 

(73)  Sidon.  Apoll.  Carm.  IX.  r.  174.  Lucan.  I. 


v.  446.  Minut.  Félix,  cap.  6.  25.  pag.  53.259. 
Ovid.  Trift.  IV.  Eleg.  4.  v.  63. 

(74)  Ci-d.  ch.  VI.  §.  10.  note  72. 

(75)  Schol.  ad  Pind.  Olymp.  III.  p.  40. 
Herodot  IV.  103. 

(77)  Ci-deflus,  §.  7.  notes  40.  &  41. 

(78)  Ci-d.  ch.  VII.  §.  3.  not.  47.  &  fuir. 
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toute  la  Celtique,  un  Seigneur ,  une  Dame,  &  qu’on  le  donnoit  indiffé¬ 
remment  aux  Dieux  &  aux  Princes.  Enfin  il  paroît ,  par  un  pafTage  de 
Jornandès  ,  cité  au  même  endroit  (79),  que  les  Goths,  qui  occupoient 
anciennement  la  Cherfonefe  Taurique  ,  aulieu  de  dire  As ,  prononçoient 
Ans ,  dont  le  féminin  devoit  être  Anfe  ,  ou  Anfa.  Ainfi  Tphianfa ,  ou  lphi- 
anajfa  ,  fignifioit  chez  les  Goths  ,  comme  parmi  les  Amazones  ,  la 
Dame,  ou  la  Reine  O  pis.  Agamemnon  avoit  eu  une  fille  que  les  Poètes 
ont  appellée  ,  les  uns  Iphigénie  ,  &  les  autres  Iphianajfe  ( 80 ).  Voilà, 
autant  qu’il  eft  pofiible  d’en  juger,  ce  qui  a  fait  prendre  le  change  aux 
Grecs.  Les  Habitans  de  la  Tauride  ont  pu  leur  dire-  qu’ils  adoroient 
Iphigénie  y  ou  IphianaJJe.  Mais  que  cette  Iphianaffe  fïit  la  fille  du  Roi  de 
Mycène  ,  c’efl  affurément  ce  que  quelque  Grec  y  avoit  ajouté  de 
fon  chef. 

Il  y  a  toute  apparence,  que  cette  conformité  de  nom  eft  l’origine  d’une 
autre  fable  que  les  Grecs  ont  débitée  fur  le  fujet  de  leur  Iphigénie  ,  qu’ils 
font  palier  dans  la  Tauride  ,  pour  y  être  Prêtreffe  de  Diane.  Il  en  fera  fait 
mention  dans  le  paragraphe  fuivant.  Il  fufEt  de  remarquer  ici,  i.°  que 
la  Diane  Taurique  a /oit  Ion  Temple  fur  un  rocher.  i.°  Ovide  rapporte, 
fur  le  témoignage  d’un  homme  qui  avoit  été  fur  les  lieux  (82),  qu’on 
n’y  voyoit  point  de  fimulacre  de  la  Déeffe.  Il  ajoute,  à  la  vérité  ,  qu’il 
y  en  avoit  eu  un  autrefois ,  qui  avoit  été  enlevé  par  Orefle  ;  &  il  en  donne 
pour  preuve,  qu’on  montroit  encore  la  pierre  qui  avoit  fervi  de  bafe 
à  la  Statue  ;  mais  c’efl:  un  conte.  La  perte  d'une  Statue  auroit  été  facile  à 
réparer,  fuppofé  que  les  Scythes  en  euffent  conlacré  à  leurs  Dieux. 
Il  efl  bien  plus  naturel  de  préfumer  que  c’étoit  la  pierre  même  qui  étoit 
l’image,  ou  le  fymbole  de  la  Déeffe.  3.*  Le  Temple  étoit  fervi  (83)  par  des 
filles  de  la  première  qualité.  4.0  On  immoloit  à  la  Déeffe  tous  les  étran¬ 
gers  que  la  tempête  jettoit  fur  les  côtes.  Ammien  Marcellin  rapporte  cette 
particularité  d’après  des  Auteurs  plus  anciens,  &  ajoute  (84)  que  les 
gens  du  Pays  appelloient  leur  Diane  Oréilorche  ,  ou  Orfilorche.  Mais  ce 
nom  efl  manifeflement  pris  des  Grecs ,  qui  le  donnoient  à  la  Déeffe 


(79' Ci-d.  ch.  VII  §.  3.  note  J7. 

(80)  Lucret.  lib.  I.  t.  Ï5. 

(*  ')  Herodot.  IV.  103. 

(*2)  Ovid.  Epift,  ex  Ponto,  lib.  III,  cp.  2. 
V.  S®. 


(83  Ovid.  Ep  exPontOjlib.III  ep.  2.  v.  $ 
(84)  Aram.  Marc  XXII.  cap  8.  p  315.  Voyez, 
aulïi  Ovid.  ubi  fuprà  v.  57.  &  Trittium  lib,  IV. 
Eleg.  4.  v.  6j, 
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des  Chaffeurs,  parceqn’elle  paffoit  pour  faire  fa  demeure  fur  les  (85) 
Montagnes  &  dans  les  Forêts. 

§.  X.  C’étoit  une  tradition  confiante  parmi  les  Romains  ,  que  le 
culte,  &  même  le  fimuiacre  de  la  Diane  des  Scythes,  avoient  été  por¬ 
tés  de  la  Tauride  dans  une  Forêt  voifine  de  Rome,  que  l’on  appelloit 
Aritia.  Voici  comme  011  rapporte  la.  choie  (86).  «  Lorfque  les  femmes  de 
»  Fîfîe  de  Lemnos  eurent  pris  la  furieufe  réfolution  de  maffacrer  leurs 
»  maris  ,  Hvpfipile  fauva  fon  pere  Thoas ,  &  lui  fournit  les  moyens 
»  de  s’enfuir  dans  la  Tauride,  où  il  fut  établi  Roi  de  la  Cherfonnefe  , 
»  &  ,  en  même  tems  ,  Sacrificateur  de  la  Diane  ,  qui  y  avoit  un  Temple. 
»  On  place  cet  événement  peu  avant  l’expédition  des  Argonautes,  qui 
—  »  précéda  d’une  génération  le  fiége  de  Troyes.  Plufieurs  années  après, 
»  Iphigénie ,  fur  le  point  d’être  immolée  (  87  )  par  les  Grecs  réunis 
»  pour  ce  fiége,  fut  enlevée  par  Diane,  tranfportée  dans  la  Tauride» 
»  remife  à  Thoas,  qui  l’établit  Prêtreffe  du  Temple  dont  il  étoit  lui- 
»  même  Sacrificateur.  Après  la  prife  de  Troye  (8ci) ,  Ménéîaus  &  Hé- 
»lene,  ayant  auffi  paffé  dans  la  Tauride  ,  pour  y  chercher  Orefte  , 
»  furent  immolés  à  Diane  par  Iphigénie.  Orefle  entreprit  enfuite  le 
»  même  voyage  (89),  parce  qu’il  avoit  été  averti  par  un  oracle,  que 
»  le  feul  moyen  de  fe  délivrer  des  furies  qui  le  pourfuiv oient,  c’étoit 
»  d’aller  dans  la  Tauride,  &  d’en  enlever  la  Statue  de  Diane,  pour 
»  l’apporter  en  Grèce.  Ce  Prince  ayant  eu  le  malheur  de  faire  nau- 
»  frage  fur  les  côtes,  fut  faifi  &  garotté  par  les  gens  du  Pays,  qui  le 
»  menèrent  au  Temple  de  Diane  ,  pour  y  être  immolé.  Iphigénie  fe 
»  préparoit  déjà  à  offrir  ce  barbare  facrifice,  lorfqu’elle  reconnut  ino- 
»  pinément  fon  frere.  Après  un  entretien  fecret,  le  frere  &  la  fœur 
»  s’enfuirent  enfemble  (90) ,  emportèrent  avec  eux  la  Déeffe ,  c’efl-à- 
»  dire ,  la  Statue  ,  qu’ils  avoient  cachée  dans  des  faifeeaux ,  &  vinrent 
»  la  dépofer  dans  la  forêt  à' Aritia.  Ils  s’étoient  auparavant  défaits  de 


(85)  ’OtltAox»  in  montibui  Cubans  ,  ab  ofo 'a 
Mons,  6c  aT/o/ucu  Cubo. 

(86  Valer.  F;acc.  Arg.  lib.  II. v.  300. 

(87  )  Ovid.  Trift.  lib.  IV  Eleg.  4  v  67.Epift. 
ex  Pontol.  III.  Ep  2.  v.  61  .Serviusad  Æneid.  II. 
y.  1  i  6.  pag.  236.  Euiipid.  Iphig.  in  Taur.  v.  s . 
j6c  feq. 

(*8j  Excegta  ex  Ptolem.  Hephæit.  lib.  IV. ap. 


Photium  not  190. 

(89;  Lucian.  Toxari  p.  611.  Ovid-  Trift.  IV.. 
Eleg  4.  v.  67,  Servius  ad  Æneid.  IL  v=  116. 
pag.  236. 

(90J  Ovid.  ex  Ponto  lib.  III.  Epift.  2.  v.  92. 
Servius  ad  Æneid.  II.  y.  is6.  pag,  236.  Soli» 
cap.  8.  p.  15 1, 
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»  Thoas  (91),  félon  d’autres,  ils  le  menèrent  (92)  avec  eux  en  Ita- 
»  lie».  Telle  efl  la  tradition  la  plus  reçue.  Il  y  en  avoit  une  autre  qui 
portoit  (93)  «  qu’Hyppolite  ,  fils  de  Tliéfée ,  ayant  péri  par  la  trahifon 
»  de  fa  belle-mere,  Diane,  qui  avoit  de  l’affeélion  pour  lui,  chargea 
»  Efculape  de  le  reffufciter  par  la  vertu  de  fon  art ,  Si  le  tranfporta 
»  elle-même  en  Italie,  oit  il  époufa  une  Princeffe  nommée  Aritia.  On 
»  confacra  enfuite  la  Forêt  oit  il  avoit  été  enterré  (94)  ;  &  ,  comme 
»  il  s’étoit  tué  en  tombant  de  fon  chariot,  que  les  chevaux  effarou- 
»  chés  avoient  entraîné  dans  des  précipices ,  il  fut  ordonné  qu’en  mé- 
»  moire  de  cet  événement  ,  on  ne  laifferoit  plus  entrer  de  chevaux 
»  dans  la  Forêt  ». 

Il  n’efl  pas  néceflaire  d’avertir  que  ce  font  là  des  fables  véritable¬ 
ment  grecques.  C’ell  l’exprellion  dont  les  Egyptiens  fe  fervoient  , 
quand  on  leur  racontoit  des  chofes  incroyables  Si  pleines  de  contradic¬ 
tions.  Il  efl  très-vraifemblable  que  ce  font  les  noms  de  Thoas  Si  d’ Iphi¬ 
génie  ,  qui  ont  donné  lieu  à  ces  hélions.  Les  Scythes  appelaient  le 
Créateur  du  monde  &  de  l’homme  (95)  Tai ,  ou  Tau.  Ainfi  Tau-as  figni- 
fîoit ,  parmi  eux  ,  le  Seigneur  Tau.  Selon  l’ufage  de  ces  Peuples,  le  nom 
de  Thoas  ,  qui  défignoit  proprement  le  Dieu  fuprême  ,  étoit  porté  encore 
par  les  Rois  ,  qui  prétendoient  en  tirer  leur  origine,  Si  par  les  Pontifes, 
qui  préfidoient  à  fon  culte.  Thoas  eh  donc  ici  (96)  un  Roi ,  ou  un  facri- 
ficateur  des  Scythes  ;  Iphigénie  ,  ou  IphianaJJe ,  elt  aufli  un  nom  que  les 
Scythes  donnoient ,  tant  à  la  Terre  ,  qu’à  les  Prêtreffes.  Thoas  Si  Iphigénie 
fe  trouvent  enfemble  dans  laTauride,  parce  qu’on  ne  féparoit  point 
le  culte  du  Dieu  Tau  3  de  celui  ôéOpis  fa  femme.  Les  Grecs  avoient  eu  un 
Roi  du  nom  de  Thoas ,  Si  une  Princeffe  qui  portoit  celui  d’Iphigénie  • 
les  Poètes  jugèrent  donc  à  propos  de  leur  faire  entreprendre  le  voyage 
chimérique  de  la  Tauride,  Si  de  les  tranfporter  delà  d’un  plein  faut  en 
Italie. 

Pour  revenir  à  la  Diane  qui  avoit  fon  Temple  dans  le  voifinage  de  Ro¬ 
me  ,  on  l’appelloit  la  Diane  Scythe ,  non  que  fon  culte ,  ou  fon  fimulacre , 


(91)  Servius  ad  Æneid.  VI.  v,  1 3  6.  p.  421. 

(92)  Ci-deflus  note  86. 

(93)  Virgil .  Æneid.  VII.  v.  761. 

(94)  Virgil.  Æneid.  VII.  v.  778.  Ovid.  Faû, 
lib.  III.  v.  26  s. 

(* 5/  Ci-d.  ch  VI.  §.  I0. 


(96)  Ovide  &  Euripide  parlent  de  Theas , 
comme  d’un  Roi  Scythe ,  fans  faire  mention 
qu’il  fut  venu  de  Gre'ce  ,  ni  qu’il  eût  jamais 
quitte'  la  Tauride.  Ovid.  Trift.  lib.  IV.  Eleg.  4. 
v.  6 s.  Epift.  ex  Ponto  lib.  III,  ep.  2.  v.  jÿ,  Eu- 
ripid.  Iphig.  in  Taux. 
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enflent  été  apportés  de  la  Scythie ,  mais  parce  que  c’étoit  originaire¬ 
ment  la  même  Divinité.  Elle  étoit  fervie  par  tous  les  Peuples  Scythes 
&  Celtes,  &:  elle  l’étoit  par-tout  de  la  même  manière.  On  n’en  doutera 
pas  ,  fi  l’on  veut  faire  les  réflexions  fuivantes. 

i.°  Les  Latins  l’appelloient  la  Diane  Royale.  Son  Sacrificateur  (97) 
portoit  le  titre  de  Roi.  La  Forêt  où  elle  étoit  fervie  ,  &  les  terres  qui 
en  dépendoient ,  fe  nommoient  le  Royaume  de  la  Déejfe  ;  ces  dénomi¬ 
nations  venoient  des  Scythes.  Leurs  grandes  Divinités  étoient  Teut 
Op  is.  Par  cette  raifon,  elles  portoient ,  dans  un  fens  particulier,  le  titre 
d ’As ,  &  d’Afa,  ou  d’Anfa,  c’efl-à-dire ,  de  Roi  &  de  Reine.  On  appel- 
loit  le  Pere  du  genre  humain,  Titi-as ,  Tau-as  ,  As-tis ,  c’efl-à-dire,  le  Roi 
Teut ,  &C  la  Terre,  Opianafa ,  c’efl-à-dire ,  la  Reine  O  pis.  Les  Sacrifica¬ 
teurs  &  les  Temples  portoient  aufli  le  nom  du  Dieu  auquel  ils  étoient 
confacrés. 

2.0  Le  Temple  de  Diane  étoit  dans  une  Forêt  (98) ,  près  de  la  Ville 
d 'Aritia.  C’eft  dans  de  femblables  lieux  que  les  anciens  Habitans  de 
l'Italie ,  comme  tous  les  autres  Peuples  Celtes ,  alloient  faire  leurs  dé¬ 
votions. 

3.0  Il  y  avoit  dans  la  Forêt  un  arbre  confacré  (99)5  &  il  n’étoit 
pas  permis  d’en  couper  une  feule  branche.  Nous  verrons,  en  fonlieu, 
que  la  même  fuperflition  étoit  commune  à  tous  les  Peuples  Celtes. 

4.0  Lôrfqu’un  fugitif  trouvoit  le  moyen  de  couper  une  branche  de  l’ar¬ 
bre  confacré  ,  il  la  préfentoit  au  Sacrifi  cateur  de  la  DéefTe  ,  qui  étoit  obligé 
de  fe  battre  en  duel  avec  lui.  Si  le  Prêtre  étoit  tué  dans  le  combat  («00)  , 
le  vainqueur  prenoit  la  place  fans  autre  formalité.  Cela  s’accorde  encore 
avec  la  pratique  des  Celtes,  qui  difputoient  par  les  armes ,  jufques  aux 
dignités  éccléfiafliques. 

5 . °  Il  y  avoit  près  de  la  Forêt  (  1 01  un  étang,  que  l’on  appelloit  le  (102) 
Lac  ,  ou  le  (,103  )  M iroir  de  Diane  ,  fans  doute  parce  qu’on  y  baignoit 
anciennement  la  DéefTe. 

6. °  Les  femmes  Romaines  (104),  quand  elles  alloient  faire  leurs  priè- 


(97  Voyez,  ci-d.  Liv.  II.  ch.  12.  p.  125. 
Lucan.  III.  v.  86.  Ovid.  Fait.  III.  v.  27  1.  &.  Me- 
tamorph.  XIV.  v  331. 

(98  Ci  d.  Liv.  II.  ch.  12.  p.  225.  note  78. 
Lucan.  VI  v.  74. 

(99)  Ci-deflus  ,  Ibid. 


(100,  Ci  d  Liv  II.  ch.  i2.  p.  225.  note  78, 
(loi  Strabo  V.  2  3  9 .  Ovid.  Fait  111.9.264. 

(  102)  Süius  IV.  v.  368.  Ovid  Faft.  III.  v.  26 1. 
(103}  Caroli  Steph.  Diftionn.  in  Arina. 

(104  StariusSylv.  III.  1 .  v.  j  j.  Ovid.  Fait.  III, 
v.  269.  Propert.  II.  Eleg.  32. 
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res  dans  la  forêt,  y  portoient  chacune  un  flambeau  allumé.  C’étoit 
encore  un  refie  de  l’ancien  ufage  des  Peuples  Celtes  ,  qui  faifoient  de 
nuit  leurs  affemblées  religieufes. 

7. °  LeSanéluaire  étoit  fi  refpeéfé  ,  qu’il  n’étoit  pas  permis  d’y  faire  en¬ 
trer  des  chevaux.  Nous  éclaircirons,  en  fon  lieu  ,  cette  particularité.  Les 
Celtes  avoient  une  fi  grande  vénération  pour  leurs  forêts  facrées,  qu’ils 
en  défendoient  l’entrée  aux  animaux  ,  qui  auroient  pu  caffer  ou  ronger 
quelque  branche  des  arbres  ,  &  particulièrement  de  celui  qui  étoit  le 
fymbole  de  la  Divinité, 

8. °  On  immoloit  dans  cette  forêt  (105)  des  vi&imes  humaines,  &  le 
Sacrificateur  même  de  IaDéeffe  (106)  périffoit  ordinairement  fous  le  glaive. 
C’étoit  un  ufage  (107)  véritablement  barbare  &  Scythe  ,  comme  Strabon 

l’appelle. 

9.0  N’oublions  pas  ici  que  c’efl  dans  cette  forêt  que  Nunia  Pompi- 
lius  (108)  avoit  des  entretiens  fecrets  avec  la  Nymphe  Egérie ,  c’eft-à- 
dire,  avec  la  PrêtrefTe  de  Diane.  lia  été  remarqué  ailleurs  (109) ,  que  ce 
Prince  demeura  toujours  attaché  à  l’ancienne  Religion  des  Peuples  de 
l’Italie.  Tite-Live  en  dit  la  raifon  (iio):«  Il  avoit  été  inllruit ,  dès  fa 
»  tendre  jeunefie,  dans  la  Religion  des  Sabins»,  qui  étoient  un  Peu¬ 
ple  (1 1 1)  Ombrien  ,  ou  Celte.  Il  y  a  toute  apparence  qu’il  ne  témoigna 
tant  de  prédiledion  pour  la  forêt  à'Aritie,  que  parce  qu’elle  étoit  l’un 
des  plus  anciens  &  des  plus  célébrés  Sanéfuaires  que  la  Déefle  Ops ,  qui 
fut  enfuite  appellée  Diane ,  eût  en  Italie. 

§.  XI.  Le  culte  de  la  Diane  Taurique  étoit  aufli  établi  de  toute  ancien¬ 
neté  à  Lacédémone  (112).  «On  y  offroit,  dans  le  commencement ,  des 
»  vi&imes  humaines  à  la  Diane  appellée  Orthofia.  Mais  cette  coutume 
»  paroiffant  trop  barbare  à  Lycurgue  ,  il  y  fubftitua  celle  de  faire  fouetter 
»  des  jeunes- gens  jufqu’au  fang  devant  l’autel  de  la  DéefTe  ».  Paufanias 
dit  la  même  chofe  que  Suidas ,  dont  les  paroles  viennent  d’être  rapportées  ; 
mais  il  ajoute  (  1 1 3)  que  l’Idole,  qui  fe  plaifoit à l’efFufion  du  fang,  avoit 
apporté  cette  inclination  de  laTauride,  où  011  lui  immoloit  des  vièfimes 


(105)  Servius  ad  Æneid.  II.  v.  1 1  6.  p.  23  6, 

(106)  Ovid.  Faft.  III.  272. 

(107)  Ci-d.  Liv.  II.  ch.  12.  p.  125.  note  7*. 
(10*)  Voj.  les  notes  8  6.  fie  1 02.  Ovid.  Faft.III. 
*6i.  175-  Tit.  Liv.  I.  2i. 

(,0 9)  Ci-d.  Liv.  I.  ph.  1®.  p.  $4. 


(  1 1  o)  Livius  I.  1  8. 

(1 1 1)  Zenodot.Troezeniüs  ap.  Dion.  Haï.  II. 
pag.  1 12. 

(1 1  2)  Suidas  in  Lyçurgo. 

(1 13)  Paufan-  Lacon.  XVI.  249-  250, 


humaines. 
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humaines.  Cet  Auteur  fuppoie  donc  que  la  Statue  de  Diane  fut  portée 
de  la  Tauride  à  Lacédémone,  &  non  pas  dans  le  voifinage  de  Rome, 
comme  le  prétendent  des  Auteurs  Latins. 

Servius  croit  lever  fort  heureufement  la  contradiêlion  où  les  Hiflo- 
riens  font  tombés,  fur  cet  article  ,  en  difant  (i  14)  que  ces  barbares  facri- 
fices  ,  déplaifant  aux  Romains  ,  quoiqu’on  n'immolât  que  des  efcîaves  ,  la 
Diane  qu’Orefle  avoit  emportée  en  Italie,  fut  transférée,  après  la  mort 
de  ce  Prince,  à  Lacédémone,  où  l’on  confervoit  encore  une  image  des  an¬ 
ciens  facrifices,  en  faifant  fouetter  de  jeunes  garçons  au  pied  de  l’autel  delà 
Déeffe.  On  n’examinera  pas  fi  cette  conciliation  peut  être  reçue.  Com¬ 
ment  le  culte  de  Diane  a-t-il  pu  être  banni  de  l’Italie  par  les  Romains, 
tranfporté  à  Lacédémone ,  &  aboli  enfin  par  Lycurgue  ,  qui  vivoit 
avant  la  fondation  de  la  Ville  de  Rome?  Comment  peut-on  dire  que 
les  Romains  ont  aboli  de  fi  bonne  heure  le  barbare  ufage  d’immoler 
des  viélimes  humaines ,  pendant  qu’il  efl  confiant  que  cette  coutume 
fubfifla  à  Rome  plufieurs  fiécles  après  la  fondation  de  la  Ville  ? 

Solin  leveroit  bien  mieux  la  difficulté.  Il  prétend  (  1 1 5  )  qu’Orefle 
retourna  à  Argos,  après fon  voyage  d’Italie;  mais,  aulieu  de  lui  faire  em¬ 
porter  fa  Diane,  il  affure  expreffément  que  ce  Prince  la  laiffa  aAritie, 
pour  obéir  à  un  oracle  qui  l’avoit  ainfi  ordonné.  Sans  s’embarafïer  de 
ces  fables  ,  il  fuffit  de  remarquer  ici  que ,  jufqu’au  tems  de  Lycurgue  , 
les  Lacédémoniens  ont  immolé  des  viélimes  humaines  à  la  Diane  des 
Scythes ,  c’efl -à-dire ,  à  la  Terre. 

§.  XII.  Après  le  détail,  où  l’on  vient  d’entrer,  il  feroit  peut-être  Traces  du 
jufle  de  fuppofer  que  la  Diane  dont  on  attribue  le  culte  aux  autres  Peu-  Terre  parmi 
pies  Celtes,  comme,  par  exemple,  aux  Efpagnols  (h  16)  ,  aux  Gaulois  1;s  GauIoas> 
( 1 1 7)  ?  aux  Germains  (118),  aux  Perfes,  étoit  conflamment  la  Terre. 

Par  furabondance.  de  droit ,  donnons-nous  ,  cependant ,  la  peine  de  recher¬ 
cher ,  fi  l’on  ne  trouveroit  pas,  parmi  les  anciens  Gaulois  ,  quelques 
traces  du  culte  que  les  autres  Peuples  Celtes  rendoient  à  la  Terre  (119). 


(1  i+j  Servius  ad  Æneid.  II.  v.  1 16.  p.  236. 
(1  1  s)  Ci-delTus  §,  10.  note  50. 

(116)  Ptin.  XVI.  40. 

(117I  Arrian.de  Venat.  pag.  222.  Plut,  de 
Virt.  mul.  Tom.  II.  p.  257. 

(1 1 8  Vira  s.  Remaculi  ap.  Duchefne  Tom.  I. 

Tome  II t 


pag.  644.  La  vie  de  S.  Kilian  parle  d’une  Diane 
qui  etoit  fervie  dans  le  Diocèfe  de  Vurtzbourg. 
£ccard.  Comm.  de  Reb.  Francix  Orient.  Tom.  I. 
pag.  270.  Mafcau.  Tom.  II.  p.  263. 

(1x9  Hefychius.  Plutarch.  Artaxerx.  cap.  1 4, 
Paufan.  Lacon.  p.  249. 
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Denis  le  voyageur  (120),  Strabon  (m),  &  (122)  Pomponius  Mêla 
font  mention  d’un  Oracle  célébré  que  l'on  trouvoit  dans  une  Ifle  voi- 
f;pe  des  Gaules.  Ils  ne  font  pas  parfaitement  d’accord,  ni  fur  la  fituation 
de  rifle,  ni  par  rapport  à  plufieurs  autres  circonstances  qui  ne  font  pas 
fort  importantes.  Mais  on  voit  bien  cependant  qu’ils  parlent  tous  trois 
de  la  même  Ifle.  Voici  à  peu  près  ce  qu’on  peut  tirer  de  ces  Auteurs, 
dont  les  paflages  font  cités  en  note. 

«  i.c  II  y  avcit ,  vers  les  embouchures  de  la  Loire,  une  petite  Ifle 
»(I23)>  °*1  ^on  voyoit  un  San&uaire,  qui  étoit  fervi  par  des  fem- 
„rnes,  ou  par  des  Vierges,  au  nombre  de  neuf».  Nous  avons  vu  que 
la  Dia  ne  des  Scythes  étoit  aufli  Servie  par  des  Prêtrefl'es ,  que  les  Ger" 
mains  avoient  de  même  une  Ifle  confacrée  à  Herthus  ,  d’où  la  Déefl'e  for“ 
toit  quelquefois,  pour  aller  vifiter  les  Peuples  voifins. 

«2.°  Dans  une  certaine  faifon  de  l’année,  les  femmes  du  voiflnage 
»  fe  tranfportoient  dans  l’Ifle ,  pour  y  célébrer  une  Fête  folemnelle  à 
)>  l’honneur  du  Dieu  auquel  le  Temple  étoit  dédié  ».  Pomponius  l’ap¬ 
pelle  une  Divinité  Gauloife.  Les  deux  autres  Auteurs  dilent  que  c’étoit 
Bacchus.  Nous  verrons  bientôt  que  les  Celtes  n’ont  jamais  connu ,  ni 
fervi  Bacchus.  Les  étrangers  l’ont  cru  ,  parce  que  les  Fêtes  &  les  folem- 
nités  des  Celtes  étoient  des  tems  de  joie  &  de  bonne-chère ,  &  que  leurs 
danfes  facrées  reflembloient  beaucoup  à  celles  des  Bacchantes. 

Ainfl  Grégoire  de  Tours,  parlant  d’un  fimulacre  de  Diane,  que  l’on 
voyoit  autrefois  dans  le  Pays  de  Trêves,  dit  (124)  qu’on  y  chan- 
toit  des  Hymnes  à  l’honneur  de  la  Déefl'e ,  au  milieu  des  verres ,  &  de 
la  débauche.  Artémidore  avoit  remarqué  ,  au  rapport  de  Strabon  (125)  , 
«que  la  Fête  qu’on  célébroit  dans  l'Ifle  ,  étoit  confacrée  à  Ccrès ,  &:  à 
»  Profer pinc ,  &  qu’on  y  obfervoit  les  mêmes  cérémonies  qui  fe  prati- 
»  quoient  dans  l’Ifle  de  Samothrace  ».  Cela  approche  de  la  vérité.  Céres 
efl:  ici  la  Terre ,  la  grande  Divinité  des  Celtes  ,  après  le  Dieu  T  eut.  Les 
myftères  de  Samothrace  fe  célébroient  à  l’honneur  du  (126)  Ciel  ôc  de 
la  Terre,  qui  étoient  les  grands  Dieux  de  l’Ifle,  &  que  l’on  appelloit 


(120)  Dionyf.  Perieg.  v.  570.  ôcf. 

(1  z  1)  Strabo.  IV.  19  8. 

(122)  Pomp.  Mêla  III,  6.  p.  to. 

(123)  Bochart.  Geogr.  Sacr.  p.  740.  dit  que 
e’dl  nie  de  Sayne,  aux  extrémités  de  la  Bre¬ 


tagne. 

(124)  Gregor.  Tur.  VIII.  cap.  1  j.  p.  359 • 
(x  2  $  )  Strabo  IV.  198. 

(12 6)  Ci-d.  ch.  VI.  5.  16.  note  r*p. 
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Cotis  Sz  Tendis,  ou  O  pis  ,  comme  on  a  eu  occafion  de  le  montrer  fort  au 
lon^.  Les  femmes  Gauloifes  célébroient  la  Fête  dont  nous  parlons  (127), 
pendant  la  nuit;  Artémidore  en  a  conclu  que  Proferpine  pouvoit  y  avoir 
part.  Il  fuivoit  en  cela,  les  idées  des  Grecs  qui  facrifîoient  de  jour  aux 
Dieux  céleftes ,  &  de  nuit  aux  Dieux  de  l’enfer. 

«  3.0  On  ne  laiffoit  entrer  aucun  homme  dans  I’Ifle;  mais  les  femmes 
»  qui  y  demeuroient,  paffoient  quelquefois  la  mer,  pour  avoir  la  corn- 
»  pagnie  de  leurs  maris ,  après  quoi  elles  s’en  retournoient  dans  leur  ha- 
»  bitation ».  On  établira  ,  en  parlant  des  Druides  ,  que  les  Prêtres  Gaulois 
demeuroient  dans  les  San&uaires  avec  les  Prêtreffes ,  qui  étoient  leurs 
femmes.  Elles  n’étoient  donc  pas  obligées  de  paffer  la  mer ,  pour  aller 
trouver  leurs  maris.  Mais  on  apperçoit  la  raifon  qu’elles  avoient  de  fe 
tranfporter  en  terre  ferme.  Elles  venoient  y  promener  la  Mere  des 
Dieux  (j  28)  ,  &  après  que  la  Déeffe  s’étoit  raffafiée  d’être  dans  la  compa¬ 
gnie  des  mortels,  elle  s’en  retournoit  dans  fon  Temple  avec  fa  fuite. 


CHAPITRE  IX. 


§.  I.  Les  Celtes  rapportoient  l’origine  de  toutes  chofes  au  Dieu  Tait,  icspeup!es 
&  à  la  Terre;  tous  les  autres  Dieux,  auxquels  ces  Peuples  rendoient  un 
culte,  defcendoient  donc  des  deux  premiers,  que  l’on  appelloit  ,  par 
cette  raifon  (1),  les  grands  Dieux,  quoiqu’aurefte ,  l’on  mît  une  grande  ^^5*’ 
différence  entre  les  deux  Principes,  l’un  a&if,  &  l’autre  paffif.  Le  nom-  &  à  la  Mer. 
bre  des  Divinités  fubalternes  ,  que  ces  Peuples  reconnoiifoient ,  alloit 
à  l’infini.  Attachées  toutes  enfemble  à  quelque  Elément ,  ou  à  quelque 
partie  du  monde  vifible ,  il  n’y  avoit  point  (2)  d’Arbre ,  point  de  Fontaine, 
ni  de  Ruiffeau,  qui  n’eût  fon  Efprit,  fon  Génie  particulier.  Ceux  qui  te- 
noient  le  premier  rang  ,  après  le  Dieu  Tau  &  la  Terre,  fa  femme, 
étoient  les  Intelligences  que  l’on  plaçoit  dans  l’Eau  &  dans  le  Feu. 

AufFi  le  culte  de  ces  deux  élémens  étoit-il  établi  parmi  tous  les  Peuples 
Celtes,  &C  même  parmi  (3  )  les  Sarmates.  Il  ne  fera  pas  difficile  d’en 
fournir  des  preuves.  On  en  a  déjà  produit  un  bon  nombre,  qu’il  faut 

(2)  Ci-d  ch.  IV.  $.  7.  not.  33. 

(3)  Ci  d.  ch.  IY.  §.  2-  not.  1  8. 

< 

N  2 


(1  z  i)-Vojez.  ci-defl'us  note  120. 

(  1  2î :  Ci-deflus  §.  3. 

(i)  Ci  d.  ch.  VI.  §.  1 6.  not.  180. 
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récapituler  en  deux  mots.  Commençons  par  le  culte  religieux  qu'on 
rendoit  aux  Fontaines  ,  aux  Lacs,  aux  Fleuves,  &  à  la  Mer. 

§.  II.  Les  Scythes  (4),  que  l’on  appelloit  Royaux,  oftroient  des  fa- 
crinces  à  Neptune ,  qu’ils  appelloient  dans  leur  Langue  Thamimafades. 
Ceux  qui  demeuroient  autour  des  (  5  )  Palus-Méotides  regardoient  ce 
Lac  comme  une  Divinité  ,  &  les  Maffagétes  avoient  la  mêrtïe  idée  du 
Tanaïs  qui  traverfoit  leur  Pays.  Les  Turcs  auiTi  (6)  vénéroient  l’Eau. 
Hérodote  remarque  (7)  que  l’Eau  étoit  l’une  des  Divinités  que  les 
Perles  avoient  fervie  de  toute  ancienneté.  Strabon  ,  qui  allure  la  meme 
chofe ,  ajoute  (8)  qu’ils  offroient  Fur-tout  des  Facrifices  au  Feu  &  à 
l’Eau  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’ils  fervoient  ces  deux  Divinités  préférablement 
aux  autres  ,  dont  le  Géographe  venoit  de  faire  mention.  Clément 
d’Alexandrie  (9)  ,  &  Arnobe  femblent  infinuer  que  ce  culte  étoit 
aboli  de  leur  tems.  On  voit,  cependant,  dans  Sidonius  Apollinaris ,  qui 
étoit  podérieur  à  Arnobe  d’environ  cent  cinquante-trois  ans ,  que  Pro- 
cope  (10),  pere  de  cet  Anthemius  qui  fut  dans  la  fuite  Empereur 
d’Occident  ,  ayant  été  envoyé  au  Roi  de  Perfe ,  fit  avec  lui  un  Traité 
dans  lequel  les  Mages  jurèrent  par  l’Eau  par  le  Feu.  Les  Germains 
(11)  rendoientun  culte  religieux  au  Danube,  les  (1 2)  Allemands ,  &  le$ 
(13)  Francs  aux  Eaux  courantes;  &  puifqu’il  nous  refie  encore  des  Loix 
ôc  des  Capitulaires  dans  lefquels  les  Princes  Chrétiens  défendent  aux 
Peuples  de  la  Germanie  &  de  la  (15)  Grande-Bretagne,  de  fervir  les  Fon¬ 
taines  &  les  Rivières ,  c’eft  une  preuve  que  cet  abus  étoit  auffi  enra- 
ciné  ,  &  difficile  à  détruire  ,  qu’il  étoit  ancien  &C  général  parmi  ces 
Peuples.  Du  tems  de  S.  Boniface  (16),  il  y  avoit  encore  des  Germains 
qui  facrifioient  aux  Forêts  &  aux  Fontaines,  les  uns  en  fecret  ,  les 
autres  ouvertement  en  public. 

§.  III.  Dans  l’un  des  (17)  Chapitres  précédens,  on  a  rapporté  &z 
réfuté  l’opinion  de  ceux  qui  ont  cru  que  les  Celtes  ne  rendoient  des 


(4)  Ci-d.  ch.  III.  §.  3.  not.  8.  ch.  IV.  §.  x. 

(5)  Ci-d.  ch.  IV.  §.  5.  not.  23. 

(6)  Ci-d.  ch.  IV.  §.  1.  not.  6. 

(7)  Ci-d.  ch.  IV.  §.  1.  not.  4. 

(8)  Ci-d.  ch.  IV.  §.  1  not.  s* 

(9)  Clcm.  Alex.  Coh.  ad  gent.  p.  40.  Arnob. 
ttb.  VI.  p.i97, 

jp°)  Sidon.  Apollin,  Paneg.  Anthem.  y.  83 


(1 1)  Ci-d.  ch.  IV.  §.  j.  not.  23. 

( .  2)  Ci-d.  ch.  IV.  §.  2.  not.  10. 

(13)  Ci-d.  ch.  IV.  §.2.  not.  1  1. 

(14)  Ci-d.  ch.  IV.  §.  2.  not.  12.  &  13. 
(i  j)  Ci-d.  ch.  IV.  §.  2.  not.  8. 

(16)  Willibald.  Vit.  S.  Eonifac.  cap.  ï. 

(17)  Ci-d.  ch.  IV.  $.  5* 
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honneurs  divins  au  Feu  &  à  l’Eau  ,  que  parce  qu’ïls  les  regardoient 
comme  des  fymboles  6c  des  images  de  la  Divinité,  oc  même  comme 
(18)  les  feuls  fimulacres  qui  la  représentent  parfaitement.  Prccope  a 
bien  mieux  rencontré.  Parlant  des  Habitans  del'Iflande,  il  dit  (19)  qu’ils 
fervent  plusieurs  Dieux \  6c  plufieurs  Genies,  qui  refidént  dans  le  Ciel, 
dans  l’Air,  fur  la  Terre  ,  &  dans  la  Mer;  qu’ils  ont  encore  d’autres 
Divinités,  moins  confidérables ,  qui  font  attachées,  comme  ils  croyent, 
aux  Eaux  courantes,  6c  aux  Fontaines.  EfFe&ivement ,  les  Celtes  attri- 
buoient  à  ces  Génies,  i°.  la  connoiffance  du  paffé.  C’efl  fur  cette  ima¬ 
gination  qu’ils  fondoient  l’épreuve  de  l’Eau,  Quand  un  homme  étoit  ae- 
cufé  de  quelque  crime,  dont  il  ne  pouvoit  être  convaincu  par  les  voyes 
ordinaires,  on  le  jettoit  dans  une  riviere  ,  6c  l’on  étoit  perfuadé  que  les 
Intelligences  qui  y  réfidoient,  ne  manqueroient  pas  de  le  tirer  à  fond  , 
ou  de  l’élever  fur  la  fuperfîcie  des  eaux  ,  félon  qu'il  étoit  innocent  ou 
coupable  :  29.  on  prétendoit  que  ces  Intelligences  étoient  douées  d’une 
parfaite  connoiffance  de  l’avenir.  Ainfi  les  femmes  qui  étoient  dans 
l’Armée  d’Ariovilfe  (20),  lui  défendoient  de  livrer  bataille  à  Jules-Céfar, 
avant  la  nouvelle  Lune  :  elles  avoient  lu  dans  le  mouvement  &  dans  le 
murmure  des  eaux,  que  les  Germains  feroient  battus,  s'ils  hafardoient 
le  combat  dans  cet  intervalle:  30.  enfin,  on  croyoit  que  ces  Genies 
avoient  le  pouvoir  d’empoifonner  les  eaux  ,  d'exciter  des  tempêtes  , 
6c  qu’ils  étoient ,  en  un  mot ,  tout-puiffans  dans  leur  Elément, 

§.  IV.  A  l’é  gard  de  la  nature  du  culte  que  l’on  rendoit  à  l'Eau  ,  il 
étoit  à  peu  près  le  même  dans  toute  l'Europe  ,  6c  dans  les  contrées  de 
l’Afie  ,  où  il  y  avoit  des  Peuples  Celtes.  On  trouve  dans  Grégoire 
de  Tours  ,  un  paffage  très-remarquable  ,  où  cet  Hiflorien  fait  mention 
des  honneurs  religieux  que  les  Peuples  du  Gévaudan  rendoient  autrefois 
à  un  Lac  que  l’on  voyoit  fur  une  des  montagnes  de  leur  Pays.  C’étoit , 
félon  les  apparences  ,  le  mont  Lofere  ,  que  l’on  appelloit  alors  (21  ) 
Helanus.  «Une  grande  (22)  multitude  de  Païfans  s’affembloient  tous 
»  les  ans  auprès  du  Lac.  Ils  lui  offroient  une  efpece  de  libation  ,  jettant 


(l  8)  Ci-d.  ch.  IV.  §.  5.  noc  2,4. 

(iy)  Ci-d.  ch.  IV.  §.  7,  not.  3  3- 
(20)  Cæfar  I.  cap.  so.  Plutarch.  in  Cæfar. 
Tom.  I.  p.  717.  Dio  CafT.  XXXVIII.  p.  90.  Po- 
hxn-  lit.  vin.  cap.  13.  n.  4.  Clem  Alex.  Strom. 
Ùb.  I.  cap.  ij.p.  360.  Anciennement  laPrétrefle 


de  Dodone  devinoit  aulïï  par  le  murmure  des 
eaux.  Servius  ad  Æneid.  III.  v.  4  66. 

'zi)  Le  Mont  Helanus  avoit ,  peut  être  ,  pris 
fon  nom  du  Lac  qu’on  y  voyoit.  Lenn ,  en  Bas- 
Breton  ,  fignifie  un  Etang,  &  Heaul ,  le  Soleil. 
^22)  Greg.  Tur.  de  Glor.  ConfelT.  cap.  2, 
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»  dans  l’Eau,  les  uns  des  pièces  de  toile  ,  ou  de  drap,  les  autres  des 
»  toifons.  Le  plus  grand  nombre  y  jettoit  ,  outre  cela ,  des  formes  de 
»  fromage  ,  ou  de  cire,  ou  des  pains  tout  entiers  ,  &  différentes  autres 
»  chofes  ,  chacun  félon  fes  facultés.  Ils  y  venoient  avec  leurs  chariots , 
»  fur  lelquels  ils  apportoient  de  la  boifîbn  &  des  vivres  ;  &  ,  après 
«avoir  immolé  des  animaux,  ils  faifoierit  bonne  chère  pendant  trois 
«jours.  Le  quatrième  jour  ,  lorfqu’ils  étoient  fur  le  point  de  s’en 
«  retourner ,  il  furvenoit  un  orage  ,  accompagné  de  tonnerre  &C  d’é- 
«  clairs  ;  il  tomboit,  en  rr.ême-tems ,  une  pluye  fi  abondante,  &  une 
«  fi  grande  quantité  de  pierres ,  que  tous  ceux  qui  étoient  venus  à  la 
«  fête  craignoient  d’y  périr.  Cela  arrivoit  régulièrement  tous  les  ans, 
«  Longtems  après  ,  un  Prêtre  de  la  Ville  ,  s’étant  tranfporté  fur  les  lieux 
«  avec  l’Evêque  ,  bâtit  ,  à  quelque  dillance  du  Lac  ,  une  Eglife  à 
«  l’honneur  de  Dieu  ,  fous  l’invocation  de  Saint  Hilaire  de  Poitiers, 
«  Alors  les  Habitans  de  la  contrée  ,  touchés  de  componélion  ,  fe  con- 
«vertirent,  &,  depuis  tems-là  ,  l’orage  fut  détourné  de  l’endroit.  « 

Le  Leéfeur  croira  ce  qu’il  voudra  du  double  miracle  rapporté  dans  ces 
paroles.  Le  premier  paroît  fuppofé,  &,  par  cela  même,  le  fécond  de¬ 
vient  inutile.  Comment  étoit-il  poffible  que  les  Habitans  de  toute  une 
contrée  vinffent  faire  ,  d’année  en  année  ,  leurs  dévotions  auprès  d’un 
Lac  ,  qu’ils  lui  offrifTent  des  préfens  de  toute  efpèce  ,  &£  qu’ils  célébraf- 
fent  une  fête  fi  folemnelle  ,  à  l’honneur  de  la  Divinité  qui  y  réfidoit , 
s’ils  euffent  été  convaincus,  par  une  longue  expérience ,  qu’ils  n’ein- 
porteroient  avec  eux ,  pour  toute  bénédiction  ,  que  des  tonnerres  , 
des  éclairs  ,  &  fur-tout  une  grêle  de  pierres  ,  dont  ils  rifqueroient  d’être 
affommés?  Tout  ce  qu’il  efl  important  de  remarquer  ici,  c’eff  i°.  que 
les  Gaulois  ,  établis  dans  le  Gévaudan  ,  rendoient  un  culte  religieux  a 
l’Eau  ,  &  qu’ils  fe  rendoient  tous  les  ans,  avec  leurs  familles,  à  une 
fête  folemnelle  que  l’on  célébroit ,  pendant  trois  jours ,  à  l’honneur 
d’un  Lac:  2°.  qu’ils  immoloient  des  viélimes  pendant  la  fête:  30.  que 
chacun  jettoit  dans  le  Lac  ,  à  proportion  de  fes  facultés ,  de  la  toile, 
du  drap ,  de  la  laine  ,  du  fromage ,  de  la  cire  ,  du  pain ,  &  d’autres 
chofes  fembiables  ,  afin  que  la  Divinité  bénît  la  mafl'e  entière  des 
biens  dont  on  lui  offroit  les  prémices  :  4".  que  cet  abus  fubfilfa  dans 
les  Gaules  ,  non  -  feulement  après  que  le  Chriflianil'me  y  eût  été  établi, 
mais  encore  depuis  qu’un  grand  nombre  d’Eglifes  eurent  choifi  S.  Hilaire 
de  Poitiers  pour  leur  Patron. 
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Les  Francs  ont  auffi  pratiqué  un  femblable  culte  après  avoir  reçu  la 
Religion  Chrétienne.  On  voit  dans  Procope  ,  que  les  Francs  ,  qui 
étoient  paffés  en  Italie  fous  la  conduite  du  Roi  Theudibert ,  s’étant 
rendus  maîtres  d’un  pont  fur  lequel  on  paffoit  le  Pô  à  Pavie  (2.3)  , 

<<  immolèrent  les  femmes  &  les  enfans  des  Goths,  qu’ils  y  trouvèrent ,  & 
»  jetterent  leurs  corps  dans  le  fleuve  auquel  ils  les  offroient ,  comme  les 
»  prémices  de  la  guerre.  Ces  barbares ,  ajoute  Procope ,  quoiqu’ils  ayent 
»  embraffé  le  Chriffianifme ,  ne  laiffent  pas  d'obferver  plufieurs  cérémonies 
♦>  de  leur  ancienne  religion  ;  ils  immolent  des  viètimes  humaines  ,  avec 
»  d’autres  abominations  ,  &  fe  montrent  d’ailleurs  fopt  attachés  aux 
»  divinations  ».  On  peut  naturellement  conclure  de  -  là  ,  que  le  culte 
de  l’Eau  étoit  l’une  des  parties  les  plus  effentielles  de  la  religion  des 
Celtes.  Les  fuperftitions  les  plus  chéries  font  ordinairement  celles  qui 
fe  maintiennent  le  plus  longtems. 

Effeélivement ,  ce  culte  étoit  établi  de  toute  ancienneté  en  Occident. 
Les  Habitans  de  l’Iûande  (14)  offroient  des  facrifîces  de  toute  efpèce 
aux  Génies  qui  réfidoient  dans  les  Fontaines ,  &  dans  les  Eaux  cou¬ 
rantes.  Les  Illyriens  avoient  (25)  une  fête  annuelle  dans  laquelle  ils 
noyoient  un  cheval  avec  certaines  cérémonies.  Les  ThefTaliens  (  26  ) 
vénéroient  le  Pénée,  &  quand  ils  contraéroient  des  alliances,  la  céré¬ 
monie  s’en  faifoit  fur  un  pont  (27)  fur  lequel  on  immoloit  les  viftimes 
dont  on  faifoit  découler  le  fang  dans  le  fleuve.  On  voit  dans  Horace  (28)  9 
que  les  Romains  offroient  auffi  des  facrifîces  &  des  préfens  aux  Fon¬ 
taines  ;  &  il  n’eft  pas  fans  apparence  que  cet  ufage  venoit  de  l’ancienne 
Religion  des  Peuples  de  l’Italie. 

Si  de  l’Occident  nous  paffons  en  Orient ,  nous  trouverons  que  le 
culte  que  l’on  vient  de  repréfenter  ,  étoit  auffi  établi  parmi  les 
Troyens  ,  qui  étoient  un  Peuple  Scythe  venu  de  Thrace.  Ainfi 
Homere  introduit  Achille,  difant  à  fes  ennemis  (  29  )  :  «  Ce  beau  Sca- 
f>  mandre ,  auquel  vous  immolez,  depuis  long-tems  ,  un  grand  nombre 


tes  Francs 

re  idoient 
a  ailî  un  cuite 
à  .'£au. 


(  2. 3  3  Procop.  Cotth.  II.  cap.  z  5.  p.  448. 

(24)  Ci-d.  ch.  IV  §.  7  not.  33. 

(25)  Servius  ad  Georg.  I.  v.  13.  p.  6 2. 

(26)  Ci-d.  ch-  IV.  5.  not.  23. 

(*)  Le  Pénée  eft  une  Riviere  de  la  Gre'ce  , 
dont  la  fource  eft  dans  les  Montagnes  de  Mtz- 
zoyo  II  coule  dans  cette  dernière  Province,  & 


va  fe  décharger  dans  le  Golfe  de  Salonichi.  On 
,  l’appelle  autrement  Sa'ampna. 

(27)  Polyam.  Stratag.  lib.  III.  cap.  9.  not.  40, 

(28)  Horat.  Cartn.  lib.  Illi  Od.  1  3.  5c  IliatJ 
XXIII  v.  144. 

■  (29  1  Homer.  Iliad.  XXI.  y.  130, 
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»  de  taureaux,  ôz  dans  lequel  vous  précipitez  des  chevaux  tout  vivanrs  , 
»  ne  vous  fauvera  pas  de  mes  mains  ».  Les  Phrygiens  ,  voiiins  des 
Troyens ,  &z  leurs  compatriotes ,  confervoient  encore  la  même  coutume 
du  teins  de  Maxime  de  Tyr  (30).  Ils  jettoient  dans  l’Eau  le^  cuiffes  de  la 
victime  ,  ÔZ  célébroient  le  nom  du  Fleuve  auquel  ils  avoient  offert  le 
facrihce.  Valerius  Flaccus  dit  auffi  (1)  que  «  les  Amazones ,  quand  elles 
»  revenoient  d’une  expédition  ,  jettoient  dans  le  Thermodoon  ,  des  che- 
»  vaux  ,  &  des  armes  ,  qu’elles  lui  avoient  voués  dans  le  combat  ». 
Les  Perfes  enfin  (32.}  avoient  une  fi.  grande  vénération  pour  la  Mer  ,  <Sc 
pour  les  Fleuves  ,  qu’ils  n’ofoient  y  faire  de  l’eau  ,  s’y  laver  les  mains  , 
izz  encore  moins  s’y  baigner.  C’étoit  ,  parmi  eux  ,  une  abomination  d’y 
faire  les  néceflités ,  d’y  jetter  quelque  chofe  d’immonde  ,  ou  une  bête 
morte  de  maladie.  Ainfi  Tyridate  ,  Roi  d’Arménie,  qui  fuivoit  la  Reli¬ 
gion  des  Mages  (33),  ayant  été  mandé  à  Rome  par  l’Empereur  Néron , 
refufa  de  s’y  rendre  par  mer,  parce  que  les  Mages  auroient  cru  commet¬ 
tre  un  facrilége,  en  crachant  dans  la  mer,  ou  en  s’y  déchargeant  des  autres 
néceflités  de  la  nature. 

Outre  le  profond  refpeét  que  les  Perfes  avoient  pour  l’élément  de 
l’Eau  ,  eUe  étoit  encore  pour  eux  l’objet  d’un  culte  religieux.  On  lui 
offroit  des  prières  ,  des  facrifices  ,  des  préfens  ,  comme  à  une  grande 
Divinité.  Par  exemple  ,  Flérodote  ,  rapportant  de  quelle  manière  Xerxès 
p  fia  le  détroit  des  Dardanelles  avec  fon  armée,  dit  (34)  «  qu’au fli- 
»  tôt  que  le  Soleil  fut  levé,  ce  Prince  monta  fur  le  pont  qui  joignoit  le 
»  continent  de  l’Aile  à  celui  de  l’Europe ,  &C  que  l’on  avoit  couvert 
»  de  myrthe  &  de  toute  forte  de  fleurs.  Xerxès  ,  tenant  une  phiole 
»d’or,  fît  des  libations  à  la  Mer,  &  offrit,  en  même  tems ,  des  prières 
»  au  Soleil,  en  lui  demandant  d’être  favorable  à  fon  expédition.  Après 
»  cette  prière,  il  jetta  dans  la  mer  la  phiole  ,  une  coupe  d’or  ,  &  une 
»  épée  ».  L’Hifforien  ajoute  «  qu’il  ne  fçauroit  dire  avec  certitude,  ù 
»  ce  fut  à  l’honneur  du  Soleil,  que  Xerxès  jetta  cette  épée  dans  l’Hel- 
»  lefpont  ,  ou  s’il  prétendit  réparer,  par  ce  préfent  ,  l’outrage  qu’il 
»  avoit  fait  à  la  Mer,  en  la  condamnant  à  recevoir  trois  cens  coups  de 
»  fouet  ».  Mais  Hérodote  lui-même  pourra  fervir  à  réfoudre  le  doute 


(30)  Ci-d.  ch.  IV.  §.  5 .  noc.  23. 

(}  1)  Valer.  place,  lib.  V.  izi. 

(3  Herodot.  I.  cap.  138.  Stralo  XV.  p.  731- 


(33)  rlin.  XXX.  cap.  2. 

(3+)  Heiodot.  VII.  cap.  54. 
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qu’il  propofe  ici,  puifqu’il  remarque  plus  bas  (35),  «que  l’armée  de 
»  Xerxès  étant  arrivée  fur  les  bords  du  Strymon  ,  les  Mages  immolèrent 
»  des  chevaux  blancs,  avec  plufieurs  autres  chofes,  qu’ils  jetterent  dans 
»  le  Fleuve  ».  Voila  donc  une  parfaite  conformité  entre  la  Religion 
des  Perfes ,  &  celle  des  Gaulois. 

Il  eft  vrai  que  Strabon  repréfente  d’une  manière  un  peu  différente ,  le 
culte  que  les  Perfes  rendoient  à  l’Eau.  «Voici,  dit-il  (93),  de  quelle 
»  manière  les  Perfes  facrifient  à  l’Eau.  Dès  qu’ils  font  arrivés  à  un  Lac , 
»à  un  Fleuve,  ou  à  une  Fontaine  ,  ils  creufent  une  foffe,  ils  égorgent 
»  la  vi&ime  ;  mais  ils  prennent  bien  garde  qu’il  ne  coule  point  de  fang 
»  dans  l’eau  ,  parce  que  l’eau  &  le  facrifïce  en  feroient  fouillés.  En- 
»  fuite  ils  étendent  la  chair  de  la  viéiime  fur  du  myrte  &  du  laurier, 
»  &  la  font  brûler.  On  fait  le  feu  avec  de  petites  branches ,  & ,  après 
»  quelques  prières ,  ils  détrempent  enfemble  de  l’huile  ,  du  lait ,  &  du 
»miel,  dont  ils  font  des  afperfions ,  non  fur  le  feu  ,  ou  fur  l’eau,  mais 
»  fur  la  terre.  Ils  font  là  de  longues  prières  ,  tenant  entre  leurs  mains 
»  des  faifceaux  compofés  de  petites  branches  de  myrte  ».  Strabon  eft  fort 
exaft  dans  fes  narrations ,  &c  devoit  connoître  parfaitement  les  Perfes  > 
voifins  de  fa  patrie.  Il  n’y  a  donc  pas  d’autre  moyen  de  le  concilier  avec 
Hérodote  ,  que  de  dire  que  les  chofes  avoient  changé  depuis  le  tems  de 
l’Hiftorien,  qui  étoit  antérieur  à  Strabon  de  quatre  cent  cinquante  ans  , 
plus  ou  moins.  Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  petite  différence ,  elle  ne  mérite 
pas  de  nous  arrêter  plus  longtems. 

§•  V.  Finitions  ce  Chapitre  par  quelques  réflexions  qui  regardent 
naturellement  notre  fujet. 

i.Q  Ce  n’étoit  pas-  fans  fondement  que  les  Mages  (37)  accufoient  Hé¬ 
rodote  d’ignorance  &  de  mauvaife  foi,  pour  avoir  dit  (38)  qu’après 
une  tempete ,  dans  laquelle  le  pont  de  bateaux  que  Xerxès  avoit  fait 
jetter  fur  la  mer  fouffrît  beaucoup ,  ce  Prince  fît  donner  à  l’Hellefpont 
trois  cent  coups  de  fouet ,  &  que  ,  non  content  de  l’enchaîner  comme 
un  criminel ,  il  lui  fit  imprimer ,  ce  que  nous  appellerions  la  fleur  de  lys  , 
ou  la  marque  du  bourreau.  Il  eff  difficile  de  comprendre  qu’un  Prin¬ 
ce,  quin’avoit  pas  perdu  le  fens  commun,  pût  pouffer  auffi  loin  l’ex- 


(3  s)  Heroiot.  VII.  113.  114.  l  (37)  Diog.  Laërt.  Proem.  p.  7. 

(36)  Strabo  XV.  p.  7 32.  733.  J  (3 8)  Hcrodot.  VII.  3  J. 
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trava^ance  ;  mais  Hérodote  reconnoît  d’ailleurs  ,  que  les  Perfes  avoient 
une  dévotion  toute  particulière  pour  l’Eau  (39),  Flumcn  inter  omnia  rcli - 
giüjijffime  colunt.  Il  représente  meme  Xerxès  comme  un  Prince  fort  attaché 
à  fa  Religion.  Il  dit  que  ce  Prince  offrit  des  préfens  à  l’Hellefpont , 
des  victimes  au  Strymon.  Y  penfoit-il ,  en  attribuant  à  ce  même  Prince 
des  aéiions  qui  auroient  paffé ,  parmi  les  Perfes ,  pour  la  plus  déteüa- 
ble  de  toutes  les  impiétés  ?  Ils  aimoient  mieux  Souffrir  la  mort  &  le 
Supplice,  que  de  (40)  faire  le  moindre  outrage  aux  Elémens,  c’eft-à- 
dire  ,  aux  Divinités  qui  les  rempliffoient.  Affurément ,  les  Hiftoriens 
nous  en  impofent,  lorfqifils  parlent  d’une  Religion  ditférente  de  celle 
qu’ils  profeffent,  ou  pour  laquelle  ils  ont  du  penchant.  Hérodote  rai- 
Sonne  a  peu  près  ,  comme  ceux  qui  reprcch  nt  à  Calvin  d’avoir  été  le 
plus  ardent  promoteur  du  Supplice  de  Servet ,  parce  que  celui-ci  atta- 
quoit  le  myflère  de  la  Trinité  ,  &:  qui  ne  laiflent  pas  d’acculer  Calvin 
d’avoir  été  Antitrinitaire ,  ou  S  ;cini  n.  Il  Saut  avoir  un  front  qui  ne. 
rougit  de  rien,  pour  imputer  à  un  homme  de  Semblables  contradictions. 

2.v>  Le  culte  que  les  Gaulois  rendoient  à  l’Eau  ,  la  coutume  qu’ils 
avoient  d’y  jetter  du  drap  ,  de  la  toile ,  de  l’or  ,  de  l’argent ,  en  un 
mot ,  une  partie  de  tout  ce  qu’ils  avoient  de  plus  précieux,  eft,  autant 
qu’on  peut  le  conjeCturer,  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  Sable  qui  porte  (41) 
que  les  Gaulois  qui  avoient  pillé  le  Temple  de  Delphes,  de  retour 
dans  leur  patrie ,  &  voyant  qu’il  y  avoit  une  malédiction  attachée  au 
tréfor  qu’ils  avoient  enlevé,  prirent  le  parti  de  le  jetter  dans  un  Etang 
Sacré  de  la  Ville  de  Touloufe,  d’où  le  Conful  Cépion  le  retira  environ 
cent  Soixante-dix  ans  après.  C’eft  un  conte  Sait  à  plaifir.  Il  ne  faut  pas 
s’arrêter  à  la  contradiction  que  l’on  remarque  dans  le  récit  des  Auteurs 
qui  rapportent  cette  Sable.  On  a  montré  ailleurs  (42)  qu’elle  eft  manifefte. 
Ils  affurent  que  les  Gaulois  ne  purent  prendre  le  Temple  de  Delphes* 
&  qu’ils  périrent  tous  dans  cette  expédition.  Mais  fi  cela  eft,  comment 
peut-on  les  faire  retourner  dans  leur  patrie?  D’où  veut-on  qu’ils  euffent 
pris  un  tréfor  qui  montoit ,  félon  Pofidonius  (  43  )  *  à  quinze  mille 


(35'  Ci  d.  §.  4.  note  3  z. 

(40)  Ci-deflous  ,  ch.  1  e.  §.  z.  not.  1  6. 

(41)  ]uûin.  XXXII.  3.  £xcerpt.  ex  Dion.  2p. 
Taief.  p.  «30 


(4!)  Ci-d.  Liv.  I  ch.  t.  p.  3  T.  &  f. 

(43]  Vojez.c i  deflous  la  note  47.  Quiaze  mille 
Talens,  à  fix  cens  ecus  le  Talent,  font  neuf 
millions  d’ecm.  * 
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talens  ,  c’eft-à-dire  ,  à  neuf  millions  d’écus,  &  félon  (44)  Juftin,  à  une 
fomme  que  le  grand  Budé  (  45  )  n’ofoit  prefque  pas  exprimer  ,  tant 
la  chofe  lui  paroiffoit  incroyable  ?  Il  eft  très-vraifemblable  que  le  Temple 
de  Delphes  fut  pris  &  pillé  par  les  Gaulois.  Mais  d’un  côté  ,  ils  n’y  trou¬ 
vèrent  point  le  tréfor  qu’ils  cherchoient  :  les  Phocéens  s’en  étoient 
emparés  long-tems  auparavant.  D’un  autre  côté  ,  ces  Gaulois  ne  lortoient 
point  du  Languedoc ,  &  n’y  retournèrent  jamais.  Ce  qui  a  fait  prendre 
le  change  ,  c’eft  que  les  Romains,  ayant  trouvé  un  fi  riche  tréfor  à  Tou. 
loufe,  &  ne  pouvant  comprendre,  ni  comment  il  y  avoit  été  apporté, 
ni  pourquoi  on  le  laiffoit  là,  faas  y  toucher,  crurent  bonnement  que  c’é- 
toit  un  or  &  un  argent  maudit,  qu’on  n  avoit  jetté  dans  l’eau  ,  que  parce 
qu’il  avoit  été  acquis  par  des  facriléges.  Si  les  Romains  s  etoient  fou- 
venus  qu’il  y  avoit  de  riches  mines  dans  le  voifinage  de  Touloufe ,  s’ils 
avoient  confidéré  que  les  Gaulois  eonfacroient  à  leurs  Dieux  tout  ce 
qu’ils  avoient  de  précieux,  Sc  (46)  qu’ils  puniffoient  du  dernier  fuppli- 
ce,  ceux  qui  étoient  allez  impies,  pour  enlever  quelque  chofe  des  tré- 
fors  dépofés  dans  les  San&uaires ,  ôc  dans  les  Etangs  facrés ,  ils  feroient 
affiirément  revenus  de  leur  furprife,  &:  ils  n’auroient  pas  eu  recours  à 
une  fable  auffi  abfurde ,  pour  expliquer  comment  on  avoit  pu  trouver 
une  li  grande  quantité  d’or  &  d’argent  dans  un  Temple  de  la  Ville  de 
Touloufe. 

Auffi  Strabon ,  après  avoir  rapporté  la  tradition  qui  couroit  parmi  les 
Romains,  fe  range-t-il  à  l’opinion  de  Pofidonius,  qui  eft  celle  qu’on  a 
fuivie.  Voici  les  paroles  du  Géographe  (47)  :  «  On  prétend  qu’il  y  avoit 
»  des  Te&ofages  dans  l’armée  qui  affiégea  le  Temple  de  Delphes,  & 

»  que  le  tréfor  que  Cépion  ,  Général  Romain  ,  trouva  dans  une  de 
»  leurs  Villes,  nommée  Touloufe,  faifoit  partie  de  l’argent  qu’ils 
»  avoient  emporté  de  Delphes.  On  dit  auffi  que  les  Tettoiages  ajout 
«  terent  de  leur  propre  bien  au  tréfor ,  &  qu’ils  confacrerent  le  tout  à 

Apollon  pour  appaifer  fon  courroux . Il  y  a  ,  cependant,  plus 

«  de  vraifemblance  dans  le  récit  de  Pofidonius.  Cet  Auteur  dit  qu’on, 
«trouva  à  Touloufe  environ  quinze  mille  talens,  qui  étoient  dépofés,' 

«  en  partie  dans  des  Chapelles  ,  &  en  partie  dans  des  Etangs  confa- 


I(4«)  Ci-d.  ch.  VII.  $.  r.  not.  }. 
(47)  Strabo  IV.  xS8. 


O  I 


(44)  Voyez,  la  note  41. 

Ùi  J  Budaeus  de  Afle  lib.  IY,  p.  x  $  2. 
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»  crés.  L’or  &  l’argent  n’étoient  point  monnoyés  ,  ni  travaillés.  Il 
»  n’y  avoit  plus  dans  ce  tems-là,  ni  or,  ni  argent  dans  le  Temple  de 
»  Delphes,  que  les  Phocéens  avoient  dépouillé,  pendant  la  guerre  que 
»  l’on  appelle  facrée.  S’il  en  reffoit  quelque  peu,  il  fut  partagé  entre  un 
»  grand  nombre  de  perfonnes.  II  n’y  a  ,  d’ailleurs,  point  d’apparence  que 
»  les  Te&ofages  ayent  pu  revenir  fains  &  faufs  dans  leur  patrie,  par 
»  ce  que  s’étant  attiré  mille  calamités  par  leurs  diffenfions,  ils  furent 
»  difperlés  de  tous  côtés.  Je  m’en  tiens  donc  à  ce  que  Pofidonius  & 
»plufieurs  autres  rapportent.  C’eft  que  ce  Pays  produifant  beaucoup 
»  d’or  ,  étant  d’ailleurs  pofledé  par  des  gens  fuperffitieux,  &  de  peu 
»  de  dépenfe,  il  étoit  arrivé  de-là ,  qu’on  voyoit  en  plufieurs  endroits 
»  des  Gaules ,  des  tréfors  confacrés.  Ils  étoient  fur-tout  en  fureté  dans 
»  les  étangs,  oit  le  Peuple  jettoit  des  maffes  d’or  &  d’argent.  Les  Ro- 
»  mains  s’étant  donc  rendus  maîtres  du  Pays ,  firent  vendre  publique- 
p  ment  ces  étangs.  Plufieurs  des  acheteurs  y  trouvèrent  des  meules  d’ar-  \ 
»  gent  maffif.  Il  y  avoit,  au  refte ,  à  Touloufe  un  Temple  qui  paffoit 
»  pour  très-faint.  Tous  les  Peuples  voifins  avoient  beaucoup  de  véné- 
»  ration  pour  ce  lieu  :  c’eff  pour  cela  qu’il  y  avoit  des  richeffes  immen- 
»  fes  ,  parce  qu’on  y  portoit  tous  les  jours  des  préfens  ,  &  que  perfonne 
»  n’ofoit  y  toucher».  Pofidonius  a  frappé  au  but,  &  il  n’y  a  rien  à  ajou¬ 
ter  à  fes  remarques.  On  trouva  en  1410  (48),  dans  les  bafiins  de  Bade, 
en  Suifie,'  des  médailles  d’or,  d’argent,  &  de  cuivre.  Elles  y  avoient 
été  jettées,  dans  un  tems  ou  les  Helvétiens,  comme  les  autres  Gaulois, 
rendoient  un  culte  religieux  aux  Fontaines,  &  leur  offroient  des  préfens. 

3.0  Le  petit  peuple  de  la  plupart  des  Villes  de  l’Allemagne  a  une  idée, 
qui  paroît  un  refie  de  la  fuperfiition  repréfentée  dans  ce  Chapitre.  Il 
place  dans  les  Lacs,  &:  dans  les  Fleuves ,  un  Génie  qu’il  appelle  der  Nix , 
le  Nix ,  &  il  efi  fermement  perfuadé  que  les  hommes  lui  doivent  un  tribut 
annuel.  Ainfi,  quand  quelqu’un  a  le  malheur  de  fe  noyer,  les  plus  crédu¬ 
les  ne  manquent  jamais  d’affurer,  que  c’eft  le  Nix  qui  l’a  tiré  par  les 
pieds,  &  qui  l’a  étouffé  dans  les  eaux. 


{4®)  Dclicc»  de  Ja  Suifle ,  Tom.  III.  p.  440.  De  la  Martiniere,  Difti  Geogr.  au  mot  Badcn, 
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CHAPITRE  X. 

Selon  la  mythologie  des  Peuples  Celtes,  l’Eau  &  le  Feu  tenoient  le 
premier  rang  entre  les  Divinités  qui  étoient  émanées  du  Dieu  T  eut , 
&  de  la  Terre  fa  femme  (1).  Auffi  les  Perfes  (1)  facrifîoient-ils  princi¬ 
palement  à  ces  deux  Elémens,  &  ne  croyoient-ils  pas  pouvoir  engager 
plus  folemnellement  leur  parole  (3),  qu’en  prêtant  ferment  par  l’Eau , 
&  par  le  Feu.  Il  fembleroit  qu’ils  avoient  pris  ce  culte  des  Affyriens 
&  des  Chaldéens  ,  leurs  voifms.  Mais  d’un  côté ,  Hérodote  obferve 
que  (4)  les  Perfes  avoient.  facrifîé  à  la  Terre,  à  l’Eau,  au  Feu,  aux  Vents, 
de  toute  ancienneté  ,  c’eft-à-dire  ,  avant  qu’ils  euflent  adopté  des  fuperf- 
titions  étrangères  ;  &  d’un  autre  côté ,  ce  même  culte  du  Feu  étoit  éta¬ 
bli  parmi  tous  les  Peuples  Scythes  &  Celtes  de  l’Europe.  Les  (5)  Macédo¬ 
niens  &  tous  les  Grecs,  en  général,  fervoient  Vejla ,  :  c’eft  ainfi 

qu’ils  appelaient  le  feu,  avant  qu’ils  enflent  pris  des  Barbares  le  mot  de 
(6)  Pyr{jTv p).  Les  Romains  fervoient  la  même  (7)  Vejla,  &  entretenoient 
à  fon  honneur  un  feu  perpétuel.  Le  Temple  qu’elle  avoit  à  Rome  a  voit 
été  fondé  par  (8)  Numa  Pompilius  ,  qui  demeura  toujours  attaché  à  l’an¬ 
cienne  Religion  (9);  auffi  n’y  voy oit-on  point  de  fimulacre.  «  Les  Ger- 
»  mains  ,  félon  Jules -Céfar  (10),  ne  reconnoiffoient  point  d’autres 
»  Dieux,  que  ceux  qu’ils  voy  oient,  &  dont  ils  éprouvoient  éviclem- 
»ment  le  fecours,  le  Soleil,  la  Lune,  Vulcain  ».  Vulcain  efl  ici  mani- 
feftement  le  Feu.  C’eft  à  ce  Vulcain  (11)  que  des  Gaulois,  conduits  par 
Viridomarus  avoient  voué  les  armes  des  Romains  ,  fuppofé  qu’ils  euffent 
le  bonheur  de  les  vaincre.  Les  anciens  habitans  de  l’Angleterre  (12) 
rendoient  un  culte  religieux  au  Feu.  Les  Turcs  (13)  l’avoient  auffi  en 
grande  vénération;  &  les  Scythes  (14),  en  général,  lui  offroient  des 
facrifices ,  l’appellant  en  leur  Langue  Tahiti . 


(1  Ci-d.  ch.  IX.  §.  1.  a.  3. 

(а)  Ci-d.  ch.  IV.  §.  1.  not  4.  &  $. 

(3J  Ci-d.  ch.  IX.  §.  1.  not.  7. 

(4)  Ci-d.  ch.  IV.  §.  1.  not.  4. 

(j)  Ci-d.  ch  IV.  §.  2.  not.  17.  &  §.  5. not.  24. 

(б)  Ci-d.  Liv.  I.  ch.  1  o.  p.  60.  &z  61. 

(7)  Ovid.  Fait.  VI.  T.  291.  Diod.  Sic.  II. 
pag.  125.  126. 


(8)  Ovid.  Faft.  VI.  y.  a  59.  Livius  I.  20. 
(9  Ovid.  Faft.  VI.  v.  295. 

(10)  Ci-d.  ch.  1.  §.  3.  not.  6, 

(1 1)  Florus  II.  4. 

(12)  Ci-d.  ch.  IV.  §.  2.  not.  8. 

(13)  Ci-d.  ch.  IV.  §.  1.  not.  6, 

(14)  Ci-d.  ch.  III.  §.  3.  not.  8, 


Du  culte  que 
les  Peuples 
Celtes  ren¬ 
doient  au 
Feu. 


1 10  HISTOIRE  des  celtes. 

Nature  du  §.  II.  On  ne  trouve  prefque  rien  dans  les  Anciens  fur  la  nature  du 
cïïietcd-11  culte  que  les  Peuples  Celtes  rendoient  au  Feu  ,  &  des  cérémonies 
«*•  qu’ils  y  obfervoient.  Voici  à  peu  près  ce  qu’ils  en  dilent.  Les  anciens 

Habitans  de  l’Italie  entretenoient  dans  le  Temple  de  Vefta  (15)  un 
feu  immortel ,  devant  lequel  ils  alloient  faire  leurs  prières.  Les  Perlés 
fe  faifoient  un  fcrupule  de  jetter  dans  le  feu  aucune  des  chofes  qui  pafloient 
pour  immondes  ;  ils  étoient  même  (16)  capables  de  fouffrir  le  plus  cruel 
fupplice ,  plutôt  que  de  commettre  un  femblable  facrilége.  Strabon  dit 
«que  (17),  quand  ils  vonloient  facrifïer  au  Feu  ,  ils  arrangeoient 
»  du  bois  fec,  dont  ils  avoient  auparavant  ôté  l’écorce.  Après  avoir 
»  jetté  de  la  graille  fur  ie  bois ,  &  y  avoir  verfé  de  l’huile  ,  ils  allu- 
»  moient  le  feu  (18),  non  pas  en  le  fouillant  de  la  bouche,  mais  en 
»  l’agitant.  On  puniffoit  du  dernier  fupplice  ceux  qui  fouffloient  le 
«feu,  auiïibien  que  ceux  qui  y  jettoient  de  la  boue,  ou  quelque  bête 
»  morte.  Ils  avoient  aulli  des  Temples  confacrés  au  Feu  :  c’étoient  de 
h  grands  enclos  ,  dans  lefquels  on  voyoit  un  Autel  ,  où  les  Mages 
»  confervoient  un  feu  immortel ,  au  milieu  de  beaucoup  de  cendres. 
>►  Les  Mages  entroient  tous  les  jours  dans  ces  enclos ,  &  y  adrefloient 
»  leurs  prières  au  Feu  ,  pendant  une  heure  entière  ,  tenant  en  leur 
»  main  de  la  verveine,  &  ayant  fur  la  tête  une  thiare  ,  qui  leur  pendoit 
»  des  deux  côtés,  &  dont  les  bouts  leur  couvroient  les  joues,  &  les 
»  levres  ».  Maxime  de  Tyr  ajoute  (19)  qu’en  fournilTant  au  feu  des 
matières  combuftibles  ,  ils  lui  difoient  :  Dévores  ,  6  Seigneur  !  Ces 
exemples  font  juger  ,  que  les  Peuples  Celtes  faifoient  confiller  le 
culte  du  Feu ,  à  entretenir  dans  leurs  Sanduaires  un  Feu  facré ,  devant 
lequel  ils  faifoient  leurs  prières  (20). 

r  adem.Ts  §.  III.  Le  fervice  religieux  que  les  Celtes  rendoient  au  Feu,  avoit  le 
f«i.cu  u  '  même  fondement  que  celui  qu’ils  offroient  à  l’Eau.  On  regardoit  le 
Feu  comme  une  Divinité.  On  y  plaçoit  des  Intelligences  fupérieures  à 
l’homme.  On  les  confultoit ,  tantôt  pour  découvrir  le  palfé  ,  comme 


(1  j)  Ovid.  Fift.  VI.  v.  3  00.  ôc  feq. 

(l  6)  Suidas  in  au9 rytiis  Tom.  I.  p.  3  79. 

(17)  Strabo  XV.  732.  73  î. 

(ts)  La  raifon  de  ce  fcrupule  etoit  que  le 
fouffle  de  l’homme  auroit  fouille'  les  intelli¬ 
gences  toutes  pures  qui  reûdoient  dans  le  Feu. 
(19)  Ci-d.  ch.  IV.  §.  not.  13. 


(20)  Les  Cze're'milTes  pratiquent  ,  encore  au¬ 
jourd’hui,  quelque  chofe  de  femMable.  Ils  jet¬ 
tent  dans  le  Feu  du  pain  Sc  de  la  viande ,  fou- 
haitant  que  le  parfum  foie  agréable  à  Dieu,  Sc 
en  même-teins  ils  crient  Jumala  Sargala  : 
Grand  Dicu,ajez,  pitié  de  nous  ,'Straleaberg,  p.419. 
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dans  l’épreuve  du  fer  rouge  6c  des  charbons  brulans  ,  tantôt  pour  être 
infiruit  de  l’avenir.  Il  efi  remarqué  ,  par  exemple  (11  )  ,  que  les  anciens 
Habitans  de  la  Galice  étoient  fort  expérimentés  dans  les  préfages ,  qui 
le  tiroient  du  feu ,  c’eft-à-dire ,  qu’ils  fe  vantoient  de  prévoir,  &  de  pré¬ 
dire  l’avenir ,  foit  par  la  couleur  ,  6c  par  le  pétillement  du  Feu  facré,  foit 
par  le  feu  du  Ciel.  Hérodote  va  bien  plus  loin  :  il  dit  (21)  que  «  les  Scy- 
»thes  fervoient  préférablement  à  tous  les  autres  Dieux  ,  Vefia,  6c 
»  enfuite  Jupiter  6c  la  Terre  ».  Ces  expreflions  femblent  marquer  que 
les  Scythes  regardoient  le  feu  comme  le  premier  être.  Effe&ivement  Jufiin , 
dans  un  Difcours  qu’il  attribue  aux  Scythes,  leur  fait  dire  (13)  que  c'ejl 
le  Feu  qui  a  engendré  l'Univers .  L’opinion  des  Scythes  auroit  donc  été 
celle  des  Stoïciens,  qui  failoient  confifier  l’effence  de  leur  Jupiter  dans 
un  feu  fubtil  qui  pénétroit ,  6c  qui  animoit  toutes  les  différentes  parties 
de  la  matière  ;  mais  cette  opinion  n’a  pas  le  moindre  fondement. 

En  effet ,  on  ne  peut  pas  faire  beaucoup  de  fonds  fur  ce  qu’Hérodote 
dit  des  Scythes ,  qu’il  n’a  connus  que  très-imparfaitement.  Cet  Hifio- 
rien  affure  ,  dans  l’endroit  cité  ci-deffus  ,  que  les  Scythes  ne  confa- 
croient  des  fimulacres  ,  des  Temples,  des  Autels  qu’à  Mars.  C’étoit 
donc  là  leur  Dieu.  D’ailleurs,  le  Mars  des  Scythes  étoit  le  même 
que  leur  Jupiter  (24).  C’efi  à  ce  Jupiter,  6c  non  au  Feu,  qu’ils  rappor¬ 
taient  l’origine  de  toutes  chofes.  Hérodote  lui-même  l’infinue,  en  re¬ 
marquant  qu’ils  appelloient  leur  Jupiter  Fappceus ,  6c  qu’ils  regardoient 
la  Terre  comme  fa  femme;  aufîi  les  Turcs,  qui  avoient  un  très -grand 
refpeft  pour  le  feu  (25)  ,  ne  laiffoient-ils  pas  de  le  difiinguer  for¬ 
mellement  du  Dieu  qui  a  fait  le  Ciel  6c  la  Terre.  A  l’égard  du  Difcours 
que  Jufiin  attribue  aux  Scythes,  il  a  bien  l’air  d’être ,  en  tout  ,  ou  en 
partie ,  de  la  façon  de  l’Hifiorien ,  qui  a  profité  de  l’occafion ,  qui  fe 
préfentoit  naturellement  ,  pour  y  gliffer  l’opinion  des  Stoïciens.  Au* 
refie,  il  n’eft  pas  douteux  que  les  Scythes  (16),  comme  les  Perfes,  ne 
préféraffent  le  Feu  à  tous  les  autres  Elémens.  Ils  croyoient  que  les  Intel¬ 
ligences  qui  y  réfidoient,  étoient  les  plus  pures,  les  plus  pénétrantes, 
les  plusa&ives,  6c  qu’elles  méritoient,  par  conféquent,  un  culte  6c 
des  hommages  particuliers  de  la  part  de  l’homme. 

(2  i  )  Ci-d  ch.  2  §.  2.  not.  j.  j  (24  Ci-d.  ch.  VI.  §.  1  j.  ch.  VII.  §.  i. 

(22)  Ci-d.  ch.  3.  §  3.  not.  *.  1  '2  5)  Ci-d.  ch.  IV.  §.  1  not.  6. 

(13)  Juftin.  II.  2.  I  (26J  Firmis.  Matern.  j>.  4J  3. 
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§.  IV.  Au  relie,  les  Perfes,  au  rapport  de  Strabon  (27),  dans  tous  les 
facrihces  qu’ils  offroient  aux  Dieux ,  adreffoient  premièrement  leur  prière 
au  Feu.  La  raifon  en  efl  claire.  Les  facrihces  &  le  parfum  ne  pouvoient 
s’offrir  qu’avec  le  feu  facré  que  l’on  conlervoit  dans  les  enclos,  dont  on 
vient  de  faire  mention.  On  croyoit  (28)  que  ce  feu  étoit  tombé  du  Ciel. 
Comme  il  étoit, en  quelque  manière,  le  miniflre  &  le  meffager,  qui  por- 
toit  aux  autres  Dieux  le  parfum  &  les  facrihces  que  les  hommes  leur 
offroient,  les  Perfes  prioient,  avant  toutes  chofes ,  le  feu  facré  de  ne 
point  intercepter  l’oblation ,  mais  de  la  préfenter  fidèlement  au  Dieu , 
auquel  on  la  deflinoit. 

Les  anciens  Grecs  allumoient  des  feux  devant  leurs  maifons,  quand  ils 
çhantoient  YOupiana(fa ,  à  l’honneur  de  la  Terre.  Le  paffage  d’Héfychius, 
rapporté  en  note  (19),  femble  l’infinuer.  On  peut  excufer  par  là,  ceux 
qui  ont  prétendu  (30)  que  Vefla  étoit  la  même  Divinité  que  la  Terre. 
Il  eff  confiant,  au  refie  ,  que  les  Scythes  diflinguoient  (3 1)  7fz£/ri ,  c’efl- 
à-dire,  le  Feu,  d 'Jpia,  qui  étoit  la  Terre.  Les  Romains  difoient  aufli 
(31),  que  Vefla  étoit  la  filles  d’Ops  &  de  Saturne.  Ils  fuivoient,  en  cela, 
la  Théologie  des  Celtes ,  qui  prétendoient  que  toutes  les  Divinités  fu- 
balternes  étoient  émanées  du  Dieu  Teut ,  &  de  la  Terre  fa  femme. 

Les  Peuples  Celtes,  non-feulement  devinoient  par  le  feu ,  mais  ils  l’em- 
ployoient  encore  à  des  ufages  que  nous  appellerions  magiques.  On  le 
prouvera  ,  lorfqu’il  fera  queflion  de  parler  de  leurs  fuperflitions.  Ils  puri- 
fîoient,  par  le  feu,  les  hommes,  les  animaux,  les  plantes;  &  l’idée  qu’ils 
avoient  des  grandes  vertus  du  feu ,  fervoient  de  fondement  au  culte 
qu’ils  lui  rendoient.  Il  paroît  affez  vraifemblable  que  les  feux  qu’on 
allume  en  plufieurs  lieux  de  la  France  (33),  la  veille  de  la  S.  Jean,  font 
un  refie  de  l’ancienne  fuperflition ,  &  de  la  vénération  toute  particu¬ 
lière  ,  que  les  Celtes  avoient  pour  le  Feu. 


(2  7)  Strabo  XV.  p.  733. 

(28)  Amm.  Marcell.  XXIII.  pag.  3 75.  Cur- 
tius  III  cap.  3.  p.  5 1.  Firmic.  Matern.p.  413. 

(19)  u-vi  àvcartra  rruppoc  7rplQvpoç ,  7rjp 
wp 0  tcùv  Suçm V.  Hefych. 

(30)  Dionyf.  pial.  IJ.  p.  ii<î.  Ovid.  Faft.  VI. 


y.  26J.  460.  Hefychius. 

(3  1)  Ci-d.  ch.  III.  §.  3.  not.  2. 

(31)  Ovid.  Faft.  VI.  v.  28  s • 

(33)  C’eft  même  l’ufage  commun  de  la  Fran¬ 
ce.  On  allume  un  feu  tous  les  ans  à  Paris  dans 
la  place  de  Grève  ,  la  veille  de  la  S.  Jean. 
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CHAPITRE  XI. 


$.  I.  UN  a  eu  raifon  de  dire,  au  moins  dans  un  certain  fens,  que  les? 
Peuples  Celtes  vénéroient  les  Elémens.  Ils  adoroient  des  Dieux  fpiri- 
tuels  &  invifibieS;  mais  ils  les  attachoient  tous  à  quelque  Elément, 
&  il  n’y  avoit  point  de  partie  de  la  matière  &  du  monde  vifible ,  qui  ne 
fût  fous  la  direélion  de  quelque  Divinité  particulière.  Les  anciens  Philo- 
fophes  établiffoient  quatre  élémens,  la  Terre,  l’Eau,  le  Feu  &  l’Air.  On 
a  déjà  parlé  du  culte  qui  étoit  rendu  aux  trois  premiers.  Il  faut  montrer 
en  deux  mots,  que  le  quatrième ,  c’e.ft-à-dire,  l’Air  rece  voit  les  mêmes; 
honneurs.  Les  violentes  agitations  de  l’Air ,  la  force  &  la  rapidité  de 
fon  aôion ,  les  terribles  ravages  que  la  pluie ,  la  foudre ,  les  orages ,  8c 
les  tempêtes  font  capables  de  caufer;  tout  cela  perfuadoit  aux  Celtes  (  i  ) 
que  l’Air  étoit  rempli  d’une  prodigieufe  quantité  d’Efprits  ,  qui  étant 
maîtres ,  à  plufieurs  égards ,  de  la  deftinée  de  l’homme ,  méritoient  , 
par  cette  raifon,  de  recevoir  de  fa  part  un  culte  religieux.  Ainfi  les 
Turcs  (2)  vénéroient  l’Air.  Les  Perfes  (3)  offroient,  de  toute  ancienne¬ 
té,  des  facrifices  aux  Vents.  Les  Germains  avoient  leur  Thor  (4)  «  qui 
»  préfidoit  à  l’Air  ,  &  qui  avoit  fous  fa  dire&ion  le  tonnerre  ,  la 
«foudre,  les  vents,  &  les  fruits  de  la  terre».  Ce  Thor  étoit  le  Tarants 
des  Gaulois  (5),  le  même  que  Jules-Céfar  a  cru  devoir  appeller  (6)  Jti « 
piter ,  parce  qu’on  lui  attribuoit  l’empire  de  l’Air.  Les  Lacédémoniens 
(7)  offroient  anciennement  un  facrifîce  annuel  aux  Vents,  fur  une  mon¬ 
tagne  de  leur  Pays;  &,  s’il  faut  en  croire  un  ancien  Hifforien ,  cité  par 
Clément  d’Alexandrie  (  8  )  ,  «  les  Prêtres  des  Macédoniens  offroient 
«des  prières  à  Bedy ,  c’eft-à-dire ,  à  l’Air  (9),  lui  demandant  qu’il  leur 
»  fut  propice ,  &  à  leurs  enfans  ». 

§•  II.  Les  Peuples  Celtes  devinoient  par  l’Air ,  comme  par  les  autres 
Elémens.  On  le  prouvera,  en  parlant  de  leurs  fuperflitions.  Ils  faifoient 

(1)  Ci-d.  ch.  IV.  §.  7.  fiot.  i-i, 

(2)  Ci-d.  ch.  IV.  5.  1,  not.  6. 

(3)  Ci-d.  ch.  IV.  §.  ï.  not.  4  Sc  s. 

(4)  Ci-d.  ch.  VI.  §.  16.  not.  199. 

(5)  Ci-deflus ,  ch.  VI.  §.  4.  not.  9,  §.  16. 

not.  197.  &  202. 

(1 2 3 4 5 6)  Ci-d.  ch.  VI.  §.  x  5.  not.  140. 

Tome  II,  p 


(7)  Pomp.  Feft.  Paul.  Diac.  pag.  34X.Etytn 
Mag.  p.  ioj. 

(s)  Clem.  Alex.  Strom.  lib.  V.  p.  6 73. 

(  9  )  Parmi  les  Phrygiens  Bedy  lignifioit  de 
l’Eau.  Clem.  Alex.  Strom.  V.  6 73.  Voyez,  ci-dL 
Liv,  I.  ch.  9.  p.  s  I* 


D  r  culte  que 
les  i'eupi-s 
Celtes  ceii— 
doient  à  l’Air 
St  aux  Vents» 


Fon  démens 
de  ce  culte» 
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principalement  attention  aux  préfages  que  l’on  tiroit  de  la  foudre.  Les 
Scythes  (  10)  juroient  par  le  Vent ,  non-feulement  parce  que  la  vie  de 
l’homme  dépend  de  l'air  qu’il  refpire ,  ce  qui  ell  le  fentiment  de  Lucien, 
mais  auffi  parce  qu’ils  attribuoient  aux  Intelligences  de  l’Air  des  con- 
noiffances  infiniment  fupérieures  à  celles  de  l’homme. 

Cependant  le  grand  but  du  culte  que  l’on  rendoit  aux  Divinités  qui 
préfidoient  à  l’Air,  cetoit  d’en  obtenir  des  faifons  favorables ,  &  des 
influences  falutaires.  Ainfi  les  Mages  nous  lont  représentés  (n)  fe  faifant 
des  incifions,  &  recourant  aux  enchantemens ,  pour  appaifer  une  tem¬ 
pête  ,  qui  avoit  fait  périr  une  partie  des  vaiffeaux  de  Xerxès.  Ce  fut ,  fé¬ 
lon  les  apparences,  pour  condefcendre ,  fur  cet  article,  à  la  fuperfti- 
tion  des  Gaulois  (12.),  que  l’Empereur  Auguffe  ,  fe  trouvant  dans  la 
Province  Narbonnoife  ,  y  confacra  un  Temple  à  un  certain  Vent ,  que 
l’on  appelloit  Circius  ,  &  qui  étant  des  plus  furieux,  ne  laiffoit  pas  d’être 
fouhaité  par  les  gens  du  Pays ,  parce  qu’il  purifioit  l’air  des  mauvaifes 
exhalaifons  ,  dont  il  étoit  chargé.  On  voit ,  au  refte ,  dans  les  Capitu¬ 
laires  de  Charlemagne  (13),  qu’il  y  avoit  encore,  du  tems  de  cet  Empe¬ 
reur  ,  des  gens  qui  fe  vantoient  d’exciter  des  tempêtes ,  fk  d’autres 
qui  prétendoient  avoir  le  don  de  les  appaifer  ,  par  leurs  enchantemens* 
On  appelloit  les  premiers  Tempejlarii  ,  &  les  féconds  Obligatores.  Les 
Canons  défendent,  avec  raifon,  cette  fuperflition  ,  qui  étoit  aufîi  vaine  , 
que  criminelle. 


CHAPITRE  XII. 

Du  culte  que  I*  De  S  Peuples  qui  vénéroient  les  Elémens ,  avec  toutes  les  diffé- 
cei.esTen-  rentes  parties  du  monde  vifible  ,  dévoient  avoir  naturellement  un 
daiem au So-  grdn(i  refpe&  pour  le  Firmament,  &  y  placer  les  Intelligences  les  plus 
pures,  &  les  plus  parfaites.  La  beauté,  l’utilité  du  Soleil,  qui  communi¬ 
que  à  l’Univers  une  lumière  fi  agréable,  &  en  même  tems ,  une  chaleur 
fi  néceflaire ,  pour  la  confervation  de  l’homme  ,  des  plantes  ,  ôc  des 

(10  Lucian.  Tûïari  p.  640.  Pline,  Hift.  Nat.  lib.  II.  cap.  47  lib.  xvu.  a. 

(1 1)  Herodot.  VII.  cap.  19  1 .  que  le  Circius  étoit  un  Vent  d’Occident. 

(tt)  Seneca  Quæft.  Nat.  lib.  V.  cap.  1 7.  On  (  13)  Capitul.  Kar.  Mag.  lib.  I.  Tit.  64. 
prétend  que  c'eft  le  même  Vent  que  Strabon  ap-  pag.  159.  Vojez.  aufli  Du  Cange  aux  mots  Chu- 
fclle  Melfimborus,  Sttabo  IY.  18°.  Il  paroît,  par  i  culttorts t  Incantatorts ,  Tcmpejiant  &  obhgaitres, 


LIVRE  III.  CHAPITRE  XII;  ïiy 

animaux ,  dévoient  aufîi  le  faire  regarder  comme  une  grande  Divinité 
parmi  des  Peuples  qui  afïocioient  à  tous  les  corps  célefîes  &  terrefîres 
des  Intelligences  plus  ou  moins  parfaites ,  à  proportion  de  la  fubti- 
lité  &  de  l’aârivité  de  la  matière  qu’elles  animoient.  On  ne  fera  pas 
furpris,  par  conféquent,  de  voir  queles  Scythes  &  les  Celtes  a  dorade  nt 
le  Soleil.  Cette  Idolâtrie  étoit  très-ancienne  ;  elle  étoit  généralement 
répandue  dans  tout  le  monde. 

§.  II.  Il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  ici  une  courte  digreffion  fur  le  nom 
que  les  anciens  Habitans  de  l’Europe  donnoient  au  Soleil.  Les  Allemands 
l’appellent  Sonn,  ou  Sonne ;  les  Latins,  Sol;  les  Mofcovites  Soln^e  ;  & 
les  Efclavons  ,  établis  le  long  de  la  Mer  Adriatique,  S  unie  ,  ou  Sunacie. 
S’il  faut  en  croire  Jacques  Gronovius  ,  les  anciens  Habitans  de  l’Ef- 
pagne  l’appelloient  aufîi  Son  ,  ou  Ton.  Macrobe  dit  (i)  que  «  les  Acci- 
»  tains ,  qui  étoient  un  Peuple  de  l’Efpagne  ,  fervoient  ,  avec  beau- 
»  coup  de  dévotion ,  un  fimulacre  de  Mars.  Il  avoit  la  tête  environnée 
»  de  rayons,  &  les  gens  du  Pays  l’appellent  Neton,  ou,  comme  por- 
»  tent  d’autres  exemplaires ,  Neuton  ».  Gronovius,  dans  fa  note  fur  ce  paf- 
fage,  prétend  (2)  que  le  fimulacre  repréfentoit  ,  non  le  Dieu  Mars , 
mais  le  Soleil.  Effe&ivement ,  les  rayons  qu’il  avoit  autour  de  la  tête, 
appuyent  ce  fentiment  ;  &  le  mot  de  Neu-fon ,  ou  de  Neu-ton  ,  lignifie, 
en  Allemand ,  le  nouveau  Soleil ,  ou  le  Soleil  levant. 

Quoiqu’il  en  foit  de  cette  conjeéhire  ,  la  conformité  de  nom  que 
les  Latins  ,  les  Allemands  ,  &c  les  Sarmates  donnent  au  Soleil ,  fait  ju¬ 
ger  que  le  mot  de  Sol ,  ou  de  Son ,  efl  le  nom  que  cet  afîre  portoit  par¬ 
mi  les  anciens  Habitans  de  l’Europe.  Le  Bas-breton,  qui  paffe  pour  être 
l’ancienne  Langue  des  Celtes,  l’appelle  cependant  Heaul ,  &,  félonie 
pere  de  Roflrenen  (  3  )  ,  ce  même  nom  efl  aufîi  en  ufage  dans  le  Pays 
de  Gales.  Un  Etymologifle  ,  qui  feroit  aufîi  prévenu  en  faveur  du 
Tudefque ,  que  le  Pere  Pezron  étoit  entêté  de  fon Bas-Breton,  dériveroit, 
peut-être,  le  mot  Heaul ,  de  l’Allemand  hell  ,  clair,  ferain  ,  ou  de 
heylen,  guérir ,  heyl ,  guérifon ,  falut.  La  dernière  de  ces  étymologies  pour- 


Cornouaille)  Hyaul  (Gales),  Haut,  Houl  als  Sut , 
qu’on  prononcoit  Soûl.  Delà  Di -S  ul ,  jour  du 
Soleil , Dimanche.  Roftrenen,  Diftionn.  Celtiq, 
pag.  s 7a. 

P* 


(:)  Macrob.  Saturn.  lib.  I.  cap.  19.  pag.  203. 
ci-delfus,  ch.  vu.  §.  i.  not.  2. 

(1)  Not.  ad  Macrobium.  p.  212. 

(3)  Soleil  Hee.nl,  an  Uéaul  (Vannes  &  haute 
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les  Anciens 
patient  tort 
au  long  du 
cuite  que  les 
Hypetboré- 
ens  rendoienc 
au  Soleil. 


roit  même  être  confirmée  par  un  pafiage  de  Jules  -  Céfar ,  oui  dit  (4) 
que  les  Gaulois  fervoient  Apollon,  auquel  ils  attribuoient  la  guérilon 
des  maladies.  Mais  il  paroît  bien  plus  vraifcmblable  que  le  mot  heaul  a 
été  emprunté  des  Grecs,  qui  avoient  une  célébré  Colonie  à  Marleille. 
Les  Grecs  appellent  le  Soleil ,  üxtcç ,  Helios ,  &  ils  ont  pris  eux-mêmes 
ce  mot  des  Phéniciens.  Le  nom  propre  du  Soleil ,  en  Phénicien ,  étoit 
Schemefch.  Mais  les  idolâtres  lui  donnoient,  après  cela,  un  grand  nombre 
de  titres  ,  qui  marquoient  qu’on  le  regardoit  comme  une  des  plus  grandes 
Divinités.  On  l’appelloit  ,  par  exemple  ,  (5)  Hd ,  le  Dieu  fort,  Ma- 
loch,  ou  Bal  (6),  le  Roi,  Bal-Schamàitn  ,  le  Roi  du  Ciel,  Abd ,  le 
Seigneur  &  pere.  C’eft  delà  manifeftement  que  les  Grecs  ont  emprunté 
les  noms  «à/c?  ,  Hdios ,  dfiîxtoç)  (7)  abelios  ,  «VûXàov  ,  Apollon ,  qu’ils 
donnent  au  Soleil,  aufîibien  que  celui  de  (8),  B  allen ,  qui,  en 

Phrygie,  &  dans  la  Grande  Grèce,  fignifioit  un  Roi.  Par  la  fuite  du 
tems ,  ces  mots  payèrent  des  Grecs ,  &  particulièrement  de  ceux  qui 
étoient  établis  à  Marfeille ,  aux  Gaulois  leurs  voilins  ,  qui  defignerent 
aufii  le  Soieil  fous  le  nom  de  heaul  (9),  àlabellio  ,  &  de  (10)  Belenus. 

§.  III.  Pour  revenir  au  fujet,  il  eft  confiant  quêtons  les  Peuples 
Celtes  rendoient  un  culte  religieux  au  Soleil.  Les  Anciens  qui  ont  parlé 
des  Hyperboréens,  font  mention  de  leur  Apollon,  &  ,  au  travers  des 
fables  puériles  qu’ils  racontent  ,  on  entrevoit  que  ces  Peuples  avoient 
une  grande  vénération  pour  le  Soleil.  Voici  ,  par  exemple  ,  ce  que 
Diodore  de  Sicile  dit  des  Hyperboréens ,  qu’il  place ,  d’après  Hécatée  , 
dans  une  Ifle  de  l’Océan  ,  à  l’oppofite  de  la  Celtiaue(i  1):  «Les arbres  de 
»  l’Ifle  portent  du  fruit  deux  fois  par  an.  La  fable  raconte  que  Latone 
»  eft  née  dans  ce  Pays.  Delà  vient  que  les  Habitans  fervent  principa¬ 
lement  Apollon.  Ils  font  comme  autant  de  Sacrificateurs  de  ce  Dieu, 
»  dont  ils  chantent  journellement  les  louanges.  Il  y  a  dans  l’Ifle  une 
»  belle  forêt,  confacrée  à  Apollon,  un  Temple  de  figure  fphérique  , 
«rempli  de  dons,  ôc  une  Ville  dédiée  au  même  Dieu.  La,  plupart  de 


(4)  Cafar  VI.  i  7. 

(5)  Servius  ad  Æneid.  I.  v.  645. 

{*)  Servius  ad  Æneid.  I.  v.  7  3  3 .  Boch.  p.  73  7. 
(7)  Hefychius. 

{*)  Hefychius,  Schol.  Æfchyli  ad  Perf.  p.  1  ç  <5, 
*p.  YolT.  p.  soo.sext.  Empi.  MIT.  ap.  Mauflac. 


'  Diflert.  Crit.  ad  Harpocration.  p.  358. 

(y  \  Ap.  Gruterum  pag  37  n.  4.  5 .  6.  Scalig, 
Auionian.  Lett.  lib.  I.  cap.  y.  pag.  jo,  Bocit. 
pag.  737. 

(10)  Ci-defîous ,  §.  4.  not.  27. 

(11)  Diod.  Sic,  lib.  II.  p,  pu 
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»  fes  Habitans  font  muftciens.  Ils  jouent  de  la  guittare  dans  le  Temple 
»  d’Apollon  ,  &  chantent  des  hymnes  à  fa  louange,». 

Ce  qu’Hécatée  difoit  ( 12 )  de  la  fituation  de  cette  Ifle,  convient  à  la 
Grande-Bretagne.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  juger  qu’il  n’en  connoiffoit 
pas  mieux  les  Dieux  &  les  Habitans,  que  les  arbres  &  le  climat;  &, 
par  cette  raifon  ,  on  ne  doit  pas  regretter  la  perte  d'un  Traité  particulier 
qu’il  avoit  compofé  (13)  fur  l’Apollon  des  Hyperboréens,  Ce  n’étoit, 
félon  les  apparences  ,  qu’un  tifTu  de  fables.  On  trouve  dans  les  Argonau- 
tiques  d’Apollonius  un  autre  conte  encore  plus  ridicule.  Il  porte  (14) 
que,  lorfque  Jupiter  eût  foudroyé  Efculape  ,  Apollon  ,  extrêmement 
affligé  de  fa  mort,  fe  retira  dans  le  Pays  des  Hyperboréens,  &  que 
l’ambre  qu’on  y  trouvoit ,  s’étoit  formé  des  larmes  que  la  perte  de  fon 
Elève,  avoit  fait  verfer  à  ce  Dieu.  Ces  Hyperboréens  font  les  Celtes 
qui  demeuroient  le  long  du  Pô.  C’étoit  là  que  les  Pannoniens  venoient 
vendre  l’ambre  (15)5  qu’ils  achetoient  eux-mêmes  des  Eflions  ;  les 
Grecs  ont  cru  qu’il  croiffoit  dans  le  Pays  même  d’où  ils  le  tiroient. 

La  plupart  des  Anciens  ont ,  cependant ,  placé  les  Hyperboréens 
(16)  autour  du  Danube  ,  &  ils  afiurent  allez  généralement  (17), 
«  qu’Apollon  alloit  vifiter  tous  les  ans  ces  peuples,  pour  allider  à  une 
»  Fête  folemnelle  qu’ils  célébroient  à  fon  honneur,  &  dans  laquelle  (18) 
»  ils  lui  immoloient  des  Anes.  Ce  Dieu  fe  (19)  divertiffoit  beaucoup 
»  à  entendre  braire  ces  animaux  ,  6c  il  prenoit  ,  en  même  teins  ,  un 
»  plaillr  fingulier  aux  acclamations  ,  aux  feûins,  &  aux  autres  démon- 
»  flrations  de  joie,  que  les  Hyperboréens  donnoient  pendant  une  Fête, 
»  dont  il  étoit  l’unique  objet.  Auffi  long-tems  que  cette  folemnité  du- 
»  roit  (zo)  ,  l’Oracle  de  Delphes  étoit  muet  ,  à  caufe  de  l’abfence 
»du  Dieu», 

Cela  fignifie ,  comme  on  l’entrevoit  dans  les  paffages  cités  en  note, 
que  les  Germains ,  qui  font  les  Hyperboréens  dont  il  s’agit  ici,  avoient 
une  Fête  folemnelle  ,  dans  laquelle  ils  fe  réjouiiToient  du  retour  du 


(n)  Diod.  sic  II.  p.  9 1 . 

(13)  Ælian.  Hift.  anim.  XI.  cap.  I,  pag.  636. 
cap.  lo,  p.  644. 

(J4;  Apollon.  Argon,  lib.  IV.  p.  440.  &  f., 

(i  s)  Flin.  XXXVII.  3 .  p.  3  6p.  Solin.  cap.  33, 
pag.  24*- 

p *)  Pindar.  Olymp,  3.  Voyez,  ci-d.  Liv.  ï. 


|  ek.  I.  p.  2.  &  C. 

I  (ï  7]  Pindar.  Olymp.  8.  Scholiaft.  Tind.  ad  h. 

!  loc.  Apollon.  Argon,  lib.  II.  pag.  m.  Schol. 
Apoll.  ad  h.  loc. 

Clem.  Alex.  Coh.  adgent.Tom.  I. p,  2$, 
(j9j  Pindar.  Pyth.  Od.  10. 

(zoj  Claudia»  de  VI.  Conful.  Honorii  V,  5Ï, 
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le  Soleil. 


le  cuire  du 
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nS  H  I  S  T  O  I  R  E  DES  CELTES, 

Soleil ,  lui  offrant  ,  entr’autres  victimes,  un  grand  nombre  cle  chevaux. 
Effeélivement ,  (21)  les  Peuples  Germains ,  aulfibien  que  ceux  de  la  (22) 
Grande-Bretagne ,  fervoient  le  Soleil  ,  &  l’on  montrera ,  dans  le  Livre 
fuivant,  que  la  Fête  du  retour  du  Soleil  étoit  l’une  des  plus  grandes, 
&  des  plus  folemnelles  qu’ils  célébraffent.  Ils  avoient  cela  de  commun 
avec  tous  les  autres  Peuples  que  l’on  a  défignés  Fous  le  nom  de  Scythes. 
La  grande  vénération  qu’ils  avoient  pour  cet  Aflre  ,  a  fait  croire  à  quel" 
ques  Anciens  (23),  qu’ils  ne  reconnoiffoient  point  d’autre  Dieu  que 
le  Soleil. 

§.  IV.  Orofe  prétend  que  le  célébré  Temple  de  Touloufe,  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut  (24),  où  les  Romains  trouvèrent  de  fi  grandes 
richeffes ,  étoit  confacré  (*)  au  Soleil.  Le  fait  n’efl  pas  certain.  Il  y  a  même 
toute  apparence  que  la  feule  chofe  qui  a  donné  lieu  à  cette  conjeélure, 
c’eft  la  fable  réfutée  dans  le  même  endroit  (25).  Gomme  on  croyoit 
que  l’or  &  l’argent  que  le  Proconful  Cépion  tira  d’un  Etang  facré  de 
Touloufe,  faifoient  partie  du  tréfor  que  les  Teclofages  avoient  emporté 
de  Delphes  ,  on  jugea  auffi  que  ces  facriléges  avoient  reflitué  à  un  Tem¬ 
ple  du  Soleil  ce  qu’ils  avoient  pillé  dans  l’autre.  Il  n’efl  pas  plus  vrai¬ 
semblable  (26)  que  le  célébré  Temple  d’Apollon  ,  que  l’on  voyoit  à 
Autun,  eut  été  fondé  par  les  Gaulois.  Au  moins  ne  l’avoit-il  pas  été 
dans  le  tems  que  ces  Peuples  regardoient  encore  comme  une  abomina¬ 
tion  de  fervir  la  Divinité  dans  des  Temples.  Au  relie,  il  elt  confiant 
que  le  Soleil  étoit  fervi  fous  le  nom  de  Belis ,  ou  de  Bclcnus ,  non-feule¬ 
ment  par  les  Noriciens  (27)  ,  établis  auto-ur  d’Aquilée ,  mais  encore  par 
les  Gaulois  qui  demeuroient  dans  le  Diocèfe  de  (28)  Bayeux,  &  par 
ceux  de  (  29)  l’Armorique,  qui  efl  la  Bretagne  d’aujourd’hui.  On  a  déjà 
dit  d’où  le  nom  de  Bclcnus  tire  fon  origine  :  ainfi  il  ne  fera  pas  néceffaire 
de  s’y  arrêter.  Les  Noriciens  pouvoient  l’avoir  pris  des  Grecs  ,  qui 


(ai)  Ci-d.  chap.  I.  §.  3.  not.  6.  ch.  IV.  $.  2. 
bot.  9. 

(22)  Ci-d.  ch.  IV.  §.  2.  not.  S. 

(23)  Herodot.  I.  216. 

(24)  Ci-d.  ch.  IX.  §.  s.  not.  41. 

(  *  )  Orot'.  lib  iv.  cap.  1 5.  p.  27$. 

(as)  Ci-d.  ch.  IX.  §.  s- not.  41. 

(26)  Eumcn.  îancgyr.  Conftantini  cap.  ai. 


pag.  21 6. 

(27)  Tcrtullian.  Apologet.  cap.  24.  &  ad 
Gent.  cap.  8.  Herodian.  Iib.  VIII.  p.  608.  Ca¬ 
pitolin.  in  Maximin.  p.  47.  Infcript.  ap.  Griitc» 
rum  p.  3  6 . 

(28)  Aufonii  ProfelT.  4. 

(29)  Ibid.  not.  xo. 
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avoient  plufîeurs  établiffemens  dans  les  îles  de  la  mer  Adriatique  ,  & 
les  Gaulois  Pavoient  tiré  de  la  célébré  Colonie  de  Marfeille. 

§.  V.  Voici  quelques  particularités  qui  regardent  le  culte  que  les  Pai  ticu'arités 
Peuples  Scythes  &  Celtes  rendoient  au  Soleil.  Lpe  'i^peu- 

i.°  Hérodote  dit  (30)  que  les  Scythes  l’appelloient  Oitofyrus.  Le  £sJo£^esau 
Di&ionnaire  d’Hefychius  porte  (31)  Goïtofyrus.  Ce  dernièr  nom  pour-  Soleil- 
roit  bien  être  le  véritable  :  le  met  de  Goitofyrus  (goet-fyr')  ,  qui 
fignifîe  le  bon  Aftre ,  étoit  probablement ,  parmi  les  Scythes,  non  pas 
le  nom  propre ,  mais  un  épithete  du  Soleil. 

2.0  Les  mêmes  Scythes  ,  dans  les  Fêtes  qu’ils  confacroient  au  Soleil , 
lui  immoloient  des  chevaux.  Ils  donnoient  pour  raifon  de  cet  ufage ,  qui 
étoit  commun  à  tous  les  Peuples  de  l’Europe  (32.),  qu’il  étoit  naturel 
d’offrir  le  plus  léger  des  animaux  à  quatre  pieds, au  Dieu  dont  le  mouve¬ 
ment  eft  le  plus  rapide.  Comme  ces  chevaux  étoient  extrêmement  petits, 

(33)  fort  laids,  &  d’un  poil  roux  ,  plufîeurs  Anciens,  fur  tout  les  Poètes, 
ont  dit,  foit  par  raillerie,  foit  qu’ils  le  cruftent  ainfi ,  que  (34)  les  Scythes 
immoloient  des  ânes  à  Apollon.  Mais  les  Naturalises  &  les  Hiftoriens? 
qui  avoient  examiné  la  chofe  de  plus  près,  ont  remarqué  (35)  qu’on 
ne  voyoit  point  autrefois  de  ces  animaux ,  ni  dans  le  Pont ,  ni  en  Scy thie, 
ni  dans  les  Gaules.  Ils  ne  pouvoient  réfiffer  au  froid  excefîif  du  Pays. 

3.0  Les  San&uaires  confacrés  au  Soleil,  étoient  ordinairement  des  Fo¬ 
rêts  ,  &  l’on  choififfoit  préférablement  aux  autres ,  celles  dont  les  arbres 
ne  perdoient  point  leurs  feuilles  pendant  l’hyver.  C’eft  l’origine  du  nom 
que  les  Moéfiens  donnoient  à  une  de  leurs  Forêts  facrées ,  qui  étoit  dans 
le  voilinage  de  Clazomene.  Ils  l’appelloient  (36)  ApolLo  Grynaus ,  c’eft- 
à-dire  ,  le  Soleil  verd.  Peut  -  être  qu’il  faut  dire  la  même  chofe  de 
l’Apollon  Grannus ,  dont  il  eft  fait  mention  dans  plufteurs  (37)Infcrip- 
îions,  que  Ion  a  trouvées  en  Allemagne,  &  en  Ecoffe.  En  attendant 
qu  on  puiffe  nous  apprendre  quelque  chofe  de  plus  fatisfaifànt,  il  fem* 

Me  que  cet  Apollon  Grannus  eft  l’Apollon  des  Celtes,  le  Soleil  qui  étoit 


(3  A  Herodot.  IV,  jj>.  ci-deiT.  ch.  III.  §.  3.  - 

JlOt.  g. 

(31)  Hefychius. 

(  32)  Herodot  I.  216. 

(3  3)  Ci-d.  Liv.  II.  ch.  XIII.  p.  237, 

(34)  Ci-d  §.  3.  not.  17.  18.  1  ÿ. 

(3 j)  Ariftot.  de  Animal,  lib,  yii.  cap.  2j. 


p.  563.  cap  18.  p.  554.  Herodot.  IV.  28.  129. 
Bochart.  Geogr  Sàcr  lib.  III.  cap.  n.p,  200, 
(36;  Ci-d  ch.  V.  3.  not.  K>, 

^37)  Cru  ter  Infcript.  p.  3  7.  3  8.  Jof.  Scalig, 
Eplft.  lib.  I.  ep.  66.  p.  194.  iqcliins,  not.  ad 
Tacit.  p.  6, 
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Culte  que  les 
Perfes  ren¬ 
voient  au  So¬ 
leil. 


lervi  dans  des  bocages  (38^  toujours  verds  ,  &  non,  dans  des  1  empics. 

4.0  Maxime  de  Tyr  a  remarqué  que  les  Pœomens ,  Peuple  Celte,, 
voifin  de  la  Macédoine,  avoient  un  fimulacre  du  Soleil  (39).  «  C  étoit , 
»  dit  il  ,  lin  petit  difque  attaché  à  une  longue  perche  ».  Ancienne¬ 
ment  (40)  l’image  d’Apollon  n’étoit  auffi  à  Delphes  qu’une  limple  co- 
lomne.  On  voit  bien  la  raifon  de  cette  conformité.  L’Oracle  de  Del¬ 
phes  avoit  été  fondé  par  des  (41)  Hyperboréens  ,  qui  ne  vouloient 
pas  qu’on  repréfentât  la  Divinité  lous  la  forme  de  l’homme. 

5.^  Il  y  avoit  ordinairement  un  Oracle  dans  tous  les  Sanfhiaires 
que  les  Peuples  celtes  confacroient  au  Soleil.  Sans  parler  de  celui  de 
Delphes,  on  confultoit  encore  Apollon,  &  on  recevoit  fes  réponles  dans 
la  Forêt  (42)  d’Apollon  Gryncziis ,  &  à  (43)  Aquilée,  dans  le  Temple  de 
1 Belenus.  11  y  avoit  aulîi  un  Oracle  d’Apollon  chez  les  (44)  Agathyrfes, 
Peuple  Scythe,  établi  au  Midi  du  (45)  Danube.  Effe&ivcment ,  tous 
les  Druides  fe  mêloient  de  prédire  l’avenir,  &  ,  félon  leur  mythologie  , 
le  don  de  prophétie  devoit  appartenir,  d’une  façon  particulière,  aux 
Minières  d’un  Dieu  qui  éclaire ,  qui  pénétre ,  &  qui  anime  toute  la  nature. 

§.  VI.  Difons  encore  un  mot  du  culte  que  les  Perfes  rendoient  ail 
Soleil ,  &  profitons  de  cette  occafion  ,  pour  éclaircir  une  difficulté 
que  l’on  rencontre  dans  ce  que  les  Anciens  en  ont  rapporté.  Juflin  dit 
(46)  que  les  Perfes  ne  reconnoiffoient  point  d’autre  Dieu  que  le  So¬ 
leil.  C’eff  line  erreur.  Nous  avons  vu  qu’ils  (47)  plaçoient  dans  les  Elé- 
mens  un  grand  nombre  de  Divinités  fubalternes  ;  mais  ils  reconnoiffoient 
aulîi  (48)  un  Dieu  fuprême  ,  qu’ils  regardoient  comme  le  Pere  du  Soleil  & 
de  tous  les  Elémens.  Ils  prétendoient  encore  (49)  que  les  Intelligences  les 
plus  pures  &  les  plus  parfaites  étoient  celles  qui  réfidoient  dans  F  Elément 
du  Feu;  &,  comme  le  feu  du  Soleil  eff  le  plus  ardent  &  le  plus  falutaire, 
ils  plaçoient  dans  cet  Affre,  la  première  &  la  plus  parfaite  de  toutes  les 
émanations  divines,  à  laquelle  ils  donnoient  le  nom  de  Mithras. 


(38)  Grirutu, ,  Prairie,  Eocage  verd  ,  Grùn- 
hus ,  Maifon  verte. 

(3  9)  Ci-d.  ch.  IV.  §.  s.  not.  23. 

(40)  Clem.  Alex.  Strom.  I.  p.  419» 

(41)  Paufan.  Fhoc.  V.  p.  809. 

(41)  Virgil.  Æneid.  IV.  v.  345. 

(  4  3)  Ci-d.  §.  IV.  not.  27. 

(4+}  Scrvius  ad  Ænçid.  IV.  14$. 


(45)  Ci  d.  Liv.  II.  ch.  VI.  p.  14s  •  note  j. 

(46)  Juftin.  I.  10. 

(47)  Ci-d.  ch.  IV.  §.  x.  not.  4.  j. 

(48)  Beaufobre  Hift.  du  Manich.  Liv.  ÏX. 
ch.  I.  §.  1 2.  p.  600.  &  fuiv.  &  ci-dcffus,  ch.  VI» 
§.  15.  not.  134. 

(49)  Ci-d.  ch.  X.  §.  3.  not.  16, 
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De  cette  manière  ,  on  concilie  facilement  les  Anciens  qui  paroifient 
peu  d’accord ,  qui  même  femble  fe  contredire  dans  ce  qu’ils  difent  du  MU 
thras  des  Perfes.  On  convient  (-50)  que  Mithras  étoit  le  Soleil,  & 
qu’Hérodote  s’efl:  trompé  (51  ),  en  le  confondant  avec  la  Vénus-Uranie 
des  Affyriens.  Mais  ce  Mithras  étoit ,  félon  quelques-uns  (51)  ,  le  Dieu 
fuprême.  Cela  efi:  vrai,  pourvu  qu’on  l’entende  avec  la  reftriôiojj  que 
Firmicus-Maternus  fournit  (53).  C’étoit  la  première  des  Intelligences 
que  l’on  fervoit  dans  les  Elémens,  &  particulièrement  dans  le  Feu.  Se¬ 
lon  d’autres ,  c’étoit  un  Dieu  (54)  mitoyen,  un  médiateur,  comme  la 
force  même  du  (55)  terme  le  marque.  Effedivement  Mithras  étant  la  plus 
parfaite  des  émanations  divines,  tenoit  auffi  le  milieu,  entre  le  Dieu 
fuprême  &  les  Divinités  du  bas  ordre. 

II  y  avoit ,  au  refte ,  une  parfaite  conformité  entre  les  Celtes  &  les  Conformité 
Perles  ,  par  rapport  au  culte  que  les  uns  &  les  autres  rendoient  au  Soleil.  celtes 
i.°  Les  Perfes  vénéroient  cet  Aftre  (56)  comme  une  grande  Divi-  «ndoVeu 
nité ,  &.  ne  vouloient  pas  qu’on  lui  érigeât  des  Temples,  «  parce  que  ,  SoleiL 
«  difoient-ils  (57),  le  monde  entier  eft  à  peine  un  Temple  allez  grand 
»  pour  le  Soleil».  Ils  appelaient  le  Temple  d’un  Dieu,  l’Elément  ou 
la  portion  de  matière  à  laquelle  il  étoit  uni ,  le  lieu  où  il  réfidoit ,  où 
il  déployoit  fon  efficace  ,  &  où  il  rendoit  des  oracles.  Delà  ils  con- 
cluoient  que  le  Soleil,  remplillànt  tout  l’Univers  de  fa  lumière,  &  de 
fa  chaleur,  il  n’y  avoit  ni  maifon ,  ni  Temple  qui  fût  digne  de 
lui,  que  le  monde,  &  que  ç’étoit  une  extravagance,  foit  de  lui  confa- 
crer  des  édifices,  qui  ne  pouvoient  ni  le  recevoir,  ni  le  contenir,  (*) 
foit  de  le  fervir ,  ou  de  le  çonfulter  dans  des  lieux  dont  il  étoit  abfent. 

2.0  Les  Perfes,  auffibien  que  les  Scythes  ,  immoloient  des  chevaux 
au  Soleil  (58)  ,  6c  les  regardoient  comme  la  vidime  la  plus  agréable 
que  l’on  pût  préfenter  à  ce  Dieu. 

3.°  Enfin  leur  grande  Fête  étoit  celle  qu’ils  célébroient  à  l’honneur 
du  Soleil.  Le  Roi  même  y  dépouilloit  toute  fa  gravité.  Il  lui  étoit  per- 


(î °)  Strabo  XV.  pag.  732.  Hefychius  8c  ci-d. 
ch.  III.  §.  3.  not.  8.  ch."  IV.  §.  1.  noc.  5. 

(s  1)  Ci  d.  ch.  III.  §.  3.  not.  1  z. 

(51)  Hefychius. 

(53)  Firmic.  Matern.  p.  413. 

(s+)  Voyez,  les  pacages  de  Plutarque  ci-dcflT. 
ch.  III.  §.  3.  not.  17, 

Tome  II, 


(s  s)  Plut.  Ibid.  As,  Dieu,  Seigneur,  Mitt , 
Mitten  ,  Mitiel  ,  milieu. 

(56)  Ci-d.  ch.  IV.  §.  1.  not.  4.  8c  $. 

($j)  Ci-d.  ch.  IV.  §.  9.  not.  3 9-  4?. 

(*)  Voy.  ci-deffous  ,  Liv.  1 V.  ch.  II .  §•  t .  not. 
($8)  Ovid.  Fait.  1.  V.  38s.  Juftin.  I.  10. 
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mis  (59)  de  s’enyvrer  pour  la  mieux  folemnifer  ,  &  ce  n’étoit  que  dans 
ce  feul  jour  de  l’année  qu’on  le  voyoit  danfer  publiquement. 


*  5MMt.«ŒsrsL?8  xv  v  buk  scM&tïbBauu, 


CHAPITRE  XIII. 


Du  cuire  que 
les  Peuples 
Ccîtcs  reil 
doicnc  à  la 
J-lUÎC. 


Nature  du 
«nlte  que  les 
Celtes  reu- 


§.  I.  1_;ES  Idolâtres,  qui  ont  adoré  le  Soleil ,  n’ont  guères  féparé  fon 
culte  de  celui  de  la  Lune.  Ils  plaçoient  dans  lés  Affres  deux  grandes  Intelli¬ 
gences,  dont  l’une  avoit  l’empire  du  jour,  &  l’autre  celui  de  la  nuit.  Les 
Celtes,  en  particulier,  attribuoient  une  grande  vertu  aux  influences  de 
la  Lune.  Ils  comptaient  leurs  mois ,  leurs  années  ,  leurs  fiécles  par  le 
cours  de  cet  Aflre.  Sa  lumière  ne  pouvoit  être  que  très-agréable  à  des 
Peuples  qui  tenoient  leurs  affemblées  religieufes  de  nuit.  Par  toutes 
ces  raifons  ,  ils  lui  offroient  un  culte  particulier,  comme  à  une  grande 
Divinité,  ^es  Germains,  félon  Jules-Céfar  (  1  )  ,  fervoient  le  Soleil,  la 
Lune  ,  &  Vulcain.  Les  anciens  Habitans  de  l’Angleterre  offroient  un* 
facrifïce  religieux  à  la  Lune,  au  Feu,  aux  Eaux  courantes,  comme  on  le 
voit  dans  (2)  une  Loi  du  Roi  Canut ,  citée  ailleurs.  Les  Perfes  adoroient 
aufTi(3)  la  Lune.  Les  Phrygiens  (4)  lui  rendoient  les^mêmes  honneurs,' 
&c  les  plus  magnifiques  Temples  que  l’on  voyoit,  non  -  feulement  dans 
leur  Pays  ,  mais  aufli  dans  les  Provinces  voifines  (  5  )  du  Pont  &  de 
(6)  l’Albanie,  étoient  tous  confacrés  à  cette  Divinité.  VofTius  prétend 
que  (7)  la  Vcnus-Uranic  des  Scythes,  qu’ils  appelloient  dans  leur  Langue 
Artimpafa ,  étoit  la  Lune.  Cette  conjeélure  n’efl  pas  deffituée  de  fonde¬ 
ment  ,  d’autant  plus  qu’Hérodote  place  cette  Vlnus-Uranie.  des  Scythes 
d’abord  après  leur  Apollon.  Cependant  Hefychius  aflure  que  les  Scythes 
appelloient  la  Lune  (8)  Mefple.  Mais  les  Scythes  ,  dont  parle  Hefychius , 
étoient  peut  être  un  Peuple  différent  de  ceux  qu’Hérodote  avoit  connus. 

§.  II.  Les  Anciens  n’entrent  dans  aucun  détail  fur  la  nature  même  du 
culte  que  les  Celtes  rendoient  à  la  Lune.  Il  n’efl  donc  pas  poffible 


(59)  Athen.  lib.  X.  cap.  io. 

(1)  Cæfar  VI.  21.  ci-d.  ch.  I.  §.  3.  not.  6. 

(2)  Ci-defïus  ,  ch.  iv.  §.  2.  not.  S 

(b)  Kojyet,  les  partages  d’Herodote  &  de  Stra- 
joon  ci-d.  chap.  IV.  §.  1.  not.  4.  &  j.  Suidas  in 
Tom.  I.  p.  <s75. 


(4]  Lucian.  in  Jove  Tragacdo. 

(s)  Strabo  XII.  5  5  7  -  5  5  *■ 

(<s)  Strabo  XI.  5°  3*  XII.  s  s  7.  $  s8- 
(7}  Ci-d.  chap.  III.  §,  3.  not.  3.  ch.  IV.  §•  it 
not.  2. 

(*)  Hefychius. 
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d'en  rien  dire.  On  trouve  feulement ,  que  (9)  les  Albahiens,  Peuple  Scythe 
de  PAfie  ,  offraient  à  la  Lune  des  viélimes  humaines  ,  ce  que  le  grand 
but  de  ce  facrifice  étoit  de  pénétrer  les  fecretsde  l’avenir.  Eifeélivement, 
les  divinations  faifoient  prefque  l’effence  de  la  religion  des  Celtes.  Le 
Leéleur  doit  s’en  être  déjà  apperçu  ,  &  il  en  trouvera  de  nouvelles  preu¬ 
ves  dans  ce  qui  fera  dit  de  leurs  facrifices ,  &  d’une  infinité  de  fuper- 
flitions  ,  qui  tendoient  toutes  à  découvrir,  par  des  moyens  extraor¬ 
dinaires,  des  événemens  que  la  prudence  humaine  ne  pouvoit  ni  pré¬ 
voir  ,  ni  prédire. 

§.  III.  On  a  réfuté,  dans  l’un  des  Chapitres  précédens  (10),  l’opinion 
de  quelques  Anciens,  qui  ont  cru  que  (11)  la  Diane  des  Scythes  & 
des  Thraces,  qu’ils  appelloient,  dans  leur  Langue,  O  pis ,  ou  Bendis ,  étoit 
la  Lune.  On  croit  avoir  prouvé  clairement,  que  c’étoit  la  Terre,  que 
ces  Peuples  fervoient  fous  le  nom  d 'O pis  &  de  Bendis .  11  fuffira  d’ajou¬ 
ter  ici  que  cette  méprife  a  fait  croire  aux  mêmes  Anciens  ,  que  la  Lune 
étoit  l’objet  de  certaines  Fêtes,  qui  étoienf.  certainement  confacrées  à  la 
Terre.  Ainfi,  quand  Suidas  dit  (12)  que  l’on  célébroit  dans  l’Ifle  de  Sa- 
mothrace  les  myflères  dé  Hécate  ,  il  faut  fe  fouvenir  que  cette  Hécate  dés 
Samothraces  n’efl  pas  la  Lune,  mais  la  Terre,  parce  qu’il  efl  confiant 
(13)  que  les  grands  Dieux  de  l’Ifle  étoient  le  Ciel  &  la  Terre,  Cotis  & 
Bendis. 

§.  IV.  Ce  font  là,  vraifemblablement ,  les  différentes  Divinités  qui 
étoient  l’objet  du  culte  religieux  des  Peuples  Celtes.  Ils  adoroient  pre¬ 
mièrement  un  Être  fuprême ,  qu’ils  regardoient  comme  le  Pere  des 
Dieux  &  des  hommes.  En  fécond  lieu,  la  Terre,  qu’ils  appelloient  fa 
femme  ,  parce  qu’elle  étoit  le  fujet,  dont  il  s’étoit  fervi  pour  la  produc¬ 
tion  de  toutes  chofes.  C’étoit,  félon  les  apparences ,  la  matière.  Enfin  ils 
adoroient  une  infinité  de  Divinités  fubalternes ,  iffues  de  ces  deux  Prin¬ 
cipes  ,  &  attachées  chacune  à  qitelque  Elément ,  mais  dont  les  princi¬ 
pales  réfidoient  dans  l’Eau  Sz  dans  le  Feu.  Il  faut  avouer  que  leur  fyf- 
tême  avoit  une  grande  affinité  avec  celui  de  Spinofa  ,  ou  plutôt  avec  ce¬ 
lui  des  Chinois.  Non-feulement  ils  plaçoientune  Intelligence  dans  cha-; 


(9)  Strabo  XI  s 03. 

(10)  Ci-d.ch.  vin.  §.  6.  not.  32.  §.  S.not.71. 

(11)  Tzetz.  ad  Lycoph.  pag.  27.  Hefychiiis. 
Voffias  de  Orig.  &  Progr.Tdol.  lib.  II.  cap.  57. 
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(12)  Suid.  in  ceM’h  Tonv  I.  p.  10S.  \ 

(13)  Ci-defius,  ch.  VI.  §.  6.  not.  42.  & 
not.  1S2.  183. 
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que  portion  de  la  matière,  mais  ils  femblent  avoir  cru  (14)  que 
Divinités  Subalternes  avoient  été  tirées  de  l'Elément  même  qu’elles 
dirigeoient,  ce  qui  infmue  qu’ils  regardoient  la  penfée  comme  un  at¬ 
tribut  de  la  matière.  Mais  leur  fyftême  approchoit  encore  plus  de  ce¬ 
lui  de  la  cabale,  ou  des  émanations,  parce  qu’ils  diilLnguoient  tonnelle- 
ment  le  Dieu  fuprême  des  Dieux  inférieurs  (15)  qui ,  étant  iffus  de 
ion  fang ,  lui  étoient  tous  fournis. 

Quoi  qu’il  en  toit ,  pourvu  que  l’on  fe  touvienne  de  ce  qui  a  été 
rapporté  jufqu’ici  de  la  Théologie  des  Celtes,  il  fera  facile  d’éclaircir 
&  de  concilier  tout  ce  que  les  Anciens  en  ont  dit.  On  allure  ,  par 
exemple ,  que  les  Germains  &  les  Perfes  adoraient  des  Dieux  inval¬ 
ides  ,  qui  n’éîoient  point  iffus  des  hommes  ,  comme  ceux  des  Grecs , 
&  dont  on  aviliffoit  la  majeffé,  en  les  repréfentant  tous  la  forme  hu¬ 
maine.  C’étoit,  effeéfivement,  leur  Doélrine.  Mais  on  a  dit  auffi  que  ces 
mêmes  Peuple?  déiiioient  les  Elémens  ,  &  qu’ils  ne  reconnoiffoient 
point  d’autres  Dieux  que  ceux  qu’ils  voyoient.  Quoiqu’ils  fe  récriaffent 
contre  cette  imputation ,  elle  ne  laiffoit  pas  d’avoir  quelque  fondement. 
Ils  atttachoient  des  Divinités  à  tous  les  Elémens,  &  n’en  reconnoilloient 
aucune  qui  ne  fût  revêtue  d’un  corps  vif  ble ,  ou  élémentaire  ;  ils 
adoroient,  linon  l’Elément  &  le  corps  qui  tomboient  fous  les  yeux , 
au  moins  l’Efprit  qui  y  réfidoit,  qui  en  étoit  inféparable.  Un  Le&eur 
attentif  fera  encore  en  état  de  juger ,  par  ce  qui  a  été  dit  jufqu’û  prélent , 
en  quoi  les  Grecs  &  les  Romains  avoient  retenu  la  Mythologie  des 
anciens  Peuples  de  l’Europe,  &  à  quels  égards  ils  s’en  étoient  écartés. 
Les  Latins  rapportaient  l’origine  de  toutes  chofes  à  Saturne  ,  &  à  Ops  fa 
femme.  Les  Grecs  au  Ciel  &  à  la  Terre;  c’étoit  l’ancienne  Do&rine. 
Les  uns  &  les  autres  ont  retenu  le  culte  des  Elémens  ;  mais  iis  en  attri- 
buoient  la  direéiion  à  des  Héros.  Neptune,  par  exemple ,  avoit  l’em¬ 
pire  de  la  Mer;  Vulcain,  celui  du  Feu.  En  cela,  ils  s’écartoient  de  la 
Do&rine  des  Celtes  ,  qui  croyoient  que  les  Intelligences  auxquelles  ils 
rendoient  un  culte  religieux  ,  n’avoient  jamais  eu  d’autre  corps  que 
l’Elément  où  elles  réfdoient.  Il  faut  voir  prélentemcnt ,  fi  les  Peuples 
Celtes  &.  Scythes  rendoient  un  culte  religieux  aux  Ames  de  leurs  Héros, 

C+  Ci-d.  ch.  VI.  §.!«.  not.  1 5S.  ii &  çi-dçflf,  ch.  XV U.  §.  2. 

[lSJ  Ci-d.  çh.  Yl.  §,  i6,  not.  160, 
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&  s’il  ed  vrai  qu’ils  vénéraffent  même  un  H&rcuh  >  un  Bacckus ,  & 
d’autres  Héros  étrangers,, qui  avoient  été  mis,  après  leur  mort,  au  nom- 
•bre  des  Dieux, 
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§.  T.  Le  jugement  que  les  Peuples  Celtes  portoient  de  la  Théologie 
des  Grecs  ,  fuffiroit  prefque  ,  fans  autre  preuve  ,  pour  montrer  que 
Tapothéofe  des  morts  étpit  un  Dogme  inconnu  à  ces  Peuples.  Ils  fe 
moquoient  des  Religions  ,  où  Pon  repréfentoit  la  Divinité  fous  la  forme 
de  l’homme  ,  où  Pon  adoroit  des  Dieux  mâles  &  femelles ,  des  Dieux 
iffùs  des  hommes  ,  dont  on  célébroit  la  n alliance  ,  dont  on  montroit  le 
tombeau.  Peut -on  fe  perfuader  ,  après  cela,  qu’ils  donnallent  eux- 
mêmes  dans  toutes  ces  extravagances  ,  qui  étoient  auffi  oppofées  à 
leur  Do&rine,  qu’elles  le  font  au  fens  commun?  Cela  n’a  pas  emnêchë 
qu’on  ait  attribué,  prefque  généralement ,  aux  Peuples  Celtes  d’adorer, 
non  leurs  propres  Héros,  il  y  auroit  là  quelque  oirjbre  de  vraifem- 
blance ,  mais  des  Héros  étrangers,  tels  qu’étoient  Hercule,  Bacchus, 
Cador ,  Poilux  &  plufieurs  autres.  Il  faut  examiner  le  fait,  &  décou- 
'-vrir  ,  s’il  ed  podible,  ce  qui  a  donne  lieu  à  cette  imputation. 

Nous  parlerons  dans  ce  Chapitre,  du  culte  que  les  Celtes  rendoient  à 
Hercule  ,  félon  les  Auteurs  Grecs  &  Latins.  On  prétend  qu’il  étoit  fervi 
connu  dans  toute  la  Celtique,  comme  un  Dieu.  Ayant  parcouru 
toutes  ces  vades  contrées ,  il  n’ÿ  en  avoit  aucune  où  il  n’eût  mérité ,  par 
quelqu’exploit,  les  honneurs  divins ,  que  les  gens  du  Pays  lui  rendirent, 
les  uns  pendant  fa  vie,  &  les  autres  après  fa  mort.  On  va  donner ,  en 
deux  mots,  l’hidoire  d’Hercule,  aufam  qu'elle  regarde  les  Celtes.  Si 
l’on  rapporte  des  fables,  ce  fera  pour  les  relever,  &  pour  montrer  que  lçs 
Grecs,  adn  de  donner  du  ludre  au  plus  célébré  de  leurs  Héros  ,  ont 
débité  effrontément  les  menfonges  les  plus  groffiers  &  les  plus  ridicules , 
qu’ils  ont  prêté  leurs  propres  idées  à  des  Peuples  qui  en  avoient  de  di- 
re&ement  oppofées. 

§•  IL  On  a  donc  dit  (1)  «que  l’un  des  douze  travaux  qu’Euridhée 

(ï)  Diod.  Sic.  lib.  IV  p.  ï  Ôt  feq.  Dionyf.  Haüc.  L  cap.  J.  pag.  j  i.  Juftiji.  £LIV-  4.  UefjgtJ.. 
Tbeogon.  y.  a8*.  zi$. 
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»  imnofa  à  Hercule  ,  fut  qu’il  lui  amenât  les  vaches  de  Géryon. 

»  Pour  obéir  à  cet  ordre ,  le  Héros  le  rendit  dans  Tille  de  Crète ,  oii 

»  il  s’embarqua  pour  TEfpagne  ,  qui  étoit  gouvernée  par  un  Roi,  nom- 
»  mé  Çhryfaor.  Il  portoit  ce  nom  à  caufe  de  Tes  richeffes  ,  &£  avoit 
»  trois  fils  extrêmement  braves.  Hercule  ayant  pafle  (2)  en  Egypte,  Sc 
»  en  (3)  Afrique ,  arriva  à  l’endroit  oii  la  mer  Méditéranée  étoit  fermée 
»  &  féparée  de  l’Océan  par  deux  grandes  Montagnes,  appellées  Calpc 
„  &z  Abyla.  Pour  ouvrir  une  libre  communication  aux  vailTeaux  ? 
»  entre  les  deux  Mers  (4),  il  fépara  les  rochers,  &  les  pofa  fur  les  deux 
„  rivages  oppofés  (3)  ,  comme  un  monument  de  les  courfes,  qu’il  n’avoit 
»  pu  pouffer  plus  loin ,  parce  qu'il  n’avoit  trouvé  au-delà  que  le  cahos 
»  &  d’épaiffes  ténèbres.  C’elî  en  mémoire  de  cet  événement  (6)  que  les 
»  deux  Montagnes  ont  reçu  le  nom  de  Colomnes  d’Hercule.  Etant 
»  enfuite  paffé  en  (7)  Efpagne  ,  il  tua  en  duel  Géryon  &  fes  deux 

»  freres.  D’autres  difent  qu’Hercule  vint  avec  fa  flotte,  dans  Tlfle  (8) 

»  d’Erythie ,  (que  quelques-uns  plaçent  fur  les  côtes  dePortugal  ;  mais 
»  qui  eh:  conffamment  Tille  d.Gades  ,  comme  Samuel  Brochart  Ta  dé- 
»  montré  avec  beaucoup  d’érudition.  )  Ce  fut ,  comme  ils  le  préten- 
»  dent  ,  dans  cette  IHe  ,  qu’Hercule  combattit  Géryon  (10),  qui  effc 
»  repréfenté  comme  ayant  trois  têtes  &  trois  corps  ,  foit  parce  (11) 
»  qu’il  étoit  Pvoi  de  trois  Illes,  foit  parce  que  (  12  )  fes  deux 
»  freres  &  lui  étoient  trois  têtes  dans  un  bonnet,  comme  on  le  dit  en 
»  commun  proverbe.  Après  s’être  emparé  des  richeffes  de  Chry- 
»  faor,  &  des  troupeaux  de  Géryon  ,  Hercule  pouffa  plus  loin  fes  con- 
»  quêtes ,  bâtit  les  Villes  de  (13)  Cartéja,  &  de  (14)  Sagunte,  éta- 
»  blit  une  Colonie  de  (13)  Doriens  fur  le  bord  de  l’Océan  ,  s’avança 


(а) .Dicd.  Sic.  IV.  p.  156  &  feq. 

(3)  Diod.  Sic.  ibid.  Saluît.  Jugurth.  cap.  89. 
Tomp.  Mel  I.  cap.  5.  p.  1  c.  Euftath.  ad  Dionyf. 
Terieg.  v.  1  74.  p.  3  3 .  Soi  in.  p.  m.  ifio.  &  266. 

(4!  Pomp.  Mel.  I.  cap.  5  pag.  10.  Plin.  Hift. 
Nat.  lib.  III.  in  I'iocm.  Philoitrare  lib.  III.  c.  1 4. 
pag.  9Z. 

(s  '  Schol.  ad  findar.  Olymp.  3.  Dion.  Pcrieg. 
v.  04.  Eultarh.  ad  Dion.  Per.  p.  19. 

(б)  Pompon.  Mêla  lib.  1.  cap.  5.  p.  10. 

(y  Diod.  Sic  IV.  p.  156.  6c  f.  Strabo  I.  p.  a. 
(*)  Pomp.  Mel.  III.  cap  6.  p.  So.  Solin.  c.  3  6. 
t>ag  •  aj;.  Emipid.  Herc.  Fur.  v.  423.  Etymol. 


Magn.  p.  231. 

(  9  )  Geogr.  Sacr.  Part.  II.  lib.  I.  cap.  34. 

pag.  677. 

(10)  Hefiod.  Theog.  v.  28 s  Silius  I.  v.  277. 
III.  v.  422.  XIII.  v.  201.  Euriji.  Herc.  Fur. 
v.  423.  Apollodor.  lib.  II.  cap.  5. 

(11)  Servais  ad  Æncid.  V  II.  v.  661. 

(12)  Jnftin  XLIV.  4. 

(13)  Strabo  III.  I40.  Cnfaubon  ,  dansfa  note 
fur  Stiabon  ,  prouve  qn’il  faut  lire  Carteja ,  au 
lieu  de  Calpc ,  qui  etoit  une  Montagr  . 

(14)  Silius  lib.  I.  v.  275.  369. 

(1 5)  Amm.  Marc.  XV.  cap.  9.  p»  97. 
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»  jufqu’aux  Monts  Pyrénées,  où  nous  le  retrouverons  bientôt»,  En 
confidération  de  ces  exploits  ,  les  Habitans  du  Pays  confacrerent  à 
Hercule  le  célébré  Temple  que  l’on  voyoit  dans  Fille  de  Gades,  où  étoit 
un  Oracle  fort  renommé;  mais  ils  rélolurent  en  même  tems,  &  firent 
pjaffcr  en  loi  (17),  qu’à  l’avenir  aucun  Efpagnol  ne  polfédéroit  plus 
ni  or,  ni  argent,  parce  que  ce  Conquérant  n’a  voit  porté  autrefois  la 
guerre  dans  un  Pays  fi  éloigné  de  fa  patrie ,  que  pour  s’emparer  de  leurs 
tréfors. 

§.  III.  Les  Auteurs  Grecs  &  Latins  qui  s’accordent  prefque  tous  à  racon¬ 
ter  des  fables,  ont  bien  fenti  (18)  que  leur  Hercule  étoit  beaucoup  plus 
moderne  que  celui  qui  avoit  un  Temple  dans  l’Ifle  de  Gades.  Celui-ci 
étoit  d’ailleurs  un  Dieu  Phénicien ,  dont  le  culte  avoit  été  apporté  de 
(19)  Tyr,  &  non  pas  de  Grèce;  ou,  ce  qui  paroît  être  encore  plus 
vraifemblable  ,  c’étoit  un  Général  Phénicien  (10),  qui  ,  après  avoir 
établi  une  Colonie  de  fa  Nation  dans  Fille  de  Gades  (*) ,  périt  enfuite 
dans  la  guerre  contre  les  Efpagnols.  Par  ces  raifons,  les  Tyriens  &  les 
Carthaginois  qui  demeuroierît  en  Efpagne  ,  en  firent  un  de  leurs  Dieux 
tutélaires,  &  lui  rendirent  un  culte  religieux  dans  le  Temple  où  il  étoit 
enterré. 

Philoflrate  prétend,  à  la  vérité  (21),  que  l’on  fervoit  dans  le  Tem¬ 
ple  de  Gades  les  deux  Hercules  ,  fçavoir ,  l’Egyptien  (  c’eft  le  même 
que  leTyrien),  &  le  Grec.  Mais,  i.°  Philollrate  ne  mérite  aucune  foi  fur 
cet  article ,  non-feulement  parce  que  c’eù:  un  Auteur  fabuleux ,  &  qui  ne 
rapporte  les  chofes  que  fur  un  ouï-dire,  mais  encore  parce  qu’il  avoue 
lui-meme ,  dans  un  autre  endroit ,  que  l’Hercule  Egyptien  (22)  étoit 
le  feul  qui  fût  venu  à  Gades.  2.0  Les  Auteurs  plus  anciens  ne  font  men¬ 
tion  que  d’un  feul  (23)  Hercule,  qui  fût  connu  &  fervi  à  Gades;  c’étoit 
le  Phénicien.  3.0  Hécatée,  quoiqu’il  aimât  beaucoup  le  merveilleux,  n’a- 


(l6)  Cet  Oracle  étoit  encore  en  réputation 
du  tems  de  l’Empereur  Garaca.Ua  ,  qui  fit  mourir 
Cacihus  Æmilianus, pour  l’avoir  confulté.  Excerpt. 
ex  Dione  ap.  Valef.  p.  756.  On  a  cité  ci-deflus , 
ch.  VII.  §.  2.  not.  34.  une  Loi  Romaine,  qui 
permet  de  faire  des  Legs  pieux  à  l’Hercule  de 
Gades. 

(17J  Ariftot.  de  Mirab.  Aufcult.  p.  707. 

(18)  Herodot.  II.  44. 

(15)  Juftin.  XLIV.  j.  Macrobé  infinue  que 


c’étoit  le  Soleil.  Saturn.  lib.  I.  cap.  2.0.  p.  r, 07. 

(10)  Pomp.  Mêla  lib.  III.  cap.  6.  pag.  80. 
Saluft.  Jugurth.  cap.  18. 

(*)  Etymol.  Magn.  p.  219. 

(  21  )  Philoft.  Vit.  Apollon,  lib.  V.  cap.  i> 
pag.  2ii. 

(22)  Philoftrat.  lib.  II,  cap.  14.  p.  97- 

(23)  Arrian.  Esped.  Alex,  lib,  II.  pag.  X2.-6» 
Appian.  Iber.  initio. 
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voit  pas  laide  de  remarquer  (24)  que  le  Roi  Géryon  avoit  été  tranf- 
planté  fort  mal  à-propos  en  Efpagne  :  il  avoit  régné  dans  une  petite  con- 
trée  de  l’Epire ,  où  Hercule  alla  l’attaquer  &:  lui  enlever  fes  troupeaux. 
Après  un  témoignage  fi  formel ,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  celui  d’Ariflote; 
il  prétend  (25)  ,  que  l’Hercule  Grec  avoit  fournis  l’Efpagne  ,  &  en  donne 
pour  preuve ,  que,  depuis  ce  tems-là,  les  Efpagnols  avoient  renoncé  à 
l’ufage  de  l’argent.  Le  Philofophe  commet ,  dans  cette  occafion,  le  fo- 
phifme  que  l’on  appelle  non  caufœ  pro  caufà.  Les  Efpagnols ,  non  plus 
que  les  autres  Peuples  Celtes  (26),  ne  pofl'édoient  ni  or  ,  ni  argent,  du 
tems  d’Ariflote  ;  ce  n’efl  pas  qu’ils  en  euffent  interdit  l’ufage,  après  en 
avoir  reconnu  l’abus  &  le  danger;  mais  c’étoit  des  barbares  qui  ne  con- 
noiffoient  point  encore  le  prix  de  ces  métaux  ,  ni  l’utilité  qu’une  fociété 
bien  réglée  peut  en  tirer.  5.0  Mais  que  cet  Hercule qui  avoit  un  Tem¬ 
ple  à  Gades,  &  qui  paffoit  pour  avoir  fournis  une  partie  de  l’Efpagne  r 
fût  Grec  ,  ou  Tyrien  ,  il  en  réfultera  toujours  que  c’étoit  un  Héros  étran¬ 
ger.  Il  pouvoit  être  fervi  par  les  Grecs ,  &  par  les  Phéniciens  ,  qui 
avoient  plufîeurs  établiflemens  fur  les  côtes  de  ce  Royaume  ;  mais  il  ne 
l’étoit  affurément  pas  par  les  Habitans  naturels  du  Pays.  Les  Peuples 
ont  mis  au  rang  des  Dieux  ,  des  Conquérans  qui  les  ont  élevés,  ou  tirés 
de  la  fervitude  ;  jamais  ils  n’ont  fait  le  même  honneur  à  des  brigands  qui 
les  avoient  opprimés  ou  dépouillés.  6,°  On  ne  fait,  au  relie ,  fi  ce  fut 
pour  s’accommoder  aux  idées ,  &  aux  coutumes  des  Efpagnols ,  que 
les  Tyriens  (27)  ne  placèrent  point  d’idole  dans  le  Temple  qu’ils  avoient 
confacré  à  leur  Hercule  dans  l’Ille  de  Gades.  Cependant  cette  conjeéiure 
allez  naturelle,  fi  l’on  confidére  ,  d’un  côté,  que  les  Celtes  condam- 
noient  l’ufage  des  fimulacres  ,  &  de  l’autre,  que  Pille  s’appelloit  ancien¬ 
nement  (28)  Cotinufa ,  c’efl-à-dire ,  la  maifon,  le  Sanéiuaire  du  Dieu  Tis  M 
qui  efl  le  nom  que  les  anciens  Habitans  de  l’Europe  donnoient  à  l’Être 
fuprême. 

§.  IV.  Revenons  préfentemenl  à  notre  Héros.  On  allure  (29)  que  de 
l’Efpagne  il  pafîa  dans  les  Gaules.  Quelques-uns ,  à  la  vérité ,  lui  font 


( 2 4':  Arrian.  Expe  h  Alex.  II  p.  1 16.  Enftath, 
in  Dionvf.  Perieg.  v.  561.  p.  9 2. 

Us  Ci-d  §  2.  not.  j  7, 

C16,  Ci-d.  Liv.  II.  ch.  9.  p.  17?. 


(27)  Ci-d.  not.  il.  Silius  lib,  III.  v.  3*. 

(28)  Ci-d.  ch.  VI.  §.  3.  not.  41. 

(29  Diod.  Sic.  IV.  p.  x  56.  &  f.Eucian.  Hcrcul. 
Qallic.  pag.  8  $  8. 
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prendre  une  route  toute  oppofée  ,  &c  prétendent  (30)  qu’il  traverfa 
l’Europe  d’Orient  en  Occident.  Mais  ils  conviennent,  au  relie,  que 
ce  Conquérant  entra  dans  les  Gaules  avec  fon  armée ,  ôc  les  fournit  à  fa 
domination.  D’abord  il  vint  à  la  cour  du  Roi  des  (3  1)  Bébryces  qui 
demeuroient  autour  de  Narbonne.  Là  il  corrompit  la  Princeffe  Pyrène , 
fille  du  Roi,  de  laquelle  les  Monts  Pyrénées  ont  reçu  leur  nom.  S’étant 
enfuite  avancé  jufqu’en  Bourgogne’^!),  il  y  conflruifit  la  célébré  (33) 
Ville  d’Alifé  (  AUfia )  que  les  Gaulois  regardoient  comme  la  Métro¬ 
pole  de  leur  Pays,  &  qui  paffa  pour  imprenable  jufqu’au  tems  de  Jules- 
Céfar.  Pendant  le  féjour  qu’il  fît  dans  les  Gaules  (34),  il  eut  commerce 
avec  différentes  Dames  du  Pays,  dont  il  eut  plufieurs  enfans,  ôc  en- 
tr’autres  (35)  trois  fils,  Cdtus ,  Galatcs ,  ÔC  lbcr.  Un  de  fes  Capitaines 
bâtit  aufli  une  Ville  dans  le  Languedoc,  à  laquelle  il  donna  fon  nom  de 

(36)  N  cm  au  fus  ( N  if  me  s .  ) 

Pline  a,  fans  doute,  raifon  de  regarder  tout  ce  qu’on  difoit  d’Hercule 

(37)  ôc  de  Pyrène ,  comme  de  pures  fictions.  Il  y  a  ,  cependant,  quelque 
fondement  dans  ce  que  les  Hiftoriens  rapportent  (38)  «  qu’Hercule  paffa 
«dans  la  Celtique,  qu’il  y  abolit  les  injuflices ,  ôc  la  barbare  coutume 
»  d’immoler  les  étrangers  (39);  qu’il  tua  dans  les  Gaules  Taurifcus 
»  (40)  ;  qu’il  défît  les  géants  Albion  ôc  Bergion ,  dans  la  plaine  que  l’on 
»  appelloit  autrefois  (41)  Campi  lapidd ,  6c  que  les  flèches  lui  ayant 
»  manqué  pendant  la  bataille  ,  il  invoqua  Jupiter  qui  le  fecourut  , 
»  en  faifant  defcendre  fur  fes  ennemis  une  grêle  de  pierres  ».  Voici  ce 
quia,  probablement,  donné  lieu  à  ces  fables.  L’Hercule  dont  il  s’agit 
ici,  efl  un  chef  des  Marfeillois,  qui  avoit  gagné  une  bataille  confidéra- 
ble  fur  les  (42.)  Liguriens  établis  autour  de  la  Ville.  Les  noms  à’ Al- 

-  -  ■  -   


(30)  Strabo  IV.  p.  183.  Ammian.  Marc.  XV. 
eap.  9.  p.  96.  cap.  10,  p.  loi. 

(31)  Süius  lib.  III,  v.  4x0-441. 

(32)  Diod.  Sic.  IV.  156.  v.  210. 

(33)  Diodore  de  Sicile  lib.  m.  pag.  158.  dit 
»  qu’il  l’appeîla  ALefia,  parce  que  fon  armée 
»  s’étoit  égarée  dans  cet  endroit.  » 

(34)  Ammian.  Marc.  XV.  cap.  9.  p.  96. 

(3  5)  Diod.  Sic.  V.  2x0.  Euftath.  ad  Dionyf. 
Perieg.  v.  282.  p.  47. 

(36)  Stephan.  de  Urb.  p.  j8£. 

(37)  nin.  Hift.Nat.  III.  u 
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(38)  Diod.  Sic.  IV.  p.  1  j  6.  ôc  f. 

(39)  Ci-deflus  note  34. 

(40)  Pomp.Mela  II.  cap.  j.  p.  s 7-  Plitr.  III.  4. 
Strabo  IV.  p.  183.  Dionyf,  Halic.  I.  p.  34.  Bo* 
chart.  Geogr.  Sacr.  Part.  2.  lib.  I.  c.  9  1  p.  730. 

(41)  On  l’appelle  aujourd’hui  /<*  Crau.  Bo- 
chart  prétend  que  ce  nom  a  été  corrompu  de 
celui  de  Craig  ,  qui  fignifioit ,  en  Gaulois ,  une 
pierre. 

(42)  Efchyle  avoit  remarqué  que  ce  fut  con¬ 
tre  des  Liguriens  qu’Hercule  gagna  la  bataille 
de  la  Cran.  On  peut  voir  le  paffage  de  ce  Poëte 

R 


qu’ilercule  !» 
The  b  a  in?  Vf  c 
paifé  dans  les 
Gaules. 


Cet  Hercule 
émit  un  Gé¬ 
nital  des 
M  itleillois. 


Gauîoiî 
adoraient,  du 
cenis  de  Lu- 
,  l’Her- 
cu'e  Ogmius. 


130  histoire  des  celtes, 

lion ,  &  de  (43)  Bergion  ,  qui  défignent  tous  deux  des  montagnards, 
infirment  que  ces  Liguriens  étoient  de  ceux  qui  demeuroient  dans  les 
Alpes  voifines,  Sc  qui  pafToient  pour  le  Peuple  le  plus  belliqueux  de  toute 
la  Contrée.  Ils  avoient  encore  la  môme  réputation  du  tems  de  Jules- 
Céfar,  qui  les  appelle  (44)  A  Un  ci.  Le  nom  de  T  aurif eus  marque  que 
ces  Liguriens  étoient  des  Celtes,  qui  fe  croyant  iflus  du  Dieu  T  eut ,  por¬ 
taient  le  nom  de  Teclofages  ,  c’eft-à  dire,  d’enfans  de  Tait  9  &  appelloient 
leur  Pays  Tau- rich ,  Royaume  de  Tcut.  Il  fe  peut  bien  que  les  flèches 
ayant  manqué  fur  la  fin  du  combat ,  le  Chef  des  Marfeillois  eût  ordonné  à 
fes  gens  de  fe  fervir  contre  l’ennemi  des  pierres  qu’ils  trouvoient  fous 
leurs  pieds.  Le  Général  Grec  ayant  fournis  les  Liguriens  après  cette  vie* 
toire,  abolit  dans  le  Pays  conquis  les  barbares  coutumes  d’immoler 
des  étrangers ,  tk  de  vuider  tous  les  différens  à  la  pointe  de  l’épée.  C’eil- 
là ,  félon  les  apparences,  ce  qui  a  fourni  le  canevas  (45)  qu’Efchyle 
&  les  autres  Poètes  ont  brodé  à  leur  manière.  Ammien-Marcellin  pouvoit 
aufîi  avoir  lu  quelque  c’nofe  de  femblable  dans  une  Infcription  (46)  qu’il 
dit  avoir  vue.  Ou  y  donnoit  au  Chef  des  Marfeillois  le  glorieux  titre 
d’Hercule,  que  cet  Hifforien  a  pris  mal  à  propos  pour  le  fils  d’Amphi- 
trion. 

§.  V.  Le  Héros  dont  on  vient  de  parler,  ayant  été  l’ennemi  déclaré  des 
Gaulois,  on  fent  bien  qu’il  ne  pouvoit  être  l’objet  de  leur  culte  reli¬ 
gieux.  Il  faut  avouer,  cependant,  que  dans  le  fécond  fiécle  du  Chriflia- 
nifme  ,  les  Gaulois  adoroient  un  Heraile ,  qu’ils  appelloient  Ogmius . 
Mais  ce  n’étoit  affurément  pas  un  Héros ,  encore  moins  le  grand  Héros 
des  Grecs.  C’étoit  un  Dieu  Celte;  il  fera  facile  de  le  reconnoître  , 
pour  peu  qu’011  life  avec  attention  ce  qui  en  a  été  dit  par  Lucien  ,  qui 
efl  le  premier  &  le  feul  Auteur  qui  en  ait  fait  mention.  Ce  Philofophe 
avoit  été  dans  les  Gaules.  Il  y  avoit  vu  le  Dieu  Ogmius  ,  repréfenté  fous 
une  forme  &  dans  une  attitude  toute  extraordinaire.  C’efl  le  fujet 
d’un  Dialogue  intitulé,  Y  Hercule  Gaulois ,  dans  lequel  on  trouve  les 
particularités  fuivantes  (47).  <«  Les  Celtes  nomment  Hercule ,  dans  leur 
»  Langue ,  Ogmius .  Ils  repréfentent  ce  Dieu  fous  une  forme  toute  ex- 


dans  Strabon  IV.  p.  i  8  3 .  &  dans  Denys  d’Hali- 
carnafle^  1  ib .  I.  pag.  34.  Voyez,  aulli  Euitath.  ad 
Dionyf.  Perieg.  v.  7 6.  p.  21. 

(43J  Ci-d.  Lvv.  I.  cb.  1  S.  p.  104. 


I'44'l  Cæfarde  Bello  Civili  lib.  I.  cap.  34.  Je  57, 

(45)  Ci-defTus  ijoc.  42. 

(46)  Ci-dcflus  nof.  $4. 

(47J  Lucian.  in  Hercule  Gallico  p.  85S. 
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»  traordinaire.  C’eft  un  vieillard  décrépit ,  qui  a  le  derrière  de  la  tête 
?>  chauve.  Le  peu  de  cheveux  qu’il  conferve  fur  le  devant ,  font  par- 

»  faitement  blancs.  Il  a  la  peau  ridée  &  d’un  noir  de  fuie ,  comme  les 

»  vieux  matelots.  Vous  diriez  plutôt  que  c’efl  ou  Caron  ,  ou  Japet,  ou 
»  quelqu’autre  homme  revenu  de  l’enfer;  en  un  mot,  ken  juger  par 
»  l’image,  vous  le  prendriez  pour  tout  autre  que  pour  Hercule.  Cette 
»  figure  d’homme  ne  laide  pas  de  porter  l’équipage  d’Hercule.  Cou- 
»  vert  d’une  peau  de  lion ,  il  tient  la  mafïùe  dans  fa  main  droite ,  le 

»  carquois  lui  pend  fur  les  épaules ,  &  dans  la  main  gauche ,  il  tient 

w  un  arc  bandé.  Enfin  il  a  tout  l’attirail  d’Hercule.  Je  crus  d’abord  que 
»  les  Celtes  avoient  inventé  cette  figure  grotefque  ,  pour  fe  moquer 
»  des  Dieux  des  Grecs  ,  &  pour  fe  venger  d’Hercule ,  qui  avoir  autre- 
»  fois  ravagé  leur  Pays  ,  &  la  plus  grande  partie  de  l’Occident ,  en 
»  allant  chercher  les  troupeaux  de  Géryon.  Mais  je  n’ai  point  encore 
»  rapporté  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  extraordinaire  dans  le  tableau.  Ce 
»  vieux  Hercule  trame  après  foi  une  grande  multitude  d’hommes ,  qu’il 
»  tient  tous  attachés  par  les  oreilles  avec  des  chaînes  d’or  émaillé ,  fort 
»  délicates  ,  &  fort  précieufes ,  qui  reffemblent  à  celles  qu’on  porte 
»  autour  du  cou.  Attachés  par  des  liens  fi  fragiles ,  ils  ne  penfent  pas 
»  à  s’enfuir,  quoiqu’ils  puffent  le  faire  facilement.  Ils  ne  refilent  point, 
»  &  ne  fe  roidiffent  pas  contre  celui  qui  les  tire.  Au  contraire*  ils  le 
.v  fuivent  volontairement,  &  avec  joie  ,  en  louant*  celui  qui  les  conduit. 
»  Ils  fe  hâtent  même ,  &  on  voit  par  les  chaînons ,  qui  font  lâches , 
»  qu’ils  tâchent  de  devancer  leur  conduêleur ,  &  qu’ils  feroient  bien 
»  fâchés  qu’on  les  déliât.  Quand  je  devrois  ennuyer  mon  Lecleur ,  il 
»  faut  que  je  rapporte  encore  ce  que  je  trouvai  de  plus  abfurde  dans 
»  le  tableau.  Hercule  a  la  main  droite  embaralfée  de  fa  mafîiie,  &  la 
»  gauche  d’un  arc.  Le  Peintre  ne  fachant  donc  où  il  devoit  attacher  un 
«bout  des  chaînons,  s’efl  avifé  de  percer  l’extrémité  de  la  langue  du 
»  Dieu ,  &  d  y  attacher  de  petites  chaînes  qui  vont  toutes  fe  rendre 
»  dans  fa  bouche ,  enforte  qu’il  tire  toute  la  foule  avec  fa  langue.  Le 
v  Dieu  a  le  vifage  &  les  yeux  tournés  fur  la  multitude,  qu’il  regar- 
»  de  d’un  air  gracieux  &  riant».  Un  Philofophe  Celte,  auquel  Lucien 
demanda  l’explication  de  çe  tableau,  lui  répondit  qu’Hercule  préfidoit 
à  l’éloquence  parmi  les  Gaulois. 

Pour  faire  préfentement  nos  réflexions  fur  ce  paffage,  remarquons 
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toi:  d’abord,  que  ce  tableau  n’appartient  point,  à  proprement  parler,  à  la  Re* 

u‘  ]ieion  des  Celtes,  qui  ne  vouloient  pas  qu’on  repréfentât  la  Divinité 
fous  la  forme  de  l’homme.  On  fera  voir,  en  fon  lieu  ,  que  ce  fcrupule 
ctoit  commun  aux  Gaulois  avec  tous  les  autres  Peuples  Scythes  &  Celtes. 
Ce  tableau  avoit  été  fait  depuis  le  tems  de  Jules-Céfar,  apres  que  les 
Gaulois  eurent  adopté  des  fuperftitions  étrangères,  &  particulièrement 
la  coutume  d’avoir  des  Temples  &:  des  Idoles.  On  voit  clairement,  que 
le  Peintre  ,  qui  étoit  initié  dans  la  Mythologie  des  Grecs  &c  des  Ro¬ 
mains,  voulant  repréfenter  un  Dieu  des  Gaulois,  &  exprimer  parfaite¬ 
ment  l’idée  qu’ils  en  avoient,  lui  attribue  les  caractères  de  trois  Divi¬ 
nités  étrangères ,  l’ancienneté  de  Saturne ,  la  valeur  d’Hercule  ,  &  l’élo¬ 
quence  de  Mercure.  Ce  Dieu  Gaulois  eft  manifeftement  le  Teut ,  1  "Odin, 
dont  il  a  été  parlé  au  long  dans  le  Chapitre  fixième  de  ce  Livre.  Ce 
T  eut  étoit  regardé  comme  le  Pere  des  Hommes  &  des  Dieux.  C’étoit 
le  premier  Être,  le  plus  ancien  des  (48)  Dieux,  ainfi  que  le  porte  l’Edda 
des  Iflandois.  Par  cette  raifon,  il  eft  reprélenté  fous  la  forme  d’un  vieil¬ 
lard.  Le  même  Teut  étoit  le  Dieu  des  Guerriers.  C’eft:  auprès  do  lui  (49) 
que  tous  ceux  qui  perdoient  la  vie  dans  le  noble  métier  des  armes,  al- 
loient  jouir  d’une  gloire  &  d’une  félicité  transcendantes.  C’efl  ce  que 
marque  la  maftûe  ,  l’arc,  en  un  mot,  tout  l’équipage  d’Hercule,  dans  le¬ 
quel  il  eft  repréfenté.  Enfin  le  Dieu  Teut  étoit  regardé  dans  les  Gaules  , 
comme  (50)  l’inventeur  des  Sciences  &  des  Arts.  C’eft  la  raifon  pour  la¬ 
quelle  le  Peintre  lui  attribue  ce  que  les  Grecs  appelloient  les  laqs  de 
Mercure,  c’eft- à-dire,  le  don  de  perfuader.  Lucien  appelle  ce  Dieu  Gau¬ 
lois  Hercule.  Il  auroit  pu  l’appeller,  avec  autant  &  plus  de  raifon ,  Mercure. 
D’un  côté,  c’eft  fous  ce  nom  que  les  étrangers  défignoient  ordinairement 
le  Teut  des  Gaulois.  D’un  autre  côté,  c’eft:  là  précisément  ce  que  marque 
le  nom  d’ O gmius.  Edmond  Dickinfonacru  (5  1)  que  cet  Ogmius  étoit  Jofùé, 
qui  reçut  ce  nom,  après  qu’il  eût  défait  Og ,  Roi  de  Bafan.  C’eft  une 
vifion.  M.  Keyfler  a  prouvé  (5i)qu’Og^,  Ogum  ,  &:  Ogma  ,  eft  un 
vieux  mot  Celtique  ,  qui  fignifie  proprement  des  lettres  fecrettes ,  écrites 
en  chiffre ,  &  indirectement  une  Science  occulte.  Ainfi  le  Dieu  Ogmius 
eft  le  Dieu  du  fçavoir  &  de  l’éloquence. 

4 Ci-deflus  ch.  VI.  $.  5.  not.  3 6.  |  (ji)  Dickinfon Delphi  Phatnicifantes cap,  4. 

•49  Edda  Ifland.  Mitholog.  3  3.  I  pag.  41. 

,'-.J  °)  c>  deffus  ch.  VI.  §.  4.  not.  it.  (  (jz)  Keyfler  Antiq.  Septcntr,  p.  38, 
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§.  VI.  Il  faut  fuivre  préfentement  Hercule  ddns  fes  courfes.  «  Après 
«  avoir  fournis  l’Efpagne  &  les  Gaules  (53)  ,  il  fe  mit  en  marche  pour 
»  l’Italie  ,  &  paffa  le  premier  (54)  les  Alpes,  à  la  tête  d’une  armée. 
»  Ce  fut  en  mémoire  de  fon  paffage,  que  les  montagnes  qu’il  avoit  tra- 
»  verfées  avec  fes  Grecs ,  reçurent  le  nom  d’Alpes  Grecques.  On  pré- 
»  tend  même  que  les  Lépontiens  ,  qui  demeuroient  près  des  fources 
»  du  (55)  Rhin,  defcendoient  d’une  troupe  de  foldats  (56)  qu’Hercule 
«  fut  obligé  de  iaiffer  en  arrière,  parce  qu’ils  avojent  eu  les  mains  de 
»  les  pieds  gelés  dans  les  neiges.  Arrivé  dans  le  Pays  Latin  (57),  le 
«  Héros  tua  le  brigand  Cacus ,  qui  infeffoit  depuis  long-tems  la  Con- 
«  trée,  &  qui  lui  avoit  volé  à  lui-même  les  plus  belles  vaches  de  fon 
»  troupeau.  Il  établit  enfuite,  fur  le  bord  du  Tibre,  dans  le  lieu  oii  l’on 
«bâtit  depuis  la  Ville  de  Rome,  une  Colonie  Grecque,  qu’il  forma 
«(}8)de  Péloponnéfiens  tirés  de  fon  armée,  &  de  quelques  prifonniers 
«qu’il  avoit  emmenés  de  Troye.  Non  content  d’avoir  fondé  la  Co- 
«  Ionie,  il  voulut  encore  contribuer  à  l’augmenter.  Il  époufa  pour  cet 
«effet  deux  Princeffes  ,  l’une  Grecque  (59)  ,  &  l’autre  Latine  ,  ou 
«  Hyperboréenne,  &  il  eut  des  enfans  de  l’une  &  de  l’autre.  Pendant 
«le  féjour  qu’il  fit  dans  cette  Contrée  ,  il  adoucit,  à  plufieurs  égards, 
«  les  mœurs  féroces  de  fes  Habitans  naturels  ,  &  il  abolit ,  en  particu- 
«  lier  ,  la  barbare  coutume  qu’ils  avoient  de  précipiter  ,  tous  les 
«ans,  trente  hommes  dans  le  Tibre  (60),  comme  un  facrifice  au  Dieu 
«  Dis.  Cependant  ,  pour  ne  pas  effaroucher  les  efprits  attachés  aux 
«anciennes  luperffitions ,  il  jugea  à  proposée  conferver  une  image  du 
«facrifice,  &  de  faire  jetter  dans  le  Fleuve  trente  hommes  de  paille, 
«que  les  Latins  appelèrent  (61  )  Argei  ;  (  félon  les  apparences  , 
«  parce  qu’avant  le  changement  introduit  par  Hercule  ,  on  noyoit 
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(s  3)  Ammien  Marcellin  pre'tend  qu’Hercule 
pafla  d’Italie  dans  les  Gaules  &  en  Efpagne. 
Amm.  Marc.  XV  cap.  i  o  p.  toi. 

(  s  4.)  Cornel.  Nep.  Hannibal.  cap.  3.  Plin.  Hift. 
Nat.  lib.  m.  cap.  17.  Juftin.  XXXV.  4.  Silius 
lib.  i|l.  v.  4 96.  Conon.  ap.  Photium  n.  186. 
Virgil  Æneid  VII.  v  660.  VIII.  v.  92.  &  feq. 
Diod.  Sic.  lib.  iv.  p  58.  Dionyf.  Halic.  lib.  I. 
pag.  z6  51.  lib.  II.  p.  77. 

(5  s)  Cæfar  IV.  o,. 

(s  6)  rlin.  lib.  m.  cap.  10.  p.  376. 


(î 7)  Virgil.  Æneid.  vin.  20  j.  Dionyf.  Hal.I. 
pag.  3  1.  Livius  lib.  I.  7. 

(  5  8  Dionyf.  Halic.  1.  p.  27.  49.  II.  77. 

($9)  Dionyf.  Hal.  I  pag.  25.  34-  35- Juftin. 
XLiu.  1 .  Pomp.  Feftus  Paul.  Duc  p.  3  5  5.  Virgil. 
Æneid.  vu.  656.  Dion.  Hal.  1.  p.  2  5.  Solin.  I.  1, 
Etymol.  Magn.  p.  502. 

(<So  Macrob.  Saturn.  I.  cap.  7.  p.  iS3-Eufeb. 
Præp.  Evang.  lib.  iv.  cap.  1  6.  p.  160.  Voyez,  ci- 
deflus  ch.  vi.  §.  1 1.  not.  75. 

(61)  Ci-d.  ch.  vi.  §.  14.  net.  1 18. 
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»  des  vieillards  ,  des  hommes  inutiles  à  la  fociété  ».  )  Varron  a  cru  qu  us 
reçurent  le  nom  d’Argei  (62)  des  grands  Seigneurs  Argiens  qu  Hercule 
avoit  auprès  de  lui.  C’efl  une  étymologie  ridicule  ,  parce  qu’il  etl 
vifible  que  ces  images  ne  repréfentoient  pas  des  Grecs  ,  mais  des  Abo- 
rigines,  que  l’on  offroit  au  Pere  Dis. 

Cette  conjeffure  de  Varron  efl  cependant  plus  vraifemblable  ,  que 
celle  d'un  certain  Epicadus,  qui  efl  rapportée  par  Macrobe  (63  ).  Attn- 
bant  à  Hercule  l’invention  de  ces  hommes  de  paille ,  il  difoit  »  que  ce 
»  Héros  ,  après  avoir  vaincu  Géryon  en  Efpagne  ,  fît  des  flatues  de  les 
»  compagnons  qui  avoient  été  tués  ,  &  qu’il  les  jetta  dans  le  libre,  afin 
»  qu’elles  defcendiffent  dans  la  mer,  &  qu’elles  allafîent  flotter  fur  le  ri- 
»  vage  de  leur  Patrie.  Il  prétendoit  confoler’par  là  les  parens  des  défunts, 
»  en  leur  rendant  au  moins  les  images  de  ceux  que  la  mort  leur  avoit  en- 
»levé.  »I1  faut  qu’un  Hifforien  foit  fimple  &  crédule  au  dernier  point, 
ou  qu’il  ait  bien  mauvaife  opinion  de  fes  Ledeurs ,  pour  mettre  lur  le 
papier  de  femblables  impertinences.  Quoi  qu’il  en  foit ,  Hercule  pafl'a  du 
Pays  Latin  dans  le  Royaume  de  Naples ,  où  il  défît  les  Titans,  pre¬ 
mièrement ,  près  du  Mont  (64)  Véfuve,  &  enfuite  plus  bas ,  dans  la 

(65)  Japygie.  C’efl  de  là,  félon  les  apparences,  qu’il  alla  foumettre  la 

(66)  Sicile  &  la  (67)  Sardaigne  ,  ce  fut  en  confidération  de  tous  ces 
exploits,  que  les  Habitans  de  l’Italie  lui  conlàcrerent  dans  les  Ailles,  & 
le  long  des  (68)  grands  chemins,  des  Autels ,  ou  on  lui  ofîroit  des  lacrl- 
fîces  annuels.  Us  inférèrent  aufîi  fon  nom  dans  l’Hymne  (69)  que  les 
S’aliens  chantoient  à  l’honneur  du  Dieu  de  la  guerre. 

§.  VII.  Tite-Live  regarde  comme  une  fable  ,  la  tradition  qui  portoit 
(70)  qu’Hercule  avoit  paffé  les  Alpes  avec  fes  Grecs.  Il  a  raifon.  Il  n’eft 
pas  douteux  que  les  Gaulois  appelloient  le  grand  S.  Bernard  &  les 
Montagnes  voifines  ,  the  graüce  Albin,  les  Alpes  grifes ,  parce  qu’on 
y  voyait  toujours  de  la  neige  ,  de  la  même  manière  que  les  Scythes  ap- 


(62'  Varro  de  Ling.  La*,  lib.  i  v.  p.  12. 

(63)  Macrob.  Saturn.  I.  cap.  i  2.  p.  168.  On 
prétend  que  cet  Epicadus  eft  le  même  dont  il  cft 
lait  mention  dans  les  i  1 1  Lift  res  Grammairiens  de 
Suctone  ch.  12.  Il  e'toit  aSranchi  du  Dictateur 
.  dont  il  publia  les  Mémoires. 

Ci  d.  ch.  vi.  §»  1 1. 110t.  24.  Liv.  X. ch.  p. 
P*S-  s 3. 


(65  Arift.  de  Mirab.  Aufcült.  p.  707. 

(66)  Diod.  Sic.  îv.  p.  i  58.  &  f. 

(67)  Bociiart.  Geogr.  Sacr.  Tart.  II.  lib.  I. 
cap.  31.  p.  641. 

(68)  Pionyf.  Halic  I.  pag.  32.  3  3 .  Virgil. 
Æneid.  vin.  1  S  5-268. 

(69  Ci-d.  Liv-  II.  ch.  10.  p.  154.  not,  7?» 
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pelloientleCaucafe,  Graucafus{ 71)  ,  c’eft-à-dire  ,  comme  Pline  l’a  remar¬ 
qué,  la  Montagne  toujours  couverte  de  neige.  La  conformité  du  mot 
Celte  grade  (72),  ou  grife ,  avec  le  mot  Latin  grajœ,  a  fait  croire  que  les 
Montagnes  dont  il  s’agit,  portoient  le  nom  d’Alpes  Grecques.  Pour  ren¬ 
dre  raifon  de  cette  dénomination  ,  on  a  fuppofé  en  fuite  qu’Hercule 
avoir  paffé  dans  ces  Montagnes  avec  fon  armée.  Par  une  iemblahle  mé-' 
prife,  on  a  dit  que  les  Alpes  Penines  étoient  ainfi  appelîées ,  parce  que 
les  troupes  Puniques  y  avoient  palTé  fous  la  conduite  d’Annibal,  quoique 
ces  troupes  euffent  pris  une  route  toute  différente,  &  que  le  nom  de 
penn ,  ou  de  pinne ,  fût  un  mot  Celtique  qui  défignoit  (73)  la  cime,  le 
fommet  des  Alpes.  Mais  quoiqu’HercuIe  n’eût  jamais  vu  les  Alpes  ,  ce 
que  la  fable  débitoit  fur  ce  fujet,  ne  laiffoit  pas  d’avoir  quelque  fonde¬ 
ment.  Il  y  avoit  eu  un  Hercule  dans  les  Alpes ,  &  un  autre  dans  le  Pays 
Latin.  Le  premier  étoit  encore  l’un  des  Chefs  de  la  Colonie  de  Marfeille. 
Cette  Ville  fe  trouvant  extrêmement  incommodée  par  les  courfes  conti¬ 
nuelles  que  les  Montagnards  faifoient  fur  fon  territoire ,  envoya  con- 
tr’eux  un  de  fes  Capitaines  ,  qui  ayant  pouffé  l’ennemi  ,  &  pénétré 
avec  fon  armée ,  non  pas  jufqu’au  grand  S.  Bernard  ,  mais  jufqu’aux 
Alpes  maritimes  ,  qui  féparent  la  Provence  de  l’Italie  ,  y  conffruifit 
deux  forts,  pour  tenir  en  bride  les  Montagnards.  Il  appella  l’un  de  ces 
forts  (74  )  Nicœa  (n udia,')  y  en  mémoire  de  la  viftoire  qu’il  avoit 
remportée  fur  les  Barbares.  L’autre  fort  qu’il  bâtit  fur  un  promontoire 
fut  confacré  par  la  même  raifon  à  Hercule  ;  &  c’eff  de  ce  Promontoire 
que  le  port  qu’il  forme,  reçut  le  nom  de  (75)  Portas  Herculis  Moncec'u 
C’eff-là ,  à  ce  qu'il  paroit ,  la  feule  armée  de  Grecs  que  l’on  eût  jamais 
vue  dans  les  Alpes. 

Il  eft  connu  que  les  Grecs  avoient  auiïi  plufieurs  établiffemens  dans  le 
Royaume  de  Naples.  Ces  Colonies,  comme  celles  de  Marfeille ,  avoient 
eu  leurs  Hercules  ,  leurs  Héros,  qui  avoient  fournis  les  Habitans  naturels 
du  Pays,  adouci  ce  qu’il  y  avoit  de  féroce  dans  leur  manière  de  vivre, 
défait  les  Titans  ,  c’eft-à-dire  ,  les  partifans  de  l’ancienne  R.eligion  , 
exterminé  les  brigands.  La  fable  ne  pêche  ici  qu’en  ce  qu’elle  attribue 
tout  cela  à  un  feul  homme.  Par  la  fuite  du  tems,  les  Grecs  en  vinrent 

(71)  Ci-d.  Liv.  I.  ch.  ij.  p.  324.  j  (74)  Plin.  III.  j. 

(72J  Cris,  en  Bas-Breton  ,Grau,  en  Allemand,  j  (75)  Plin. -IM.  5.  Lucan.  I.  v.  40$.. 

(73)  Ci-d.  Liv.  I.  ch.  1  s.  p.  X04,  not.  72.  j 
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fans  doute,  jufqu’à  rendre  des  honneurs  divins  aux  grands  hommes  à 
qui  ils  étoient  redevables  de  leur  établiffement  en  Italie  ;  mais  il  n’efl 
pas  facile  de  croire  que  les  Aborigines ,  les  Aufons,  les  Opiciens  ,  en 
un  mot ,  les  Peuples  à  qui  ces  Conquérans  avoient  arraché  leur  Reli¬ 
gion  leur  liberté,  ayent  pu  fe  réfoudre  à  leur  rendre  un  culte  reli¬ 
gieux.  Cet  Hercule  ,  qui  étoit  fervi  dans  le  Pays  Latin  ,  étoit  affurément 
un  Héros  Grec.  L’Hiftorien  Romain  Cecilius  le  croyoit  ainfi.  Il  conjec- 
turoit  (76)  que  la  Ville  de  Rome  avoit  été  bâtie  par  les  Grecs  ,  parce 
qu’on  y  ofFroit  anciennement  des  facrifîces  à  Hercule ,  avec  les  mêmes 
cérémonies  que  l’on  obfervoit  en  Grèce.  Varron  fe  trompoit  donc, 
iorfqu’il  affuroit  (7 7  )  qu’Hercule  étoit  le  même  Dieu  que  les  Sabins 
appelloient  Sanclus ,  ou  Sancus.  Portius  Caton  avoit  remarqué  (78)  que 
Sancus  étoit  un  Dieu  indigéte  des  Sabins ,  auquel  ils  rapportoient  l’o¬ 
rigine  de  leur  Nation.  Si  ce  Sancus  étoit  fervi  le  long  des  grands  che¬ 
mins,  ce  n’étoit  pas  ,  comme  (79)  Feflus  l’a  cru,  en  mémoire  d’Hercule 
qui  y  avoit  paffé,  mais  parce  que  les  anciens  Habitans  de  l’Italie,  com¬ 
me  les  autres  Celtes,  avoient  leurs  Sanctuaires  hors  des  Villes,  &  le 
long  des  grands  chemins. 

§.  VIII.  Il  faut  dire  un  mot  des  autres  Pays  de  la  Celtique  qu’Her¬ 
cule  doit  avoir  traverfé.  les  Poètes  aflurent  qu’il  entra  dans  le  Pays  des 
Hyperboréens ,  &  qu’ayant  pénétré  jufqu’aux  fources  du  Danube  (80)  , 
il  en  rapporta  l’olivier  dont  les  branches  fervoient  à  couronner  le  vain¬ 
queur  dans  les  jeux  Olympiques.  C’efl  une  fuppofition.  Peut-être 
l’Hercule  Grec  s’avança-t-il  jufqu’au  Danube;  mais  il  ne  remonta  alfuré- 
ment  pas  jufqu’aux  fources  du  Fleuve,  &  ce  n’eli  pas  de-là  que  l’olivier 
avoit  été  apporté  en  Grèce.  Tacite  parle  aufîi  d’une  tradition  félon  la¬ 
quelle  Hercule  devoit  être  parvenu  jufqu’au  Sund  (81).  «On  publie, 
»  dit-il ,  qu’il  y  a  dans  l’Océan  Germanique  des  colomnes  d’Hercule  , 
»  foit  qu’Hercule  ait  pénétré  jufques  là  ,  foit  que  l’on  ait  coutume  d’at- 
»  tribuer  à  un  homme  fi  renommé  les  grands  &  magnifiques  ouvrages 
»>  que  l’on  trouve  quelque  part  que  ce  foit  ».  Tacite  ,  en  rapportant 


(76)  Strabo  lib.  V.  p.  230.  I  (79)  Pomp.  Feftus  in  voce  Propier. 

( 77 )  Varro  de  Ling.  Lat.  lib.  IV.  4.  P.  Feftus  ''So)  Paufan.  Eliac.  I.  cap.  7-p.  352.  ci-deflu* 

in  voce  Propter.  ^  tll.  §.  3.  not.  16. 

(7  &)  Dionyf.  Halic.  lib,  II.  pag.  1  4  31)  Tacit.  Gerrn.  cap.  34. 

Ital.  lib.  vm.  v.421. 
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Cette  tradition ,  infinue  affez  qu’il  n’y  ajoute  point  de  foi.  «  Depuis  Drufus 
»  Germanicus  perfonne  n’a  fait  de  recherches  ,  pour  découvrir  ces 
»  colomnes  d’Hercule  ,  &  l’on  a  cru  que  c’étoit  une  chofe  plus  digne  de 
»  la  piété  &  du  refpeff  que  l’on  doit  aux  Dieux,  de  croire  ce  qu’on  dit 
«de  leurs  exploits,  que  d’en  avoir  une  entière  certitude  ». 

Ce  n’eff,  cependant,  que  cette  particularité  qui  eff  révoquée  en  doute  Tacite 
par  l’Hifforien.  Il  étoit  perfuadé,  au  refte,  qu’Hercule  avoit  paffé  dans  la  mains  ren- 
Germanie  ,  &  qu’il  s’y  étoit  fignalé  par  fes  exploits.  «  Les  Germains ,  dit-il  cnic  un  cuite 
«ailleurs  (82),  rapportent  qu’Hercule  a  paffé  dans  leur  Pays  ,  &  cvSune'mfr-. 
«  quand  ils  vont  au  combat  ,  ils  le  célèbrent  comme  le  premier  de  Prife- 
«  tous  les  vaillans  hommes  ».  Cet  Auteur  affure  même  que  les  Peuples 
de  la  Germanie  rendoient  un  culte  religieux  à  Hercule  (83)  :  «  Ils  appai» 

«  fent  Hercule  &c  Mars  par  des  facrifices  d’animaux  permis  ».  Mais 
Tacite  s’eft  affurément  trompé  fur  cet  article.  Les  Germains  avoient 
leurs  Mars  auquel  ils  offroient  des  facrifices.  On  a  vu  dans  le  Chapitre 
vu  de  ce  Livre,  que  c’étoit  OcLin.  Mais  ils  n’ont  jamais  connu  l’Hercule 
Grec ,  &  ce  n’étoit  point  fes  louanges  qu’ils  chantoient  en  allant  ait 
combat.  Nous  verrons  dans  le  moment  ce  qui  a  fait  prendre  le  change 
à  cet  Hifforien.  Il  étoit  bien  difficile  que  des  étrangers  ne  s’y  méprîffenf. 
Contentons-nous  de  remarquer  ici,  i.Q  que  c’eft  en  conféquenee  du  pré¬ 
jugé  où  il  étoit ,  que  Tacite  parlant  d’une  Forêt  du  Pays  des  Chérufques, 
dit  (  84)  qu’elle  étoit  confacrée  à  Hercule.  Hercule  eff  ici  Vodan ,  le 
Dieu  de  la  guerre ,  que  les  Germains  fervoient  dans  leurs  Forêts  confa- 
crées.  2.0  On  voit  le  même  préjugé  dans  une  Infcription  qui  a  été  trou¬ 
vée  dans  le  Pays  de  Cléves.  On  y  lit  ces  paroles  (85)  Herculi  faxano . 

Cette  Infcription  eff  de  quelque  Romain  ,  qui  voulant  donner  un 
nom  latin  au  Dieu  V odan  ,  que  les  Germains  fervoient  autour  d’un  amas 
de  pierres  ,  &  qu  ils  regardoient  comme  le  Dieu  des  Guerriers ,  l’ap- 
pella  Hercules  faxanus  ;  Hercules  ,  parce  qu’il  préfidoit  à  la  guerre; 
faxanus ,  parce  qu’on  lui  offroit  un  culte  religieux  au  milieu  d’un  grand 
nombre  de  groffes  pierres.  3.^  On  ne  s’arrêtera  point  aux  médailles  de 
Poffhumius ,  fur  lefquelles  font  gravés  les  noms  de  Hercules  Deufonenjîs9 
Hercules  Magufanus  9  parce  qu’elles  ont  été  conffamment  frappées  par 


(82)  Tacit.  Germ.  i*  i  (8+)  Tacit.  Ann.  II.  iz. 

(Sj)  Tacit.  Germ.  3.  J  (* s)  Keyfler  p.  19 1. 
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les  Romains.  La  flaterie,  pour  honorer  ce  Poflhumius ,  que  les  Gaulois 
proclamèrent  Empereur  ,  du  tems  de  (86)  Galien,  lui  donne  ici  le  nom 
d’Hercule.  Les  mots  de  Deufonenjis ,  &  de  Magufanus  font,  félon  les 
apparences  ,  les  noms  des  lieux  où  Poflhumius  avoit  battu  les  Ger¬ 
mains  (  87). 

§.  IX.  La  Thrace  étoit  voifine  de  la  Grèce ,  &  remplie  de  Peuples  ex¬ 
trêmement  belliqueux.  Il  ne  faut  pas  être  furpris  que  les  Poètes  Grecs  en 
ayent  fait  le  théâtre  ,  où  leur  Héros  avoit  donné  les  plus  grandes  preuves 
de  fon  courage  &  de  fa  valeur.  On  prétend  qu’Hercule  eut  pour  maîtres 
dans  fa  jeuneffe,  un  Scythe,  nommé  Teutarus  (88),  qui  lui  apprit  à  tirer 
de  l’arc,  &  un  Thrace  nommé  Linus  (89),  qui  lui  enfeigna  à  jouer  de  la 
guittare.  L’Ecolier  ayant  peu  de  difpofitions ,  &  encore  moins  de  pen¬ 
chant  pour  la  mufique ,  Linus  ofa  le  frapper  un  jour  de  fa  guittare  ,  ce  qui 
irrita  tellement  le  Difciple,  qu’il  tua  fon  maître  fur  la  place  (90).  Arrivé 
à  l’âge  viril  ,  Hercule  fît  plusieurs  expéditions  en  Thrace.  Dans  l’une , 
il  tua  Diomede,  Roi  des  Thraces  Bifloniens  (9 O,  qui,  après  avoir  im¬ 
molé  à  Jupiter  les  étrangers  qui  tomboient  entre  fes  mains,  les  faifoit  en- 
fuite  dévorer  à  fes  chevaux.  Dans  l’autre  (92.)*  il  défit  les  Géants,  ou 
les  Titans. 

Tout  cela  peut  être  vrai,  ou  avoir  quelque  fondement,  pourvu  qu’on 
en  retranche  les  fables  des  Poètes ,  qui  ont  enrichi  le  fujet  à  leur  ma¬ 
nière,  &  aux  dépens  de  la  vérité.  Ce  fut  du  tems  d'Hercule,  une  géné¬ 
ration  avant  le  Siège  de  Troye  ,  que  les  Phéniciens  &  les  Egyptiens, 
qui  avoient  autrefois  paffé  en  Grèce  fous  la  conduite  de  Cadinus  (93)  &C 
de  (94)  Danaiis  ,  s’étant  accrus  &  affermis,  fournirent  entièrement  les 
Pélafges,  qui  étoient  les  anciens  Habitans  du  Pays  (95).  Les  Pélafges 
ne  purent  fe  réfoudre  à  plier  fous  le  joug  du  vainqueur,  &  à  embrafîèr 
la  nouvelle  Religion  qu’il  avoit  apportée  en  Grèce  ;  ils  fe  retirèrent 
dans  la  Theffalie  ,  &  delà  dans  la  Thrace.  Ils  y  furent  pourfuivis  par 


(86)  Zofimus  lib.  I.  p.  6z. 

(«7)  On  peut  voir  fur  ces  Me'dailles  Mafcau 
Lib.  V.  c.  40.  p.  177.  Keyfler  p.  30.  2oo.Relig. 
des  Gaul.  Liv.  III  p.  2*. 

(8  8)  Lycophr.  v.  j  6.  p.  1  ©.  &  Schot. 

(89)  Apollodor.  lib.  II.  p.  83. 
ts>°)  Id.  Ibid. 

(91)  Apollodor.  II.  95.  Diod.  Sic.  IV.  Ij6. 


j  Ovid.  Ibif.  v.  3  8  1.  40  i .  Sil.  Ital  lib.  III.  v.  38. 
Euripid.  Alceft  v.  485.  Hercul.  Furens  v.  380. 
Solin.  p.  m.  215. 

(92  Apollod.  I.  ]  4.  ci-deffus  Liv.  I.  chap.ÿ. 
pag  5 1.  52.  S3. 

(93)  Ci-d.  Liv.  I.  ch.  9-  p.  4°-  4**  4*» 

(94)  Herodoi.  II.  91. 

(95)  Ci-d.  Liv.  I.  ch.  9.  p.  4X*5  î« 
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les  Grecs,  &  leschofes  en  vinrent  à  une  bataille  décifive  ,  clans  la  plaine 
de  Phlégra ,  où  les  Titans,  c’eft-à-dire  ,  les  adorateurs  du  Dieu  Tis , 
furent  entièrement  défaits  par  la  valeur  d’Hercule  qui  commandoit 
l’armée  Grecque. 

§.  X.  Il  ne  faut  pas  nier  non  plus,  que  le  même  Hercule  ,  ou  quel- 
qu’autre  Héros  Grec  n’eût  pafïé  dans  l’Afie  mineure  ,  &  qu’il  n’eût  battu, 
en  plulieurs  rencontres,  les  Scythes  qui  y  étoient  établis.  Les  Anciens 
affurent  allez  généralement,  qu’Hercule  avoit  vaincu  (96)  les  Amazones 
près  du  Thermodon ,  &  (  97  )  pris  la  Ville  de  Troye,  dont  il  avoit  ôté  le 
gouvernement  à  Laomédon  ,  pour  le  donner  à  Priam.  Quelques  -  uns 
ajoutent  que ,  dans  l’une  des  expéditions  dont  on  vient  de  parler,  il  bâtit 
la  Ville  (98  )  d’Héraclée.  Mais  il  y  a  toute  apparence  que  cette  tradition 
n’étoit  fondée  que  fur  le  non  même  â'Héraclée ,  que  cette  Ville  reçut, 
non  parce  qu’Hercule  l’avoit  bâtie  ,  mais  parce  qu’elle  lui  avoit  été  con- 
facrée  dans  le  tems  même  de  fa  fondation ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
Juftin  (99). 

Au  refte ,  il  y  a  ici  deux  chofes  qui  font  confiantes.  La  première  ,  c’efl 
que  l’Afie  mineure  étoit  remplie,  du  tems  d’Hercule  ,  d’un  grand  nombre 
de  Peuples  Scythes  ,  qui  y  étoient  paffés  de  l’Europe;  la  fécondé,  qu’ils 
furent  dépoffédés  de  l’Eolie,  de  l’Ionie,  &  de  plufieurs  autres  Contrées , 
par  les  Grecs.  Il  efl  vrai  que  la  chofe  n’arriva  (  100)  que  long-tems  après 
les  expéditions  d’Hercule  ;  mais  il  ne  faut  pas  douter  que  les  Grecs ,  avant 
que  de  s’établir  dans  l’Afie  mineure,  n’y  euffent  paffé  plufieurs  fois 
avec  leurs  flottes.  Par  ces  raifons,  il  ne  paroît  pas  impofîible  qu’Her¬ 
cule  n’eût  fait  quelque  tentative  fur  les  Villes  maritimes  de  l’Afie 
mineure.  Mais  il  y  a  beaucoup  lieu  de  douter  qu’il  fe  fût  éloigné  des 
côtes,  &  encore  plus  qu’il  fût  parvenu  jufqu’en  Albanie  (ioi),&au 
Mont  (102)  Caucafe.  Il  faut  avouer  aufti  qu’il  n’efl  pas  facile  d’expliquer 
parfaitement  la  (103)  fable  qui  porte  qu’il  délia  Promethée  ,  que  Jupiter 


Ce  qu’on  cîîc 
des  e>:p:di- 
cons  d’Her¬ 
cule  en  A  lie 
peut  aufli 
'voir  quelque 
fo.ideraent. 


(96)  Juftin.  II.  4.  Euripide  Hercul.  Fur. 
v.  40 8 •  dit  que  ce  fut  près  des  Talus-Meotides 
qu’Hcrcule  vainquit  les  Amazones. 

(97)  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  27.  Apollodor. 
lib.  I  p.  8.  II.  9  1, 

(9*)  Pomp.  Mêla  I.  cap.  9.  p.  33. 

(99)  Juftin-  XVI.  3. 

(100)  Hercule  vivoit  une  génération  avant 


le  liège  de  Troye.  Les  Ioniens  palîerent  en  Aile 
130.  ou  140.  ans  après  la  prife  de  certe  Ville. 
On  prétend  que  les  Eoliens  y  avoient  pâlie 
30  ans  plutôt.  Voyez.  Perav.  Rat,  Temp.  lib.  J, 
p.  sa.  Rickii  Canon.  Chronol.  p.  405,  &  feq. 

(1  o  1  )  Juftin.  xlii  3> 

(102)  Strabo  rv.  183. 

(l  03)  Apollodor.  I.  p  r9. 

S  1 


Solon  Héro¬ 
dote  ,  tlercu- 
Je  étoic  adoré 
par  les  Scy¬ 
thes. 
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avoit  fait  attacher  au  Mont  Caucafe  par  Vulcain  ,  parce  qu'il  avoit  formé 
le  premier  homme  de  terre  &  d’eau,  &  parce  qu’il  avoit  volé  le  feu  du 
Ciel  pour  l’animer.  Tout  ce  que  l’on  voit  dans  un  conte  fi  ridicule  ,  c’elf 
j  e  qLie  ie  nom  de  Prometheus  fignifioit,  parmi  les  Scythes,  (104)  le  bon 
T/ieus  ;  c’eff  le  nom  que  ces  Peuples  donnoient  au  Dieu  fuprême  &L  à  fes 
Minières.  20.  Les  Scythes  qui  attribuoient  la  produ&ion  de  l’homme 
au  Dieu  fuprême  ,  difoient  auffi  que  le  bon  Teut  avoit  formé  le  corps  de 
l’homme  de  terre  &  d’eau  ,  &  qu’il  l’avoit  animé,  en  le  rempliffant  d’un 
feu  célefte.  Tout  cela  s’accorde  parfaitement  avec  leur  Do&rine.  3.0  Ces 
Peuples  offrant  à  leurs  Dieux  des  viftimes  humaines  ,  &  le  but  des 
facrihces  étant  de  découvrir  l’avenir  par  l’infpe&ion  des  entrailles  de  ces 
malheureufes  vittimes,  on  entrevoit  que  les  Grecs  qui  déteffoient  ce  bar¬ 
bare  ufage  ,  ont  pu  dire  à  leurs  enfans,  que  les  Sacrificateurs  Scythes 
avoient  été  condamnés  par  Jupiter  à  voir  dévorer  leur  propre  foye  par 
des  vautours.  4.0  Mais  ce  qu’on  ne  fçauroit  comprendre  abfolument , 
c’eff  qu’Hercule  qui  étoit  l’ennemi  déclaré  de  l’ancienne  Religion ,  Sc 
qui  contribua  de  tout  fon  pouvoir  à  introduire  la  nouvelle,  n’ait  pas  laiffé 
d’être  le  libérateur  de  Promethée.  Laiffons  à  ceux  qui  voudront  s’en  don-, 
ner  la  peine  ,  le  foin  de  chercher  quelque  folution  pour  lever  cette  diffi¬ 
culté  qui  paroît  infurmontable. 

§.  XI.  Pour  finir  cette  énumération  par  les  Scythes,  Hérodote  affure 
(105)  que  ceux  qui  demeuroient  au-delà  du  Danube,  adoroient,  en- 
tr’autres  Dieux  ,  Mars  &  Hercule .  Le  Mars  des  Scythes ,  ou  des  Ger¬ 
mains  étoit  le  Dieu  fuprême  (10  6),  qu’ils  appelloient  Tay ,  T  eut ,  ou 
Odin .  On  verra  tout  -  à  -  l’heure  ce  qu’étoit  cet  Hercule  ,  dont  on 
prétend  qu’ils  joignoient  le  culte  à  celui  de  Mars.  Le  même  Hifforien 
rapporte  ailleurs  (107)  qu’Hercule,  revenant  d’Efpagne  ,  paffa  dans  la 
Scythie,  qui  étoit  encore  inhabitée  :  il  y  trouva,  cependant,  une  efpèce 
de  Syrène ,  qui  étoit  d’une  forme  tout-à-fait  monffrueufe  ;  elle  fçut 
l’engager  à  paffer  une  nuit  avec  elle,  &  lui  annonça  le  lendemain  qu'elle 
lui  donneroit  trois  fils.  La  prédi&ion  ayant  été  accomplie ,  elle  nomma  le 
premier  Agathyrfus ,  le  fécond  Gelonus ,  &  le  troifième  Scytha.  Héro¬ 
dote  (108)  avoue  de  bonne  foi  que  cette  fable  étoit  inconnue  aux  Scythes, 


('°4  From-Tbeus  ,  le  bon  Tbeus. 
(105,  Ci-d.  ch.  III.  §.  3 .  not.  8, 
Ci-d.  ch.  vil. 


(107)  Herodot.  iv.  8.  &  fe<j. 

(108)  Heiodot,  iv.  8. 
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Elle  venoit  des  Grecs ,  qui  vouloient  abfolument  ,  que  tous  les  Peu¬ 
ples  de  FUnivers  defcendiffent  de  leur  Nation.  On  peut  attribuer  aux 
mêmes  Grecs  un  autre  conte  qui  vaut  bien  le  premier.  Il  porte  que 
l’on  T09)  voyoit  fur  un  rocher,  près  du  fleuve  Tyras  ,  l’empreinte  du 
pied  d’Hercule ,  qui  avoit  deux  coudees  de  rong. 

§.  XII.  Il  faut  voir  préfentement ,  comment  il  a  pu  arriver  que  les  An-  Les  Celte*  us 
ciens  ayent  affuré  fi  généralement ,  que  les  Celtes  rendoient  un  culte 
religieux  aux  Héros,  &  fur-tout  à  Hercule.  Ce  n’étoit  point  la  coutume  aUK 

de  ces  Peuples  de  mettre  les  grands  hommes  au  rang  des  Dieux ,  ni  pen¬ 
dant  leur  vie  ,  ni  après  leur  mort.  Trois  raifons  le  prouvent  clairement. 

La  première  ,  qui  a  déjà  été  alléguée  au  commencement  de  ce  Chapitre  , 
c’eft  qu’ils  fe  moquoient  des  Grecs  ,  qui  admettoient  des  Dieux  iffus  des 
hommes.  En  fécond  lieu ,  cette  apothéofe  étoit  incompatible  avec  leur 
Théologie,  Ils  foutenoient  (no)  que  le  monde  étoit  incorruptible; 
ils  croyoient  que  le  Créateur  avoit  uni ,  dès  le  commencement ,  à  cha¬ 
que  Elément,  une  intelligence  qui  le  dirigeoit,  &  qui  ne  dey  oit  jamais 
en  être  féparée.  Quel  empire  auroient-ils  donc  pu  attribuer,  &  quel 
culte  auroient-ils  pu  rendre  à  de  nouveaux  Dieux ,  qui  étoient  une  pièce 
.  hors  d’œuvre  dans  leur  fyflême  ?  La  troifième  preuve,  qui  eh  décifive, 
c’efl  la  Doûrine  même  des  Celtes  fur  le  fort  de  l’homme  après  cette  vie 
(1 1 1).  Ils  ne  croyoient  pas  que  l’ame  des  grands  hommes  fut  élevée  après 
la  mort  au-deffus  de  la  condition  humaine.  Ils  difoient  que  les  braves 
alloient  trouver  Odin  ,Te  Dieu  des  combats,  &  qu’ils  jouiffoient  auprès 
de  lui  de  tous  les  plaifirs  qui  peuvent  flatter  les  Guerriers.  C’efl  ce  qu’on 
.aura  occafion  d’expliquer  plus  au  long  dans  l’un  des  Chapitres  fuivans.  Foiuquoi  a„ 
§.  XIII.  Voici  ce  qui,  vraifemblablement ,  a  fait  croire  que  les  Peuples  \  ° cekes rer! 
Scythes  &  Celtes  vénéroient  les  Héros, 


(109)  Herodot.  iv.  82. 

1  10  Ci-d.  ch.  vi.  §.  1  6.  not,  153. 


de  la  Religion  des  Gaulois  n’avoit  point  lu  le  paf- 
fage  de  Prudence.  Ce  Foëte  ,  rapportant  les  mi¬ 
racles  que  Dieu  opéroit  fur  le  tombeau  des  Mar¬ 
tyrs  Hemirerius  8t  Chelidonius  ,  dit  à  ceux  des 
Gafconsqui  demeuroient  encore  dans  l’Idolâtrie: 
»  Croyez-vous  préfentement  ce  que  vous  ne  pou- 
»  viez.  croire  du  tems  que  vous  étiez  plongés 
»  dans  les  ténèbres  du  Paganifme  ?  A  la  vue  de 
»  ces  Miracles,  ne  reconnoîtrez-vous  pas  que 
»  l’ame  des  Martyrs,  que  vous  avez  fait  mourir 
»  fi  cruellement,  a  été  portée  entre  les  bras  4<? 
»  Dieu  ?  » 


^iii)  L’Auteur  de  la  Religion  des  Gaulois 
Liv.  I.  p.  8  8,  dit  :  et  Les  Gafcons  croyoient  ren- 
»  dre  un  bon  office  aux  hommes  qu’ils  immo- 
»  loient;  car  ils  prétendoient  que  leurs  âmes 
»  étoient  déifiées  par  la  voye  de  l’immolation  , 
»  fit  qu’elles  avoient  rang  parmi  les  Dieux.  »  Il 
le  prouve  par  un  endroit  de  l’Hymne  de  pru¬ 
dence  ,  compofée  à  l’honneur  des  Martyrs  Hemi- 
urius  &  Chelidonius.  Prudent.  Péri  Stcph.  Hymn. 
Z.  v.  $4.  Mais ,  félon  les  apparences,  l’Auteur 
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i  o  £es  Peuples  étoient  dans  la  ferme  perfuafion ,  qu’un  homme  qui 
cü'cTeiigieux  m0lir0it  à  la  guerre ,  onde  quelqu’autre  forte  de  mort  violente ,  paffoit 
U'.os‘>'S  furement  &  infailliblement  à  une  vie  bienheureufe  (112).  En  conlé- 


quence  de  ce  préjugé  ,  les  Scythes  (  113  )  diloient  au  Meffagers  qu’ils 
envoyoient  à  Zamolxis  (114),  qu’ils  alloient  leur  donner  l’immortalité. 
De  ce  que,  parmi  les  Grecs,  donner  L'immortalité  à  un  homme,  fignifioit 
le  mettre  au  nombre  des  Dieux  ,  on  a  conclu  que  les  Scythes  avoient,  iur 
cet  article,  la  même  Doctrine  &  la  même  pratique  que  les  Grecs.  C’eft 
une  chimère.  Donner  L'immortalité ,  parmi  les  Scythes  ,  étoit  ce  que  nous 
appellerions  envoyer  quelqu’un  à  la  vie  éternelle. 

2.0  Les  Scythes  &  les  Celtes  avoient  un.  profond  refpeél  pour 
leurs  Druides  ,  &  fur-tout  pour  leur  Pape.  Il  eft  allez  naturel  de  fe  fervir 
de  ce  terme,  puifqu’ils  en  avoient  un  ,  ainfi  que  les  Chrétiens.  Ils 
croyoient  que  les  Eccléfialliques  ,  remplis  de  l’efprit  de  Dieu  ,  con- 
noiffoient  le  paffé,  le  préfent,  l’avenir,  avec  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus 
caché  dans  la  nature ,  &  leur  attribuoient  le  pouvoir  d’opérer  les  chofes 
du  monde  les  plus  extraordinaires.  Auffi  vénéroient-ils  dans  leurs  Pro¬ 
phètes  ,  &:  dans  leurs  Prophéteffes ,  le  Dieu  dont  ils  étoient  les  Minières 
&  les  Interprètes ,  &  recevoient-ils  leurs  décidons  comme  les  oracles 
mêmes  de  la  Divinité.  Tacite  remarque  (1 1 5)  «  que, du  tems  de  l’Empe- 
«  reur  Velpafien  ,  la  plupart  des  Germains  regardèrent  long  -  tems 
»  VeLeda  comme  une  Divinité,  &  qu’ils  avoient  autrefois  vénéré  Au- 
»  rinia ,  &  plufieurs  autres  femmes  ,  non  par  flaterie  ,  ni  comme  s’il 
»  leur  appartenoit  de  faire  des  DéefTes  ». 

Cette  vénération  étoit  portée  fi  loin  par  les  Peuples  Celtes  ,  qu’ils 
ne  faifoient  pas  difficulté  de  donner  à  leurs  Pontifes  le  nom  même  du 
Dieu  au  culte  duquel  ils  préfidoient.  »  Zamolxis ,  difoit  Strabon  (  1 16), 
»  fut  d’abord  créé  Sacrificateur  du  Dieu  que  les  Celtes  fervent  préfé- 
»  rablement  à  tous  les  autres.  Enfuite  il  reçut  auffi  le  nom  de  Dieu  ». 
Tacite  fait  la  même  remarque  ,  en  parlant  de  cette  Veleda  dont  on  vient 
de  faire  mention  (117).  «  C’étoit  ,  dit -il  ,  une  Vierge,  Bru&ere  de 
«nation,  qui  a  voit  une  domination  fort  étendue.  Les  Germains  étoient 


(lia)  Ci-d.  ch  vi.  §.  16.  not.  ipj.  ch.  vu. 
§•  z.  not  3  1. 

(* 1  i)  Herodot.  IV.  94.  Lucian.  SCyth.  p.  340. 
L.  (l  *4)  Vojtz.  ci-d,  ch.  VI.  §•  16.  p.  iÿj. 


(1  x  s)  Tacit.  Germ  cap.  8. 

(1 1 6)  Strabo  IV.  298. 

(1 1 7)  Tacit.  Hiflor.  IV.  6  t. 
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y>  accoutumés  de  toute  ancienneté  ,  à  tenir  la  plupart  des  femmes  pour 
»  des  Prophétefles ,  &  même  pour  des  Dee^es ,  quand  la  iiiperftit-on 

»  vint  à  s’en  mêler  ». 

On  a  prétendu  conclure  delà  que  les  Peuples  Celtes  fa  noient  des 
Dieux  félon  leur  bon  plaifir.  «Les  Scythes  èz  les  Getes,  dhoit  Lucien 
«  (1 18)  ,  donnent  V immortalité  a  qui  il  leur  plaît,  mettent  au  nombie 
»  des  Dieux  qui  ils  veulent ,  de  la  même  manière  que  Zamolxis  ,  qui 
»  n’étoit  qu’un  efclave  ,  fut  placé  parmi  les  Dieux».  C’eft  encore 
une  illufion.  Les  Celtes  donnoient  à  des  hommes  le  nom  de  Dieu  pendant 
leur  vie ,  &  non  pas  après  leur  mort.  Le  Succefleur  du  Prophète  ou  du 
Pontife,  héritoit  aufîi  de  fon  titre.  Strabon  &  Tacite  l’aflurent  exprefté- 
ment.  Le  premier  dit  (119)  «que,  depuis  le  tems  de  Zamolxis,  il  s’é- 
»  toit  toujours  trouvé  quelque  Pontife ,  qui  fe  difant  rempli  de  l’efprit 
»de  Dieu,  &  fervant  de  confeil  au  Roi,  étoit  honoré  par  les  Géîes 
»  du  titre  de  Dieu  ».  Le  fécond  dit  (120)  que«  les  Germains  ont  vénéré 
»  autrefois  Aurinia  ,  c’eft -à- dire  ,  pendant  fa  vie,  &  que,  fous  le 
»  régné  de  Vefpafien,  ils  ont  regardé  pendant  longtems  Vchda  comme 
»  une  Déefte  ».  C’eft -à- dire,  qu’ils  en  eurent  cette  idée,  jufqu’à  ce 
qu’elle  eût  été  faite  prifonnière  par  les  (ni)  Romains.  Alors  l’opinion 
que  l’on  avoir  de  fa  Divinité  ,  ou,  comme  nous  le  dirions,  de  fa  magie, 
s’affoiblit  infenfiblement,  &  bientôt  fe  perdit  tout-à  fait. 

3.°  Après  les  Gens  d’Eglife,  le  grand  objet  de  la  vénération  des 
Peuples  Celtes  étoit  les  bons  Guerriers.  On  en  a  vu  la  raifon  dans  le 
Livre  précédent  (122).  Ces  Peuples,  ne  connoiftoient  point  d’autre  pro» 
feftion  que  celle  des  armes,  ni  d’autre  gloire  que  celle  de  fe  diftinguer 
dans  ce  noble  métier;  les  honneurs,  les  louanges,  les  diftin&ions  ,  la 
confiance  du  Public  ,  tout  cela  étoit,  pour  ainfi  dire,  confacré  aux  Héros. 
Vénérés  pendant  leur  vie  ,  ils  l’étoient  aufii  après  leur  mort.  Premiè¬ 
rement,  on  leur  donnoit  le  titre  de  Herr ,  ou  de  (123)  Hans ,  qui  étoit 
réfervé  aux  Dieux,  ôt  aux  Princes,  Ainfi  Jornandés  dit  (124)  que  les 
Goths,  après  une  vi&oire  fignalée,  qu’ils  avoient  remportée  fur  les  Ro¬ 
mains  ,  donnèrent  à  leurs  Généraux  le  nom  d '  Anfes ,  qui  défigne  quelque 


(1 1  8A  Lucian.  Deor  Concil.  p.  1098. 

(119'  Strabo  IV.  298. 

(120)  Tacit.  Germ.  cap  8. 

(nx)  Statius  Sylvar.  I.  Carra.  4.  v.  8?.  IV. 


e 

Garm.  10  v.  24. 

(  I  ?  2!  Ci-d  Liv.  II.  ch.  1  2.  p  m.&  fui?. 
(123  Ci-d.  ch.  vu  §  3  not.  58. 

(124)  Jornand.  Goch.  xui,  p.  629. 
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chofe  de  plus  qu’un  limple  homme,  6c  qui  marque  une  efpèce  de  demi- 
Dieu.  De  môme  la  Mythologie  des  Iflandois  (12.5},  quand  elle  parle  des 
Héros,  qui  font  avec  Odin ,  dans  le  Valhalla ,  les  appelle  toujours  (116) 
Einherren ,  mot  que  rinterprète  Latin  a  rendu  par  celui  de  Mono-heroës. 
En  lecond  lieu  ,  on  célébroit,  près  le  tombeau  des  braves  (  117)  ,  des 
fdlins  des  combats  funèbres,  6c  dans  ces  folemnités  ,  on  dépêchoit 
fouvent  au  mort  un,  ou  plufieurs  meffagers,  pour  l’informer  des  hon¬ 
neurs  qu’il  rccevoit  parmi  les  vivans.  Enfin ,  ce  qu’il  faut  bien  remarquer, 
on  compofoit  à  l’honneur  des  Héros  ,  quelqu’un  de  ces  Cantiques  qui  ont 
étc  repréfentés  au  long  dans  le  Livre  précédent  (1 28).  Ces  Hymnes  corn- 
mençoient  par  les  louanges  de  Dieu.  Ils  finiffoient  par  l’éloge  des  grands 
hommes,  qui  s’étoient  diflingués  au  milieu  de  chaque  nation  dans  le 
métier  des  armes  ,  6c  particulièrement  de  ceux  qui  avoient  perdu  la 
vie  pour  la  défenfe,  ou  pour  la  gloire  de  la  Patrie  (119).  On  y  rap- 
pelloit  le  fouvenir  de  leur  bravoure  ,  6c  de  leurs  exploits  :  on  y  célébroit 
le  bonheur  dont  ils  jouifloient  auprès  du  grand  Odin.  La  jeuneffe  appre- 
noit  ces  Cantiques,  pour  fe  remplir  de  bonne-heure  d’une  noble  émula¬ 
tion.  Le  Soldat  les  entonnoit  en  allant  lui-même  à  la  charge,  6c  s’animoit 
ainfi  lui-même  à  fuivre  de  fi  beaux  modèles.  On  les  chantoit  encore  dans 
toutes  les  folemnités,  6c  même  dans  les  Affemblées  religieufes,  pour  for¬ 
mer,  6c  pour  entretenir  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  y  afîifloient,  les 
fentimens  de  valeur  6c  de  bravoure,  que  ces  Hymnes  repréfentoient  , 
comme  le  véritable  6c  le  feul  chemin  de  l’immortalité. 

Voila  affurémçnt  ce  qui  a  fait  croire  que  les  Peuples  Scythes  & 
Celtes  rendoient  un  culte  religieux  aux  Héros.  Les  Hymnes  que  ces 
Peuples  chantoient  pendant  le  fervice  ,  faifoient  mention  des  Héros  ; 
on  en  a  conclu  que  ces  grands  hommes  étoient  l’objet  même  du  culte. 
Mais  on  l’a  fuppofé  fans  raifon,  pour  avoir  jugé  de  la  chofe  par  les  appa¬ 
rences,  plutôt  que  par  le  fond  même  de  la  Religion  des  Celtes  ,  dont  le 
fyflême  étoit  incompatible  avec  un  femblable  culte. Ainfi  Lucien  fait  dire 
à  un  Scythe  (  130)  :  «Nous  offrons  des  facrifices  aux  gens  de  bien, 


(125)  Edda  Ifland.  Mythol.  3?. 

('26)  C’efl  un  mot  compofe  de  celui  de 
Cin  ,  un,&  Herr,  Seigneur. 

(127)  On  aura  occafion  de  le  prouver,  en 
parlant  de  ce  que  les  Celtes  pratiquoient  par 
rapport  aiia  enterremens  &  aux  obfeques. 


(128)  Ci-d.  Lrv.  II.  ch.  10.  p.  18  5.  &  fuiv. 

(  129)  On  voit  dans  Horace  que  ,  de  fon  terns, 
les  Romains  chantoient  encore  des  feinblablcs 
Hymnes  dans  leurs  folemnités.  Hoiat.  Carm, 
lib.  iv.  Od.  1  $. 

(ijoj  Lucian.  Toxari  p.  61 1. 

»  Ceft-à-dire* 
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w  c’eff-à-dire ,  aux  braves,  &  nous  célébrons  à  leur  honneur  des  Fêtes 
»  folemnelles  >u  Lucien  l’a  cru  ainfi ,  parce  que  les  Scythes  faifoient  men¬ 
tion  des  Héros  dans  leurs  facrifices  &  dans  leurs  Fêtes.  Ainfi  Hérodote  dit 
fur  le  même  fondement  (13  1),  que  Xerxès  étant  arrivé  à  Pergame  ,  y 
»  offrit  à  la  Minerve  Troyenne  mille  bœufs  ,  dont  les  Mages  employe- 
»  rent  la  chair  à  faire  des  obféques  aux  Héros  ».  Cette  Minerve  des 
Troyens  étoit  la  Terre,  la  grande  Divinité  des  Amazones,  des  Phry¬ 
giens,  des  Lydiens  ,  &  des  autres  Peuples  Celtes  de  l’Afie  mineure. 
Les  Mages  offrirent  à  la  Terre  mille  bœufs,  c’eft-à-dire,  qu’après  avoir 
égorgé  les  vi&imes  ,  ils  en  firent  bouillir  la  chair  ,  l’étendirent  fur 
l’herbe  verte,  &  chantèrent  la  Théogonie,  la  génération  des  Dieux  6c 
des  hommes ,  la  produftion  de  toutes  chofes  par  les  deux  Principes,  fçavoir 
le  Dieu  fuprême  &  la  Terre  fa  femme.  C’eff  dans  le  chant  de  cette  forte 
d’Hymnes  (132.)  que  les  Mages  faifoient  confifter  le  facrifice,  ou  la 
çonfécration  de  la  vi&ime.  Comme  la  chair  des  vi&imes  étoit  ordinai¬ 
rement  mangéë  dans  des  feffins,  où  l’on  continuoit  de  chanter  ces  Hym¬ 
nes  qui  commençoient  par  les  louanges  de  la  Divinité,  &  qui  finifî'oient 
par  l’éloge  des  Guerriers  ,  Hérodote  a  dit  que  ces  vi&imes  ,  immolées  à 
Minerve ,  fervirent  aulîi  à  faire  des  obféques  aux  Héros.  Le  même  Hé- 
rodote  remarque  ailleurs  (133)  que  les  Scythes  fervent  Mars  &  Hercule . 
Tacite  en  dit  autant  des  (134)  Germains.  Mars  eff  ici  Teut ,  ou  Odin  , 
le  Dieu  de  la  guerre  :  Hercule  défigne  les  braves*,  qui  jouiffoient  auprès 
de  ce  Dieu  de  la  fouveraine  félicité.  Ces  Hifforiens  ont  cru  devoir  faire 
une  Divinité  de  cet  Hercule.  On  en  voit  la  raifon  dans  ce  qui  vient  d’être 
expofé.  Il  étoit  célébré  dans  des  Cantiques ,  qui  faifoient  une  partie  ef- 
fentielle  du  culte  de  la  Divinité. 

§.  XIV.  On  fent  bien,  au  reffe,  que  les  braves  dont  les  Celtes  fai¬ 
foient  l’éloge  dans  leurs  Cantiques ,  n’étoient  pas  des  Héros  étrangers. 
De  grands  hommes  de  l’antiquité,  (135)  Varron,  par  exemple,  Cicé¬ 
ron  &  Servius  ont  reconnu  qu’il  y  a  eu  plufieurs  Hercules,  &  qu’on  a 
attribué  mal-à-propos  à  un  feul  homme  des  exploits,  des  conquêtes,  en 
un  mot ,  une  gloire  que  plufieurs  ont  partagée.  Cette  remarque  eff 
tres-folide  ;  mais  fi  l’on  veut  y  prendre  garde  ,  on  fe  convaincra  facile- 


(131)  Herodoc.  VII.  43. 

(132)  Herodot.  I.  132. 

(133"  Ci-d.  ch.  Ut.  §.  J.  UOt.  5. 

Tome  II. 


(134)  Cî-d.  §  3.  not.  «3. 

(1 3  y)  Servius  ad  Æneid.  vin.  v.  563,  p.  540, 
XI.  2*<5z.  Cicero  de  Nat.  Deor.  lib.  ni.  cap.  41^ 
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ment  que  tous  les  Hercules  dont  les  Grecs  &  les  Latins  vantent  les  ex¬ 
ploits,  avoient  été  les  ennemis  déclarés  des  Peuples  Scythes  &  Celtes, 
&  les  deftru&eurs  de  leur  Religion.  Us  avoient  exterminé  (136)  les  Ti¬ 
tans  en  Efpagne  ,  en  Italie ,  &  en  Thrace.  Ils  avoient  défait  les  Géants 
Albion  &  Bergion ,  tué  le  brigand  Cacus ,  aboli  les  duels,  &  la  coutume 
barbare  d’offrir  aux  Dieux  des  vi&imes  humaines.  Ils  avoient  bâti  des 
Villes,  pour  tenir  en  bride  les  Peuples  qu’ils  avoient  fournis,  Sc  pour 
enchaîner  leur  liberté.  Comment  veut-on  que  les  Peuples  Celtes  célé- 
bradent  par*  leurs  Cantiques  des  Héros  de  cet  ordre  ?  Etoit-ce  le  moyen 
d’allumer  le  courage  du  Soldat,  que  de  lui  faire  chanter  des  Hymnes  qui 
lui  auroient  rappellé  la  défaite  de  la  Nation  ?  La  vérité  eft  qu’ils  chan- 
toient  leurs  propres  Héros.  Diodore  de  Sicile  l’avoue  fort  ingénuement  , 
quoiqu’il  ait  débité  bien  des  fables  fur  le  fujet  de  l’Hercule  Grec  (137). 
«Un  Gaulois,  dit-il,  à  qui  l’on  a  fait  un  appel,  va  au  combat,  en 
»  célébrant  par  fes  Hymnes  la  bravoure  de  fes  Ancêtres,  Les  Celtes  9 
»  dit  encore  Elien  (138),  choififfent  pour  fujet  de  leurs  Hymnes,  les 
»  braves  qui  ont  perdu  la  vie  ,  en  combattant  vaillamment  contre 
»  l’ennemi  ».  Lucain  dit  la  même  chofe  (139).  U  en  éroit  des  Germains 
comme  des  Gaulois.  Ammien  Marcellin ,  parlant  d’une  bataille  qui  fe 
donna  entre  les  Goths  &  les  Romains ,  du  tems  des  Empereurs  Va- 
lens  &  Gratien  (140)  ,  dit  que  »  les  Barbares  commencèrent  le  combat 
»  en  chantant  d’une  voix  difeordante  les  louanges  de  leurs  Ancêtres  ». 
Un  paffage  de  Jornandés  éclaircit  &  confirme  celui  qui  vient  d’être  cité 
(  14 1  ).  «  Les  Goths  chantoient  au  fon  de  la  guitare  les  exploits  de 
«leurs  Ancêtres,  tels  qu’avoient  été  Ethefpamara ,  Hamala  (542 ),/>/- 
«  digerne  (143),  Vidicula ,  &  plufieurs  autres  dont  ce  Peuple  avoit 
»  une  opinion  fort  avantageufe  ,  qui  furpaffoit ,  en  quelque  manière , 
»  l’idée  qu’une  antiquité  fabuleufe  nous  donne  des  Héros  ».  Tacite , 
qui  écrivoit  fous  l’empire  de  Trajan  (144)  ,  rapporte  aufli  que  les  Ger¬ 
mains  avoient  depuis  long-tems  un  Cantique  compofé  à  la  louange  de 
cet  Armlnïus ,  qui  avoit  défendu  fi  vaillamment  leur  liberté  contre  les 


(1 3  fi)  Cl-d.  Liv.  I.  ch.  9 ■  p-  43-5  3. 

(137)  Diod.  Sic.  V.  2  1  z« 

(i3«)  Ælian.  Var.  Hift.  lib.  xil.  cap.  23. 

(139)  Lucan.  I.  v.  4+7. 

(140)  Amm.  Marc.  XXXI.  p.  632. 


(141)  Jornand.  cap.  iv.  p.  617. 

(142)  Chef  de  la  famille  des 

(143  Jornand.  cap.  xxxiii.  p.  660, 
(144  Tacit.  Ann.  II.  38. 

(144J  Tacit,  An»,  II.  8  8. 
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Empereurs  Augufte  &  Tibere.  Voila  quels  étoient  les  Hercules  des  Peu¬ 
ples  Celtes.  C ’étoient  leurs  propres  Héros.  Ils  les  appelloient  die-Herren  t 
les  Seigneurs ,  dit-Carhn  (145) ,  les  Braves  :  il  ne  ferait  donc  pas  furpre- 
nant  qu’ils  euffent  répondu  affirmativement  aux  étrangers  qui  leur  de- 
mandoient,  s’ils  ne  connoiffoient  pas  Hercule,  &  s’ils  ne  le  célébraient 
pas  dans  leurs  Cantiques. 


CHAPITRE  XV. 

L  E  Chapitre  de  Bacchus  ne  fera  pas  auffi  long  que  celui  d’ Hercule.  On 
prétend  «  que  Bacchus  étoit  fervi  par  divers  Peuples  Celtes  ;  &  en 
»  particulier,  par  les  (1)  Efpagnols,  les  (2)  Gaulois,  &  les  (?)  Thraces, 
»  Les  derniers  étoient,  cependant  ,  celui  de  tous  les  Peuples  Celtes, 
»  qui  avoient  le  plus  de  dévotion  pour  le  Dieu  de  la  vendange.  On 
»  voyoit  dans  leur  Pays  un  grand  nombre  de  Sanctuaires  (4)  confa- 
»  crés  à  ce  Dieu,  &  fervis  par  des  (5)  Prêtres  &  par  des  (6)  Prê- 
»>  treffes  ,  qui  étoient  tous  en  poffeffion  du  don  de  deviner.  Comme 
w  les  Thraces  appelloient  Bacchus  dans  leur  Langue  (  7  )  S  abus ,  ou 
y,  Saba^ius ,  les  Sanctuaires  qui  lui  étoient  dédiés,  les  Prêtres  qui  pré- 
»  fidoient  à  fon  culte  ,  les  Peuples  au  milieu  defquels  il  étoit  établi  9 
»  les  Fêtes  enfin ,  que  l’on  célébrait  à  l’honneur  du  Dieu,  portoient  tou- 
»  tes  le  même  nom,  ou  au  moins ,  un  nom  dérivé  de  celui-là.  11  en  étoit 
»  de  même  dans  toutes  les  Contrées  de  la  (8)  Phrygie,  où  les  Thraces 
»  avoient  envoyé  des  Colonies. 

§.  II.  Comme  la  vigne  avoit  été  portée  en  Efpagne  &  en  Thrace  par 
des  Orientaux,  il  ne  faudrait  pas  être  furpris  qu’ils  euffent  introduit 
le  culte  du  Héros  (9)  Syrien  ,  ou  Phénicien  ,  qui  paffoit  pour  avoir 
enfeigné  aux  hommes  (10)  la  manière  de  faire  le  vin,  &  les  liqueurs 


(145)  Ci-d.  Liv.  I.  ch.  13.  p.  81. 

(1)  Ci-delTous  §.  2.  note  17. 

(2)  Ci-d.  ch.  viii.  §.  1  z.  not.  120-112. 

(î)  Herodot.  V.  7.  Lucian.  Dial.  Deor.  p.  83. 
Dio  Caffius  lib.  LI.  p.  46  1. 

{+)  Herodot.  VII.  3.  Pomp  Mêla  lib.  II.  c.  2. 
pag  42* 

(î)  Dio  CaflT.  lib.  LIV.  p.  j4j. 

(«)  Hefychius,  ïlutauh.  CtaC  Tom,  I.  p.  5+7, 


(7)  Hefychius.  Arnob.  lib.  V.  p.  i88.Schol. 
ad  Ariftoph.  Aves  p.  £24.  Harpocratioa  p.  i6j. 
Etymol.  Magn.  p.  707. 

(8)  Schol.  ad  Ariftoph.  Aves  p.  28S.Steph. 
de  Urbib.  pag.  656.  Euftath.  in  Dionyf  Perieg. 
v.  1  069.  p.  147.  Strabo  X.  p.  470.  Voyez,  la  note 
pre'cedentc. 

(9)  Bochart.  Geogr.  Sacr.Part.  2. lib.  I.e.  r&^ 

(10)  Eufeb.  Præp.  Ev.  II.  cap.  2.  p.  5  3 . 
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que  l’on  bradé  avec  de  l’orge.  Il  femble  d’ailleurs  que  des  Peuples  , 
qui  a  voient  tous  (i  i)  beaucoup  de  penchant  à  l’ivrognerie,  ont  du 
adopter  avec  pJaifir  un  culte  qui  excufoit,  &£  qui  juflifioit  môme  ,  en 

quelque  manière  ,  tous  les  excès  auxquels  ils  s’abandonnoient.  Mais  » 

malgré  tout  cela  ,  ni  les  Celtes ,  en  général  ,  ni  les  Thraces ,  en  particu¬ 

lier  ,  n’ont  jamais  fervi  ,  ou  feulement  connu  le  Dieu  Bacclius.  Le 
Leéfeur  en  conviendra ,  s’il  veut  faire  les  réflexions  fuivantes. 
r  .  ins  Les  Anciens  qui  parlent  des  Fêtes  que  les  Thraces  célébroient  à  l’hon- 
prcten.ienc  neur  <Je  leur  Bachus  ,  ne  font  plus  d’accord  ,  quand  il  s’agit  de  déter- 

que  le  15ac  •  1  „  1  /r  M  r  > 

ci, us  dss  miner  dans  quelle  dalle  il  tant  le  ranger. 

leur  j'  piccr ,  i.°  Les  uns  en  font  le  Jupiter  (12),  c’efl-à-dire ,  le  Dieu  fuprême  des 

leinüieuju-  Thraces.  A  ce  compte  ,  Saba^ius  feroit  le  Tis ,  ou  le  (13)  Cotis  des  Cel- 
preax:.  ^  tes  j  que  les  étrangers  ont  appellé  ,  tantôt  Jupiter ,  tantôt  Bacchus  ,  tan¬ 
tôt  Saturne  ,  tantôt  Pluton  ,  &  le  plus  fouvent  Mercure .  Cette  première 
opinion  efl  la  plus  railonnable,  &  l’on  fe  flatte  de  le  prouver  d’une 
manière  qui  ne  biffera  aucun  doute  fur  cet  article. 
d\i utres ront  2*c>  D'autres  prétendent  (14)  que  Saba^ius  étoit  le  Soleil,  &T  ils  fe 
IoiV°ur  le  fondent  principalement  fur  cette  railon,  que  ce  Dieu  rendoit  des  ora¬ 
cles  ,  de  la  même  manière  que  l’Apollon  des  Grecs. 

D’autres  en  3*°  Cependant,  félon  le  fentiment  le  plus  reçu  ,  le  S  abattus  des  Thraces 
fo  u  un  ne-  érc>it  le  Bacchus  que  les  Poètes  Grecs  &  Latins  ont  chanté  ,  c’efl-à-dire  > 

S  os,  oc  cr.ient  c  ’ 

q..c  c’en  le  im  Héros  (15)  qui  défît  les  Titans  dans  l’Ifle  de  Crète  ,  &  qui  fournit 
par  les  armes  (16)  l’Italie,  (17)  l'Elpagne,  &  la  Thrace.  Diodore  de 
Sicile  allure  que  ce  Héros  (18),  voulant  palier  en  Europe,  <♦  fît  al— 
nliance  avec  Lycurgue  ,  Roi  des  Thraces,  qui  demeuroit  le  long  de 
»  l’Hellefpont.  Les  femmes  Bacchantes  étant  pafîées  les  premières  , 

»  Lycurgue  leur  fit  courir  fus  ,  contre  la  foi  des  traités.  Bacchus  en 
9>  ayant  été  informé  par  un  homme  du  Pays  nommé  Tharops ,  paffa  la 


Grecs. 


(u)Ci-d.  Liv.  II. ch.  3.  p.  128-  i:j.  ch.  ij. 
pag. i4S.  ch  19-  p-  29a. 

(12)  Giuter.  Infcript.  pag.  22.  n.  j.Firmic. 
Mater,  n.  p.  426. 

(13  Ci-d.  ch  VI.  §•  6. 

(t4)Macrob.  Saturn.  I.  c.  18.  p.  199-201. 

(1  s)  Diod.  Sic.  lib.  MI.  p.  144.  145. 

$n6)  Bochait.  Geog.  Sacr,  Part.  2.  lit.  I.c.  33. 


pag.  643. 

(17;  Silius  lib.  ni.  v.  t o  1 .  Plutarch.  de  Fluv. 
ii>  Nilo  Tom  II.  p.  1  1  J9.  Plin.  III.  1. 

(18)  Diod.  Sic  III.  pag.  139.  IV.  148.  Ceux 
qui  feront  curieux  de  IDc  les  Fables  que  l’on 
a  débitées  fur  le  fujet  de  Bacchus  &  de  Lycur¬ 
gue  ,  pourront  confulter  Apollodor.  lib.  ni, 
Hygin.  Fab.  cap.  132..  PLuurch.  de  And.  Toetis, 


\ 
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wmer,  battit  les  Thraces,  prit  Lycurgue  qu9il  fit  crucifier,  &C  donna 
h  enfuite  fon  royaume  à  Tkarops  ». 

Mais  tout  ce  qu’on  a  dit  des  exploits  6c  des  conquêtes  de  Bacchus 
en  Europe  ,  n’eft  apurement  qu’une  pure  fable.  Homere  met  Bacchus  au 
nombre  des  Dieux  ,  &  cependant  il  reconnoît  (19)  qu’il  avoit  été  battu 
par  Lycurgue  ,  Roi  de  Thrace  ,  &  qu’il  s’étoit  jetté  dans  la  mer,  pour 
échapper  à  fon  ennemi.  Le  Poète ,  dont  les  Ouvrages  couroient  autre¬ 
fois  fous  le  nom  d’Orphée ,  difoit  de  même  (20)  que  Bacchus  avoit  été 
déchiré  par  les  Géants  ;  la  chofe  étoit  encore  confirmée  par  les  Poètes 
Callimaque  (21)  &  Euphorion,  qui  ajoutaient  que  les  Titans,  après 
avoir  coupé  le  corps  de  Bacchus  par  morceaux,  le  firent  bouillir  dans  une 
chaudière.  Tous  ces  Poètes  ont  fuivi,  félon  les  apparences,  la.  tradition 
des  Thraces ,  qui  fe  glorifïoient  d’avoir  battu  &  tué  ce  Bacchus  dont 
les  Grecs  leur  vantoient  les  exploits.  De-là  on  peut  conclure  affez  natu^ 
Tellement,  que  les  Thraces  ne  rendoient  aucun  fervice  religieux  à  ce 
Héros.  On  trouve  même  dans  Hérodote  (22)  que  les  Scythes  établis  le 
long  du  Boriflhène  ,  firent  mourir  un  de  leurs  Rois ,  nommé  Scyles , 
pour  avoir  participé  à  la  Fête  que  les  Grecs  célébroient  à  l’honneur  de 
Bacchus  ,  dans  la  Colonie  qu’ils  avoient  à  l’embouchure  de  ce  Fleuve. 
L’Hiflorien  rapporte  ,  d’ailleurs  ,  une  circonftance  qui  mérite  qu’on  y 
faffe  attention.  Scyles ,  fe  voyant  découyert ,  &  l'entant  bien  que  ce 
crime  étoit  capital, prit  la  fuite,  &  fut  chercher  un  refuge  auprès  de  Sital- 
ciis ,  Roi  de  Thrace ,  fon  oncle.  Celui-ci  le  rendit  aux  Scythes,  à  con¬ 
dition  qu’ils  lui  remettroient  un  de  fes  freres,  qui  s’étoit  réfugié  chez  eux. 
Les  droits  de  l’hofpitalité  étoient  fi  facrés  ,  parmi  tous  les  Peuples  Cel¬ 
tes,  qu’on  ;ie  fçauroit  fe  perfuader  qu’un  Roi  de  Thrace  eut  pû  confen- 
tir  à  livrer  aux  Scythes  fon  propre  neveu ,  s’il  ne  l’avoit  regardé  comme 
un  impie,  6c  fi  le  culte  de  Bacchus,  que  les  Scythes  détefloient ,  avoit 
été  reçu  6c  autorifé  parmi  les  Thraces. 

§.  III  Mais  qu’était  donc  le  S  abattus  des  Thraces,  qui  a  été  pris 
pour  Bacchus  par  la  plûpart  des  Anciens?  C’était  conflamment  le  Dieu 
fuprême  ,  dont  le  nom  propre  était  Tis ,  ou  (23)  Cous  ,  mais  que  l’on 
appelloit  aufîi  Saba^ius  par  des  raifons  qu’il  faut  expofer. 


(19'  Homer  Iliad.  VI.  v.  1 2 î>  &  f.  Euftath. 
ad  Iliad.  V,  p.  5  59..  VI.  pag.  029.  Tzetz.  ad  Ly- 
£oph.  p.  36.  % 

(20J  Seryius  ad  Yirg.  Georg.  I.y.  1 67.  j>.  77. 


- - -  T - — - '  — « 

Tzetz.  ad  Lycoph-  p  +9  Hefychius. 

(2t  Tzetz  ad  Lycoph.  p.  29. 
p  2 )  Hcrodot.  IV  80. 

^2  3 )  Ci-d.  cl;.  VI.  6 . 


Le  EacdîUf 
des  Grecs 
avoit  été  dé¬ 
fait  8c  tui  pac 
les  Thraces. 


Les  Sahaÿ.u$ 
des  Thraces 
&:  des  Phry¬ 
gien.  droit  le 
Dieu  Supi  ê- 
me  ,  que  l’ora 
a  pris  pour 
Bacchus, 


if.  Parce 
qu’ils  avoieut 
di's  àanttuai- 
res  où  il  fal¬ 
loir  que  le 
Piètre  fur 
yvre  pour 
prononcer 
tics  Ora.  les. 
C’clf  ce  que 
marque  Sa- 


t*.  Parce  que 
les  Thraces 
tèi  voient  leur 

Cotis  fur  des 
ViOf.:a^r  es , 
ou  dans  ces 
'îcrècs. 

Parce  que 
les  Fêtes  qui 
croient  con 
jfjctécs  à  Co¬ 
lis  fe  celé» 
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i.°  Les  Thraces  avoient  un  ou  pîufieurs  Sanctuaires,  où  il  falloit 
que  le  Prêtre  fut  yvre ,  pour  avoir  le  don  de  prédire  l’avenir.  Macrobe 
PafTiire  pofitivement  ,  d’après  un  Auteur  plus  ancien  (24).  «  Les  Ly- 
»  guriens ,  dit-il ,  qui  font  un  Peuplede  Thrace,  ont  un  San&uaire  con- 
»  facré  à  Bacchus ,  oii  il  y  a  un  oracle.  Ceux  qui  doivent  prophétifer 
»  ne  prononcent  des  oracles  ,  qu’après  s’être  chargés  d’une  grande 
»  quantité  de  boifïon».  On  voit  la  même  chofe  dans  un  paffage  de  Plu¬ 
tarque,  que  Mauffac  (25)  a  fort  bien  rétabli ,  aulieu  qu’il  ne  forme  aucun 
fens  dans  les  éditions  communes.  Le  paffage  porte  (16)  que  «  les  Thraces 
»  établis  autour  de  l’Hébre  ,  vêtus  de  peaux ,  &  tenant  en  leurs  mains 
»  des  Thyrfes  ,  chantent  des  Hymnes  &  fe  montrent  fages ,  lors  même 
v  qu’ils  font  infenfés  »  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’ils  prédifent  l’avenir,  après  avoir 
bu  jufqu’à  perdre  la  raifon.  Sauf  en  ,  que  les  Thraces  prononçoient  faben  , 
lignifie,  en  Tudefque,  boire  ,  s'enyvrcr.  Ainfi  on  appelloit  l’oracle  (27) 
Sab-as  ,  le  Dieu  de  la  boiffon.  Les  Prêtres  qui  fe  rempliffoient  de  vin  , 
pour  être  remplis  du  don  de  prophétie ,  étoient  appellés  Sabi ,  les  Bu¬ 
veurs.  Le  Peuple  qui  affiftoit  à  la  Fête,  pendant  laquelle  on  venoit 
confulter  l’oracle  de  toutes  parts ,  recevoit  le  même  nom  ,  parce  qu’à 
l’exemple  de  fes  Prêtres  ,  il  paffoit  toute  la  folemnité  dans  l’yvreffe. 
Faut-il  être  furpris  que  les  Grecs  ayent  cru  fermement,  qu’une  Fête, 
pendant  laquelle  tous  les  Thraces  s’enyvroient  ,  étoit  confacrée  au 
Dieu  des  yvrognes  ?  Mais  il  y  avoit,  outre  cela  ,  pîufieurs  autres  traits 
de  conformité  entre  le  culte  que  les  Grecs  offroient  à  leur  Bacchus,  ôc 
celui  que  le  Dieu  Cotis  recevoit  parmi  les  Thraces. 

2.ç  On  a  fouvent  averti  que  les  Celtes  avoient  tous  leurs  Sanéhiaires 
hors  du  lieu  de  leur  demeure,  dans  des  Forêts,  ou  fur  de  hautes  Mon¬ 
tagnes.  C’efl  là  aufîi  (28)  que  les  Bacchantes  alloient  célébrer  la  Fête 
de  leur  Dieu  ,  &  lui  offrir  des  facrifïces. 

3»e  Les  Fêtes  de  Bacchus  fe  célébroient  de  nuit  (29).  On  s’y  rendoit 
avec  des  torches  &  des  flambeaux.  C’eff  la  raifon  pour  laquelle  ce  Dieu 
portoit ,  entr’autres  noms,  ceux  de  Plianaces  (30)  &:  de  Phauferius.  Les 


(24.)  Ci-d.  §.  2.  not.  14. 

(*s)  Notis  ad  Harpocrat.  ad  vocem  vijSp ifa 
Pag-  2*4. 

Plutarch.  de  Fluv.  in  Hebro  Tom.  II. 
ÿag  1 1  s  1 .  Voyci,  auflï  Euripid.  Bjcchant.  V.300. 
(17)  Ci-d.  §,  ti  Rot>  7> 


(28)  Harpocration  p.  218.  £tym.  Mag.  p.629. 

(29)  Virg.  Geoig.  IV.  v.  521.  Æneid.  IV. 
V.  303. 

(30)  Aufon.  Epigr.  29.  Tzctz.  ad  Lycoph. 
p.  2 1 2.  Vofiîus  de  Orig.  &  ProgrefT.  Idol.  lib.  Ut 
cap.  14.  p.  ig  1, 
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Celtes  tenoient  aufîi  pendant  la  nuit,  leurs  affemblées  les  plus  folcm» 
nelles  ,  ôcil  paroîr ,  par  un  paflage  de  Cicéron  ,  déjà  cité  ,  que  cela  s  ob- 
fervoit  en  particulier  dans  la  Fête  de  S  abattus  (31). 

4<?.  Les  Grecs  ap'pelloient  Bacchus  (32)  Enorchos  ,  le  Sauteur, 
parce  que  la  danfe  faifoit  une  partie  de  fon  culte.  On  a  parlé  plus  haut 
(33)  de  la  danfe  de  Cotis ,  qui  imitoit  celle  des  Bacchantes. 

50.  Enfin ,  les  Thraces  dans  leurs  folemnités  (34),  couronnoient 
leurs  lances ,  leurs  cafques  &  leurs  boucliers  de  lierre ,  ou  de  quel» 
qu’autre  verdure,  de  la  même  manière  que  les  Bacchantes. 

De  tout  cela,  les  Grecs  ont  conclu  que  le  Dieu  Saba^ius,  auquel 
les  Thraces  facrifïoient  dans  des  Forêts  ,  ou  fur  des  Montagnes ,  à  la 
lueur  des  flambeaux ,  &  dont  la  fête  étoit  un  tems  de  plaifir  &  de  débau¬ 
che  ,  devoit  être  infailliblement  le  même  Dieu  que  Bacchus.  Effective¬ 
ment  la  reffemblance  étoit  fi  parfaite,  qu’il  n’eft  pas  étonnant  qu’on 
s’y  foit  trompé.  Au  refie  ,  il  eft  confiant  que  le  S  abattus ,  ou  fi  Ton 
veut ,  le  Bacchus  des  Thraces  étoit  leur  Cotis ,  leur  Dieu  fuprême.  La 
fête  de  Sabaçius  étoit  aufîi  la  même  que  les  Thraces  appelloient  Cotittia , 
&  Bendidia ,  &  dans  laquelle  ils  célébroient  le  mariage  de  Cotis 
de  Bendis  ,  du  Pere  &  de  la  Mere  des  Dieux  &  des  hommes.  Strabon 
l’affure  formellement  dans  un  paffage  cité  ci  -  deffus  (.35):  «  Les 
»  fêtes  que  les  Thraces  célèbrent  à  l’honneur  de  Cotis  &  de  Bendis  , 
»reffemblent  affez  à  nos  fêtes  de  Bacchus  ».  -A infi  Porfqu’Horace  dit 
(36)  qu’il  veut  célébrer  la  fête  de  Bacchus  à  la  manière  de,s  Edoniens, 
c’efl-  à -dire ,  s’y  enyvrer  jufqu’à  perdre  la  raîfon ,  il  eft  vifible  qu’il 
fait  allufion  aux  Bacchanales  que  les  (37)  Edoniens  célébroient,  non 
pas  à  l’honneur  de  Bacchus,  mais  de  Cotis ,  qui.  avoit  un  Saéluaire  fort 
renommé  fur  une  montagne  de  leur  Pays. 

§•  IV.  On  en  a  dit  affez  pour  montrer  que  les  Peuples  Celtes  n’ont 
jamais  rendu  des  honneurs  religieux  à  leurs  Héros,  encore  moins  à  des 
Héros  étrangers.  Ce  feroit  perdre  fon  tems  ,  &  amufer  inutilement 


4°.  Parceoa# 
Il  Danfe  (a* 
crée  de  Cotis 
refiembloic  à 
celle  des  Bac¬ 
chantes, 

5°.  Parce  que 
les  Thraces 
étoient  cou¬ 
ronnés  de  ver¬ 
dure  pendant 
la  fête  de  Su* 
kenjus. 


On  a  prête  na¬ 
dir  qu’UlylTe 
avoir  parce 
ru  la  Cdii» 
que. 


(3  i)  Ci-d.  ch.  VI.  §.  iz.  not.  5*7. 

(32;  Ci  d.  note  30. 

(33)  Ci-defliis  ,  ch.  VI.  §.  6.  not.  44.  Ç  II. 
Hot.  9  s* 

(34)  ïlin.  XVI.  cap.  3  j.  pag.  375,  376.  Voyez* 


ei-deffus  3  note  z6. 

(3  s  Ci-d.  ch  VI.  §.  S.  not. 43. 

'3 6  Horat.  Carm.  Ub.  II.  Od.  7. 

(37J  Ci-d.  ch.  VI.  §•  1  a.  not,  34,  &  faiv. 


,5*  HISTOIRE  D  E  s,  C  E  L  T  E  S, 
le  Leéleur ,  que  de  s’arrêter  à  examiner,  &c  à  réfuter  pied  à  pied  ce 
que  les  Poëtes  ont  dit  des  Voyages  d’Ulyffe. 

On  prétend  qu’après  la  priie  de  Troye  ,  il  paffa  ,  non  -  feulement 
(38)  en  Sicile,  &  en  (39)  Sardaigne,  mais  qu’il. parvint  encore,  avec 
fa  flotte  ,  jufqu’à  l’embouchure  du  Tage,oii  il  bâtit  la  Ville  (40)  de  Lif- 
bonne.  Strabon  ,  l’un  des  Auteurs  les  plus  judicieux  de  l’antiquité  , 
mais  trop  prévenu  en  faveur  de  fon  Homere,  femble  avoir  été  perfuadé 
de  la  vérité  de  cette  tradition.  Il  a  du  penchant  à  croire  que  les 
champs  Elyfiens  ,  dont  Circé  enfeigna  le  chemin  au  Héros  ,  étoient 
l’Efpagne  ,  où  l’on  voyoit  une  (41)  infinité  de  monumens,  qui  prou- 
voient  qu’Uliffe  avoit  parcouru  ce  Pays.  Quand  tout  cela  feroit 
vrai  &  certain  ,  il  fau droit  avouer  que  les  Auteurs  qui  l’affurent  , 
ne  difent  rien  qui  prouve  ,  ou  qui  infinité  feulement ,  qu’Uliffe  a.it 
jamais  été  fervi  comme  un  Héros  ,  ni  en  Efpagne ,  ni  en  Sicile  ,  ni  en 
Sardaigne,  Il  y  a  plus  de  difficulté  dans  un  paffage  de  Tacite,  qui  fait 
mention  d’un  Autel  confacré  à  UlifFe  ,  fur  le  bord  du  Rhin.  «  Au 
»  refie,  dit-il,  (42),  quelques-uns  efliment  qu’Ulifîe ,  dans  fon  long 
»&  fabuleux  Voyage,  fut  auffi  porté  dans  la  Mer  Océane  ,  &  qu’il 
»  entra  dans  ïa  Germanie  ,  où  il  bâtit  ,  &  donna  fon  nom  à  Afci- 
9>  burglum ,  lieu  iitué  fur  le  bord  du  Rhin.  Ils  ajoutent  qu’on  a  autre- 
»  fois  trouvé  ,  dans  le  même  lieu  ,  un  Autel  confacré  à  Uliffe  ,  avec 
»  le  nom  de  fon  pere  Laërte  ;  qu’outre  cela  ,  il  y  a  encore  dans  les 
»  confins  de  la  Rhétie  &  de  la  Germanie  des  monumens  &  des  fé- 
»  pultures  ,  avec  des  infcriptions  en  lettres  Grecques.  Mon  deffein  11’eil 
»pas,  ajoute  Tacite,  de  produire  des  preuves,  ni  pour  confirmer 
»  la  chofe  ,  ni  pour  la  réfuter.  Je  laiffie  à  chacun  la  liberté  de  la 
»  croire,  eu  d’en  douter,  comme  il  le  jugera  à  propos».  On  voit  bien 
que  Tacite  n’ajoutoit  aucune  foi  à  ces  fables.  Quand  on  les  regarde- 
roit  comme  autant  de  vérités  ,  il  feroit  toujours  certain  que  cela 
ne  touchoit  en  aucune  manière  ,  ni  les  Germains ,  ni  leur  Religion. 
Il  efl  connu  que  les  Germains  ne  bâtiffoient  point  de  Villes  r  qu’ils 
rfavoient  d’ Autels  ,  qu’ils  ne  mettoient  point  d’inferiptions  fur  leurs 
fépulcbres  ,  &  qu’ils  ne  fçavoient  même  pas  écrire ,  non-feulement  du. 


(î*)  Plin.  III.  ». 

(3»'  Ilia.  in.  7, 

U°)  s°Un.  cap.  36.  p.  2  sÇ. 


(41)  Srrabo  III.  pag.  148.  Euftath.  Prxf.  ai 
OdyfiT.  p.  1379. 

(+2)  Tacit.  Gciui.  cap.  3, 


tems 
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temsd’UliiTe,  mais  encore  dans  le  fiécle  de  Tacite.  11  faudroit  attribuer , 
par  conféquent ,  la  conftru&ion  de  la  Ville,  de  l’Autel,  &  des  autres 
monumens  ,  dont  Tacite  fait  mention  ,  à  des  Grecs.  Mais  il  feroit 
bien  difficile  de  comprendre  ,  comment  ils  ont  pu  pénétrer ,  ni  par 
terre,  ni  par  mer,  dans  le  cœur  de  l’Allemagne,  &  y  faire  des  éta» 
bliffemens. 


CHAPITRE  XVI. 

§.  I.  X  l  refte  à  dire  un  mot  de  quelques  autres  Divinités  des  Peu¬ 
ples  Scythes  &c  Celtes ,  dont  les  Anciens  font  mention.  On  peut  les 
partager  en  deux  claffes.  Les  Dieux  étrangers  &  les  Dieux  indigétes. 

Les  Dieux  étrangers  ,  dont  on  a  attribué  le  culte  aux  Scythes  &  aux 
Celtes,  font,  outre  ceux  dont  on  a  déjà  eu  occalïon  de  parler,  en  pre¬ 
mier  lieu,  Priape  ,  le  Dieu  des  Jardins,  fervi  par  les  Myfiens,  par  les  Phry¬ 
giens  ,  &  par  les  autres  Peuples  Scythes  ou  Pélafges  de  l’Afie  mi¬ 
neure  ;  fon  culte  étoit  fur-tout  établi  dans  les  Villes  de  (1)  Lampfa- 
que  ,  &  de  (  2  )  Priape  ,  fituées  l’une  &  l’autre  fur  le  bord  de  la 
mer  ,  à  l’entrée  de  la  Propontide.  Ce  qu’il  y  a  ici  de  particulier ,  c’effi 
que  les  Myliens  n’avoient  point  reçu  des  Grecs  le  culte  de  ce  Dieu  : 
au  contraire,  il  avoit  paffé  de  la  Myfie  en  Grèce  (3),  où  il  étoit  fort 
nouveau. 

Il  n’efi:  pas  facile  de  deviner  ce  que  c’étoit  que  le  Priape  des  Pé¬ 
lafges.  Mais  pour  peu  qu’on  réfléchiffe  fur  un  paffage  d’Hérodote , 
Ion  voit  qu’ils  donnoient  ce  nom  à  leur  Mercure  :  «Les  Grecs  (4)» 
v  dit  cet  Hiftorien,  ont  emprunté  des  Egyptiens  les  cérémonies  dont 
»  je  viens  de  parler  ,  &  plufieurs  autres  dont  je  ferai  mention  dans 
»  la  fuite.  Ce  n’eft  pas,  cependant,  des  Egyptiens,  mais  des  Pélafges  , 
»  qu’ils  ont  appris  à  repréfenter  Mercure  avec  le  Phallus.  Les  Athé- 
*>  niens  font  les  premiers  des  Grecs  ,  à  qui  les  Pélafges  ayent  commun!" 
»  qué  cet  ufage ,  c’eft  de-là  qu’il  a  paffié  aux  autres  Peuples  de  la 


(1)  Ovid.  Trift.  lib.  I.  Eleg.  y,  2$,  Virgil. 
peorg.  IV.  v.  3.  &  not.  Servii. 

{2 j  Strab.  XIII,  5g7, 

Tome  IL 


(3  )  Strabo  ,  Ibid. 

(4)  Herodot.  II,  5*. 
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»  Grèce . Les  Pélafges  ont  là-defïlis  une  tradition  fecrctte  ,  que 

»  l’on  explique  dans  les  myftères  de  Samothrace  ». 
l?  Priape  dfs  g.  II.  Il  paroît  par  Hérodote  que  les  Pélafges,  dont  il  s’agit  ici,  font 
u^S-ne^ue  les  Peuples  Thraces  ,  tant  ceux  qui  demeuroient  en  Europe  ,  au-deflus 
leur  Mcrcute.  ja  QVQCe ,  que  ceux  qui  étoient  paffés  dans  P  A  fie  Mineure,  où  ils 

portoient  le  nom  de  Myfiens ,  de  Phrygiens,  de  Troyens  ,  de  Bithy- 
niens,  &c.  Nous  avons  vu  auffi  que  (5)  le  Mercure  de  ces  Peuples, 
qui  avoit  un  Sanctuaire  fort  célébré  dans  Pille  de  Samothrace,  étoit 
le  Dieu  Tis  ,  ou  Cotls ,  auquel  ils  rapportoient  l’origine  de  toutes 
chofes  ,  &  qu’ils  appelloient  ,  par  cette  raifon  ,  le  Pere  des  hommes  &C 
des  Dieux.  Ces  Pélafges,  demeurant  à  l’entrée  de  la  Propontide,  où 
font  aujourd’hui  les  Dardanelles  ,  avoient  fouvent  occafion  de  voir 
des  Egyptiens  :  ceux-ci  fàifant  un  commerce  confidérable  dans  la  Col- 
chide ,  où  ils  avoient  plulieurs  établilfemens  ,  étoient  obligés  de  palfer 
devant  les  Dardanelles ,  en  allant  &  en  revenant.  Il  arriva  de-là  que  les 
Pélafges ,  lorfqu’ils  commencèrent  à  adopter  des  fuperffitions  étrangères  , 
ôc  à  repréfenter  leurs  Dieux  fous  la  forme  de  l’homme ,  trouvant  que 
le  Phallus  des  Egyptiens  étoit  un  fiymbole  très-propre  pour  défigner 
leur  Tis ,  qui  étant  le  Pere  de  toute  la  Nature,  devoit  naturellement 
être  reprélenté  avec  des  organes  proportionnés  à  la  grandeur  Sc  au 
nombre  de  fes  productions.  Voilà  ce  qu’étoit  le  Priape  des  Pélafges. 
C’étoit  leur  Mercure.  Un  reffe  de  l’ancienne  fuperffition ,  qui  ne  vou- 
loit  pas  qu’on  renfermât  les  Dieux  dans  des  Temples,  &  fur-tout  un 
Dieu  qui  rempliffoit  tout  l’univers  ,  fit  que  l’on  plaça  ces  Statues 
en  plein  air,  dans  les  enclos  que  chacun  avoit  autour  de  fa  maifon  , 
&  c’eft  de  cette  manière  que  le  Mercure  des  Pélafges  devint  infenfi- 
blement  le  Dieu  des  Jardins.  Tout  cela  étoit  expliqué  aux  perfonnes 
que  l’on  initioit  aux  myftères  de  l’Ifle  de  Samothrace  ,  &  ,  félon  le§ 
apparences  ,  on  enfeignoit  quelque  chofe  de  femblable  dans  les  myflères 
d’Eleufis  (6) ,  qui  avoient  aufîi  été  apportés  de  Thrace. 
on  a  attribué  III.  On  a  dit  encore  que  les  Gaulois  adoroient  Caflor  &  Poilux,  qui 
cube de  cal'!  étoient  paffés  dans  les  Gaules  avec  les  Argonautes.  Effectivement,  en* * 
wr&:iü!,ux.  tre  jes  £ajjjes  que  pon  racontoit  fur  le  fujet  des  Argonautes,  il  y  en 

(s)  Ci-d.  ch.  vi.  §.  6.  &  8.  S<  §.  1  6.  not.  1 8  i . 

(*)  t’fca/jKj  crut  tereirum  ficulneum ,  li^ntum  virile. 

(6)  ci"d'  «h.  n.  §.  5.  note  j>. 
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avoit  une  qui  portoit  (7)  «  que  ces  »  Guerriers ,  après  avoir  remonté  le 
»Tanaïs  ,  tranfportèrent  leur  vaiffeau  jufqu’à  un  autre  fleuve  qui 
»  les  conduifit  à  la  Mer  Océane ,  &  que ,  navigeant  enluite  du  Septen- 
y>  trion  à  l’Occident  ,  ils  touchèrent  à  Cadix  ,  d’oii  ils  revinrent  dans 
»  leur  Pays  ». 

Diodore  de  Sicile  obferve  •  (8)  que  Timée  ,  &  les  autres  Hiftoriens 
qui  faifoient  prendre  un  fi  grand  tour  aux  Argonautes  ,  appuyoient 
leur  fentiment  fur  ce  que  les  Celtes  établis  le  long  de  la  Mer  Océane , 
fervoient  principalement  les  Diofcures.  Mais  les  Celtes ,  voifins  de 
l’Océan  ,  étoient  fi  peu  connus  du  tems  de  Timée ,  c’eft  -  à  -  dire  (9)  > 
280  ans  avant  Jefus-  Chrifl,  qu’il  étoit  bien  difficile  que  cet  Hiftorien 
pût  dire  quelque  chofe  de  certain  de  leur  Religion  ,  &  de  l’objet  de  leur 
culte.  D’ailleurs  ,  la  manière  dont  il  racontoit  le  voyage  des  Argonautes, 
ne  donne  pas  une  grande  idée  de  fon  jugement.,  &  confirme  ,  au 
contraire  ,  le  reproche  qu’on  lui  a  fait  d’avoir  rempli  fon  Hifloire  d’un 
grand  nombre  de  puérilités.  L’opinion  commune  étoit  (10)  que  les 
Argonautes  ,  pourfuivis  par  la  Flotte  du  Roi  de  Coîchos  ,  remon¬ 
tèrent  le  Danube ,  Sc  pafferent  la  Mer  Adriatique  ,  ou  par  une  bran¬ 
che  du  Danube  qui  fe  jettoit  dans  cette  Mer,  ou  en  portant  leur  vaif- 
feau  par  terre ,  depuis  le  Danube  jufqu’au  Golfe  de  Venife.  Timée  , 
pour  augmenter  le  Merveilleux,  tranfporte  les  Argonautes,  avec  leur 
vaiffeau ,  dans  la  Mer  Océane ,  &  c’eft  ,  félon  les  apparences ,  pour 
appuyer  cette  chimère ,  qu’il  attribue  le  culte  des  Diofcures  aux  Celtes 
qui  demeuroient  le  long  de  l’Océan. 

Il  faut  avouer,  cependant,  que  Tacite,  fans  parler  auffi  pofrtive- 
ment  que  Timée  ,  ne  laide  pas  de  faire  mention  du  culte  qu’un  Peuple 
établi  dans  le  cœur  de  la  Germanie  ,  rendoit  à  Caflor  &  à  Pollux. 
Voici  le  paffage  de  cet  Hiflorien  (  1 1)  :  «  On  montre  ,  dans  le  Pays  des 
»  Naharvales  ,  un  Bocage  où  régné  un  ancienne  fuperflition.  Le  Prêtre 
»  qui  préfide  au  culte  de  la  Divinité  qui  y  eft  fervie ,  efl  habillé  en  fem- 
»  me.  La  Divinité  même  s’appelle  Alcis.  Les  Romains  prétendent ,  par 


(7)  Diod.  Sic.  lib,  iy.  cap.  5  8. 

(8)  Ibid. 

(9  j  Timee  vivoit  en  Sicile  du  tems  d’Agatho- 
cle ,  qui  mourut  à  la  fm  de  la  cxxme.  Olym¬ 
piade. 

Areon.  lib.  IV.  v.  13.  83.150. 


2  54.  ôc  Schol.  Ariftot.  Hiftor.  Animal,  lib.  vnr. 
cap.  ij.Mirabil.  Aufç.  p.  1190.  Juftin.  XXXII. 
3.  Plin.  III.  iî.  Strabo  I.  39.  Pifander  ap.  Zo- 
fim.  V.  29.  34.  C&üïodor.  Hift.  Trip.  1.  I.  c.  7. 
p. 209.  Ifidor.  Orig.  IX.  2.  Dionyf. Peiieg.  y. 489, 
(11)  Tacit.  Geint.  43. 
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»  conjecture ,  que  c’ert  le  même  Dieu  qu’ils  vénèrent  fous  le  nom  der 
»  Caftor  tk  Pollux  (§)•  On  n’y  voit  ni  flmulacre,  ni  vertige  d’un  culte 
»  étranger  aux  Germains.  Tout  ce  que  cette  fuperrtition  a  de  commun 
»  avec  celle  des  Romains ,  c’ert  qu’on  y  adore  deux  jeunes  Hommes  A 
»  que  l’on  ertime  freres». 

Tacite  avoue  qu’on  ne  voyoit ,  dans  le  bocage  confacré  à  Alcis  ,  ni 
fimulacre  ,  ni  vertige  d’une  fuperrtition  étrangère.  C’ert  une  bonne 
preuve  que  les  Naharvales  ne  connoirtoient  point  les  deux  Héros  qui 
avoient  artirté  à  l’expédition  des  Argonautes.  Mais  l’Hirtorien  dit ,  en 
même  tems ,  deux  chofes  qui  méritent  quelque  réflexion. 

i°.  On  vénéroit  dans  cette  Forêt  deux  jeunes  Divinités  qui  pafloient 
pour  freres  ,  ut  fratres  ,  ut  Juvenes. . . .  z°.  Les  gens  du  paj^s  afliiroient 
qu ’ Alcis  étoit  la  même  Divinité  ,  que  les  Romains  vénéroient  fous  le 
nom  de  Cajlor  &  Pollux  (  ).  Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  de  la  Reli¬ 
gion  des  Germains  &  des  autres  Peuples  Celtes,  ne  nous  permet  pas  de 
croire  qu’ils  ayent  jamais  rendu  un  fervice  religieux  à  des  hommes 
morts,  ou  vivans,  jeunes ,  ou  vieux;  mais  il  ert  certain  qu’ils  plaçoient 
des  Divinités  dans  le  Soleil,  dans  la  Lune,  dans  l’Air,  &  dans  le  Feu* 
Nous  avons  vû  aufli  que,  félon  leur  do&rine ,  tous  les  Dieux  Cubai— 
ternes  étoient  freres ,  enfans  du  Dieu  Tait ,  &  de  la  Terre  fa  femme.  Peut- 
être  qu’ils  appelloient  ces  deux  principes  les  Dieux  anciens ,  &  les  Ef. 
prits  qui  rértdoient  dans  les  Elémens,  les  Dieux  nouveaux.  Si  donc 
les  Romains  entendoient  par  Cajlor  &  Pollux  ,  ou  le  Soleil  ou  la  Lune , 
ou  deux  Etoiles  ,  dont  ordinairement  une  feule  étoit  virtble  ,  ou  un 
certain  Météore  qui  fe  formoit  dans  l’air ,  ou  deux  Génies,  dont  l’un 
préfidoit  au  Jour  l’autre  à  la  Nuit,  les  Naharvales  ont  pû  leur  dire  qu’ils 
avoient  dans  leur  pays  une  dévotion  femblable, 

§.  IV.  Au  commencement  de  ce  Livre,  l’on  a  fait  ufage  d’un  partage 
de  Jules  Céfar ,  qui  porte  (12)  que  les  Gaulois  adoroient  furtout  Mer- 
»cure  ,  &,  après  lui,  Apollon,  Mars,  Jupiter,  Minerve,  &  qu’ils, 

»  avoient,  à-peu-près,  le  même  fentiment  fur  le  fujet  de  ces  Divini- 
»  tés,  que  les  autres  peuples.  »  On  a  fait  voir  ce  que  c’étoit  que  le  Mer- 


(  §  ;  J’ai  réformé  la  traduction  fur  le  texte. 
Voyez,  ci-après  note  (*).  Note  de  L’Editeur. 

PO  Le  texte  porte  que  les  Romains  ,  par  con¬ 
jecture,  prennent  pour  Cajlor  Sx  Follux,  la  Di¬ 


vinité  adorée  fous  le  nom  d’ Alcis,  par  les  Na¬ 
harvales  :  Deos  ,  interfretatione  Romand  ,  Cajlorernk 
Pollucemque  memerant.  Note  de  l’Editeur, 

(1 2)  Ci-d.  ch.  in,  §.  3 .  noc,  1 9. 
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cure,  l’Apollon,  le  Mars,  le  Jupiter  des  Gaulois.  A  legaid  de  leur  Mi¬ 
nerve,  il  eff  allez  vraifemblable  que  c’étoit  celle  des  Grecs  &  des  Ro¬ 
mains.  Jules  Céfar  dit  (13)  que  Minerve  préfidoit ,  dans  les  Gaules, 
aux  Métiers  Sc  aux  Arts  mechaniques.  Il  femble  que  ces  îciee^  v^— 
noient  des  Etrangers  ;  car,  félon  la  Théologie  des  Gaulois,  c’étoit  Mer¬ 
cure,  ou  Tcutat  (14),  que  l’on  regardoit  comme  l’Inventeur  de  tous 
les  Arts.  Il  paroit  d’ailleurs,  par  Polybe  (15),  que  le  culte  de  Minerve 
étoit  déjà  établi,  vers  l’an  531  de  Rome  ,  parmi  les  Infubres  qui 
etoient  un  Peuple  Gaulois  de  l’Italie.  Les  Infubres  avoient ,  peut-être, 
reçu  l'on  culte  des  Latins  ,  &  il  pouvoit  être  paffé  de  Marfeille  dans  les 
Gaules,  qui  font  au-delà  des  Alpes.  Cependant  Solin,  parlant  de  la  Mi¬ 
nerve  des  habitans  de  la  Grande  Bretagne,  dit  qu’elle  préfidoit (16) ,  fé¬ 
lon  l’opinion  de  ces  Peuples,  aux  Fontaines  ,  &  aux  Eaux  minérales.  En 
ce  cas ,  la  Minerve  des  Celtes  auroit  été  l’un  de  ces  Génies ,  qu’ils 
placoient  dans  l’Elément  de  l’Eau,  ôc  dont  il  a  été  parlé  au  Chapitre  IX 
de  ce  Livre  (17). 

§.  V.  Tacite  affure  (  18  )  »  qu’une  parties  des  Suèves  faifoient  des  Sa- 
»  crifices  à  Ifis.  Je  n’ai  ,  dit-il ,  pu  rien  découvrir  fur  la  caufe  &  l’o- 
»  rigine  de  ce  culte  étranger ,  fi  ce  n’eft ,  que  l’Image  même ,  qui  ref- 
»  femble  à  un  vaiffeau  Liburnien,  montre  que  ce  culte  leur  eft  venu 
»  d’au-delà  des  mers.  » 

Il  faut  avouer  que  Tacite  paroit  être  ici  en  oppofition  avec  lui-mê¬ 
me  :  il  affure  (19)  que  les  Germains  ne  repréfentoient  pas  les  Dieux  fous 
la  forme  de  l’Homme ,  qu’ils  n’avoient  ni  fimulacre  ,  ni  objet  fenfible 
de  leur  culte.  Mais  s’il  en  étoit  ainfi  ,  comment  Tacite  pouvoitdl 
donc  parler,  quelques  lignes  auparavant,  du  culte  que  les  Suèves  ren- 
doient  à  un  Simulacre  d’Ifis?  Indépendamment  de  cette  contradi&ion , 
il  femble  que  Tacite  a  jugé  de  la  Réligion  des  Germains  par  celle  des 
Egyptiens,  au  milieu  defquels  le  Vaiffeau  étoit  un  fymbole  confacré 
à  Ifis,  On  voyoit  une  Barque  dans  un  Sanduaire  du  Pays  des  Suèves. 


(1 3)  Cæfar  VI.  17. 

(14)  Ci-d.  ch.  vi.  §.  4.  not.  1 1, 

(1  jl  Polyb.  lib.  II.  p.  1 19. 

(i6;  Solin.  cap.  35. 

(17Ï  Bochart  prétend  que  la  Minerve  des 
Gaulois  étoit  la  Lune ,  parce  qu’on  a  trouve'dans 
lç  Pays  de  Covferam  une  Infciiption  qui  poste 


Mincrv*  Belifamœ  &c  que  Btl'fama  ,  en  Phénix 
cien,  lignifie  la  Reine  'des  Cieux.  Geogr.  SaciV 
Part.  i.  lib.  I.  cap  42.  p.  737. 

(1  8;  Tacit.  Ge*rm.  cap  9. 

(19)  Tacit.  Germ.  cap.  9.  ci-d.  çh.  ni  ft* 
net.  1, 
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Donc  ils  fervoient  Iffs  !  La  preuve  n’eff  pas  alTurément  contante.  Les 
Germains  avoient  coutume  de  dépofer  dans  les  Forêts  confacrées  les 
Enfeignes  militaires,  &c  les  dépouilles  de  leurs  ennemis.  Cette  Barque 
étoit  vraisemblablement  une  prile  que  les  Suèves  avoient  faite  fur  quel¬ 
que  Peuple  voiûn  (20  )  ,  &  qu'ils  avoient  portée  dans  l'un  de  leurs 
Sanéluaires ,  pour  y  être  un  monument  perpétuel  de  leur  Viéfoire.  C’eft 
fur  ce  feul  fondement,  qu’en  a  attribué  aux  Suèves  le  culte  d’une  Di¬ 
vinité  ,  qui  leur  étoit  parfaitement  inconnue, 
r  ,  et  si  ce  J®  $'  VII.  Selon  Hérodote  (21),  les  Perfes  offroient ,  à  la  vérité  ,  un  Sa* 

Tuez  crifice  à  Venus-Uranie.  ;  mais  cette  Venus-Uranie,  étoit,  parmi  eux,  une 
,  cotes.  Divinité  étrangère,  dont  iis  avoient  reçu  le  culte  des  Affyriens  ,  qui  l’ap- 
pelloient ,  en  leur  langue,  Mylitta ,  &  des  Arabes,  qui  l’appelloient 
Alitta,  On  peut  voir  dans  les  Auteurs  qui  ont  parlé  de  la  Réligion 
des  Affyriens  &  des  Arabes  ,  ce  que  c’étoit  que  leur  (22)  Venus-Uranie, 
Il  n’eff  pas  néceffaire  d’entrer  ici  dans  cette  difcuffion  ;  elle  n’appar¬ 
tient  point  au  fujet.  Hérodote  dit  (23)  que  les  Perfes  appelaient  Me- 
tra  la  Venus  -Uranie ,  que  les  Affyriens  nommoient  Mylitta ,  &  les 
Arabes  Alitta .  C’eff  une  erreur.  Le  Métra  des  Perfes  (24)  étoit  le  Soleil, 
de  l’aveu  même  d’Herodote  (25),  le  culte  du  Soleil  étoit  établi  parmi 
les  Perfes ,  avant  qu’ils  euffent  aucun  commerce  avec  les  Affyriens  & 
les  Arabes.  D’autres  ont  crû  que  la  Venus-Uranie  des  Perfes  étoit  la 
Lune;  mais  ceux-là  fe  font  suffi  trompés.  D’un  côté,  les  Perfes  dif- 
tinguoient  leur  V enus-Uranie  de  la  Lune  (26).  «  Ils  fervent ,  dit  Stra- 
»  bon  *  Ie  Soleil,  qu’ils  appellent  Mithra ,  la  Lune  Venus ,  le  Feu,  la 
»  Terre  ,  les  Vents,  l’Eau  »  ;  &  de  l’autre,  la  Lune  étoit  auffi  du  nom¬ 
bre  des  Divinités  auxquelles  les  Perfes  (27)  avoient  offert  des  facrifices 
de  toute  ancienneté.  Enfin  Agathias  affure  (28)  que  les  Perfes  fervoient 
effeélivement  Venus ,  qu’ils  appelloient  en  leur  Langne  Anahis,  Son 
fentiment  peut  être  confirmé  par  un  paffage  de  Clément  d’Alexandrie  , 
qui  porte  (29)  que  le  Roi  Artaxerxès  fut  le  premier  qui  érigea  des 


(10)  Voyez.  ci-d.Liv.  I.  ch.  13.  p.  82. 

(18)  ci-d.  ch.  ni.  §.  3.  not.  12. 

(22jBochart  croit,  après  Scaliger,  que  c*e- 
tost  laLune.  Geogr.  Sacr.  part.  I.  lib.  II.  cap.  19. 
P-  124.  lib.  iv.  cap.  19.  p.  277.  Voy.  auflî  Jurieu 
jHift.  des  Cuit.  p.  674-692. 

Herodot.  I.  13  1,  Voyez, ci-d.  ch.  m.  §.  3. 


not.  1 2. 

(24)  Ci-d.  ch.  xii.  §.  6. 

(2  j  )  Herodot.  I.  13  1. 

(26}  Ci-d.  ch.  iv.  §.  i.  note  5. 
(17)  Ci-d.  note  25. 

(2.8)  Agath.  lib.  II.  p.  61. 


» 
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Statues  V  la  ^«wj  ,  nommée  Ànaitis ,  &:  qui  fit  rendre  à  cette  Déefie  un 
culte  religieux  dans  Babylone,  dans  Suie  ,  dans  Ecbatane,  &c.  Cepen¬ 
dant  eet#e  conjecture  ne  paroît  pas  plus  fondée  ,  que  celle  de  Plu¬ 
tarque.  Cet  Auteur  a  dit  cjue  (3  c)  V Ànaitis  des  Perfes  étoit  la  Diane 
des  Grecs.  Nous  verrons  tout-à-l’heure  qu ' Anaitis  n’etoit ,  ni  le  Soleil, 
ni  la  Lune,  ni  Venus  ,  ni  Diane;  mais  un  de  ces  Génies  que  les  Perfes 
plaçoient  dans  le  Feu. 

Au  refie,  Hérodote  attribue  le  culte  de  Venus-Uranie,  non-feulement 
aux  Perfes,  mais  aufii  (31)  aux  Scythes.  Lorfque  les  Germains  reçurent 
le  Calendrier  Romain  ,  ils  appelèrent  le  Vendredi  ,  jour  que  les 
Latins  confacroient  à  Venus  ,  Freytag ,  le  jour  de  Fna  9  de  la  femme, 
c’efi-à-dire  ,  de  la  Terre  ,  qui,  félon  leur  Mythologie,  pafioit  pour  être 
la  femme  d 'Odin.  Il  fembleroit  donc  que  la  Vernis  -Uranie  des  Scythes 
étoit  la  Terre.  Mais  cette  conje&ure  ne  s’accorde  pas  avec  ce  que  dit 
Hérodote  (32)  ,  que  les  Scythes  difiinguoient  iYApia,  qui  étoit  la 
Terre,  leur  Venus  -  Uranie  ,  qu’ils  appelloient  Àrtïmpafa,  Il  faut  donc 
fe  ranger  à  l’opinion  de  Vofiius ,  qui  croit  (33)  que  Y Artimpafa  des  Scy- 
thés  étoit  la  Lune.  Deux  chofes  appuyent  beaucoup  fon  fentiment. 
D’un  côté,  Hérodote  la  place  immédiatement  après  Apollon ,  qui  efi 
le  Soleil  ;  de  l’autre  ,  il  ne  fait  pas  mention  du  culte  que  les  Scythes 
rendoient  à  la  Lune,  quoiqu’elle  fût  confiamment  une  de  leurs  plus 
grandes  Divinités, 

§.  VIII.  Outre,  les  Dieux  étrangers,  dont  on  vient  de  parler,  les 
Anciens  attribuent  aux  Peuples  Celtes  le  culte  de  quelques  Dieux  indi- 
gétes.  On  appeiloit  ainft  les  Dieux  qui  n’étoient  fervis  que  par  un  cer¬ 
tain  Peuple,  &  dans  une  certaine  contrée.  Ainfi  (34)  Sangus  étoit  le 
Dieu  indigete  des  Sabins ,  6c  (  3  5  )  Pleiflorus ,  celui  des  Thraces  que 
l’on  appeiloit  Apfinthiens.  1!  n’efi  pas  pofiible  de  donner  beaucoup  de 
lumière  au  fujet  de  ces  Dieux  indigétes.  Les  Hifioriens  ,  qui  en 
font  mention  ,  ne  nous  en  ont  guères  conlervé  que  le  nom.  Il  faudra  donc 
fe  contenter  de  donner  ici  quelques  régies  générales  ,  qui  pourront  fer- 


( 2.9 )  Clem.  Alex.  Cohort.  ad  Gent.  pag.  j  7 . 
Bochart.  a  remarqué  qu’il  faut  lire  à.-jwTiJ'os , 
au  lieu  de  ra.^a.iJ'os.  Geogr.  Sacr,  Part.  I.lib.  IV. 
sap,  19.  p.  277. 

(3.0)  GiU-d.  ch.  ym.  §.  ijs.aot.  119. 


(3  1)  Ci-d.  ch.  ni.  §.  3.  not.  8. 

'(32)  Ci-d.  ch.  ni.  §.  3 •  not.  8. 

(3  3)  Ci-d.  ch.  iv.  §•  i.  note  2. 

(34)  Ci-d.  ch.  xiv,  $•  7*  «  or.  77,  78. 

(35)  Herodot.  ix.  ïi8.  ci-d.  note  2 s. 
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vir  à  les  faire  reconnoître  ,  ou  qui  empêcheront ,  au  moins ,  qu’on  ne 

s’en  fade  de  fauffes  idées. 

i.°  Les  Perfes  plaçoient  des  Divinités  fubalternes  dans  *>tous  les 
clémens  ;  il  ne  faut  donc  pas  douter  qu’ils  ne  difhnguaffent  par  des  noms 
propres  les  ditfèrens  Génies  qui  réfidoient ,  félon  leur  Dottrine ,  dans 
l’Air  ,  dans  l’Eau  ,  &  dans  le  Feu.  Ils  appelaient ,  par  exemple  ,  Tor ,  ou 
Taranis  (36)  ,  le  Dieu  qui  préfidoit  à  l’Air  ,  au  Tonnerre,  aux  Eclairs, 
aux  Vents  ,  &  aux  Pluies.  Les  noms  des  Divinités,  qui  avoient  la  di- 
reftion  du  Feu,  de  l’Eau,  des  Fleuves,  des  Montagnes,  des  Forêts, 
nous  font  inconnus ,  au  moins  pour  la  plupart.  On  pourra  ,  cependant  , 
en  deviner  quelques  -  uns  ,  en  lifant  les  Anciens  avec  attention. 
Strabon  ,  par  exemple ,  après  avoir  parlé  de  ces  grands  enclos  ,  oii  les 
Mages  rendoient  un  culte  religieux  au  Feu  (  37  ),  ajoute  (38)  que  la 
chofe  fe  pratiquoit  ainfi  dans  les  Temples  d 'Anaitis  &  d 'Omanus.  Anaïtis 
&:  Ornanus  étcient  donc  des  Génies  que  les  Perfes  plaçoient  dans  l’E¬ 
lément  du  Feu. 

2.0  Les  Celtes  donnoient  fouVent  à  leurs  Dieux  les  noms  des  Sanéhiai- 
res ,  où  ils  étoient  fervis.  On  en  a  nommé  plufieurs.  Le  nom  propre 
de  la  Terre,  parmi  les  Thraces  &  les  Phrygiens  ,  étoit  O  pis  ou  Apia • 
Ceux  de  Bendis ,  de  Cybele ,  de  Dyndimene ,  de  Berecynthia  ,  font  des 
noms  empruntés  des  montagnes  &  des  forêts  ,  qui  lui  étoient  confa- 
crées.  Ainfi  Ardoïna  étoit  la  Divinité  qui  étoit  fervie  dans  la  Forêt 
des  Ardennes.  Jupiter-Peninus  (39)  étoit  le  Dieu  fuprême ,  qui  avoit  un 
Sanéluaire  au  Commet,  à  la  cime  des  Alpes  ,  que  les  Celtes  appelloient 
Penn ,  ou  Firme.  S  an  g  us ,  Dieu  indigéte  des  Sabins  ,  auquel  ils  rappor- 
toient  (40)  l’origine  de  leur  Nation  ,  étoit,  félon  les  apparences  ,  le  Dieu 
fuprême  qu’ils  appelloient  S  an  gus ,  du  non:  de  quelque  Forêt  qui  lui 
étoit  confacrée.  PUifiorus  (41)  ,  Dieu  indigéte  des  Thraces  Aofin- 
thiens,  qui  lui  ofiroient  des  viélimes  humaines,  étoit  encore  le  Dieu  fu¬ 
prême  ,  qui  pouvoit  avoir  reçu  ce  nom  des  Sanéhiaires  ,  ou  demeu- 
roient  les  Plijlcs  (42)  ,  c’ell-à-dire  des  Druides ,  dont  la  manière  de 


(3  fi  Ci  d.  ch.  vi.  §.  1  <S.  note  1 19.  ôc  ch.  *i. 
(37)  Voyez,  ci-d.  ch.  X.  §.  2.  note  17. 

(3 *)  Strabo  XV.  7 33. 

(39)  Livius  XXI.  cap.  3t. 

(+0)  Ci-d.  ch.  XIV.  §.  7.  not.77.  7$. 

C1}  Hcroâot.  IX.  II*. 


(41;  Jofeph.  Antiq.  Iib.  xvm.  cap  i.§.  5, 
p.  794.  II  femble  que  ce  foienr  les  mêmes  que 
Strabor.  appelle  xt/Voi/.  Strabo  VII.  296.  Voj. 
Hudfon  fur  le  paflage  de  Jofeph  qu’on  vient  j« 
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vivre  approchoit  beaucoup  de  celle  des  Effeniens.  11  faut  porter  le  même 
jugement  d’une  Déeffe  des  Habitans  de  la  Grande-Bretagne  ,  dont  Dion 
fait  mention ,  &  qu’il  appelle  Andate ,  ou  Andrafle.  Cet  Hillorien  , 
parlant  d’une  Forêt  facrée ,  ou  les  gens  du  Pays  alloient  offrir  des  fa- 
criuces  ,  &  célébrer  des  feffins  facrés,  dit  qu’on  l’appelloit  Andate , 
(43)  du  nom  de  la  Vidoire  qui  étoit  fervie  dans  cette  Forêt.  Il  introduit 
même  la  Reine  Bundoviça  ,  priant  la  Vidoire  en  ces  termes  :  «  Je  vous 
»  offre  ,  ô  Andate  ,  mes  adions  de  grâces;  &  je  vous  invoque ,  parce 
»  que  vous  êtes  de  mon  fexe».  Tout  cela  ne  s’accorde  guères  avec  la 
Théologie  des  Celtes.  Selon  leur  Dodrine ,  Oain  étoit  le  Dieu  de  la 
guerre.  C’efl  à  lui  que  l’on  offroit  des  facrifices  après  la  vidoire ,  &c 
que  l’on  coniacroit  les  dépouilles  de  l’ennemi ,  qui  étoient  pendues  à 
des  arbres  ,  ou  mifes  en  monceau  dans  les  Forêts  où  il  étoit  fervi.  Il 
y  a  ,  par  conféquent ,  toute  apparance  qa’ Andate  ,  ou  Andrajîe  ,  n’étoit 
pas  le  nom  d’une  Divinté ,  mais  d’une  Forêt  confacrée  au  Dieu  de  la 
Vidoire  ,  c’eff-à-dire  ,  à  Odin , 

3.0  Les  Dieux  mâles  &:  femelles,  les  Dieux  que  l’on  fervoit  dans 
les  Temples,  que  l’on  repréfentoit  fous  une  forme  corporelle,  &  par 
conféquent ,  les  Idoles  &  les  Statues  ,  n’appartiennent  pas  proprement 
à  la  Religion  des  Celtes.  Partout  où  l’on  en  trouve ,  l’ancienne  Religion 
étoit  déjà  altérée  par  des  idées  des  fupeflitions  étrangères,  qui  fe 
provignerent  infenfiblement  des  Provinces  méridionales  de  l’Europe, 
jufques  dans  le  fond  du  Nord.  L’Edda  des  Illandois ,  qui  eft  du  XIII. 
iîécle ,  porte  (44)  «qu’il  y  a  douze  Dieux  ( Afœ ),  qui  méritent  des 
»  honneurs  divins  ,  &  autant  de  Déelfes  (  AJyrice  ) ,  dont  la  puiffance 
w  &  la  fainteté  font  égales  à  celles  des  Dieux».  On  ne  voit  rien  de 
femblable  dans  Procope  ,  (45)  qui  avoit  repréfenté,  plufieurs  fiécles 
auparavant  ,  la  Religion  des  mêmes  Illandois.  Krantzius  ,  fait  aufîî 
mention  (  46  )  d’un  grand  nombre  d’idoles  qui  étoient  adorées  par  les 
anciens  Saxons.  Cependant ,  Adam  de  Breme  remarque  (  47  )  que  ,  du 
tems  de  Charles-Magne ,  le  limulacre  de  Mars  n’étoit ,  parmi  les  Saxons, 
qu’une  colomne ,  ou  plutôt  un  tronc  d’arbre.  Il  en  étoit  de  même  des 


(  43  )  Xiphilin.  Excerpt.  Dion,  in  Ncrone 
pag. 172.173.  j 

(44)  Ci-d.  ch.  vu.  §,  3.  not.  47t 

Tome  II, 


(4 s)  Ci-d.  ch.  iv.  $.  7.  not.  33. 

(46)  Hift.  Saxon,  init. 

(47)  Ci*d.  ch.  vu.  1.  noie  12. 
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Gaulois ,  du  tems  de  Lucain.  Les  finnilacres  de  leurs  Dieux  étoient  de 
vieux  troncs  de  chcne  (48): 

. Simulacraque  mœfta  Deorum 

Arte  carent,  carfifque  extant  informia  truncis. 

IX.  On  pourra  examiner  ,  félon  ces  régies,  les  Dieux  indigétes  des 
Celtes,  dont  les  Anciens  font  mention.  Ceux  qui  appartiennent  à  l’an¬ 
cienne  Religion  ,  font  ce  que  l’ojn  appelloit  Genius  Loci ,  le  Génie  du 
Lac  ,  des  Forêts,  des  Montagnes,  où  les  Habitans  d’une  Ville  ,  ou  d’un 
canton,  faifoient  leurs  alfemblées  religieufes.  D’autres  fois  ce  font  des 
Dieux  Topiques,  qui  portoient ,  comme  on  vient  de  le  montrer,  le 
nom  du  Sancluaire  dans  lequel  ils  étoient  fervis  ,  ou  qui  recevoient 
quelques  dénominations  particulières  par  des  raifons  que  nous  ignorons. 
Les  Anglo-Saxons  ,  par  exemple,  avoient  une  Déeffe  ,  qu’ils  appelloient 
Eojlre  ,  ou  Eojlar  ,  &  ils  célébroient ,  à  fon  honneur,  dans  le  mois  d’A- 
vril,  une  Fête  folemnelle  :  c’efl,  comme  Bede  l’a  remarqué  (49),  la 
raifon  pour  laquelle  les  Germains  ont  appellé  la  Fête  de  Pâques,  OJlar  , 
&  le  mois  d’Avril  OJlar-Monath.  Cette  Eoftre  étoit  la  Terre:  on  n’en 
peut  guères  douter,  s’il  efl  vrai  (50)  qu’on  la  regardât  comme  la  Déeffe 
de  la  fertilité  ,  &  qu’on  lui  offrit  des  facrifîces  dans  le  mois  d’Avril,  pour 
en  obtenir  des  moifîons  abondantes.  Mais  pourquoi  l’appelle-t-on  Eojlar  9 
ou  OJlar ?  C’eff  ce  qu’il  n’efl  pas  facile  de  déterminer  ;  il  faut  laiffer 
aux  Etymologifles  à  rechercher  fi  l’ancien  nom  Celtique  de  la  Terre  , 
qui  étoit  Ar ,  Er ,  ou  Erd>  ne  feroit  pas  caché  dans  celui  à? OJlar. 


CHAPITRE  XVII. 

s.  i.O  N  a  vu  quelles  étoient  les  idées  des  Peuples  Celtes, par  rapport 
à  l’objet  du  culte  religieux.  Ils  reconnoiffoient  un  Dieu  fuprême  ,  & 
une  infinité  de  Divinités  fubalternes,  qu’ils  plaçoient  dans  les  Elémens; 
mais  on  a  cru  mal  à-propos ,  qu’ils  vénéroient  les  âmes  des  Héros,  & 
qu’ils  leur  offroient  des  facrifîces.  Difons  quelque  chofe  dans  ce  Chapi- 


(4*)  Lucan.  lib.  III.  v.  41  2.  !  (50)  Gctike  addit.  adSchotdl.  p.  69.  HagCtt- 

{49')  Beda  de  Temp.  Rationc  Tom.  II.  p.  Sx.  I  berg.  Gcrrn,  Med.  DiflT.  VIII.  §.  l°.  p.  il** 
Ejmluxd.  cap.  29.  * 
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tre  des  autres  Dogmes  de  la  Religion  des  Celtes  ,  qui  font  parvenus 
jufqu’à  nous. 

§.  II.  Les  Celtes  admettoient  une  forte  de  création  :  ils  reconnoiftoient  Ils  admet* 

,  N  .  o  *i  •  toienc  une 

que  (1)  le  monde  avoit  eu  un  commencement ,  6c  ils  en  rapportoient  forte  de  créa* 
l’origine  au  Dieu  Teut ,  &  à  la  Terre  fa  femme.  L’un  étoit  le  Principe  ac-  non‘ 
tif ,  l’autre  la  matière ,  ou  le  Principe  pafllf.  L’union  de  ces  deux  Principes 
avoit  produit ,  non  -  feulement  les  hommes  ,  mais  encore  les  Dieux , 
que  l’on  faifoit  fortir  de  la  matière  ,  aufti  bien  que  tous  les  Etres  vifibles 
6c  corporels.  Il  femble  qu’il  y  avoit  ici  une  contradi&ion  allez  fenfible 
dans  la  Théologie  des  Celtes.  Adorant  des  Dieux  fpirituels,  invifibles, 
comment  pouvoient-ils  foutenir,  en  même-tens  ,  que  ces  Dieux  avoient 
été  tirés  de  la  matière  ?  Ces  deux  Dogmes  parodient  incompatibles  , 

6c  il  n’eft  pas  facile  de  concevoir  comment  ils  les  concilioient.  Peut- 
être  croyoient-ils  que  les  Efprits  ,  les  Génies  ,  qui  réfidoient  dans  la 
matière,  émanoient  du  premier  Principe  ,  6c  que  la  Terre  n’avoit  fourni 
que  le  corps  auquel  ils  étoient  unis,  ou  l’Elément  dans  lequel  ils  réfi- 
doient.  Peut  -  être  qu’ils  reconnoiftoient ,  avec  les  Stoiciens ,  une  ma¬ 
tière  vivante  ,  aélive  ,  invincible  ,  qui  faifoit  l’eflentiel  de  la  Divinité  , 

&  une  matière  vifible ,  deftituée  par  elle-même  de  vie  6c  de  mouvement, 
qui  faifoit  la  fubftance  des  corps.  Il  n’eft  pas  poiïible  de  rien  déterminer 
là-deiïiis;  6c  nous  n’avons  d’ailleurs  aucun  intérêt  à  juftifier,  fur  cet  arti¬ 
cle,  la  Do&rine  des  Celtes;  peut-être  même  qu’ils  n’ont  pas  apperçu 
la  contradi&ion  qu’il  y  avoit  entre  divers  points  de  leur  Do&rine  :  dans 
le  fonds  ,  ils  ne  font  pas  les  feuls  qui  ayent  cru  6c  enfeigné  des  chofes 
inconciliables. 

§•  III.  Quoique  les  Celtes  reconnurent  un  commencement  de  toutes  us  envoient 
chofes  ,  ils  ne  laiflbient  pas  de  foutenir  (1)  que  le  monde  devoit  fub-  ^,Supî?bie?” 
fifter  éternellement.  Ce  Dogme  avoit  une  liaifon  naturelle  6c  néceflaire 
avec  un  autre  point  de  leur  Do&rine ,  qui  fait  le  fujet  du  Chapitre 
fuivant.  Ils  croyoient  que  les  hommes  dévoient  revivre  pour  être  im¬ 
mortels.  Par  cela  même ,  ils  afliiroient  que  le  féjour ,  ou  les  hommes 
dévoient  jouir  d’une  vie  immortelle ,  ne  feroit  jamais  détruit.  «  Les 
^Druides  croyent ,  dit  Stabon,  (3)  que  le  monde  eft  incorruptible  » 


(1)  Voyez,  ci-d.  ch.  VI.  $•  i  S. 

(2)  Strabo  IV.  p.  197. 

(*)  vVe**  U  note  precedente. 


Xi 


i*4  HISTOIRE  DES  CELTES, 

«  mais  ils  avouent  en  même  tems  ,  que  le  Feu  6c  l’Eau  y  prendront  un 
«  jour  le  defi'us  ». 

M.,is  iis  di-  Il  femble  que  l’on  entrevoie  là-dedans  cette  ancienne  tradition,  qui 
fïVu&îsFcu  annonçoit  deux  grandes  cataftrophes ,  dont  l’une  devoit  arriver  par 
cmun^our?1  l’Eau,  6c  l’autre  par  le  Feu.  Les  Celtes  croyoient ,  vrai-femblable- 
ment,  que  le  monde  feroit  purifié  6c  renouvellé  par  un  embrafement 
univerfel  ,  comme  il  l’avoit  été  autrefois  par  le  déluge  ;  6c  c’efl ,  félon 
les  apparences ,  ce  qui  faifoit  le  fujet  d’une  ancienne  danfe ,  ou  d’un  an¬ 
cien  Cantique  ,  dont  Menippe ,  Philofophe  Cynique  ,  avoit  fait  men-> 
tion.  On  l’appelloit  (4)  K iK7rvçu<riç ,  l’embrafenient  de  l’Univers, 
Cette  manière  d’exprimer  les  Dogmes  de  la  Religion  dans  des  Canti¬ 
ques  6c  dans  des  danfes,venoit  aflurément  des  anciens  Habitans  de 
l’Europe. 

ils  admet-  §.  IV.  La  Providence  eft  un  Dogme  commun  à  toutes  les  Reli- 
Providence.  gions.  Pour  rendre  à  Dieu  le  culte  qui  lui  eft  dû ,  6c  fur-tout  pour  fe 
foumettre  à  fon  autorité ,  il  faut  fuppofer ,  avant  toutes  choies ,  qu’il 
eft  l’auteur  6c  le  confervateur  de  notre  vie  ,  le  maître  des  événe- 
mens ,  le  témoin  6c  le  juge  de  notre  conduite.  Ces  vérités  n’étoient 
point  (  5  )  conteftées  parmi  les  Celtes.  Au  contraire,  entre  les  Reli¬ 
gions  Payennes  ,  il  n’y  en  avoit  peut-être  aucune  ,  qui  donnât  plus 
d’étendue  au  régné  de  la  Providence ,  que  la  leur  (6).  Le  tremble¬ 
ment  ,  la  chute  d’une  feuille ,  le  vol  d’un  oifeau ,  la  manière  dont  les 
branch  que  l’on  employoit  aux  divinations  ,  tomboient  à  terre  , 
après  è.  Ar  été  jettées  en  l’air  ;  en  un  mot ,  tout  ce  que  nous  attri¬ 
buons  aux  loix  de  la  pelanteur ,  au  méchanifme  des  corps  ,  à  l’inftinét 
des  animaux ,  ou  même  au  pur  hafard  ;  tout  cela  étoit ,  félon  les  Cel¬ 
tes  ,  l’ouvrage  de  la  Divinité ,  qui  animoit  6c  qui  dirigeoit  les  êtres 
matériels  d’une  manière  pleine  de  vues  profondes  ,  tant  pour  le  pré¬ 
sent  que  pour  l’avenir.  11  en  réfultoit  naturellement  que  la  Divinité 
étoit  lt  feul  agent,  que  tout  étoit  dirigé  6c  déterminé  d’une  manière 
infaillible  par  la  Providence  ,  6c  que  toute  la  fageffe  de  l’homme  confif- 
toit  à  connoître  les  deffeins  de  Dieu  ,  6c  à  y  acquiefcer.  Cependant 
ies  Celtes  employoient ,  non- feulement  les  prières  6c  les  lacrifices. 


(4)  Athen.  XIV.  cap.  7. 

($;  Ci  d.  ch.  II.  §.  1.  note  1, 

(6)  ci-d.  ch.  IV-  1  i •  not,  43. 


; 
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mais  encore  des  charmes  ôc  des  maléfices ,  pour  détourner  le  cours 
naturel  des  événemens.  Selon  les  apparences  ,  ils  ne  croyoient  pas 
que  ces  chofes  fuflent  incompatibles.  Cela  n’eft  pas  furprenant.  Il  y 
a  des  Théologiens  qui  admettent  un  décret  infaillible  ,  &  qui  ne  laiffent 
pas  de  le  concilier  avec  la  liberté  de  l’homme.  Ces  queftions ,  qui  ap¬ 
partiennent  plutôt  à  la  Théologie  qu’à  la  Religion,  ont  été  agitées  par 
tous  les  Peuples  ;  &  comme  ceux  qui  élevent  le  plus  le  franc  arbitre 
de  l’homme,  n’ont  pas  prétendu  nier  la  Providence;  1  équité  veut  auffi 
qu’on  n’accufe  pas  ceux  qui  admettent  un  décret  infaillible ,  une  déter¬ 
mination  phyfique  de  la  Providence ,  d’arracher  à  l’homme  fa  liberté, 
d’autant  plus  que  leur  pratique  eft  toute  différente  de  leurs  principes  (7). 

V.  A  l’égard  des  devoirs  de  l’homme,  les  Celtes  les  rapportoient  Ils  rappor¬ 
ts  à  ces  trois  chefs  généraux  (8)  :  II  faut  fervir  les  Dieux  ;  ne  point  voin'd'5  de* 
faire  de  mal  ;  s'étudier  à  être  vaillant  &  brave.  C’étoit-là  une  efpèce  d’a-  lriïsTheft 
brégé  de  leur  morale.  Examinons ,  en  peu  de  mots ,  le  fens  &  l’étendue  &énéraux* 
qu’ils  donnoient  à  ces  trois  maximes. 

Ils  difoient  i°.  qu’zV  faut  fervir  les  Dieux.  Quoique  ces  Peuples  fîf-  il  faut  fervir 
fent  beaucoup  de  cas  des  facrifices,  (9)  &  qu’ils  attribuaffent  une  grande  IesD,eUJC* 
efficace  à  leurs  cérémonies ,  il  faut  avouer  qu’ils  ne  faifoient  pas  con- 
fifler  tout  le  fervice  des  Dieux  dans  ce  culte  extérieur.  Les  Druides  s’ap- 
pliquoient  à  l’étude  de  la  morale:  ils  la  prêchoient  aux  Peuples  (10), 
pour  adoucir  la  férocité  de  leur  naturel  (11)  :  ils  la  propofoient  com¬ 
me  la  volonté  de  Dieu  (12).  Le  Peuple  regardoit  auffi  la  juftice  ,  la 
bonne  foi ,  l’hofpitalité ,  comme  des  vertus  qui  rendent  l’homme  agréa¬ 
ble  à  Dieu.  Tout  cela  ne  permet  pas  de  douter  que  cette  maxime  ,  il  faut 
fervir  les  Dieux ,  n’exprimât,  en  même-tems,  le  culte  Si  l’obéiffance 
que  les  hommes  doivent  à  la  Divinité. 

Le  fécond  point  de  la  morale  des  Celtes  ,  étoit  qu’i/  ne  faut  point  lV  n  nc  failt 
faire  de  mal.  Cette  maxime  recommandoit ,  non  -  feulement  la  juftice,  pjJjk 
qui  ne  fait  aucun  tort  au  prochain  ,  &.  que  Jufîin  appelle  une  vertu  (13) 
naturelle  aux  Scythes ,  mais  encore  la  tempérance,  la  chafleté,  avec 


(7^  C’eft  une  queftion  de  i’Ecole  qu'il  n’eft 
pas  ne'ceflaire  d’examiner  dans  cet  Ouvrage. 
Hôte  de  l' Editeur. 

I 

(tj  iogen  Laert.  Prarm.  p.  j. 

(9)  Ælian.  IL  3 r. 


(t  o)  Strabo  IV.  197. 

(1 1  j  Jornand.  cap.  2. 

(12  Pomp.  Mêla  lib.  III.  cap.  2.  p.  y  3. 

(1  3  Juftin  II.  1.  Vojtz.  ci-d.  Liv.  IJ.  ch.  îf, 
pag.  27*.  279. 
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toutes  les  vertus  prefcrites  par  la  loi  naturelle.  Si  les  Celtes  avoient  des 
vices  ,  ce  n’étoit  pas  qu’ils  ne  connurent  fort  diftinfteraent  le  bien  & 
le  mal  ;  mais  la  plupart  des  hommes,  au  lieu  de  fuivre  leurs  principes  ,  le 
livrent  aveuglément  à  leurs  propres  penchans.  Il  eft  certain,  cependant, 
que  les  Celtes  avoient  une  idée  très-imparfaite  (14)  de  la  juftice  qui 
nous  défend  de  faire  aucun  mal  à  qui  que  ce  foit  (* *).  D’un  côté  ,  ils 
n’étendoient  cette  obligation  qu’aux  hommes  qui  vivent  enfemble  dans 
une  même  fociété.  Ce  n’étoit  pas  une  injuftice  de  piller  &  de  tuer 
dans  un  Etat  voifin.  De  l’autre  ,  ils  permettaient  de  fe  rendre  juftice  à 
eux -mêmes,  de  vuider  leurs  querelles  &  leurs- procès  parla  voie  des 
armes.  Ils  donnoient  toujours  gain  de  caufe  au  plus  forr;  ce  qui  n’étoit 
autre  chofe  qu’un  renverfement  total  de  toutes  les  lcdx  de  la  juftice. 

Enfin  ,  le  dernier  chef  de  la  morale  des  Celtes  ,  étoit  qu’i/  faut 
s'étudier  à  être  vaillant  &  brave.  La  bravoure  peut  compatir  ,  jufqu’à  un 
certain  point,  avec  l’amour  &  la  juftice,  en  tant  qu’elle  fert  à  foute- 
nir  &  à  défendre  une  bonne  caufe.  C’eft ,  à  la  vérité  ,  l’opprobre  de  la 
nature  humaine  ,  que  des  hommes ,  qui  ont  la  raifon  en  partage ,  fe  trou¬ 
vent  quelquefois  réduits  à  décider  leurs  différends  par  la  force  ,  &  à 
entreprendre  des  guerres  dans  lefquelles  celui  qui  voudroit  fe  relever 
du  tort  de  l’injuftice  qu’il  a  foufferte  ,  s’expofe  au  danger  de  fuccomber 
une  fécondé  fois.  Mais  enfin ,  dans  l’état  où  font  les  chofes ,  la  guerre  , 
comme  les  procès  ,  les  priions  &  les  fupplices  ,  eft  un  mal  inévitable  ;  ou 
plutôt,  elle  eft  une  barrière  que  l’on  a  été  obligé  d’oppofer  à  la  méchan¬ 
ceté  de  l’homme ,  &  que  l’on  ne  fçauroit  ôter  fans  ouvrir  la  porte  à 
la  violence  &  à  l’oppreflion.  Les  hommes  étant  injuftes  &  raviffeurs, 
il  faut ,  de  toute  néceftité ,  que  les  gens  de  bien  s’arment  de  force  &c 
de  courage ,  pour  défendre  ceux  que  l’on  opprime  injuftement ,  &  pour 
réfifter  eux-mêmes  à  ceux  qui  leur  ôtent  ou  leur  retiennent ,  contre 
tout  droit  &  toute  raifon ,  ce  qui  leur  appartient  légitimement.  Mais 
comme  ces  réflexions  n’exeufent  que  les  guerres  juftes ,  elles  montrent 
aufli  que  la  valeur  n’eft  une  vertu  que  lorfqu’elle  prend  les  armes  pour 
foutenir  des  droits  légitimes. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  Celtes  fiffent  une  diftinftion  fi  néceffaire. 


(1+)  Ci-deflus  Liv.  II.  ch.  1 2.  ôc  1 8. 

(*)  Vy.  ci-defl*.  Liv.  IL  chap.  iz.  not.  71.  8  1.  ch.  1  j.  not.  42.  ch.  16.  not.  24.  ch.  X  8.  not.  17. 
57-  ch*  not.  f .  io.  .  > 
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Ils  eflimoient  la  bravoure  en  elle-même,  fans  fe  mettre  erl  peine,  fi 
elle  défendoit  une  bonne  caufe,  ou  û  elle  venoit  à  l’appui  de  l’injuflice 
ou  de  la  violence.  Ils  croyoient ,  comme  on  le  verra  dans  le  Chapitre 
fuivant ,  que  tous  ceux  qui  périffoient  à  la  guerre  étoient  fauvés  ,  6c 
élevés  à  un  degré  de  gloire  &  de  félicité  auquel  des  hommes  juftes , 
bienfaifans ,  ne  pouvoient  arriver ,  fuppofé  qu’ils  fortiffent  de  la  vie 
par  une  mort  naturelle.  Il  faut  donc  paffer  condamnation  fur  cet  article  : 
la  valeur  que  les  Druides  recommandoient  aux  Celtes  ,  étoit  une 
vertu  de  Brigands ,  &  le  Paradis  qu’ils  leur  promettoient  ,  au  lieu 
d’être  la  récompenfe  de  la  vertu  ,  étoit  véritablement  le  triomphe  de 
l’injufHce ,  de  la  violence  ,  &  de  la  fureur. 

§.  VI.  Les  Celtes,  comme  tous  les  autres  Peuples  Payens,  avoient 
l’idée  d’un  Dieu  offenfé  par  le  péché  ;  mais  en  même-tems  d’un  Dieu 
placable ,  qui  devoit  être  appaifé  par  des  facrifices.  Il  eft  vrai  que  le 
grand  but  de  leurs  facrifices ,  étoit  de  découvrir  l’avenir ,  &  de  s’ins¬ 
truire  de  leur  deftinée  ,  qu’ils  croyoient  lire  clairement  dans  les  entrailles 
des  vi&imes.  1  t\ 

Nous  parlerons  dans  le  Livre  fuivant  des  principes  de  cette  belle 
Science.  Mais  on  ne  peut  pas  douter  qu’ils  n’euffent  aufîi  des  facrifices 
expiatoires,  deftinés  à  délivrer  le  pécheur  de  la  peine  qu’il  avoit  mé¬ 
ritée  ,  par  la  fubfiitution  d’une  vi&ime  qui  étoit  immolée  en  fa  place. 
Jules -Céfar  l’affure  formellement  :(  1 5  )  «  Toute  la  Nation  des  Gaü- 
»  lois  eft  fort  adonnée  à  la  fuperfUtion.  Sont -ils  attaqués  de  quelque 
»  maladie  dangereufe ,  fe  trouvent-ils  dans  une  bataille  ,  ou  dans  un 
»  grand  danger  ,  ils  immolent  des  vi&imes  humaines  ,  ou  font  vœu 
»  d’en  offrir  ,  6c  fe  fervent  ,  pour  ces  facrifices  ,  du  minifière  des 
»  Druides  :  ils  s’imaginent  que  les  Dieux  immortels  ne  peuvent  être 
»  appaifés ,  à  moins  qu’on  ne  racheté  la  vie  d’un  homme  par  celle 
»  d’un  autre  homme  «.  yl,  .  n,  ov  ,  j 

Il  faut  avouer  que  ce  font-là  d’étranges  f  idées.  La  vraie  Religion 
n’ordonna  jamais  d’offrir  à  Dieu  des  vi&imes  humaines  :  au  contraire  y 
elle  le  défend  expreffément.  Elle  enfeigne  ,  à  la  vérité ,  que  les  pé¬ 
chés  ont  été  expiés  par  le  facrifice  du  Fils  unique  de  Dieu  ;  mais  comme 
ce  ne  font  pas  les  Juifs  qui  ont  offert  ce  facrifice ,  il  en  réfulte  néceffai> 


Les  Celtes 
avoi.-uc  l’idée 
d  wn  Dieu  of* 
fenfé  par  le 
p:ché ,  mais 
qu’il  étoit  fa¬ 
cile  d’appai- 
fer. 


Ils  penfoient 
qu’il  falloic 
appaifer  la 
colère  de 
Di  11  par  des 
facrifices  de 
viftimes  hu- 
maints. 


(15)  Cæfar  VI.  iS» 


fui 


,6$  H  I  S  T  O  !  R  E  DES  CELTES, 

rement  qu’il  ne  confiée  pas,  à  proprement  parler,  dans  la  mort  de 
Jefus-Chrift ,  ni  dans  l’effufion  de  fon  fang.  A  cet  égard,  le  fupplice  du 
Sauveur  eft  un  attentat,  que  Dieu  a  puni  par  la  deflrudUon  totale  de 
l’Eglife ,  Sc  de  la  République  Judaïque.  Le  facrihce  de  Jéius-Chrift  con¬ 
fie  dans  l’obéiffance  qu’il  a  rendue  à  fon  pere ,  aimant  mieux  fouffrir 
le  fupplice  le  plus  honteux  &  le  plus  cruel ,  que  de  le  détourner  un 
feul  moment  de  la  foi ,  £>u  de  la  piété.  Il  tire  tout  Ion  prix  des  grandes 
Sc  glorieufes  vertus  que  Jéfus-Chrift  a  pratiquées  avant  fa  mort,  & 
de  l’intention  qu’il  a  eue  de  nous  en  appliquer  les  fruits.  Ainfi,  quoique 
le  Dogme  de  la  rédemption  du  Fils  de  Dieu  ,  loit  propofé  dans  l’E¬ 
vangile  comme  un  myftère,  il  faut  convenir  que  la  raifon  eff  obligée 
de  fouferire  à  une  Do&rine  qui  enfeigne  que  l’obéiffance  la  plus  parfaite, 
l’humilité  la  plus  profonde  ,  la  vertu  la  plus  confommée  que  l’on  puifle 
imaginer  ,  eft  un  facrifice  véritablement  expiatoire  ,  en  confidération 
duquel ,  Dieu  a  bien  voulu  pardonner  au  genre  humain  les  outrages 
qui  avoient  été  faits  à  fa  Majefté. 

Les  Celtes  avoient  des  idées  toutes  différentes.  On  voit  dans  le 
paffage  de  Jules -Céfar,  qu’ils  regardoient  la  Divinité  comme  un  Etre 
altéré  de  fang ,  qui  ne  faifoit  grâce  de  la  vie  à  un  homme  ,  que  fous  la 
condition  qu’on  lui  en  offriroit  un  autre.  D’où  avoit-on  pris  ces  idées 
qui  étoient  communes  à  la  plupart  des  Peuples  Payens  ?  Plutarque  a 
dit  (16)  qu’on  offroit  ces  viflimes  à  des  Génies  malfaifans.  On  leur  lâ- 
choit ,  comme  à  des  bêtes  féroces ,  une  efpèce  de  proye ,  afin  qu’ils 
épargnaffent  le  relie  de  la  fociété.  Si  telle  étoit  la  véritable  opinion  des 
autres  Payens ,  les  Celtes  qui  offroient  ces  facrifîces  au  Dieu  fuprême  , 
avoient  une  autre  idée  ;  ils  appelaient  Dieu  Teutat ,  le  Pere  Tcuc, 
Guod ,  Vodan ,  l’Etre  infiniment  bon  :  ils  croy oient  en  même  tems,  qu’il 
prenoit  plaifir  à  l’effufion  du  fang ,  &  qu’il  réfervoit  une  félicité  parti¬ 
culière  aux  hommes  qui  fortoient  du  monde  par  une  mort  violente. 

§.  VII.  Outre  les  Dogmes  dont  on  vient  de  faire  mention,  les  Druides 
agitoient  un  grand  nombre  de  queftions  (17  fubtiles  &  abflrufes  :  «Il 
»  y  a  ,  dit  Jules-Céfar  (18) ,  plufieurs  autres  chofes  qu’ils  enfeignent  à 
»  la  jeuneffe ,  &  dont  ils  difputent  dans  leurs  Ecoles ,  par  exemple  , 

"  '  :  _  '  '•  ,  V1*  i,uTPmm  Ji  Ni»11  j4  .  1  j* 

(16)  Plut,  de  Orac.  Defeft.  Tom.  II.  p,  41p. 

(17)  Amm.  Marc.  XV.  cap.  9.  p.  ÿÿ. 

(1?)  Casfai  vi.  l4, 
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»  des  Adres  &  de  leur  mouvement ,  de  la  grandeur  du  Monde  &c 
»  de  la  Terre  ,  de  T  Univers  ,  de  la  puidance  &  de  l’empire  des  Dieux. 
»  Ils  le  vantent,  dit  encore  Pomponius -  Mêla ,  (19)  de  connoître  la 
»  grandeur  &  la  forme  de  la  Terre  &  du  Monde,  les  divers  mouvemens 
»  du  Ciel  &  des  Adres  ,  &  la  volonté  des  Dieux.  Ils  enfeignent  beau- 
»  coup  de  chofes  fur  ces  matières  à  la  noblefte  la  plus  didinguée  ,  &  cela 
»  d’une  manière  fort  fécrette  ,  &  pendant  long-tems  ,  y  employant 
»  quelquefois  jufqu’à  vingt  ans.  Ils  donnent  leurs  leçons  dans  des  caver- 
»  nés  ,  ou  dans  des  Forêts  reculées  ». 

Il  n’ed  pas  nécedaire  de  rechercher  ici  ce  que  les  Druides  croyoient 
fur  ces  matières.  D’un  côté ,  la  plupart  de  ces  quedions  appartiennent 
à  la  Philofophie  ,  plutôt  qu’à  la  Théologie.  De  l’autre  ,  celles  qui 
pouvoient  avoir  quelque  induence  fur  la  Religion  ,  faifoient  partie  de 
la  Do&rine  occulte  ,  que  les  Druides  ne  confioient  qu’aux  plus  affidés 
de  leurs  Difciples,  parce  qu’elle  fervoit  de  fondement  aux  divinations 
&  à  la  magie  ,  dont  on  faifoit  un  fecret  au  Peuple.  Par  exemple  ,  la 
Do&rine  occulte  des  Thraces ,  enfeignoit  un  Cantique  (  20  )  ,  par  la 
vertu  duquel  un  tifon  s’enfonçoit  dans  l’œil  d’un  homme  ,  fans  être 
poude  par  qui  que  ce  fut.  Il  falloit  bien  que  l’on  difputât  fur  la  puif- 
fance  des  Dieux ,  pour  montrer  comment  la  chofe  étoit  podible.  Il 
ne  rede  donc  plus  qu’à  examiner  ce  que  les  Celtes  croyoient  fur  le 
fort  de  l’homme  après  cette  vie.  Il  faudra  le  faire  avec  quelque  éten¬ 
due  ,  foit  pour  établir  leur  véritable  fentiment  fur  cet  important  article, 
foit  pour  réfuter  l’opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  ces  Peuples 
croyoient  à  la  Métempfycofe  de  la  même  manière  que  Pythagore. 


CHAPITRE  XVIII. 

§.  I.  L’immortalité  de  l’ame  ed  un  Dogme  fans  lequel  la  Re- teDo,medc 
ligion  ne  peut  guères  fubdder.  Un  homme  qui  n’attendroit  ni  peines  , 
ni  récompenfe ,  après  cette  vie  ,  ne  pourroit  s’attacher  à  la  vertu ,  que  effcntiel  â 

,  A  ,r  „  r  \  .  *  toute  Kcli. 

dans  la  vue  d  un  interet  prefent  &  temporel.  Par  cela  meme  ,  il  aban-  gion. 


(ïî>)  Pomp.  Mel.  III.  cap.  z.  p.  73. 

(2°)  Seio  incantationem  Orpbei  valde  bonam  ,  ut 
[ponte  [un  torris  in  cranium  vttdat.  C’cft  ce  qu’un 

Tome  IL 


Satyre  difoit  à  UlyfTe  qui  îe  prioit  de  l’aider  à 
pouffer  un  tifon  brûlant  dans  l'œil  du  Cyclone, 
Euripid.  Cyclop,  v.  642. 
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donneroit  la  vertu  toutes  les  fois  qu’elle  ne  feroit  propre  qu’à  le  ren¬ 
dre  malheureux.  Il  feroit  difficile  ,  par  exemple  ,  qu  il  ne  fe  laffât  pas 
d’obferver  les  loix  de  la  juflice  de  de  l’équité ,  vivant  avec  des  fcélérats 
qui  les  violeroient  toutes  à  fon  égard,  s’il  n’étoit  fermement  perfuadé 
que  la  préférence  qu'il  donne  à  la  vertu,  fur  tous  les  intérêts  temporels  , 
trouvera,  dans  une  autre  vie,  une  récompenie  auffi  lure  qu’excellente. 

Quelque  important  que  foit  ce  Dogme  ,  il  ne  laiffioit  pas  d’être  fort 
moderne  patmi  ce  nouveau  Peuple  qui  chaffa  les  Pélafges,  6t  qui  intre* 
duifit  en  Grèce  le  culte  des  Dieux  Egyptiens  &  Phéniciens.  On  pré¬ 
tend  (  1)  que  «  Thalès  enfeigna  le  premier,  que  l’ame  étoit  immor- 
»  telle  *>.  D’autres  difent  (  i  )  que  ce  fut  Phérécyde  .de  Scyros  qui 
»  avança  le  premier  ,  que  l’ame  de  l’homme  étoit  éternelle  ».  Ce  qu’il 
y  a  de  certain  ,  c’eli  (3)  que  Pythagore  &  Platon  (4)  contribuèrent  le 
plus  à  introduire  ce  Dogme  parmi  les  Grecs.  Il  n’eft  pas  poffible  de  déte  - 
miner  d’où  Pythagore  avoit  tiré  la  Do&rine  de  l’immortalité  de  Pâme. 
Il  étoit  (5)  Dilciple  de  Phérécyde,  qui  l’avoit  enfeignée,  Il  avoit  fait  (6) 
un  voyage  à  Chaldée  ,  où  elle  étoit  généralement  reçue. Il  avoit  été 
en  (7)  Thrace  ,  &  y  avoit  eu  pour  Maître  (8)  Abaris  l’Hyperboréen.  Il 
pafla  les  dernieres  années  de  fa  vie  en  Italie  ,  où  il  fut  à  portée  de  con« 
noître  les  opinions  des  Celtes  ;  &  ,  c’eft-là ,  félon  les  apparences  ,  qu’il 
eut  occafion  d’entendre  des  Philofophes  Gaulois  (9).  Voilà  bien  des 
fources  où  Pythagore  avoit  pu  puifer  fes  idées  fur  l’immortalité  de 
Paine  ,  fuppolé  que  fa  propre  méditation  ne  les  lui  eût  point  fournies. 

A  l’égard  de  Platon,  il  avoit  (10)  étudié  en  Italie,  fous  des  Philofo¬ 
phes  Pythagoriciens.  Il  y  avoit  acheté  ,  pour  une  groffie  fomme  ,  les 
Ouvrages  de  Philolaùs  Crotoniate  ,  où  les  fentimens  de  Pythagore 
étoient  expofés  d’une  manière  fort  étendue.  C’eft  de  là  fans  doute  qu’il 
avoit  tiré  ce  que  l’on  trouve  dans  fes  écrits  fur  la  nature  de  Paine, 
&;  fur  fon  immortalité.  Il  paroît  ,  cependant ,  par  un  de  fes  Dialogues, 


(1  Choenlus  Poeta  ap.  Diog.  Caert.  in  Tha- 
lete  Suidas  in  Thaleie. 

12.  Ciceio  Tufc.  Quæft.  I.  cap.  3*.  Thalès 
naquit  dans  le  cours  de  la  XXXVe.  Olympiade  , 
&  Phèrècide  dans  la  XLVe,  Suidas  in  Thalete& 
Pherecyde. 

(3)  Diod  Sic.  XVIII.  p.  <27. 

(4)  Pauianias  Meflaniac.  XXXII.  p.  36*. 

(s;  çic.  Tufc.  I.  cap.  38.  Suidas  i* 


Pherecide  Toin.  III.  5  9  2.  &  in  Fythag.  Tom.  111» 

!  pag.  23  1. 

(6  Voyet.  la  note  8.  ci-dcflous. 
i  (7)  Ci-d.  ch  IV.  §.  8  note  34. 

(8  Suidas  in  Pythag  Tom.  III  p.  2 3 1» 

(9)  Vtjez.  ci-d  ch.  iv.  8.  not.  3  5 . 

(i°;  Diog.  Lacit.  in  Platone  Seg.  9.  A,.  Gell, 
lib.  111.  cap.  17. 
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qu’il  n’a  pas  ignoré  que  les  Thraces  croyoientauffi  que  Pâme  étoit  im¬ 
mortelle.  Parlant  d’un  certain  Cantique  auquel  on  attribuoit  la  vertu 
de  guérir  les  maladies  ,  il  dit  (  1 1  )  qu’il  l’avoit  appris  d’un  de  ces 
»  Prêtres  qui  exercent  la  médecine  ,  &  qui  enfeignent  que  l’ame  efl 
»  immortelle  ». 

Au  refie  l’immortalité  de  l’ame  étoit ,  parmi  les  Grecs ,  un  Dogme 
purement  fpéculatif.  Les  Poètes  la  propofoient  dans  leurs  écrits  ;  les 
Philofophes  l’enfeignoient  à  leurs  Difciples  ;  on  en  difputoit  dans  les 
Ecoles  :  mais  il  ne  paroît  pas  qu’on  la  regardât  comme  une  vérité  qui 
appartînt  à  la  Religion  ,  &  peut  -  être  les  Philofophes ,  qui  difoient 
qu’il  faut  aimer  la  vertu  pour  elle-même  ,  oublioient-ils  ,  dans  cet  en- 
endroit  ,  ce  qu’ils  avançoient  ailleurs  des  récompenfes  qui  l’attendent 
dans  une  autre  vie. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  la  Do&rine  d’une  vie  avenir  étoit ,  parmi  les  la  Doftr  îne 

*  .  ,  ,  de  1  immor- 

Celtes ,  un  Dogme  fur  lequel  toute  la  Religion  etoit  appuyee.  Les  taüté  de  i*a* 
Druides  avoient  une  Doctrine  lecrette ,  qui  n  etoit  que  pour  les  inities  de  route  an- 
(12).  Mais  pour  celle-ci,  ils  ne  ceffoient  de  la  propofer  (13),  &  de  î^ceites1!” 
l’inculquer  au  Peuple ,  comme  fervant  de  bafe  ÔC  de  fondement  à  l’obli¬ 
gation  où  font  les  hommes  de  fervir  les  Dieux ,  d’obferver  les  loix 
de  la  juflice  ,  &  de  s’étudier  à  être  vaillans  braves.  Le  Peuple  faifoit 
aufiî  de  cette  vérité  la  matière  de  fes  Cantiques  facrés.  Il  y  célébroit 
l’excellence  du  bonheur  avenir,  &  des  vertus  qui  conduifent  à  cet  heu¬ 
reux  état.  En  un  mot  ,  l’immortalité  de  l’ame  étoit  reconnue  par  tous  les 
Peuples  Celtes ,  &  cette  Do&rine  étoit ,  parmi  eux  ,  d’une  antiquité 
à  laquelle  l’Hifloire  ne  remonte  point.  Par  exemple ,  elle  étoit  re¬ 
çue  chez  les  Perfes  (14),  du  tems  de  Cyrus,  à  qui  Xenophon  fait 
tenir  un  beau  difcours  fur  l’état  de  l’ame  féparée  du  corps.  On  voit 
bien  ,  à  la  vérité ,  que  la  plupart  des  preuves  &  des  réflexions  font 
du  Philofophe  Grec  ;  mais  il  n’en  eft  pas  moins  confiant ,  que  le  Dogme 
même  étoit  reconnu  par  les  Anciens  Perfes ,  qui  croyoient  non-feule¬ 
ment  l’immortalité  de  l’ame,  mais  encore  la  réfuredion  (15)  du  corps. 


(11)  Plato  Charmide  pag.464.  Clem.  Alex. 
Strom.  I.  cap.  15.  p.  3  s  S.  On  verra  ,en  fon  lieu, 
que  tous  les  DruidesecoientMedecins  ,  &  qu’ils 
fe  vancoient  de  gue'rir  les  maladies  par  des  pa- 
Cples  ôc  pai  des  Cantiques  magiques» 


( 1 2)  On  en  parlera  ailleurs. 

(13)  Pomp.  Mel.  III.  cap.  2.  p.  73.  Strabo  Vf, 
197.  Am.  Marcell.XV.  cap.  9.  p.  99. 

(  14)  Xenophon  Cyrop.  lib.  vin.  p.  roi. 

(1 5)  On  le  prouvera  dans  le  paragraphe  VIH. 

Y  z 


On  prétend 
ru  ils  cioyoi- 


,y2  HISTOIRE  des  celtes, 

Cicéron  a  encore  remarqué  (i6)que  «les  Habitans  de  l’Italie  ctoient 
»  perfuadés  que  l’homme  ne  périfibit  pas  totalement  ,  &  qu’il  ne 
»  perdoit  pas  tout  fentiment  par  la  mort». 

Il  y  a  ,  à  la  vérité  ,  dans  Pomponius-Mela  ,  un  paflage  qui  porte 
expreflement ,  que  les  Gétes  n’étoient  pas  d’accord  entr’eux  fur  le  fort 
de  l’homme  après  cette  vie  (17).  »  Les  Gétes,  dit-il,  meurent  fans 
„  aucun  regret.  Ils  ont  différentes  opinions  qui  fervent  à  les  détacher 
»  de  la  vie.  Il  y  en  a  qui  croyent  que  les  âmes  des  morts  revien- 
»  dront  au  monde.  D'autres  difent  qu’elles  n’y  reviendront  point  ; 
»  mais  ils  foutiennent ,  en  même  -  tems  ,  qu’au  lieu  d’être  anéanties  par 
»  la  mort,  elles  patient  à  un  état  plus  heureux.  D’autres  enfin  avouent 
»  que  les  âmes  font  anéanties  par  la  mort,  mais  ils  difent  que  cet  état 
»  efi:  préférable  à  la  vie.»  Il  fe  peut  fort  bien  que  chacune  de  ces  trois 
opinions  eut  fes  partifans  parmi  les  Gétes  ;  mais  la  première  étoit  cer¬ 
tainement  la  plus  reçue  ;  c’étoit  d’ailleurs  la  feule  que  la  Religion  auto- 
rifat ,  &  c’efi:  uniquement  de  quoi  il  s’agit  ici.  Il  y  a  eu ,  dans  le  fein 
même  de  la  Religion  Chrétienne  ,  un  Synefius  qui  nioit  la  réfurre&ion 
du  corps,  parce  qu’il  étoit  dans  l’idée  qu’elle  oppoferoit  des  obfiacles 
invincibles  à  la  perfection  &  au  bonheur  de  l’ame.  On  trouve,  dans 
toutes  les  Communions  Chrétiennes  ,  des  libertins  qui  fe  dégradent 
eux-mêmes  de  l’immortalité  ,  pour  n’être  pas  obligés  de  vivre  d’une 
manière  qui  réponde  à  l’excellence  de  leur  condition.  Il  y  en  avoit  même 
déjà  du  tems  de  Saint  Paul ,  qui  difoient  que  l’ame  de  l’homme ,  comme 
celle  de  la  bête,  retourne  dans  la  terre.  Tout  cela  n’empêche  pas  que 
l’immortalité  de  l’ame ,  la  réfurreCHon  du  corps ,  l’éternité  des  peines 
&  des  recompenfes  ,  ne  foient  des  Dogmes  efientiels  <k  fondamentaux 
du  Chrifiianifme.  Or  il  efl  queftion  ici  de  repréfenter  la  Religion  des 
Celtes,  les  vérités  qu’elle  enfeignoit ,  &  non  pas  l’opinion  de  quelques 
particuliers  ,  dont  les  erreurs  furprennent  beaucoup  moins  dans  des 
Barbares  ,  que  dans  des  Chrétiens.  L’on  peut  donc  pofer  en  fait  que 
le  Dogme  de  l’immortalité  de  l’ame  étoit  reconnu  généralement  par  tous 
les  Peuples  Celtes. 

§.  II.  Mais  on  leur  a  attribué  ,  après  cela ,  un  autre  Dogme  qui  au- 


06)  Cicero  Tufc.  Quæft.  lib.  I.  p.  3457» 

(î?,  Pomp.  Mcla  II.  cap.  a.  p.  43.  Solin  dit  à  peu  pics  la  même  chofe ,  cap.  XV.  p.  2 14, 
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roit  détruit ,  à  peu  près ,  toute  l’utilité  que  la  Religion  peut  tirer  du  Cllt  à  la  m£- 
premier.  O11  prétend  que,  félon  leur  Do&rine,  l’ame  au  lieu  a  entrer  u  ?/ 
par  la  mprt  dans  un  état  de  peines  ou  de  récompenfes  ,  ne  faifoit  que 
circuler  perpétuellement  d’un  corps  à  l’autre.  C’eft  ce  que  Jules-Céfar 
allure  formellement  (18):  »  Les  Druides  tâchent,  fur-tout,  de  perfuader 
»  au  Peuple  que  les  âmes  ne  périment  point  ,  mais  qu’apres  la  mort 
»  elles  paffent  d’un  corps  dans  un  autre  (19).  Ils  prétendent  que  cette 
»  perfuafion  contribue  ,  d’une  façon  toute  particulière  ,  à  rendre  l’homme 
»  brave  ,  parce  qu’elle  l’empêche  de  craindre  la  mort.  »  Diodore  de 
Sicile  dit  aufîi  (20)  que  «  les  Gaulois  fuivent,  à  cet  égard,  le  fentiment 
»  de  Pythagore.  Ils  croyent  que  l’ame  de  l’homme  efl  immortelle,  qu’elle 
»  doit  retourner  à  la  vie,  &  rentrer  dans  un  autre  corps,  après  un 
»  certain  nombre  d’années.  De  -  là  vient  que  ,  dans  les  obféques  , 

»  quelques-uns  jettent  dans  le  feu  des  lettres  qu’ils  écrivent  à  leurs 
»  peres ,  à  leurs  meres ,  ou  aux  autres  parens  qu’ils  ont  perdus ,  s’ima- 
»  ginant  que  les  morts  lifent  ces  lettres.  »  Julien  l’Apoftat  attribue  des 
idées  à  peu  près  femblables  aux  Gétes  (21)  :  «  ils  font  extrêmement 
»  belliqueux ,  non- feulement  parce  qu’ils  ont  un  corps  robufte  &  vi- 
»  goureux  ,  mais  encore  parce  que  Zamolxis  ,  auquel  ils  rendent  un 
»  culte  religieux ,  leur  a  perfuadé  que  les  hommes  ne  meurent  point, 

»  mais  qu 9 ils  pafjent  dam  un  autre  féjour  (  22  ).  Attendant  fermement 
»  ces  migrations,  ils  font  toujours  préparés  à  toute  forte  de  dangers.» 

Porphyre  dit  aufli,  (23)  que  la  Métempfycofe  étoit  un  des  principaux 
Dogmes  des  Mages ,  ôc  il  en  donne  pour  preuve  ,  que  dans  la  célébra¬ 
tion  de  leurs  myftères,  chacun  d’eux  prenoit  le  nom  de  quelqu’animal. 

Il  y  a  des  Auteurs  qui  vont  encore  plus  loin  ,  &:  qui  foutiennent  on  prétend 
que  c’eft  de  Pythagore  même,  ou  de  quelqu’un  de  fes  Difciples,  que  «‘no¬ 
ies  Celtes  avoient  reçu  le  Dogme  de  la  Métempfycofe.  C’eft  le  fenti- 


(1  g)  Cxfar  VI.  14 

(19  Voy\7.  ce  que  j’ai  dit  fur  ce  paflage  de 
Cefar  dans  mon  Difcours  fur  la  Nature  &  les  Do¬ 
gmes  de  la  Religion  des  Gaulois ,  p.  69-7  I.  Note^de 
l'Editeur. 

(20  Diod.  Sic.  V.  2i2, 

(2  1  Julian.  Cæfar  in  Trajan.  p.  3  27. 

(22)  Alto  migrare  ...  Cette  exprcfîîon  de  Ju¬ 
lien  confirme  ce  que  j’ai  dit  dans  mon  Difcours 
fur  la  Religion  des  Gaulois ,  que  ,  dans  ce  texte  de 


Jules-Cefar,  ab  aliis  pofl  mortem  tranfre  ad  alios  ,  il 
faut  fupp'éer  locos  6c  non  pas  homines.  Se  on  la 
Do&rine  des  Celtes,  les  Ames  fortoient  de  ce 
monde  pour  habiter  un  monde  nouveau.  Régit 
idem  fpiritus  anus  OREE  ALto  ,  dit  Lucam  Ætetnat 
ejfe  animas  ,  aiitamcjue  AtrtRAM  ad  mânes  ,  dit 
Pomponius  Mêla.  Voyez,  ci-defTous  note  4t. 
Note  de  l'Editeur. 

(23,  Poiphyr.  de  Abftin,  hb,  IV.  p.  333> 
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ment  de  l’Auteur  des  Philofophumcnes  ,  que  l’on  attribue  communé¬ 
ment  à  Origene.  Il  dit  (24)  que  »ZamoIxis,  premièrement  efclave  , 
»  &  enfuite  difciple  de  Pythagore  ,  avoit  enfeigné  aux  Druides  les 
«  principes  de  la  Philofophie  Pythagoricienne.  »  Hérodote  avoit  aufli 
appris  des  Grecs  ,  établis  le  long  de  l’Hellefpont ,  &  du  Pont-Euxin 
(25),  que  Zamolxis  étant  de  retour  dans  la  Patrie,  enfeigna  aux  Thraces 
que  Lame  étoit  immortelle.  Tout  cela  ell  avancé  Lins  fondement  :  les 
Celtes  n’ont  jamais  cru  cette  tranfmigration  des  âmes  d’un  corps  à  l’au¬ 
tre.  Avant  que  de  le  prouver,  il  efl  à  propos  de  faire  ici  quelques 
réflexions  générales. 

t!  nvfïps  §•  RI*  II  femble  que  ceux  qui  ont  alluré  fi  pofitivement  que  les  Celtes 
îv  hi-oîe-ît  av°Ient  reçu  de  Pythagore  le  Dogme  de  la  Métempfycofe  ,  auroient 
cru  !i  N;é-  dft  t)ien  établir,  avant  toutes  chofes,  ce  que  ce  Philofophe  a  cru  &  en- 

totmpfycofc.  _  1 

feigné  fur  le  fort  de  l’homme  après  cette  vie.  On  lui  attribue  d’avoir 
cru  (26)  «que  les  âmes  animent  fucceflivement  divers  corps,  paflant 
»  quelquefois  du  corps  d’un  homme  dans  celui  d’un  autre  homme  ,  6c 
»  d’autrefois  dans  le  corps  d’une  bête.  O11  ajoute  (27)  qu’il  fe  don- 
»  noit  lui-même  pour  preuve ,  &  pour  exemple  de  cette  vérité ,  af- 
»  furant  que  ,  du  tems  du  fiége  de  Troye  ,  fon  ame  avoit  animé  le 
&  corps  d’un  certain  Euphorbe,  dont  il  elî  fait  mention  aux  Livres  XVI 
»&  XVII.  de  l’Illiade  d’Homere.  »  L’opinion  commune  elî,  que  c’ell 
en  cela  que  confifloit  le  Dogme  de  la  Métempfycofe  (2.8),  que  Pytha¬ 
gore,  ou  Phérécyde,  fon  maître,  enfeignerent  les  premiers  parmi  les 
Grecs. 

Mais  efl>on  bien  fur  que  Pythagore  reconnut  effe&ivement  cette 
circulation  perpétuelle  des  âmes  d’un  corps  à  l’autre?  La  chofe  ne  paroît 
pas  tout-à-fait  démontrée ,  6c  il  y  a ,  au  contraire  ,  de  fortes  raifons  d’en 
douter. 

Il  efl  confiant,  i°.  que  Pythagore  n’a  rien  écrit,  ou  qu’au  moins, 
il  ne  nous  relie  aucun  de  fes  Ouvrages.  Comme  la  Doélrine  de  l’im¬ 
mortalité  de  l’ame  étoit  nouvelle  parmi  les  Grecs ,  du  tems  de  ce  Phi¬ 
lofophe  ,  il  fe  peut  fort  bien  que  ceux  de  fes  Difciples ,  qui  ont  rédigé 


(24)  :Origen.  Philofophum.  ap.  Gronov.  in 
Thefauto  Antiq.  Grxc.  Tom.  X.  p.  264.. 

(1  s)  Herodot.  IV.  9  j .  Suidas  in  Zamolxi. 
Çz6j  Diog.  Laëtt.  in  Pythag,  Seg.  if. 


(27)  Suidas  in  Pythag.  Tom.  III.  p.  231. 

(28)  Schol.  ad  Pindar.  Olymp.  II.  p.  i a.  SK&i» 
«Us  in  Pkerecyde  Tom.  III  p.  $»z. 
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par  écrit  fes  fentimens ,  fur  cet  article  ,  ne  les  ayent  pas  bien  com¬ 
pris.  i°,  O11  trouve  effectivement  dans  Clement  d  Alexandrie  ,  qu  il 
admettoit  les  peines  &  les  récompenfes  d’une  autre  vie.  Ce  Pere  dit 
que  (29)  «  les  Philofophes  Barbares,  &  les  Pythagoriciens ,  reconnoiffent 
»  également  un  avenir  heureux  pour  les  gens  de  bien ,  ôc  malheureux 
pour  les  méchans.  »  30.  Si  Pythagore  établiffoit ,  avec  cela,  un  retour 
des  aines  (  30)  ,  il  ne  les  faifoit  revenir  qu’après  un  certain  tems ,  après 
un  nombre  défini  d’années,  pendant  lefqueiles  chacun  recevoit ,  auprès 
des  Mânes  j  la  peine  ou  la  récompenfe  qu’il  avoit  méritée.  Ce  Philofophe 
ne  croyoit  donc  pas  que  les  âmes  circulaffent  perpétuellement  d’un 
corps  à  l’autre.  40.  Il  appelloit  ce  retour  non  pas  une  Métempjycofe  3 
mais  une  (31)  Palingénéjïe ,  une  nouvelle  naiffance  ;  ce  qui  infinue 
que  c’étoit  le  même  homme  (  32  )  qui  renaiffoit  dans  un  état  plus  par¬ 
fait.  Mais  Pythagore  a-t  il  cru ,  au  reffe ,  que  le  même  homme  revien- 
droit  plufieurs  fois  à  la  vie,  ou  qu’il  n’y  reviendroit  qu’une  feule  fois? 
C’eff  une  queffion  qui  paroît  affez  problématique ,  6c  qu’il  n’importe 
point  de  décider, 

§,  IV.  En  luppofant  même  que  Pythagore  ait  eu  fur  le  fujet  de  la 
Métempfycofe,  toutes  les  opinions  qu’on  lui  attribue  communément, 
il  faudroit  examiner  ,  après  cela ,  s’il  eff  poffible  ,  ou  s’il  eff  ,  au  moins , 
vraifemblable,  que  les  Celtes  ayent  adopté  fur  ce  fujet  les  lentimens  du 
Philofophe.  Les  Peuples  Scythes  &  Celtes  détefloient  les  luperffitions 
étrangères,  &  faifoient  mourir  ceux  qui  entreprenoient  de  les  introduire 
parmi  eux.  Quand  on  accorderoit  donc  qu’un  Dilciple  de  Pythagore 
avoit  enfeigné  aux  Thraces  les  Dogmes  de  fon  Maître  fur  l’immortalité 
de  Pâme,  <k  fur  fes  différentes  migrations,  comment  veut  on  qu’au 
bout  de  quelques  années,  cette  Doctrine  ait  paffé  ,  non-feulement  juf«* 
ques  dans  le  tond  du  Nord  ,  mais  qu’elle  ait  été  reçue  par  tous  les 
Peuples  Celtes  comme  un  article  effentiel  de  la  Pveligion  ?  La  chofe 
ne  paroît  aflurément  guères  probable  ;  d’ailleurs  ce  que  les  Anciens 
ont  fi  fouvent  dit  &  répété,  après  Hérodote  ,  que  <*  le  Zamolxis  des 
»  Thraces  avoit  été  Efclave ,  tk  eniuite  Dilciple  de  Pythagore  3  qu’a- 


(29  Clem  Alex  Strom.  lib  IV.  p.  629, 

(30')  Ct-d.  §  i.  not  20.  6c  ia  note  fuivanre 
31,  Seryius  ad  Æncid.  III  v  67.  pag  .74 
SchoP  ad.  Pindax.  Qlymp.  il.  p.  3  1.  Pemeciius 


Txican.  Sciiol.  ad  iind  s,  C  mp  II  p.  >46. 

j.  Dès  oue  c’etpii  le  ne  uomrac,  U 
avoit  Ton  premiex  corps.  £v  ;  l ’.ÇdüMr* 


^  Les  Celtes 
n’ont  em¬ 
plumé  aucun 
de  leurs  Do¬ 
gmes  des  1  hi-> 
lofophes 
éciangcxs. 


tes  Celtes 
»*o  h  pas  cru 
i  la  Metemp- 
J^'cote. 
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»  près  la  mort  de  Ton  Maître ,  il  s’en  étoit  retourné  dans  fa  Patrie  ,  6c 
»y  avoit  répandu  les  opinions  du  Philofophe  :  »  tout  cela  n’eft,  de 
l'aveu  d’Hérodote,  qu’une  pure  fable.  11  ne  veut  pas  garantir  ce  que 
les  Grecs ,  établis  le  long  du  Pont-Euxin ,  6c  de  l’Hellefpont ,  lui  ont 
raconté  au  fiijet  de  Zamolxis. 

Effe&i veinent,  la  raifon  qu’il  avoit  d’en  douter  eft  démonftrative  ,  & 
fans  répliqué  (33).  Zamolxis  étoit  beaucoup  plus  ancien  que  Pytha- 
gore ,  6c  ,  afTurément ,  ce  n’étoit  pas  des  Grecs ,  ni  de  leurs  Philofo- 
phes,  que  les  Barbares  avoient  emprunté  leur  Do&rine  :  au  contraire  , 
toutes  les  Sciences  avoient  pafTé  des  Barbares  chez  les  Grecs.  Ariftote  le 
reconnut,  6c  l’avoua,  après  avoir  recherché  ,  avec  beaucoup  de  loin , 
l’origine  de  la  Philofophie.  Voici  ce  qu’en  dit  Diogene  Laërce  au  com¬ 
mencement  de  fon  Ouvrage  (34):  »  Quelques  -  uns  affurent  que  les 
»  Barbares  font  les  premiers  qui  fe  foient  appliqués  à  l’étude  de  la 
»  Philofophie,  6c  qu’elle  doit  fon  origine  aux  Mages  parmi  les  Per- 
»  fes  ,  aux  Chaldéens  parmi  les  Affyriens  6c  les  Babyloniens ,  aux 
»  Gymnofophiftes  parmi  les  Indiens ,  aux  Druides  6c  aux  Semnothées 
»  parmi  les  Celtes  6c  les  Galates.  C’eft  le  fentiment  d’Ariftote  6c  de 
»  Sotion.  »  Nous  verrons,  en  fon  lieu,  que  Pythagore  avoit  em¬ 
prunté  des  Celtes  différentes  fuperftitions ,  6c  entr’autres ,  la  manière 
de  deviner  avec  de  petites  branches  d’arbre ,  qui  étoit  particulière  à  ces 
Peuples.  A  l’égard  de  la  Métempfycofe  ,  s’il  l’a  effe&ivement  crue  , 
il  ne  la  tenoit  pas  des  Celtes  ,  à  qui  ce  Dogme  étoit  inconnu.  Il 
avoit  voyagé  en  Egypte  ,  6c  en  Orient ,  dans  la  vue  de  connoître 
les  fentimens  des  Philofophes  étrangers.  D’ailleurs  ,  Paufanias  affure 
formellement  (35)?  que  la  Do&rine  de  l’immortalité  de  l’ame  avoit 
paffé  de  l’Orient  en  Grèce.  Il  eft  donc  affez  naturel  de  préfumer,  que 
c’eft  de-là  que  Pythagore  avoit  apporté  l’opinion  de  la  tranfmigration 
des  âmes  (36).  Au  moins,  on  prétend  qu’elle  étoit  généralement  reçue 
tant  en  Egypte  ,  que  dans  les  Indes. 

§.  V.  Enfin  il  femble  que ,  pour  ne  pas  prendre  le  change  dans  cette 
occafion ,  il  auroit  été  à  propos  de  bien  éclaircir  cette  queftion  capi¬ 
tale  ;  fçavoir,  fi  Us  Peuples  Celtes  ont  cru  a  la  Métempfycofe ,  &  s'il  y  a 


(3  3)  Herodot.  IV.  f6. 

(34)  Diog.  Làërt.  Pr*m.  pag.  i.  Clem.  Alex. 
$ùoœ.  lib.  I.  j>.  iiS, 


(3  s)  Ci-d.  1.  note  4. 

(36)  Brucher  Hift.  de  la  Philofophie  Tora  II. 

fag.  i7f.  177.  1044. 
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tu  fur  cet  article  une  véritable  &  parfaite  conformité  entre  leur  Doctrine 
&  celle  de  Pythagore .  On  l’affure  communément,  fur  la  foi  de  Jules- 
Céfar,  qui  dit  (37)  que,  «félon  la  Doêtrine  des  Druides,  les  âmes 
»  ne  périment  point,  mais  qu’elles  paffent  d’un  homme  à  l’autre  (35')  ». 
Cependant,  ceux  qui  ont  examiné  la  chofe  avec  attention  ,  y  ont  trouvé 
de  la  différence.  Jean  Brantius,  par  exemple,  dans  l'on  Commentaire  fur 
Jules-Céfar,  a  remarqué  que  (39)  les  Celtes  ne  croyoient  pas  qu’une 
ame  raifonnable  pût  être  dégradée  6c  avilie ,  jufqu’à  paffer  du  corps 
d’un  homme  dans  celui  d’une  brute.  Le  Pere  (40)  l’Efcalopier ,  6c  le 
Sçavant  (41)  Brucker  foufcrivent  à  cette  remarque,  qui  eft  effeêtive- 
ment  très-fondée.  Mais  ,  fi  l’on  avoit  comparé  de  plus  près  le  fyflême  du 
Philofophe  avec  celui  des  Druides,  on  auroit  pu  fe  convaincre,  qu’ils 
différoient  fur  des  articles  bien  plus  importans.  C’efl  ce  qui  va  paroître 
par  l’expofition  fidèle  de  la  Doétrine  des  Peuples  Scythes  6c  Celtes , 
fur  le  fort  de  l’homme  après  cette  vie. 

§.  VI.  Reconnoiffant  tous  l’im/nortalité  de  l’ame  ,  ils  croyoient 
encore  que  les  hommes  entrent  ,  après  cette  vie  ,  dans  un  état  de 
peines  ou  de  récompenfes ,  félon  qu  i  s  avoient  négligé  ou  pratiqué 
les  trois  grandes  vertus  ,  la  piété  ,  la  juftice,  6c  ,  fur-tout,  la  bra¬ 
voure  ,  auxquelles  l’on  a  vu  ou’ils  rapportoient  tous  les  devoirs  de 
l’homme  (42.).  C’étoit  la  Doârine  des  Gaulois.  Ils  difoient  (43)  que 
»  les  âmes  font  immortelles  ,  6c  qu’il  y  a  une  autre  vie  auprès  des 
»  Mânes.»  C’étoit  celle  des  Gétes.  Ils  croyoient ,  félon  Hérodote  (44) , 
que  «l’homme  ne  meurt  point,  mais  qu’en  quittant  cette  vie  ,  il  va 
»  trouver  Zamolxis  ,  que  quelques-uns  d’entr’eux  efliment  être  le 
»  même  que  Gebeléifis.  »  Zamolxis  eft  ici,  le  Tis  ,  YOdin ,  le  Dieu  Su¬ 
prême  des  Celtes,  que  l’on  appelloit  Zamolxis  (45),  par  des  raifons 
qu’on  expofera  ailleurs  ;  6c  Gebeléifis  (46) ,  celui  qui  donne  le  repos ,  parce 


(37)  Ci-d.  z.  note  is. 

(38J  Ci-d.  §.  z  notes  19.  il. 

(39j  Notis  ad  Cæfar  VI.  14.  p.  454.. 

(40'  L’Efcalopier  cap.  17.  p.  7*5. 

(41)  Brucker  Hiftoire  de  la  Philof.  Tora.  I. 
pag.  i  y  s  198. 

(42)  Ci-d.  ch.  jrvu.  §.  j. 

(43)  Voyez,  le  partage  de  Pomponius  Mêla  ci- 
deflus  §.  1 .  note  1 3 . 

(44)  Herodor.  IV.  94. 

^4 s Y En  parlant  du  Zamolxit  des  Gétes  Si  des 
Tome.  Il, 

s  >  I 
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Thraces ,  on  montre  1  a  qu’ils  donnoient  ce  nom, 
tant  au  Dieu  Suprême  ,  qu’à  un  Pontife  qui  s’é- 
toit  rendu  fort  célébré  au  milieu  de  fa  Nation. 

( 46)  Loccenius'  Antiq.  Sueo-Goth.p.  7.  dérive 
ce  nom  de  deux  mots  de  l’ancien  Tudefque 
Gif-ua.  donner,  £«/«  repos.  I.es  Allemands  di¬ 
foient  Ceben  donner,  Lajfen  la  rter  Héritas ,  çzt- 
mi  les  anciens  Germains  ,  fignifioit  le  congé 
que  l’on  donnoit  aux  gens  de  guerre  qui  avoient 
fetvi  dans  une  armée.  Hier  aimée  ,  Lajf.  congé. 
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qu’on  le  regardoit  comme  l’Auteur  du  repos  &  de  la  félicité,  dont  les 
âmes  jouiffent  après  la  mort.  D’autrefois  Zamolxis  déligne,  félon  l’ufage 
des  Peuples  Celtes,  non  le  Dieu  Suprême,  mais  le  Pontife  qui  préfi- 
doit  à  fon  culte,  &,  fur-tout,  un  célèbre  Druide  qui  avoit  perfectionné 
confidérablement  la  Théologie,  &  la  Morale  des  Gétes  &.  des  Thraccs. 
C’eft  de  ce  Philofophe  qu’il  faut  entendre  un  autre  palfage  d’Hérodote, 
qui  porte  (47)  «que  Zamolxis  enfeignoit  à  ces  convives,  que  ni  lui ,  ni 
»  eux,  ni  les  hommes  qui  naiffoient  tous  les  jours,  ne  périroient  point, 
»mais  qu’ils  pafferoient  dans  un  lieu  (  48  )  ,  où  ils  jouiroient  d’une 
»  affluence  de  toute  forte  de  biens.  ♦> 

Cette  Doftrine  ,  qui  étoit  commune  à  tous  les  Peuples  Celtes  > 
fervoit  de  fondement  à  un  grand  nombre  de  Coutumes  ,  les  unes  fu- 
perffitieufes  ,  les  autres  barbares  ,  qu’il  n’eff  pas  poffible  de  juffifier  ; 
mais  qui  montreront  ,  au  moins ,  combien  la  perfuafion  d’une  autre 
vie  étoit  enracinée  dans  l’efprit  de  ces  Peuples. 

Les  Gaulois,  par  exemple  (  49  ) 9  prêtaient  de  l’argent  pour  leur  être 
rendu  dans  l’autre  vie.  Quand  on  bruloit  un  cadavre  (  5  o  ),  ils  profi- 
îoient  de  l’occafion,  pour  écrire  aux  parens  ,  qu’ils  avoient  dans  l’autre 
monde  ,  &  pour  leur  envoyer  un  compte  exaft,  tant  de  l’état  de 
leurs  affaires  ,  que  des  dettes  qui  étoient  rentrées  depuis  leur  mort. 
On  croy oit  fermement  que  ces  comptes  &  ces  lettres,  qui  étoient  jettes 
dans  le  feu  ,  parvenoient  jufqu’au  Royaume  des  Ombres  ,  &  qu’ils 
y,  étoient  lus  par  les  morts.  Dans  tout  cela  il  n’y  avoit  que  de  la  fu- 
perflition  ;  mais  voici  la  barbarie.  «Les  obféques  des  Gaulois ,  ditJu- 
«  les-Céfar  (51),  f°nt  magnifiques  &  fomptueufes  à  leur  manière.  On 
«•jette  dans  le  leu  tout  ce  qui  faifoit  plaiiir  au  défunt,  &  même  les 
«  animaux.  Il  n’y  a  pas  fort  long  -  tems  ,  que  l’on  brûloit  ,  avec  le 
«.corps  du  Maître  ,  les  Efclaves  &  les  Cliens  qu’il  avoit  affeélion- 
«nés.  «  Les  Cliens,  dont  il  s’agit  ici,  font  les  Soldurii  (52),  qui  fai- 


(47)  Herodot.  IV.  95- 

(48)  Netjue  .  .  .  interne  ,  fed  in  eum  locnmire. .  . 

Ce  pacage  elt  véritablement  conforme  à  celui  de 

Cefar  :  Ab  aliis  po/t  m trient  ir*njire  ad  ali  01.  Les 
atpes ,  après  cette  vie  ,  ne  ‘pafloicnt  pas  dans 
d’auucs  corps,  loit  d’hommes,  foit  de  bêtes  , 
triais  elles  alloienr  animer  le  même  corps  dans 
un  monde  nouveau.  Voyez.  ci-d,  note  22,  Nsk 


de  l'Editeur. 

(49)  Valer.  Max.  Iib.  II.  cap.  6.  n.  10.  p. 

(5 0 )  Voyez,  les  pa(Tages  de  Diodore  de  Sicile 
ei-d.  $.  2.  note  10.  &  de  Potnponiiw  Mêla  $.  1. 
note.  13. 

(  j  I  i  Cïfar  VI,  ry. 

(52)  C*lar  IV.  22. 
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foient  vœu  de  vivre  &  de  mourir  avec  leur  Patron  ,  &:  qui  obfer- 
voient  leur  vœu  fi  religieufément  ,  que  ,  de  mémoire  d’homme,  il  ne 
s’en  étoit  trouvé  aucun  qui  eût  refufé  de  mourir  avec  fon  Maître. 

Jules-Céfar  ne  fait  mention  que  des  Cliens  &  desEfclaves;  mais  un 
palTage  de  Pomponius  Mêla  infin  ne  que  les  femmes  Gauloifes  fe  fai— 
foient  a'uffi  un  point  d’honneur  de  ne  pas  furvivre  à  leurs  maris.  «  Il  fe 
»  trouvoit  autrefois  ,  dît  ce  Géographe  (53),  des  perfonnes  qui  fe 
»  précipitaient  volontairement  dans  le  feu,  011  l’on  bruloit  le  cadavre 
>>  d’un  homme  qui  leur  avoit  appartenu,  &  cela  pour  vivre  toujours 
nenfemble.»  Il  paroît,  par  tous  ces  différens  pafîages ,  que  les  Gaulois 
étoient  fermement  perfuadés,  que  tout  ce  que  l’on  bruloit,  ou  que 
l’on  enterroit  avec  un  homme,  fa  femme,  fes  Cliens,  fes  chevaux,  fe  s 
chiens ,  fes  armes ,  fes  habits  ,  tout  cela  le  fuivoit  dans  l’autre  vie ,  & 
lui  rendoit  les  mêmes  fervices  qu’il  en  avoit  tirés  ici  bas.  Sçavoir,  après 
cela ,  comment  ils  expliquoient  la  chofe ,  pour  lui  donner  quelque 
ombre  de  vraifemblance  ,  c’eft  ce  qu’il  n’importe  pas  de  deviner. 
Quelque  Auteur  moderne  dit  qu’ils  croyoient  que  les  images  de  toutes 
ces  chofes  s’envoloient  du  bûcher  avec  l’ame  du  mort ,  pour  ne  la 
plus  quitter  ;  mais  cette  particularité  ne  fe  trouve  dans  aucun  des 
Anciens  que  nous  avons  eu  occafion  de  confulter.  Quoi  qu’il  en  foit, 
tous  les  autres  Peuples  Celtes,  ayant  les  mêmes  idées  que  les  Gaulois,’ 
par  rapport  à  la  vie  avenir ,  avoient  auffi  des  ufages  parfaitement  con¬ 
formes  à  ceux  qui  viennent  d’être  représentés. 

Les  Germains  (54)  brûloient,  avec  le  corps  du  guerrier,  fes  ar¬ 
mes  &  fon  cheval.  Quand  il  mouroit  un  homme  parmi  les  Herules  (55) , 
qui  étoient  un  Peuple  de  l’ancienne  Germanie,  il  falloit  que  fa  femme, 
fuppofé  qu’elle  fit  profefîion  d’être  forte,  chafle  &  vertueufe,  &  qu’elle 
voulût  acquérir  de  la  gloire,  s’étranglft  près  du  tombeau  de  fon  mari. 
Si  elle  ne  prenoit  pas  ce  parti,  la  famille  du  défunt  fe  regardoit  commè 
déshonorée  ,  &  la  femme 
dant  tout  le  refie  de  fa  vi 

des  Thraces  ôt  des  Gétes  ,  mérite  bien  d’être  rapporté  avec  quelque 
étendue. 


elle-même  étoit  généra1  ement  méprifée  pen- 
?.  Ce  que  les  Anciens  ont  dit  fur  cet  article 


(s  3.)  Ci-d.  Ç.  1 .  note  1 3. 

(54)  Tacit.  Germ.  cap.  27. 

te  5)  Ptocog.  Goth.  lib.  II.  cap.  14.  p.  4ip, 
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i  Ils  pleuroient  (56)  à  la  naiflance  de  leurs  enfans.  Quand  on 
préfentoit  au  pere  (57)  l’enfant  que  la  femme  venoit  de  lui  donner,  il 
le  prenoit  entre  fes  bras  en  répandant  des  larmes.  Les  parens  (58) 
venoient  enfuite  s’affeoir  autour  du  berceau ,  &  dans  cette  affemblée 
domeflique  ,  chacun  repréfentoit  aufli  pathétiquement  qu’il  lui  étoit 
polfible ,  les  mifères  de  la  vie  humaine ,  &  compâtilfoit  aux  maux  que 
le  nouveau  né  auroit  à  foulfrir  dans  le  cours  d’une  vie  qui  n’étoit 
qu’un  tifïu  de  calamités. 

2e*.  Au  lieu  de  cela  ,  quand  on  enterroit,  ou  qu’on  brûloit  un  corps 
mort,  la  chofe  fe  faifoit  avec  mille  démonftrations  de  joye  (59).  Tous 
ceux  qui  afîifioient  à  la  cérémonie,  ne  s’entretenoient  que  du  glorieux 
échange ,  par  lequel  le  défunt  avoit  quitté  une  vie  fujette  à  tant  de  mi¬ 
fères  ,  pour  entrer  dans  l’etat  d’une  parfaite  félicité.  En  un  mot ,  on 
jouoit ,  on  chantoit  ,  on  fe  régaloit  pendant  les  obféques  ,  qui  du- 
roient  ordinairement  trois  jours,  delà  même  manière  qu’on  le  faifoit 
dans  les  Fêtes  folemnelles,  &  dans  les  réjouiffances  publiques. 

30.  Les  Ioix  de  l’honneur  &  de  la  bienféance  vouloient  (60)  qu’une 
femme  qui  perdoit  fon  mari  renonçât  à  la  vie  ,  &  qu’elle  fe  fît  enter¬ 
rer  avec  lui  :  ainfi  ,  lorfque  la  Polygamie  eut  été  introduite  parmi 
les  Gétes  &  les  Thraces  (  61  ),  on  vit  naître  une  noble  contention  en¬ 
tre  les  femmes  qu’un  homme  laiffoit  après  lui.  Elles  prétendoient 
toutes  à  la  gloire  de  mêler  leurs  cendres  avec  celles  de  leur  mari, 
&  de  repofer ,  avec  lui ,  dans  un  même  tombeau.  Non  contentes  de 
folliciter  elles-mêmes  les  Juges  établis  pour  décider  le  différent ,  elles 
employoient  encore  tout  le  crédit  de  leurs  parens,  &  de  leurs  amis, 
pour  fe  faire  préférer  à  leurs  rivales.  Les  Juges  prononçoient  ordi¬ 
nairement  en  faveur  de  celle  des  femmes  que  le  défunt  avoit  le  plus 
aimée ,  &:  qui  paffoit  pour  la  plus  vertueufe  ;  &  pendant  que  les  au¬ 
tres  femmes  fe  défefpéroient  d’avoir  perdu  leur  caufe  ,  celle  qui  avoit 
été  préférée  ,  revêtue  de  tous  fes  atours ,  fe  rendoit  en  triomphe  au 
tombeau où  fon  plus  proche  parent  lui  rendoit  le  fèrvice  de  l’égor¬ 
ger,  &  de  Fenterrer  auprès  de  fon  mari. 


(s*!  Herodot.  V.  4. 

(s 9)  Voytz.  les  trois  notes  pre'ce'dentes. 

(s6  »  fonsp.  MeU  II.  a.  p.  43. Val.  Max,  II.  6. 
M.  ta.  p.  jj. 


(57)  Solin.  cap.  XV.  p.  214. 

(fio)  Stepb.  de  Urb.  p.  27  1. 

(6  1  )  Herodot.  V.  5 ,  Ponip.  McU  II,  X,  f.  4 i, 
Solin,  XV. p.  il 4. 
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4°.  Les  Gétes  envoyoient  tous  les  cinq  ans  à  Zamolxis  un  Meffa- 
ger  qu’ils  chargeoient  de  leurs  commiflions  pour  1  autre  monde  (61). 
Clément  d’Alexandrie  ,  qui  rapporte  la  chofe  d’une  manière  un  peu 
différente  ,  ajoute  (  63  )  «  qu’il  y  avoit  ,  en  cette  occafion  ,  de  la 
»  contention  entre  les  Gétes  qui  afpiroient  tous  à  une  commiffion 
»fi  honorable.  On  immoloit  celui  qui  étoit  reconnu  pour  le  plus 
»  honnête  homme.  Ceux  qui  s’étoient  présentés,  &  que  l’on  renvoyoit, 
»  s’affligeoient  d’être  exclus  d’un  miniffère  fi  glorieux  ». 

Nous  apprenons  de  Servius  (64)  que  les  anciens  habitans  de  l’Italie, 
quand  ils  enterroient  un  homme  diffingué  ,  &,  fur- tout,  un  guer¬ 
rier,  le  faifoient  accompagner  dans  l’autre  monde  par  des  Prifonniers, 
que  l’on  égorgeoit  fur  fon  tombeau. 

Enfin  tous  les  Peuples  inconnus  qui  demeuroient  au  Nord  de  l’Eu¬ 
rope  ,  &  que  l’on  défignoit  fous  le  nom  général  de  Scythes ,  avoient 
auffi  les  mêmes'  ufages  (65).  Ils  enterroient  tout  vivans  ,  ou  ils  égor- 
geoient ,  près  du  tombeau ,  les  perfonnes  que  le  mort  avoit  le  plus 
affeêlionnées.  On  peut  voir  dans  Hérodote  (66) ,  ce  que  les  Scythes  , 
établis  le  long  du  Boryffene ,  pratiquoient  dans  les  obféques  de  leurs 
Souverains.  Après  avoir  promené  le  corps  du  Roi  mort  par  tous  fes 
Etats ,  on  le  portoit  enfin  dans  le  lieu  ,  où  la  Maifon  Royale  avoit 
fon  tombeau.  Là  on  enterroit  avec  le  Roi ,  quelqu’une  de  fes  Concu¬ 
bines,  fon  Echanfon  ,  fon  Cuifinier,  le  Maître  de  fes  dépêches ,  des  phio- 
les  d'or,  avec  une  partie  de  fes  chevaux,  &  de  fes  autres  biens.  L’an¬ 
née  fuivante  ,  on  étrangloit  encore  dans  le  même  endroit  ,  cinquante 
Domeffiques  du  Roi,  &  cinquante  de  fes  plus  beaux  chevaux.  Ces  Bar¬ 
bares  ufages  ont  fubfiffé  long-tems  parmi  les  Peuples  Scythes.  Ainfî , 
du  tems  de  l’Empereur  Juffinien  (67),  un  Prince.  Turc  ,  nommé 
Turkathi,  qui  venoit  de  perdre  fon  pere  Dilzibul,  fe  fit  amener  quatre 
Prifonniers  Huns  ,  &  les  dépêcha  avec  les  chevaux  de  fon  pere ,  pour 
lui  porter  de  fes  nouvelles. 

L’uniformité  de  ces  Coutumes,  qui  s’étendoient  auffi  loin  que  les 


(62)  Herodot.  IV.  94.  cI-deflT.  ch.  VI.  §.  r*. 
note  125.  &  §,  j  6.  note  195. 

(63)  Clem.Alex.  Strom.lv.  598. 

(64)  Sexvius  ad  Æneid.  III.  v.  67.  pag.  273. 
Sc  X.  V.  5  19.  p.  62  .. 

(65)  Eufcb.  jPræp.  Evang.  lib.  I.  p.  u,  Hic- 


ronym.  adv.  Jovin  lib.  II  Tom.  II  p.  s3-Valef. 
ex  Nicol.  Damafc.  &  Stcbaxo  y  s*à- 

(66)  Herodot.  IV.  71.  Dio.  Chryfoft.  XIII. 
pag  219. 

(67)  Menander  in  Excerpt,  Eegai.  p.  164. 
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bornes  de  l'Europe,  &  même  au-delà,  prouve  que  les  Peuples  Scythes 
&  Celtes  avoient  tous  l'idée  d’une  autre  vie  ,  à  laquelle  les  hommes 
pafïoient  par  la  mort.  Ce  n’eft  pas ,  cependant ,  ce  premier  article  qui 
diftinguoit  leur  Do&rine.  Nous  avons  vu  (68)  que  les  Pythagori¬ 
ciens  reconnoiffoient  tous  un  avenir  heureux  pour  les  gens  de  bien  ,  & 
un  malheureux  pour  les  médians.  Il  faut  donc  palier  aux  autres  points 
de  leur  créance  par  rapport  au  fujet  que  nous  examinons, 
iis croyoient  §•  VIL  Les  Celtes  croyoient,  en  fécond  lieu,  un  retour  de  l’homme 
rTvî  niioiTn  a  ^a  V^e*  ^  Y  a  dans  Guidas  un  p adage  qui  prouve  que  c’étoit  le  fen- 
àiaVK.  timent  des  Thraces  (69).  «  Les  Teriles ,  &  les  Crobifes  difent  que  les 
»  morts  vont  trouver  Zamolxis  ,  mais  qu’ils  reviendront  au  monde  :  ils 
»  répètent  la  même  chofe  toutes  les  fois  qu’il  meurt  quelqu’un  ,  &  ils 
»croyent  dire  toujours  la  vérité.  De-là  vient  que,  dans  les  obfé- 
»ques,  ils  égorgent  des  vi&imes,  &  font  bonne  chere,  dans  l’efpérance 
»  que  le  mort  reviendra.  »  La  même  opinion  étoit  généralement  reçue 
parmi  les  Germains.  «  Ils  méprifent  la  mort,  difoit  Appien  (70)  ,  parce 
»  qu’ils  efpérent  de  revivre.»  Les  Gaulois  croyoient  aulîi ,  (71)  que 
«les  âmes  retournent  à  la  vie,  ÔC  rentrent  dans  un  autre  corps,  après 
»  un  certain  nombre  d’années.»  Ce  fécond  Dogme  encore  étoit  com¬ 
mun  aux’  Celtes  (  72  )  ,  non-feulement  avec  la  Seéie  de  Pythagore  , 
mais  encore  avec  les  (73  )  Platoniciens,  qui  enfeignoient  que  les  âmes, 
après  avoir  pafTé  par  les  peines ,  ou  par  les  récompenfes  de  l’autre  vie , 
reviendroient  au  monde,  &  rentreroient  dans  d’autres  corps.  Platon 
dit  lui-même  (  74  )  ,  ou  fait  dire  à  l’un  de  fes  Interlocuteurs ,  qu’au  bout 
de  neuf  ans ,  les  âmes  rentrent  dans  un  autre  corps. 


(tf 8)  Ci-d.  §.  3  note  z». 

(ô<>)  Suidas  in  Zamolxi. 

(70)  Appian.  Celt.  p.  i  I9Z. 

(7*)  Voyez.  le  partage  de  Diodorc  de  Sicile  , 
ei-d.  §.  z.  note  20. 

(72)  Ce  Dogme  n’appartenoit  point  aux  Cel¬ 
tes.  Ils  difoient  bien  que  les  morts  recevoient 
une  vie  nouvelle,  ôc  c’eft  à  caufe  de  cela, 
dit  Lucain ,  qu’ils  blâmoient  ceux  qui  crai 
gnoient  la  mort  :  &  ignavum  rediture  f*rcere 
•vit*.  Mais  les  morts  ne  dévoient  pas  revivre  dàns 
sc  monde.  C’etoit  dans  un  monde  nouveau  que 
les  hommes  dévoient  continuer  de  vivre ,  de 
forte  que  la  mort  n’étoit ,  félon  nos  anciens 


Pcres  ,  que  la  réparation  d’une  longue  vie, 
parce  que  les  hommes  ne  perdoient  la  vie  que 
pour  un  inftant.  Ce  fyftême  eft  admirablement 
développé  dans  ces  paroles  de  Lucain  : 

. Régit  idem  fpiritus  artus 

Orbe  alio  :  long*  ,  canitis  (  ü  cognita  )  ,  vit* 

Mors  médit t  ejl ,  8cc.  Note  de  l’Edittuii 

(73)  Virgil.  Æneid.  VI.  v.  735.8c  feq.  De» 
metr.  Triclin.  Sckol.  ad  Pindar.  Olyn.p.  II. 
pag.  146. 

(74.)  Plato  Meon.  pag.  415.  Stobœus  Serra. 
CXLI.  p.  4 >  2. 
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§.  VIII.  Mais  voici  l’article  capital  &  diftinttif  de  la  Religion  des  Mais  iu  di- 
Celtes.  Ils  croyoient  que  les  âmes  ne  retourneront  à  la  vie  qu’une  feule 
'fois.  Lucain  l’affure  formellement  (75),  &  fon  témoignage  eft  d’autant 
plus  grand  ,  qu’étant  né  au  milieu  des  Celtes,  il  n’a  rien  avancé  fur 
leur  fu jet ,  qui  ne  prouve  qu’il  en  étoit  parfaitement  inftruit.  Voici  ce 
qu’il  dit,  au  Livre  premier  de  fon  Poème ,  en  s’adreftânt  aux  Druides 
(76)  :  «  S’il  faut  vous  en  croire  ,  les  âmes  ne  defcendent  pas  dans  le  fé- 
«jour  des  ténèbres  &  du  filence ,  ni  dans  l’empire  fouterrain  de  Pluton. 

»  Vous  dites,  (je  ne  fai  fi  vous  en  avez  quelque  certitude),  que  le 
»  même  tf prit  anime  le  corps  DANS  UN  AUTRE  MONDE  (77)?  &  que  la 
«  mort  eft  le  milieu  d’une  longue  vie.  » 

On  voit  deux  chofes  dans  ces  paroles.  La  première  ,  que,  félon  la  Bansiefyf- 

— ^  .  «  . »  »  <  t  a  t  terne  des  Ccl« 

Doctrine  des  Gaulois,  lame  animoit  un  nouveau  corps,  ou  plutôt  le  re>,!eshom- 
même  corps  dans  un  autre  monde,  dont  je  parlerai  tout-à-l’heure.  La  enTpo’ur'êaê 
fécondé,  qu’ils  regardoient  la  mort  comme  le  milieu,  qui  féparoit  la  vie  ,rtimoïteIs* 
courte  &c  miférable  ,  que  les  hommes  mènent  ici  bas ,  de  la  vie  longue 
&  heureufe  qui  les  attendoit  dans  un  autre  monde.  C’eft  ce  qu’ex¬ 
prime  le  paftage  de  Pomponius  Mêla ,  déjà  cité  (78)  :  «  Les  Druides  di- 
»  foiént  que  les  âmes  font  éternelles,  &  qu’il  y  a  une  autre  vie  auprès 
»  des  Mânes.»  Les  Perfes ,  comme  les  Gaulois,  nadmettoient  qu’un 
feul  retour  de  l’homme  à  la  vie  ;  &  ils  ne  pouvoient  même  en  croire  plu- 
fieurs,  parce  qu’ils  étcient  dans  l’idée  que  les  hommes  qui  revien¬ 
dront  au  monde ,  ne  feront  plus  fujets  à  la  mort.  Les  Mages  enfei- 
gnoient,  comme  Théopompus  l’avoit  remarqué  (79)  ,  que  «  les  hommes 
«retourneront  à  la  vie  pour  être  immortels,  &c  qiv  alors  toutes  chofes 
«demeureront  toujours  dans  le  même  état.  »  Le  Philofophe  Démocri  te 
(  80  )  ,  qui  avoit  fait  un  voyage  en  Perfe  ,  pour  y  entendre  les  Mages, 


(75)  Lucain  ne  dit  pas  cela.  Voyez.  ci-delTus  , 
SOte  72»  Note  de  l’Editeur. 

(76)  .  .  .  .  .  Vobis  auftoribuî  ,  umbrar 
Non  tacitas  Erebi  fedes,  Ditifque  profundi 
rail i  Ja  régna  petunt  ;  régit  idem  fpiritus  artus 
Orb'e  Ai.10  :  lohg*  ,  canitis  (il  cognita),  -vit* 
Mors  medi*  ejf.  Cette  populi,  quos  defpicit  ar&os 
Felices  errore  fuo  ,  quos  illc  Timorum 
Maximus  haud  urget  lethi  metus.  Inde  ruendi 
In  ferrum  mens  prona  viris,  animæque  capaces 
Moxtis,  &  ignavum  REDITUR/e  pareere  vita. 

Lucan.lib.I.  v.  454. 


(77.)  Comment  M.  Pelloutier  a-t-il  pu,  cm 
traduifant  de  la  forte  ,  conclure  du  texte  de  Lu. 
cain  que  ce  Poëte  alfure  formellement  que  , 
félon  les  Celtes,  les  âmes  revivroient  dans’ ce 
monde,  &  y  animeroient  un  nouveau  corps  ? 
Mais  il  paroît ,  par  ce  qui  fuit ,  que  notre  Au¬ 
teur  abandonne  l’opinion  qu’il  avoir  voulu  éta¬ 
blir  dans  les  paragraphes  prëcedens.  Note  de 
diteur. 

(78)  Ci-d.  §.  1.  note  i  j. 

(79,  Diog.  Laërt.  Prxm.  p.  5.  7. 

(80)  Diog.  Laërt.  in  Democrito  inîtîo. 


i$4  HISTOIRE  DES  CELTES, 

en  avoit  auffi  rapporté  (81)  la  même  Doélrine. 
tes  Celtes  La  Métempfycofe  des  Peuples  Celtes  n’étoit  donc  autre  chofe ,  que  la 

SiuSion!*  réfurreélion  des  morts.  Le  mot  de  revivre ,  d.vaf&id><rai ,  dont  les  Anciens 
fe  fervent,  pour  exprimer  l’opinion  de  ces  Peuples,  l’infinue  allez  claire¬ 
ment.  Mais  il  y  a  une  autre  preuve  ,  qui  eft  encore  plus  forte  ;  les  Celtes , 
en  parlant  des  plailirs  de  l’autre  vie  ,  y  affocient  toujours  le  corps. 

II  paroît  par  tout  ce  qui  a  été  dit,  qu’il  y  avoit  effeélivement  de  la 
conformité  entre  les  fentimens  de  Pythagore  &  ceux  des  Celtes,  fur  le 
fort  de  l’homme  après  cette  vie.  Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  la  con¬ 
formité  fût  parfaite;  on  croyoit  de  part  &  d’autre  ,  premièrement,  un 
lieu  de  peines  &  de  récompenfes  ,  où  les  hommes  entrent  par  la  mort , 
&  en  fécond  lieu ,  un  retour  de  l’homme  à  la  vie.  Mais  les  Celtes  difoient 
que  les  hommes  ne  reviennent  à  la  vie  qu’une  feule  fois ,  au  lieu  que 
Pythagore,  ou,  au  moins ,  fes  Difcipîes ,  fuppofé  qu’on  ait  bien  com¬ 
pris  fes  fentimens  ,  établiffoient  une  circulation  perpétuelle  des  âmes  , 
qui  paffoient  fucceffivement  d’un  corps  à  l’autre.  Le  Philofophe  pré- 
tendoit  que  les  peines  &  les  récompenfes  de  l’autre  vie  ,  ne  regar- 
doient  que  l’ame,  &  qu’elles'ne  duroient  qu’un  certain  temps  ;  au  lieu 
que,  félon  l’opinion  des  Celtes,  elles  dévoient  être  éternelles,  &  s’éten¬ 
dre  également  à  l’ame  &  au  corps. 

c’eft  l’efpé-  Au  relie  ,  cette  efpérance  d’une  réfurreélion  difpofoit  les  Celtes  à 

rance  de  la  ,  .  r  ,  ,  1  1 

réfurre&ion  mepriler  le  danger,  &  à  braver  la  mort.  Quelles  grandes  contolations 

Joùbîam.’  les  Pythagoriciens  trouvoient-ils  dans  le  Dogme  delà  Métempfycofe? 

On  dit  qu’ils  perdoient  la  vie  fans  aucun  regret,  parce  qu’ils  la  quittoient 
avec  la  perfuafion  d’y  revenir.  Mais,  fuivant  leur  Doélrine,  ils  pouvoient 
y  revenir  pour  y  être  plus  mal ,  &  pour  fe  voir  réduits  à  la  condi¬ 
tion  des  brutes  :  il  n’eft  donc  pas  facile  de  comprendre  que  l’efpérance 
d’un  femblable  retour  dût  avoir  une  grande  efficace,  pour  les  détacher 
du  monde  &c  de  la  vie.  On  fent  encore  moins  la  force  du  raifonne^ 
ment  ,  par  lequel  ils  vouloient  perfuader  à  l’homme  qu’il  ne  devoit 
point  craindre  la  mort,  parce  qu’il  étoit  appellé  à  la  fouffrir  plulieurs 
fois.  Quoi  qu’il  en  foit,  fi  la  Doélrine  de  la  tranfmigration  des  âmes  avoit 
quelque  vertu ,  pour  affaiblir  dans  l’homme  la  crainte  de  la  mort ,  on 
conviendra,  au  moins,  que  les  Celtes,  qui  attendoient  une  vie  immor- 

- - .1 1  II'!.  - -fl 

f*»)£Ua.  vil.  5  j. 

tells, 
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telle  ,  &  qui  étoient  perfuadés  encore ,  qu’on  ne  pouvoit  y  arriver 
£[ue  par  une  mort  violente,  dévoient  trouver  dans  cette  perfuadon  des 
fujets  &  des  encouragemens  tout  particuliers  pour  méprifer  cette  vie 
temporelle  ,  &  pour  le  précipiter  dans  les  plus  grands  dangers.  C’elt 
encore  fur  l’efpérance  de  la  réfurreÔion ,  qu’étoit  fondée  la  Coutume 
qu’avoient  les  Scythes  &  les  Celtes  (82)  ,  d’enterrer,  avec  un  homme 
mort  ,  non -feulement  les  perfonnes  qu’il  avoit  aimées ,  mais  encore 
de  l’or,  de  l’argent,  avec  tout  ce  qu’il  avoit  podédé  de  plus  précieux. 
On  croyoit,  fans  doute,  que  les  perfonnes  que  l’on  enterroit  enfemble , 
reffufciteroient  en  même  tems,  &  que  les  richeffes ,  que  l’on  dépofoit 
dans  les  tombeaux  ,  pourroient  leur  être  utiles  après  la  réfurre&ion. 

§.  IX.  Voyons  préfentement  011  les  Celtes  plaçoient  le  lieu  des  peines 
&  des  récompenfes.  Lucain  dit  (83)  que  les  anus  animent  le  corps  dans  un 
autre  monde ,  c’eft-à-dire  ,  dans  un  Pays  féparé  de  notre  continent.  C’ed 
ce  que  les  anciens  Habitans  de  l’Europe  appelloient  l’Ide  ,  ou  les  Ides 
des  Bienheureux.  On  trouve  dans  Démodhene  (  84  )  ,  que  l’opinion 
reçue  de  fon  tems  ,  parmi  les  Grecs  ,  étoit  que  les  gens  de  bien  defeendent 
en  mourant  aux  Enfers  ,  &c  vont  trouver  les  Dieux  Mânes.  Mais  que  , 
félon  l’ancienne  Doêlrine  ,  elles  étoient  tranfportées  dans  l’Ide  des  Bien¬ 
heureux.  C’eft  dans  ces  Ides  que  Lucien  (  85  )  place  ,  entr’autres  héros , 
les  deux  Cyrus ,  Zamolxis  &  Anacharüs.  Tzetzés  ,  dans  Ion  Com¬ 
mentaire  fur  Lycophron  ,  dit  (86)  «qu’Hédode,  Homère,  Euripide, 
»  Plutarque,  Dion,  Procope  ,  Philodrate  ,  &  pludeurs  autres  ,  s’accor- 
»dent  à  placer  ces  Ides  dans  la  Mer  Océane  ,  &  que  c’ed-là  effeèlive- 
»ment  que  l’on  trouve  l’Ide  de  la  Grande-Bretagne,  à  l’Orient  de  la 
»>  Province  de  Bretagne,  &:  à  l’Occident  de  l’Ide  de  Thulé.  » 

Cependant ,  le  témoignage  de  tous  ces  Auteurs  ne  feroit  pas  d’un 
•grand  poids  ,  s’il  ne  paroid'oit  par  des  paflages  formels  de  Plutarque  & 
de  Procope,  que  les  Celtes  même  plaçoient  le  Paradis  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  ou  au  moins  ,  dans  quelqu’une  des  Ides  voidnes.  Voici  le 
paffage  de  Plutarque  (87)  :  «Démétrius  dit  qu’entre  les  Ides  voidnes 


(8  z')  Ci-d.  §.  6.  note  66.  Strabo  XI  pag.  joj. 
Keyfler ,  p.  1 72.  On  trouve  ordinairement  de  l’ar¬ 
gent  dans  les  urnes  que  l’on  déterre  ,  même  dans 
le  Nord  de  TAllemagne  ,  où  les  Romains  n’ont 
■point  pénétre'.  Hagcnberg.  Germ.  Med.  DilT.  XI. 
pag.  30.  ^ 
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(83)  Ci-d.  §.  vin.  note  75. 

(84)  Demofthen.  Orat.  Funeb.  p-  157. 

(85)  Lucian.  V.  Hift.  lib.  II.  p.  396. 

(8  6)  Tzetz.  ad  Lycophr.  pag.  123.  124.  Euf- 
tath.  ad  Dion.  Perieg.  v.  541.  p.  41  x. 

(87)  ïluurch.  de  Oracul.  Defeft.  Tom.  II. 
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»>de  la  Grande-Bretagne,  il  y  en  à  quelques  unes  défertes  ,  que  Ton 
»  appelle  les  I  îles  des  Génies  &c  des  Héros.  Il  fui  vit  un  jour  ,  par 
»  curioffté,  un  Roi  qui  s’embarquoit  pour  la  plus  voifine  de  ces  Illes  dé¬ 
sertes;  ils  n’y  trouvèrent  qu’un  petit  nombre  d’Habitans  ,  qui  vi- 
»  voient  dans  une  pleine  fureté  ,  parce  que  les  Bretons  les  tenoient 
»  pour  facrés.  Auffi-tôt  qu’ils  eurent  débarqué  dans  111e,  il  s’éleva  une 
»  violente  tempête,  accompagnée  de  différons  prodiges,  de  coups  de 
»  vent ,  &  de  tourbillons  de  feu.  Après  que  la  tempête  fut  appaifée , 
»  les  Habitans  de  fille  leur  dirent  qu’il  venoit  de  mourir  quelque 
»  grand  perfonnage.  Car,  difoient  ils,  comme  une  chandelle  allumée 
»  n'incommode  perfonne  auffi  long-tems  qu’elle  éclaire,  au  lieu  qu’elle 
»  répand  une  odeur  défagréable  ,  quand  elle  vient  à  s’éteindre  ,  de 
»même  auffi  les  grandes  âmes  brillent  d’une  clarté  agréable  Si  bien- 
»faiiante.  Mais  quand  elles  viennent  à  s’éteindre  &t  à  périr,  elles  exci- 
»tent  fouvent ,  comme  cela  vient  d’arriver,  des  vents  &  de  la  grêle: 
»  d’autres  fois  elles  infeéfent  l’air  de  vapeurs  peffilentielles.  On  leur  ra- 
»  conta  encore  qu’il  y  avoit  dans,  ces  contrées  une  île  ,  où  le  Géant 
»Briareus  gardoit  Saturne,  qu’il  tenoit  enchaîné  Sc  endormi.  Ce  fom- 
meil  étoit  un  nouveau  charme,  que  l’on  avoit  inventé  pour  le  lier, 
»  &  il  avoit  au  tour  de  lui  pluffeurs  Génies  pour  le  ferv’ir.  »  Le  paf- 
fage  de  Procope  eff:  encore  plus  précis  (88):  «  On  prétend  que  les 
v  âmes  des  morts  font  portées  dans  la  Grande-Bretagne.  Je  vais  rap- 
»  porter  la  chofe  de  la  manière  que  les  gens  du  Pays  me  l’ont  racontée 
»  fort  fouvent,  &  fort  férieufement ,  quoique  j’aie  beaucoup  de  penchant 
»  à  croire  que  la  chofe  ne  fe  paffe  qu’en  rêve.  Le  long  de  la  côte  op- 
»pofée  à  cette  île,  il  y  a  pluffeurs  Villages  occupés  par  des  Pêcheurs, 
♦>  par  des  Laboureurs  ,  par  des  Marchands  ,  qui  vont  trafiquer  dans 
»  la  Grande-Bretagne.  Sujets  aux  Francs  ,  ils  ne  leur  payent  aucun 
»  tribut,  Se  on  ne  leur  en  a  jamais  impolé.  Ils  prétendent  en  avoir  été 
»  déchargés  ,  parce  qu’ils  font  obligés  de  conduire  tour -à- tour  les 
»  âmes.  Ceux  qui  doivent  faire  l’office  de  la  nuit  fuivante  fe  retirent 
»dans  leur  maifon,  d’abord  qu’il  faitobfcur,  &  fe  couchent  tranquille- 
»  ment ,  en  attendant  les  ordres  de  celui  qui  a  la  dire&ion  du  trajet. 


P-  +'  9- Sc  ex  illo  Eufeb.  Prïpar,  Evang.  lib.  V.  I  (8*)  Procop.  Goth  lib.  IV.  cap.  20.  p.  624, 
fap  1 7.  p.  107,  J  &  cx  iHo  Tzeti.  ad  Lycoph.  p.  1  z}>  1 14. 
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»Vers  le  minuit,  ils  entendent  quelqu  un  qui  fiappe  a  leur  poi te ,  cv 
»  qui  les  appelle  tout  bas  ;  fur  le  champ ,  ils  fe  jettent  à  bas  de  leur  lit , 

'  m  &  courent  à  la  Côte  ,  fans  lavoir  qu’elle  eh  la  caufe  fecrette  qui  les 
»y  entraîne.  Là,  ils  trouvent  des  barques  vuides  ,  &  cependant  fi 
»  chargées ,  quelles  s’élèvent  à  peine  au  défi  us  de  l’eau  d’un  travers  de 
»  doigt.  En  moins  d’une  heure  ,  ils  conduifent  ces  barques  dans  la 
»  Grande-Bretagne,  au  lieu  que  le  trajet  eh  ordinairement  de  vingt- 
»  quatre  heures  pour  un  vaiffeau  qui  avarie  à  force  de  rames.  Arrivés 
»  à  l’île  ,  ils  fe  retirent  audi-tôt  que  les  âmes  font  defcendues  du  vaif- 
»feau,  qui  devient  alors  fi  léger,  qu’il  effleure  à  peine  l’eau.  Ils  ne 
»voyent  perfonne  ,  ni  pendant  le  trajet,  ni  dans  le  débarquement. 
»Mais  ils  entendent,  à  ce  qu’ils  difent,  une  voix  qui  articule  à  ceux 
>y  qui  reçoivent  les  âmes,  le  nom  des  perfonnes-qui  étoient  fur  le  vaif- 
»feau,  avec  le  nom  de  leur  pere,  &  des  charges  dont  ces  perfonnes 
»  étoient  revêtues.  S’il  y  avoit  des  femmes  dans  la  barque  ,  la  voix 
»  décîaroit  le  nom  des  Maris  qu’elles  avoient  eu.  » 

Les  Celtes,  ou  au  moins  les  Gaulois,  piaçoient  donc  le  Paradis  dans 
la  Grande-Bretagne ,  ou  dans  quelqu’une  des  îles  voifines.  Il  ne  faut 
pas  être  furpris,  après  cela  (89),  que  les  Druides  publiaffent  que  leur 
Dotfrine  avoit  été  apportée  de  ce  Pays-là  ;  c’étoit  lui  a  durer  une  ori¬ 
gine  célehe  &  divine.  Nous  avons  lu  quelque  part  que  la  célébré  ca¬ 
verne  que  les  Irlandois  appellent  le  trou  ,  ou  le  purgatoire  de  Saint-Pa¬ 
trice  ,  padoit  autrefois  pour  être  l’entrée  de  l’Enfer,  &  c’étoit  peut-être 
là  l’endroit  où  l’on  prétendoit  que  Saturne  étoit  gardé  par  le  Géant 
Briareus. 

§.  X.  Les  Anciens  qu’on  a  confultés ,  n’entrent  point  dans  un  plus 
grand  détail ,  &  ne  déterminent  pas  ce  que  les  Celtes  penfoient  fur  ia  na¬ 
ture  même  des  peines  &  des  récompenfes  ,  qui  attendoient  l’homme 
dans  un  autre  vie.  L’Edda  des  Idandois  fuppléera  à  ce  défaut.  Cet  Ou¬ 
vrage  qui  a  été  compolé  dans  le  treiziéme  fiécle  ,  eh  un  recueil  de 
l’ancienne  Mythologie  des  Peuples  du  Nord.  Quoiqu’il  foit  rempli  d’une 
infinité  de  fables  puériles  ,  on  ne  laihe  pas  d’y  trouver  divers  mor¬ 
ceaux,  auffi  anciens  que  curieux  *  fur  la  Religion  de  ces  Peuples.  Le 
Leéleur  ne  fera  pas  fâché  qu’on  en  rapporte  ici  quelques-uns  ,  qui  ont 


(8 9)  Cæfar  VI.  13. 
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paru  d’autant  plus  intéreflans ,  qu’ils  s’accordent  parfaitement  avec  la 
L)o£Irine  des  Celtes,  qui  a  fait  le  fujet  de  ce  Chapitre. 

Le  lieu  où  I es  morts  jouiffoient  de  la  fouveraine  félicité  étoit  le  VaU 
halla  (*)  ,  le  palais  du  grand  O  d  'en  ;  on  ne  pouvoit  y  enrer  que  par  une 
mort  violente.  L’Edda  y  efl  formelle  (90)  :  «Tous  les  hommes  qui  ont 
»  été  tués  à  la  guerre  ,  depuis  le  commencement  du  monde,  vont  trouver 
»Odin  dans  le  Vaihalla.  »  Cette  idée  fubfifle  encore  aujourd’hui  par¬ 
mi  les  O  iliaques ,  qui  font  un  Peuple  Scythe,  établi  le  long  de  l’Obh. 
Stralenberg  ,  ayant  demandé  à  un  homme  de  cette  Nation  (91),  ce  que. 
leur  ame  devenait  apres  la  mort }  L’OAiaque  répondit  que  «  ceux  d’en- 
tr’eux,  qui  mouroient  d’une  mort  violente,  eu  à  la  guerre  desOurs, 
»  entroient  d’abord  dans  le  Ciel.  Mais  que  ceux  qui  mouroient  dans 
»leur  lit,  ou  d’une  autre  forte  de  mort  naturelle,  étoient  obligés  de 
»fervir  long-tems  fous  la  terre,  auprès  du  Dieu  rigoureux  ,  avant  qu’ils. 
»  puffent  être  reçus  dans  le  Ciel.  » 

L’Enfer  que  les  Irlandois  appelloient  Nijflheim ,  le  féjour  des  Vau¬ 
riens,  ou  de  la  canaille,  étoit  partagé  en  neuf  mondes.  Le  Génie  qui 
en  avoit  la  direélion  ,  étoit  chargé  de  partager  dans  ces  neuf  mondes  , 
toutes  les  perfonnes  mortes  de  maladie,  ou  de  vieillefle  (92).  »  Hêla , , 
»  ou  Hécate  ,  fut  envoyée  en  Nifjlheim  ,  &C  reçut  l’Empire  de  neuf' 
»  mondes ,  pour  y  aligner  des  demeures  à  tous  ceux  qui  lui  font  en- 
»  voyés.  Là  lont  ceux  qui  meurent  de  maladie  ou  de  vieillefle.  »  Ces 
idées  étoient  communes  à  tous  les  Peuples  Scythes  de  Celtes  (93).  «Les 
»  Ambres  de  les  Celtiberes  fautoient  de  danfoient  en  allant  à  la  bataille, 

»  comme  devant  fortir  de  la  vie  d’une  manière  également  glorieufe  de. 
»falutaire.  Mais  ils  fe  lamentoient,  quand  ils  étoient  malades,  comme 
»  s’ils  avoient  dià  périr  de  la  manière  du  monde  la  plus  ignominieufe  de 
»la  plus  miférable.  »  La  raifon  efl  fenfible.  Ceux  qui  perdoient  la  vie 
dans  un  combat,  mouroient  avec  la  ferme  efpérance  de  paffer  à  un  état 
de  gloire  de  de  bonheur.  Ceux  ,  au  contraire  ,  qu’une  maladie  dan- 
gereufe  menaçoit  d’une  mort  prochaine  ,  étoient  environnés  des 
frayeurs  de  l’Enfer,  qu’ils  regardoient  comme  inévitable  pour  eux. 
Les  Irlandoifes  ,  quand  elles  étoient  accouchées  d’un  fils  (94)5  prioient 


(*)  Keyfler  ,  p.  1  27. 

(,0/  Ci-deflous',  §.  1  1.  note  102. 
{9  1  Stralenberg.  p.  76.  note  2. 


(9 2;  Edda  IÛand.  Mythol.  2$. 

(93)  Valer  Max.  II  cap.  6.  n.  11. 

(9+;  Ci-d.  Liv.  II.  ch.  12.  p.  302.  note  32- 
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Dieu  qu’il  fît  la  grâce  à  cet  enfant  de  mourir  à  la  guerre  r  c’efl-  à-dire,, 
qu’elles  faifoient  des  vœux  pour  fon  Paint.  Les  Thraces  s’accordoiet  t' 
tous  (95  )  à  quitter  la  vie  par  une  mort  volontaire.  Les  Efpagnols  (9 6) 
prévenoient  la  vieillelTe  &  la  mort  naturelle ,  en  fe  précipitant  d’un  ro¬ 
cher,  ou  en  fe  jettant  fur  leur  épce.  La  plupart  des  (97  )  Germains  s’é- 
trangloient  eux-mêmes.  Ils  croyoient  tous  qu’une  mort  violente  étoit  la 
feule  porte  par  laquelle  l’homme  put  entrer  dans  le  léjour  de  la  gloire, 
&  de  la  félicité.  Par  la  même  raifon ,  ces  Peuples  (  98  )  croyoient  rendre 
fervice  aux  malades  &  aux  vieillards,  en  leur  ôtant  la  vie  d’une  ma¬ 
nière  qui  les  délivrât  des  fupplices  de  l’Enfer,  &:  qui  leur  afïurât  une 
place  honorable  dans  le  ValhalLa ... 


§.  XL  L’idée  que  les  Celtes  fe  faifoient  des  plaifirs  &  des  délices 
de  l’autre  vie ,  s’accordoit  parfaitement  avec  l’inclination  de  ces  Peu¬ 
ples.  Ils  ne  connoiffoient  point  d’autre  plaifir  que  celui  de  manger  , 
de  boire,  de  dormir,  &  de  fe  battre;  auffi  en  faifoient- ils  l’unique 
occupation  des  bienheureux.  Tout  le  tems  que  les  habitans  du  Paradis 
ne  paffoient  pas  au  lit,  ou  à  table,  ils  l’employoient  à  s’excrimer  &  à 
fe  battre.  Il  faut  écouter  encore  l’Edda  des  Iflandois  (99).  «  Le  Val- 
»  halla  a  cinq  cens  quarante  portes ,  fi  larges  que  huit  cens  Héros  peu- 
»  vent  facilement  entrer  &:  lortir  de  front  par  chacune  d’elles.  Voici 
»  quelle  eft  la  récréation  journalière  des  Héros ,  quand  ils  ne  paffent 
»  pas  leur  tems  à  boire.  D’abord  qu’ils  font  habillés ,  iis  prennent  tous 
»  leurs  armes  ,  &  fe  rendent  à  la  place  ,  où  ils  ont  coutume  de  s’exercer. 
»  Là  ils  fe  terraffent  les  uns  les  autres  à  grands  coups  d’épée  ;  ce  qui 
v  eft  un  jeu  ,  &  un  divertiftement  pour  eux.  Quand  l’heure  du  dîntr 
»  approche ,  ils  remontent  à  cheval ,  &C  fe  rendent  tous  fains  &  faufs  à  la 
»  Cour,  &  s’y  mettent  à  table  pour  boire.  Od'tn  eft  donc  un  grand 
»  Dieu  ,  puifqu’il  commande  à  une  multitude  d’hommes  fi  innombra- 
»  ble.  »  La  même  Mythologie  dit  que  les  Héros  étoient  fervis  à  table 
par  des  vierges  qui  leur  préfentoient  à  boire  dans  des  cornes,  (ioo),  <<  I1 
»  y  a  encore  dans  le  V alh.dla  d’autres  vierges  qui  lervent  les  Héros. 
»  Elles  portent  la  boifton  dans  la  falle  à  manger.  Eiles  ont  foin  de 
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'(9  5  1  Solin.  cap.  1 5.  p  214. 

(96)  Çi-d.  Liv,  II.  ch.  12.  p.  333.  note  *8. 

(97)  Eufeb.  Præp.  Ev.  ex-Bardefane  VI.  10. 
FS  1  77- 
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(98^  Ci  d.  Liv.  IL  ch.  1  2,  p.  3  3  3. 

(99)  Edda  Ifland.  Mytiiol.  35. 

(1 00)  Edda  Ifland.  JMyihol,  n. 
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»  la  vaiffelle  ,  &  de  tout  ce  qui  regarde  le  fervice  de  la  table.  Elles 
»  tirent  aufli  les  cornes  du  buffet  pour  les  présenter  aux  Héros.  » 

La  boiiïon  des  Héros  n’étoit  pas  l’ambroifie ,  mais  de  la  bière.  Ort¬ 
ie  voit  dans  l'Hymne  de  Regnier  Lodbrock  ,  Roi  de  Dannemarckr 
quia  été  citée  ailleurs.  Menant  fes  Troupes  au  combat,  il  leur  dit,, 
pour  allumer  leur  courage  (101  )  :  Bientôt  nous  boirons  de  la  bière 
»  qui  nous  fera  préfentée  dans  des  crânes,  au  palais  du  grand  Odln:» 


Bibemus  ccrevifiàin  brevi 
Ex  concavis  craniorum  poculis 
In  prxftantis  Odini  domicilie». 


On  v  man» 
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A  l’égard  des  mets  que  l’on  fervoit  fur  la  table  des  Héros,  le  plus 
délicieux  étoit  le  lard  de  fanglier  (102).  «  Puifque  tous  les  hommes 
♦»  qui  ont  été  tués  à  la  guerre ,  depuis  le  commencement  du  monde  , 
»  vont  trouver  Odin  dans  le  Valhalla ,  le  nombre  ne  peut  en  être  que 


«très -grand,  &  peu  de  gens  fçavent  d’où  les  Héros  tirent  leur  nour- 
y>  riture.  Mais  il  n’y  a  jamais  dans  le  Valhalla  une  fi  grande  multitude 
«d’hommes,  que  le  feul  lard  de  fanglier,  que  l’on  appelle  fcrimner9 
«ne  leur  fuffife  abondamment.  Tous  les  jours  on  le  cuit,  mais  le  loir 
«on  le  retrouve  tout  entier.»  Il  paroît,  par  ce  détail,  que  les  Celtes 
aliocioient  le  corps  à  la  félicité  avenir.  On  y  mangeoit,  on  y  buvoit, 
on  s’y  battoit;  mais  c’étoit  un  corps  impénétrable  qui  demeuroit  tou¬ 
jours  dans  une  immortelle  vigueur. 

g.  XII.  Voilà  ce  que  les  Peuples  Celtes  penfoient  des  plaifirs  d’une 
autre  vie,  &  des  moyens  d’y  parvenir.  Leur  Doctrine,  fur  cet  article  , 
étoit  barbare  autant  que  leur  naturel;  mais  elle  influoit  fur  toute  leur 
conduite.  Elle  leur  apprenoit  à  méprifer  le  danger  (  103  )  ,  &  à  mourir 
avec  une  véritable  joye.  Au  lieu  d’attendre  la  mort ,  ils  la  prévenoient. 
Les  Chrétiens,  qui  ont  d’autres  preuves,  une  autre  certitude  d’une 
vie  avenir ,  en  font-ils  plus  inaccefîibles  aux  frayeurs  de  la  mort  ? 
Attendant  un  état  qui  fera  le  fiége ,  &  la  récompenfe  éternelle  de  la 
vertu  ,  aiment-ils  la  vertu ,  s’y  attachent-ils  autant  que  les  Celtes  s’ap- 
pliquoient  à  acquérir  cette  bravoure  qu’ils  regardoient  comme  le  feul 
chemin  de  l’immortalité  ?  Affurémcnt  ce  parallèle  ,  fi  on  vouloir  le 


(loi)  BatthoUn.  de  caufis  conteiirpt*  à  Da- 
rtis  mortis  lib.  il.  cap.  il.  p.  5  5  7»  ap. 

Toin.  II.  p.  17  s. 


(  102  Edda  Mythol.  3  3 . 

(103)  Ci-d.  Eiv.  II.  ch.  1  6.  p  4+s.  &  fuiv. 
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pouffer  (104),  au  lieu  d’être  avantageux  au  Chrétien  ,  tourner  oit  tout 
à  fa  confufion. 

§.  XIII.  On  a  indiqué ,  on  a  même  établi  les  principaux  Dogmes 
de  la  Théologie  de  Celtes  :  c’eff  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  important 
&  de  plus  difficile  dans  le  fujet  qu’on  s’étoit  propofé  de  traiter.  Il 
fera  facile  ,  après  cela ,  d’éclaircir  tout  ce  qui  regardoit  l’extérieur  de 
la  Religion  de  nos  Peres ,  leurs  cérémonies,  leurs  fuperffitions ,  parce 
que  tout  cela  étoit  fondé  fur  les  principes  qui  viennent  d’être  expo- 
fés  ;  mais  il  eft  tems  de  finir  ce  Livre  ,  qui  s’eft  groffi  infenfiblement 
fous  la  main  ,  &i  de  donner  suffi  quelque  relâche  au  Lecteur.  Si  nos 
recherches  font  agréables  au  Public,  ce  fera  un  encouragement,  pour 
nous  obliger  à  continuer  un  travail,  qui  affurément  n’eft  pas  petit,  mais 
qui  ne  rebutera  point ,  fi  les  autres  éprouvent ,  en  lifant  nos  recherches , 
le  même  plaifir  que  nous  goûtons  à  les  faire. 

(104I  »  On  pourroit  pouffer  ee  parallèle  plus  loin  ,  &  ,  peut-être  ,  trop  ,  »  dit  M.  Des  Vignales 
dans  fes  obfeivations  fur  le  Manufcrit  de  l’Auteur. 


Fin  du  Troijàmc  Livre., 


■swiau 


LIVRE  QUATRIEME. 

F  extérieur  de  la  Religion  des  Celtes  ;  des  Sacrifices , 
des  Cérémonies  &  des  Superfit  ions  qui  étoient  par¬ 
ticulières  a  ces  Peuples  :  Hi foire  abrégée  des  Phi - 
lofophes  Scythes  &  Celtes . 


CHAPITRE  PREMIER. 

■$.  i.  On  a  expofé  dans  le  Livre  précédent ,  les  principaux  Dogmes 
de  la  Pveligion  des  Celtes.  Il  faut  palier  dans  celui-ci ,  à  l’extérieur  de 
cette  même  Religion  ,  repréfenter  les  facrifices  ,  les  cérémonies ,  les 
fuperflitions  ,  qui  étoient  particulières  aux  Peuples  Celtes  ,  &  faire 
fentir,  en  même  tems ,  l’étroite  liaifon  &  la  parfaite  correfpondance 
qu’il  y  avoit  entre  leur  Doctrine  &  le  Culte  qu’ils  rendoient  à  la  Divi¬ 
nité.  R  ne  fera  pas  difficile  de  fatisfaire  la  curiofité  du  Leéteur ,  par 

rapport 
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rapport  à  tout  ce  qui  regarde  l’extérieur  de  la  Religion  ,  qu’on  a  entre¬ 
pris  de  faire  connoître.  Les  Anciens  entrent,  à  cet  égard,  dans  un  grand 
détail,  &  donnent  beaucoup  plus  de  lumières  que  lurle  fujet  du  Dogme. 
On  en  voit  bien  la  raifon. 

D’un  côté ,  les  Etrangers  qui  voyagèrent  dans  la  Celtique ,  furent  frappés 
des  barbares  facrifices  qu’on  y  offroit  aux  Dieux ,  &  de  la  différence 
fenfible  qu’il  y  avoit  entre  les  cérémonies  des  Celtes ,  &c  celles  des 
autres  Peuples.  Mais ,  félon  les  apparences  ,  ils  en  demeuroient-là ,  fans 
fe  foncier  de  pénétrer  dans  l’intérieur  de  la  Religion  des  Celtes ,  ni 
de  connoître  les  idées  fk.  les  fentimens  dont  ce  Culte  extérieur  étoit 
le  témoignage  fk  la  profelîion.  De  femblables  recherches  ne  font  guères 
que  pour  les  Savans.  Encore  leur  arrive-t-il  bien  fouvent  de  s’y  mé¬ 
prendre.  Plutarque  ,  l’un  des  plus  grands  hommes  de  l’antiquité ,  a  cru 
que  (  i  )  les  Juifs  adoroient  le  Dieu  Bacchus  ,  parce  qu’on  célébroit, 
dans  laPaleftine,  une  fête  qui  reffembloit  aux  Bacchanales  des  Grecs  ; 
c’étoit  celle  des-  Tabernacles. 

D’un  autre  côté,  les  Druides,  qui  voirloient  que  leur  Doftrine  fût  te*» 
nue  fecrette,  &  qu’on  évitât,  l'urtout,  de  la  communiquer  à  des  Etran¬ 
gers  ,  ne  pouvoient  pas  empêcher  qu’on  ne  vît  leurs  fan&uaires,  leurs 
facrifices ,  &  la  plupart  de  leurs  cérémonies.  Au  lieu  donc ,  qu’il  a  fallu 
recourir  fouvent  à  des  conjectures,  pour  découvrir  divers  Dogmes  de 
la  Religion  des  Celtes  ,  on  ne  trouvera  ici  que  des  faits ,  qui  font  due- 
ment  atteftés  ,  &  qui  contribueront  beaucoup  à  éclaircir  &  à  confirmer 
la  Doébrine  qui  a  été  expolee  dans  le  Livre  précédent. 

§.  II.  Selon  le  (2)  plan  qu’on  s’efl  propofé,  il  faut  parler  premièrement 
des  lieux  où  les  Celtes  tenoient  leurs  Affemblées  Religieufes,  des  tems  où 
ils  avoient  coutume  de  s’affembler  ,  des  Minières  qui  préfidoient  au  culte 
de  la  Divinité  ,  &  des  différentes  parties  de  ce  culte ,  qui  confifioit 
dans  des  prières,  des  facrifices  ,  des  danfes,  des  feftins,  &  dans  d’autres 
cérémonies.  i°.  Delà  on  paffera  aux  fuperftitions  des  Peuples  Celtes, 
dont  les  plus  remarquables  étoient  la  Magie  &  les  Divinations,  y9. 
Viendra  enfuite  l’Hifloire  abrégée  des  plus  célèbres  Philofophes  Scy¬ 
thes  ,  &  Celtes ,  tels  qu’ont  été  Orphée  ,  Zamolxis ,  Anacharfis ,  Dice- 

► - — - — _ _ _  , 

(1)  Ci-d.  Livre  III.  ch.  VI.  §.  ti,  not.  82. 

(2)  Ci-d.  Livre  III.  ch.  I.  §.  8. 

•Terne  II,  g  u 


Piai  de  se. 
Livre. 


Les  Celtes 
n’avoient 
point  de 
Temples, 
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neus;  40.  enfin ,  l’on  finira  ce  Livre  par  quelques  remarques  fur  la  ma¬ 
nière  dont  les  Peuples  Celtes  ont  reçu  le  Chriilianifme. 


CHAPITRE  II. 

§.  I.  Il  a  été  remarqué  ailleurs  (1),  que  dans  les  tems  les  plus  reculés  , 
les  Peuples  Celtes  étoient  tous  Nomades ,  c’eft-à-dire,  qu’ils  couroient 
continuellement  d’un  Pays  à  l’autre,  fans  avoir  de  demeure  fixe.  Il  n’eft 
pas  néceffaire  d’avertir ,  qu’aufli  long-tems  que  les  Gaulois ,  les  Ger- 
manis ,  &  les  Scythes  en  général ,  conferverent  la  coutume  de  palier 
leur  vie  fur  des  chariots  (  2  ),  ils  ne  penferent  point  à  bâtir  des  Temples. 
La  choie  parle  d’elle-même.  Mais  il  eft  confiant  encore,  que  ces  Peuples, 
long-tems  après  qu’ils  fe  furent  établis  &  fixés  dans  un  Pays  ,  ne  crurent 
pas  qu’il  fut  permis  de  bâtir  des  Temples,  de  drelîer  des  Autels,  &  de 
tenir  leurs  Affemblées  Religieufes  dans  des  lieux  fecrets ,  à  la  manière 
des  autres  Nations.  Par  exemple,  «  félon  les  Germains  (3) ,  c’étoit  dé¬ 
grader  la  majefté  des  Dieux  célefles,  que  de  les  emprifonner  dans  des 
»  Temples,  &  de  les  repréfenter  fous  une  figure  humaine.  » 

Les  Perfes  aufii  ne  vouloient  pas  (  4  )  que  l’on  bâtît  aux  Dieux  des 
Temples,  qui  ne  pouvoient  les  contenir.  On  a  vu  dans  le  Livre  précé¬ 
dent  (5),  quelle  étoit  la  raifon  &  le  fondement  de  ce  fcrupule.  Tous  les 
Dieux  que  les  Celtes  adoroient ,  étoient ,  félon  eux ,  unis  d’une  ma¬ 
nière  intime  à  quelque  élément ,  ou  à  quelque  partie  du  monde  vifible. 
C’eft-là  que  les  Dieux  réfidoient ,  qu’ils  déployoient  leur  puiflance  , 
qu’ils  donnoient  des  réponfes.  Attachés  naturellement  aux  différentes 
parties  de  l’Univers ,  inféparables  des  Elémens ,  ils  ne  pouvoient  s’u¬ 
nir  aux  ouvrages  de  l’homme  ,  ni  établir  leur  demeure  dans  des  Tem¬ 
ples  ,  &  dans  des  Images  &  des  Statues ,  faites  de  la  main  de  l’homme. 
De  là  ,  on  concluoit  qu’il  falloir  adorer ,  invoquer ,  confulter  la  Di¬ 
vinité  ,  non  pas  dans  les  lieux  oîi  elle  ne  pouvoir  déployer  fon  effi- 


(1)  Ci-d.  Liv.  II.  ch.  6.  p.  144.148. 

(z  De  Alanis  Am.  Marcell.  lib.  XXXI.  cap.  3. 

6n.  Arrian.  Indic.  p.  52*. 

($)  Tacit.  Germ.  cap.  9. 


(4)  Herodot.  I.  131.  Vajez.  ci-defT.  Livre  IIL 
chap.  IV.  $.  9. 

(j)  Ci-d.  Liv.  III.  ch,  IV.  §.  9* 
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cace  ,  mais  dans  le  monda ,  qu’elle  remplit ,  quelle  anime ,  &  qui  eft 
fou  véritable  Temple  (6). 

En  conféquence  de  ce  préjugé  ,  les  Celtes,  au  lieu  de  bâtir  desTem-  fettoient 
pies  ,  démoliffoient ,  quand  ils  en  étoient  les  Maîtres  ,  ceux  que  d’au-  bié"  ieügÏY 
très  (7)  avoient  bâtis,  faifoient  eux-mêmes  leurs  dévotions  publiques  &  a^.en  rlem 
particulières ,  fub  Dio  ,  c’eft-à-dire ,  fous  le  Ciel ,  en  plein  air.  Ainfi ,  un 
ancien  Poète  Athénien  ,  nommé  Cratinus  (  8  )  ,  remarquoit  que  les 
Hyperboréens  avoient  coutume  d’adorer  la  Divinité  ,  non  dans  des 
Temples  ,  mais  fous  le  Ciel.  Dinon  difoit  (9)  la  même  chofe  des  Perfes  * 
des  Médes  ôc  des  Mages  ,  &  nous  verrons  bientôt  qu’il  en  étoit  de 
même  de  tous  les  autres  Peuples  Scythes  &  Celtes. 

§.  II.  Une  autre  remarque  qu’il  faut  faire  ici ,  c’efl  que  les  Celtes  qui  Les  celtes 
avoient  une  demeure  fixe ,  ne  tenoient  point  leurs  Afiemblées  Reli-  une  demeure 
gieufes  dans  le  lieu  même  de  leur  demeure  ,  mais  hors  des  Villes  &  des  bioftmhorT* 
Villages ,  le  long  des  grands  chemins ,  dans  quelque  forêt  ,  ou  fur  ^  ameute, 
quelque  montagne,  voifine  de  l’endroit  où  ils  étoient  établis.  On  en  a 
produit  plufieurs  exemples  dans  le  Livre  précédent,  &  ils  fe  prélente-  .mté&  luiof* 
ront  en  foule  dans  celui-ci.  Le  Santtuaire  que  les  Efpagnols  appelloient  Hce$. 
Teutatès  (10),  du  nom  du  Dieu  qui  y  recevoit  un  culte  Religieux  , 
étoit  fur  une  colline  ,  voifine  de  la  Ville  de  Carthagene.  Celui  que 
les  Amazones  (11)  avoient  confacré  à  la  Terre  ,  dans  le  voifinage  d’E- 
phèfe  ,  étoit  éloigné  de  la  Ville  (12)  d’une  difiance  de  fept  fiades.  L’Ora¬ 
cle  d’Apollon,  que  les  Méfiens  appelloient  Grynœus ,  étoit  dans  une 
forêt  voifine  (13)  de  la  Ville  de  Clazomene  (14).  Tous  les  Sanéluaires 
que  le  Ditis  Pater  des  Aborigines  avoit  en  Italie  (15),  étoient  fur  des 
montagnes ,  ou  le  long  des  chemins. 

On  a  expliqué  (16)  ailleurs  la  raifon  de  cet  ufage.  Les  Celtes  étoient 


(ô)  On  fe  rappelle  ,  à  ce  propos ,  ce  diftique 
de  Buchanan ,  Toëte  Ecoflois  (  x-dverf.  Pertgri- 
num  )  qui  exprime  très  -  bien  la  Doctrine  des 
Celtes  : 

Quem  mare,  quem  tellus,  quem  non  capit  igneus 

æther 

Clauditur  in  nulle  Spiritus  ille  loco  .... 

•  Aut  quæ  dives  habec  paflîm  circumfpice  mundus, 
Hæc  vera  eft  ædes ,  hoc  penetrale  Dei. 

(7)  Cicero  de  Leg  lib.  z.  p.  3  894. 

(*)  Suidas.  Hefych. 

(9)  Clem,  Alex.  Coh.  p.  54,  &  ci-d.  L;v.  III. 
ehap.  xv.  §..j. 


(10)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  6.  §.  3.  not.  2. 

(11)  Ci-d.  Liv.  III.  chap.  8.  |.  7. 

(12)  Herodot.  I.  26. 

(13)  Servius  ad  Æneid  IV.  V.  34S-  Voytz.  ci- 
defius  ,  Liv.  III.  ch  5  .  §.  3  not.  16. 

(14)  C’etoit  une  Ville  ancienne  d’Ionie* 
dans  l’Afie  Mineure  ,  entre  Smyrne  &  Chios, 
Elle  s’appella  enfuite  Gryna  :  ce  n’cft  plus  au. 
jourd’hui  qu’un  petit  Village. 

(1  s)  Ci-d.  Liv.  III.  chap.  6.  §.  14,  not.  l  if  » 
&  1  20. 

(16)  Ci-d.  Liv.  III  ch.  4.  §.9, 

Bba 
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dans  l'idée  qu’un  San&uaire  de  voit  être  placé,  i°.  dans  un  lieu  folitaire, 
féparé  du  commerce  des  hommes  ;  &,  2 '  .  dans  un  lieu  inculte,  où  l’on 
ne  vit  rien  qui  ne  fut  l’ouvrage  de  la  Nature ,  &  où  la  main  de  l'hom¬ 
me  n’eût  point  dérangé  ni  féparé  les  parties  d’une  matière  qui  étoit,  pour 
ainfi  dire,  le  corps  &C  le  véhicule  de  la  Divinité.  C’efl  ce  qu’ils  appel¬ 
aient  (17)  un  lieu  pur.  Cette  double  précaution  étoit  nécefiaire,  afin  que 
rien  ne  put  troubler,  ni  interrompre ,  non-feulement  l’attention  du  dévot, 
mais  encore  l’aâion  de  la  Divinité  qu’il  alloit  confulter.  C’efl  dans  cette 
vue  qu’ils  établiffoient  leurs  Sanéhiaires  à  une  diflance  allez  conüdé- 
rable  du  lieu  de  leurs  habitations,  fur  des  montagnes  où  la  Divinité  qui 
remplit  l’Univers  (18),  avoit  le  pafîage  ouvert  &  libre  ;  dans  des  fo¬ 
rêts  vierges  (19),  dont  les  arbres  n’étoient  point  taillés;  dans  des  bru¬ 
yères  (20)  ,  dont  le  fonds  n’eût  pas  été  remué.  Par  la  même  raifon ,  ils 
regardoient  comme  un  facrilége  de  labourer  (21)  la  terre  des  lieux  con- 
facrés  ;  &  pour  prévenir ,  autant  qu’il  étoit  pofiible  ,  cette  profana¬ 
tion  ,  ils  portoient  dans  les  lieux  oii  ils  venoient  célébrer  leurs  Myflères, 
un  grand  nombre  (22)  de  groffes  pierres,  qui  empêchoient  que  ni  la 
charrue ,  ni  la  faulx  ne  pulTent  y  pafTer. 

§•  III.  Les  Gaulois  &  les  Germains  avoient  leurs  San&uaires  les 
plus  célèbres  dans  des  Forêts.  Tacite  l’affure  des  Germains.  Ils  eflimoient 
qu’il  ne  convenoit  point  à  la  grandeur  des  Dieux  célefles,  de  les  ren- 
iermer  dans  des  murailles  (23);  c’efl  pourquoi  »  ils  confacroient  des 
»Bois  &  des  Forêts,  &  appelloient  du  nom  des  Dieux  ces  lieux  fe- 
»  crets  ,  où  ils  ne  voioient  la  Divinité  que  dans  le  refpeél  qu’ils  lui 
»îémoignoient  «. 

Le  même  Hiflorien  fait  mention  de  plufieurs  Forêts  facrées ,  où  des 
Cantons  (  24  )  &  des  peuples  entiers  s’affembloient  pour  l’exercice 
de  leur  Religion  &i  pour  célébrer  leurs  Fêtes  folemnelles,  qui  com- 
mençoient  ordinairement  par  le  Sacrifice  d’un  homme,  que  ces  Barbares 
regardoient  comme  la  plus  excellente  de  toutes  les  Vi&imes  que  l’on 


(17)  Strabo  XV.  732.  Herodot.  I.  cap.  1 3  2. 

(j  *  Ci-d.  §.  1.  note  7. 

(19  C’eft  ce  que  Tacite  appelle  ctjlum  nemus. 
Tacit.  Germ.  cap.  40. 

(20  Stephan.  ex  Polyb.  XIII.  p.  j 63,  Je  Va- 
lefms  in  Lxçeipt,  Polyb.  p.  201. 


(21)  Juftin  XLIV.  i .  Herodot.  VII.  1 1  j. 

(22)  Ci-d.  Liv.  III.  chap.  6.  §.  I  3.  &  ch.  14, 
S.  note  *  $. 

(23  Tacit.  Germ.  cap.  9.  ci  d.  Liv.  III.  ch.  J< 
2.  note  1. 

(24)  Tacit.  Germ,  43,  Hift-  IV.  14. 


*97 


LIVRE  IV.  CHAPITRE  II. 

put  offrir  aux  Dieux.  On  le  voit  dans  le  Chapitre  trente-ncuvleme  de 
la  Germanie ,  où  eft-il  dit  (25)  que  »  tous  les  Peuples  Semnons  s’affem- 
»  blent  à  certains  jours  par  députés  dans  une  Forêt  cpnfaçrée  par  leurs 
»  ayeux  ,  &  que  les  mortels  ont  toujours  révérée  avec  une-  frayeur 
»  Relioieufe.  Ils  y  célèbrent  les  affreufes  cérémonies  de  leur  culte 
»  barbare,  dont  la  première  eft  d’immoler  un  homme  en  public.  «  De-là 
vient  que  ces  Forêts  étoient  un  objet  d’horreur  pour  les  Etrangers , 
qui  frémiffoient  en  voyant  des  arbres  arrofés  du  fang  humain ,  &  des 
têtes,  des  bras,  des  jambes  6c  des  fquélétes  entiers  pendus  ou  cloués 
à  ces  arbres. 

Il  paroît,  par  Claudien  ,  que  cette  coutume  de  s’affembler  dans  des  Fo¬ 
rêts  ,  lubfiftoit  encore  de  fon  tems  en  Allemagne.  Ce  Poète  ,  dans  le 
premier  Livre  du  Panégyrique  de  Stilicon  ,  dit  à  fon  Héros  ,  qu’il  a 
donné  tant  de  terreur  aux  Peuples  de  la  Germanie ,  étendu  ü  loin  les 
bornes  de  l’Empire  Romain  (  26  )  ,  «  que  l’on  peut  çhaffer  fûrement 
»  dans  la  Forêt  Hércynie  ,  6c  abbattre  impunément  ces  bocages  fi  ter- 
p  ribles  par  les  cruelles  cérémonies  qu’on  y  pratiquoit  de  toute  an¬ 
cienneté  ,  Sc  ces  grands  Chênes  ,  qui  étoient,  en  quelque  manière, 
»  les  Dieux  des  Barbares.  «  Bien  plus  :  du  tems  même  de  Saint  Boni- 
face  (  27  ),  »il  y  avoit  encore  des  Germains  qui  offraient  des  Sacri- 
»hces  aux  Bois  6c  aux  Fontaines,  les  uns  en  cachette,  les  autres  tout 
»  ouvertement». 

Ce  n’eft  donc  pas  fans  raifon  que  les  Anciens  Canons  (  28  )  ,  cités  ail¬ 
leurs  ,  condamnent  cette  Coutume  de  s’affembler  dans  des  Forêts.  Il  eft 
vrai  que  fous  l’Evangile  ,  toute  forte  de  lieux  font  propres  pour  le 
fervice  de  Dieu.  Ce  n’eft  pas  le  lieu  où  l*on  prie  ,  mais  les  idées  &  les 
fentimens  qu’on  y  apporte,  qui  rendent  notre  offrande  agréable.  Mais 
les  Germains  rendoient  dans  leurs  Forêts  facrées  à  de  faillies  Divinités, 
un  culte  qui  étoit ,  non-feulement  fuperftitieux  ,  mais  encore  cruel  6>c 
barbare,  6c  qui,  par  cela  même ,  ne  de  voit  point  être  toléré  dans  une 
fociété  réglée.  Savoir  ,  après  cela  ,  fi  les  Chrétiens  faifoient  bien 
d’immoler,  à  leur  tour,  les  Germains  qui  ne  vouloient  renoncer  ,  ni  à 
leurs  Forêts ,  ni  aux  Sacrifices  qu’ils  y  avoient  offerts  de  toute  ancien^ 

Lib.  I.  cap.  27. 

(2  s  J  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  IV.  §•  1.  noî.  13.  14» 


(2  s)  Tacit.  Germ.  cap.  59. 

(16)  Claudian.  de  Laud.  Stihc.  lib.  I.  v.  22S. 
(#7)  Yilibald.  vit,  S.  Bonif.  cap.  8,  Othlo. 
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neté  ,  c’eft  une  queftion  toute  différente.  Il  eft  fort  douteux  que  m 
Saint-Boniface ,  ni  les  autres  Millionnaires  qui  travaillèrent  à  la  conver- 
fion  des  Peuples  de  la  Grande  Germanie,  fuffent  en  état  de  faire  bien 
fentir  à  leurs  Catéchumènes  la  différence  qu’il  y  avoit  entre  des  Payens, 
qui  offroient  des  Vi&imes  humaines  à  leurs  Dieux  ,  &  des  Chrétiens  qui 
faifoient  mourir  les  hommes  qui  ne  vouloient  pas  reconnoître  le  leur. 

g.  IV.  Ce  qui  vient  d’être  dit  des  Germains  regarde  aulîi  les  Gaulois. 
£29)  »  Ils  confacroient  des  Forêts  aux  Dieux,  principalement  des 
»  Forêts  de  Chênes  ,  &  dans  tous  leurs  facrifices  ,  ils  tenoient  à  la 
»  main  des  branches  de  cet  arbre  ».  Selon  les  apparences  ,  ce  célébré 
Sanûuaire  du  Pays  de  Chartres  ,  où  les  Druides  des  Gaules  (30)  s’af- 
lèmbloient  dans  une  certaine  faifon  de  l’année  ,  étoit  une  Forêt.  On 
verra  dans  la  fuite,  fur  quoi  cette  conje&ure  eft  fondée. 

Tout  ce  qu’il  eft  à  propos  que  l’on  remarque  ici,  c’eft  que  ,  du 
îems  de  Jules-Céfar,  il  y  avoit  encore  dans  la  Province  Narbonnoife, 

jufqu’aux  portes  de  Marfeille,  de  ces  Forêts  confacrées,  où  les  gens 
du  Pays  alloient  faire  leurs  dévotions.  Lucains ,  parlant  du  Siège  que 
cette  ville  foutint  contre  une  Armée  de  Jules-Céfar  ,  oblerve  »  que  les 
'»  Afliégeans  employèrent  aux  travaux  (31)  le  bois  d’une  Forêt  voifine 
»  dont  les  arbres  n’avoient  jamais  été  taillés.  Les  cérémonies  qui  fe 
»  pratiquoient  dans  cette  Forêt  ,  étoient  cruelles  &  barbares.  On  y 
»  voyoit  des  Autels  fur  lefquels  les  gens  du  Pays  immoloient  des  Vifti- 
»  mes  humaines,  &  il  n’y  avoit  pas  un  feul  arbre  qui  ne  fut  arrofé  du 
•»  fang  de  ces  malheureux». 

On  rapporte  ces  circonftances ,  parce  qu’elles  font  fentir  la  confor¬ 
mité  du  culte  que  les  Gaulois  &  les  Germains  rendoient  à  leurs  Dieux. 
Tout  cela  étoit  obfervé  de  la  même  manière  par  les  Peuples  de  la  Gran¬ 
de-Bretagne.  C’étoit  dans  ces  Forêts  qu’ils  alloient  célébrer  leurs  feftins 
facrés  (32.),  &  offrir  des  Sacrifices  qui  ne  différoient  point  de  ceux  des 
Gaulois  &  des  Germains.  Tacite  l’a  remarqué-,  en  parlant  de  1a  prife 
de  l’Ifle  de  Man  (*)  par  les  Romains.  »  On  abbatit ,  dit-il,  (33)  les  Fo» 
»rêts  où  les  gens  du  Pays  avoient  pratiqué  jufqu’alors  de  cruelles 


(29)  Plin.  H.  N.  lib.  XVI.  cap.  44.  p,  3  1  j. 
(30}  Cæfar  VI.  13. 

(îi)  Lucan.  III.  v.  399- 

(3  j  )  Dio.  CafT.  lib.  LXII.  p.  704.  Xiphil.  in 
'Vérone,  p.  1 71.  173.  ci-deflus  Liv.-III.  ch.  16. 


§.  8.  note  11. 

(*  )  C’eft  une  île  d’Angleterre  .dans  la  Met 
d’Irlande  ,  entre  les  Côtes  d’Ecoflc  &  celles  de 
la  Principauté  de  Galles. 

(3  3 J  Tacit,  Ann.  XIV.. |o, 
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»  fuperftitions ,  faifant  fumer  le  fang  des  Captifs  fur  les  Autels  qui  y 
»  étoient  dreffés  ,  &  confultant  la  Divinité  par  les  entrailles  de  ces 

»  Viêlimes  «. 

On  a  vu  ailleurs  que  les  anciens  Habitans  de  l’Italie  (34)  avoient 
suffi  une  célébré  Forêt  confacrée  à  la  Terre.  Les  Méfiens  établis  en  Afie , 
fervoient  le  Soleil  dans  une  Forêt  de  laquelle  ce  Dieu  avoit  reçu  le 
nom  (35)  Ü  Apollon  Grynœus.  Parmi  les  Thraces  ,  tous  les  Temples 
de  Mars  (36)  étoient  des  Forêts.  C’efi  l’une  des  raifons  qyi  ont  fait 
croire  que  ces  Peuples  fervoient  le  Dieu  Bacchus ,  dont  on  célebroit 
auffi  les  Fêtes  (37)  dans  des  Forêts  &  fur  des  hauteurs. 

§.  V.  Si  la  Coutume  de  tenir  les  Affeinblées  Religieufes  dans  des  Fo-  Les  celtes 
rêts  étoit  la  plus  générale  parmi  les  Celtes,  il  y  a  de  fortes  raifons  de  a!“°ènnteP‘11* 
croire  que  celle  de  faire  fes  dévotions  fur  des  Montagnes  étoit  J,a  a  Aillée? 
plus  ancienne.  Il  elf  vrai  que  les  Forêts  avoient  une  grande  commodité, 
Indépendamment  de  la  remarque  de  Sénéque  qui  prétend  (  38  )  que  la  gn«. 
folitude  &  Pobfcurité  d’une  haute  &  vafie  Forêt  infpiroient  à  l’homme 
une  efpéce  de  frayeur  Religieufe ,  &  lembloient  lui  annoncer  la  pré- 
fence  de  la  Divinité  ;  il  eff  certain  ,  d’ailleurs  ,  que  le  Peuple  y  étoit  à 
couvert  du  vent,  de  la  pluie ,  &  des  ardeurs  du  Soleil  (*).  Mais  les  Mon¬ 
tagnes  avoient  auffi  un  grand  avantage  ,  félon  la  Doûrine  des  Celtes. 

La  Divinité  qui  animoit  la  matière  y  avoit  le  paiïage  ouvert  &  libre. 

Son  a&ion  n’y  étoit  point  troublée  par  le  tumulte  de  ce  bas  monde.  Les 
efprits  les  plus  purs  ,  les  plus  attentifs ,  les  plus  pénétrans  ,  étoient 
auffi  les  plus  éloignés  de  notre  atmofphère. 

Par  ces  raifons,  les  Celtes  croyoient  s’approcher  de  Dieu  en  s’approchant 
du  Ciel.  Ils  confacroient  à  la  Divinité  des  Collines ,  montaient  juf- 
qu’au  fommet  des  plus  hautes  Montagnes ,  pour  y  offrir  leurs  Sacrifices. 

On  l’a  dit  des  Pelafges ,  c’eff-à-dire  des  anciens  Habitans  de  la  Grèce 
&  de  l’Afie  mineure.  (39)  >vIls  confacroient  pour  fimulacres  à  Jupi¬ 
ter  le  fommet  des  hautes  Montagnes,  comme  de  l’Olympe  &  de 


(34)  Ci-d  Liv.  III.  ch.  8.  §.  i  o.  note  97. 

(3  s '  Ci-deft.  §.  2.  note  13.  &  Liv.  III.  ch.  5. 
§.  3 .  note  1  6. 

(36)  Statius  Thebaïd.  VII.  v.  40.  ci-deff.  §.  z. 
aote  20. 

(37)  Ci-d.  Liv  III.  e'h.  15.  §.  3,  not.  28, 

(38)  Scneca  Epiû,  41. 


*)  Pouvoit-on  y  être  à  couvert  des  ardeurs  du, 
Soleil ,  pnifque  les  aflemblées  fe  tcnoient  de 
nuit  &  à  la  lueur  des  flambeaux  ?  Voyez,  ci-après, 
ch.  3.  §.  1.  3  Note  de  l'Editeur. 

(39)  Maxim.  Tyr.  DifTert.  38.  Homer.  Iliad, 
VIII,  v.  48.  ci-d,  Liv.  III,  ch.  4.  §,  j.  note  23. 
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»  l’Ida.  (40)  Ils  érigeoient  des  Autels  à  Jupiter  fur  la  haute  cîme  de* 
»  Montagnes  comme  on  le  voioit  fur  les  Monts  Hymettus  &  Parne- 
»  thus  ».  De-là  le  furnom  (41)  d 'Epacrius ,  que  l’on  donnoit  à  ce  Jupiter  , 
qui  a  voit  les  San&uaires  &  fes  Autels  au  fommet  des  Montagnes.  Les 
Perfes  aulTi  (42.)  montoient  fur  les  plus  hautes  Montagnes  ,  &:  y  immo- 
loient  des  Victimes  à  Jupiter  ,  appellant  de  ce  nom  toute  la  voûte 


des  Cieux. 

Le  même  ufage  étoit  établi  dans  tout  l’Occident.  Ainfi  les  Efpagnols 
avoient  (43)  une  Colline  contactée  à  leur  Teutates  ,  &  une  Mon¬ 
tagne  Sainte  (  44)  dont  il  n’étoit  pas  permis  de  remuer  la  terre.  Les  Gau¬ 
lois  avoient  un  Sanctuaire  confacré  à  leur  Jupiter  fur  la  plus  haute  cîme 
,des  Alpes,  &  c’eft  de-là  qu’il  avoir  reçu  le  nom  de  (45)  Peninus  du 
mot  Penn  ,  ou  de  Pinn ,  qui  fignifîoient  la  pointe  ,  le  fommet  d’une 
Montagne.  Les  Allemands  (46)  rendoient  un  culte  Religieux  aux  Col¬ 
lines.  Les  Aborigines  fervoient  leur  Dis  (47)  fur  le  Mont  SoraCte  , 
en  général ,  fur  tous  les  hauts  lieux  du  (  4S  )  Pays.  Les  Gétcs 
avoient  une  Montagne  où  réfidoit  leur  fouverain  Sacrificateur ,  &  qui 
par  cette  raifon  ,  étoit  le  Sanétuaire  le  plus  célébré  qu’il  y  eût  dans 
toute  la  Nation.  Aulîi  l’appelloit  on  (49  )  la  Montagne  Sainte. 

Les  Thraces  ,  voifins  des  Gétes ,  avoient  de  même  une  Sainte  Mon - 
iagne ,  qui  fut  prife  (50)  par  Philippe,  Roi  de  Macédoine.  C’eft, 
peut-être,  celle  qui  étoit  confacrée  à  Cutis  (  51  )  dans  le  Pays  des 
Edoniens.  Cette  Coutume  de  s’afiembler  fur  des  Montagnes  étoit 
établie  fi  généralement  parmi  les  Thraces  ,  que  Strabon  a  cru  pou¬ 
voir  en  conclure  (52)  que  le  Mont  Hélicon  &  plirfieurs  autres 
Montagnes  de  le  Grèce,  avoient  été  confacrées  par  les  Thraces,  dans 
le  tems  qu’ils  étoient  Maîtres  du  Pays.  Enfin,  les  Phrygiens  avoient 
la  plupart  de  leurs  SanCtuaires  fur  des  Montagnes ,  telles  que^l’étoient 


(40)  Etymol.  magn.  in  Z-Cv's  p.  jyi. 

(41  ’EiraxpiOJ  Ztv(.  Hefych. 

(42)  Herodot  I.  i  3 i*  Strabo  XV.  7  3  2. 

(4?  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  <S.  §.  s.not.  z. 

(44'  Ci  d.  §.  2.  note  21. 

(45  Livius  XXI.  3  8.  Scrv,  ad.  Æneid.  X.  13 
pag.  5  9  3  .  Infcriptio  apud  Guich.  Hiftoire  de 
Savoie  ,  Tom.  I.  lib.  I.  cap.  4. 

(46  Ci-d.  Liv.  III.  cap.  4.  §.  z.  note  i  o. 

(47)  Seivius  ad  Æn.  XI.  7*5.  Çi-d.  Liv.  III. 


chap.  6.  §.  14.  not.  1 10. 

48  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  cap.  4.  p.  27.  ci- 
deiïus ,  Liv.  lil  ch-  6.  §.  14.  noc.  1  1  7. 

(49)  Strabo  VII.  29*.  Statius  Sylv.  lib.  I.  1. 
v.  8°  Idem  Syl.  lib.  III.  3.  v.  169, 

(  s  o)  Æfchincs  de  Falf.  Leg.  p.  2  5  S. 

(51)  Strabo  X.  470.  ci-deffus,  Liv.  III.  ch, 

§.  1  2.  not.  94.  &  fuiv. 

(s-)  Strabo  IX.  410.  X.  47  1. 
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les  Monts  de  Berecynthus  (53)  >  Dindymus ,  Cybele ,  Agdejiis.  De-là  vient 
que  leur  Jupiter  eft  ordinairement  repréfenté  dans  (  54)  les  Médailles , 
par  une  Montagne  placée  au  milieu  d’un  Temple. 

§.  VI.  Il  ne  faut  pas  oublier  ici  que  les  Celtes  établifloient  ordinai¬ 
rement  leurs  Sanâuaires  fur  des  Montagnes  ou  dans  des  Forêts ,  où 
il  y  eût  une  Fontaine  ,  un  Lac  ou  quelque  Eau  courante.  Par  exem¬ 
ple,  les  Habitans  du  Gévaudan  (55)  alloient  célébrer  une  Fête  folem- 
nelle  autour  d’un  Lac  que  l’on  voyoit  fur  le  Mont  Hélanus.  Les 
Germains  avoient  une  Forêt  (56)  confacrée  à  la  Terre  ,  &c  il  y  avoit , 
au  milieu  de  cette  Forêt ,  un  Lac  où  on  lavoit  la  Dé  elfe  ,  après  l’avoir 
promenée  dans  toute  la  contrée  :  dans  la  Forêt  (57)  d’Aricia  fe 
trouvoit  aufFi  un  Lac  confacré ,  que  l’on  appelloit  le  miroir  de  Diane. 

On  voit  bien  la  raifon  de  cette  Coutume  ,  dont  il  feroit  facile  de 
produire  plufieurs  autres  exemples.  Les  Celtes  avoient  befoin  d’eau 
pour  les  Ablutions,  pour  les  Sacrifices,  &  pour  cuire  la  Chair  des 
Viclimes,  que  l’on  mangeoit  ordinairement  dans  le  lieu  même  où  elles 
avoient  été  immolées  ;  d’ailleurs  ils  plaçoient  (  58  )  dans  les  Lacs,  dans 
les  Fontaines,  &  dans  les  Eaux  courantes,  certains  Génies  qui  inùrui- 
foient  l’homme  de  fa  deftinée  ,  pourvu  qu’ils  en  reçurent  un  Culte 
convenable.  Ainfi  ,  afin  qu’un  San&uaire  fût  bien  accrédité,  il  falloit 
qu’on  pût  y  confulter  la  Divinité  ,  &  recevoir  la  réponfe  en  plufieurs 
.manières ,  par  le  moyen  des  différentes  divinations  qu’on  tiroit  de  l’Air  , 
des  Arbres,  des  Viéiimes  &  furtoufcde  l’Eau  &  du  Feu. 

De-là  vient  que  les  Hifloriens  qui  parlent  des  fuperflitions  des  Peu¬ 
ples  Celtes,  s’accordent  à  dire  (59)  qu’ils  rendoient  un  Culte  religieux 
aux  Arbres,  aux  Forêts,  aux  Montagnes,  aux  Rochers,  &  aux  Eaux 
courantes.  Par  la  même  raifon  ,  les  anciens  Canons  qui  condamnent 
ces  fuperftitions  (60),  interdifent  toujours  le  Culte  des  Fontaines  , 
avec  celui  des  Montagnes  &  des  Forêts.  C’étoit  dans  de  femblables 
endroits ,  que  les  Celtes  faifoient  leurs  Aûemblées  Religieufes ,  &  qu’ils 


($i  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  8.  §.  5.  note  18. 

(54)  Science  des  Médaillés  p.  184. 

(S  s)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  9.  §.  4.  not.  22. 

(sô)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  8.  §.  3.  not.  1  r. 

(57).  Ci-defTus,  Liv.  III.  chap.  8.  §.  io.  no¬ 
tes  98.  9 9 •  IOO.  loi,  102,  XOf, 

Tome  II, 


(58)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  9.  ch. 4.  §.  7.  not.  3  3 . 

( 5 9)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  4.  §.  2.  not.  8.13.  14, 
Leg.  Longobard.  a  Lindenbr.  lib.  II.  Tit.  38. 
Pag-  635. 

(<So)  Ci-d.  §.  3.  not.  27.  &  Liv.  III.  chap.  4, 
$.  2.  not,  10.  11,  jj. 
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pratiquement  des  divinations  qui  étaient,  en  quelque  maniéré ,  Tunique' 
but  de  leur  Culte. 

§.  VII.  Enfin  les  Peuples  Celtes  a  voient  plufieurs  de  leurs  Sanêhiai- 
res  le  lourdes  grands  chemins,  &  fur-tout  dans  des  (61  )  Carrefours, 
c’efbà-dire  dans  des  lieux  oii  plufieurs  chemins  fe  réuniffoient.  Quand 
il  n’y  avoir  ni  Forêt,  ni  Montagne,  ni  Colline  dans  le  voifinage  d’un 
Canton  ou  d’un  Village ,  le  Peuple  établiffoit  le  Sanêhiaire  en  rafe  cam¬ 
pagne  ;  6c  comme  il  y  avoit  de  ces  lieux  confacrés  ,  oii  les  Habitans  de 
plufieurs  Cantons  ,  &  les  Peuples  entiers  célébroient  des  Fêtes  folem- 
neîles  ,  il  falloit  nécefïairement  que  plufieurs  chemins  vinrent  y  abou¬ 
tir.  Ainli  il  y  avoit  dans  le  Pays  des  Edoniens,  près  de  la  ville  d’Amphi- 
polis,  &c  du  fleuve  Srrymon  (6 1),  un  célèbre  Sanêhiaire  que  l’on  ap- 
pelloit  les  neuf  Chemins.  On  lui  avoit  fans  doute  donné  ce  nom ,  parce 
que  les  Habitans  de  neuf  Cantons  différens  s’y  affembloient  dans  une 
certaine  faifon  de  l’année,  pour  célébrer  la  Fête  de  Colis  6c  de  Bendis. 

§.  VIII.  De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  faut  conclure  que  les  Tem¬ 
ples  ,  faits  de  main  d’homme  ,  n’appartiennent  pas  proprement  à  l’an¬ 
cienne  Religion  des  Peuples  Scythes  6c  Celtes.  Tant  que  ces  Peuples 
confervèrent  leurs,  propres  idées  ,  6c  qu’ils  n’adoptèrent  pas  des  fuperf- 
tirions  étrangères  ,  ils  regardèrent  comme  une  impiété  (  63  )  &:  comme 
une  folie,  d’ériger  des  Temples  à  la  Divinité.  Hérodote,  Strabon  6c 
Tacite  le  remarquent  expreflement ,  en  parlant  des  Scythes,  des  Ro¬ 
mains  6c  des  Perles.  Si  ces  mêmes  Hilforiens  ne  lailfent  pas  de  leur  attri¬ 
buer  ailleurs  des  Temples,  il  eft  vifible  qu’en  fe  fërvant  d’un  terme 
ufité  dans  leur  Langue  ,  ils  ne  l’ont  emploié  que  dans  un  fens  impropre, 
6c  qu’il  ne  défigne,  dans  ces  endroits,  qu’un  lieu  confacré. 

Par  exemple,  Hérodote  dit  (64)  que  les  Scythes  ne  confacrent  des 
Temples  qu’au  Dieu  Mars.  Mais  il  remarque,  en  même  tems  ,  que  le 
Temple  (65)  étoit  une  efpéce  de  Colline  que  l’on  failoit  avec  des  fafeines 
6c  de  la  terre.  Tacite  parlant  de  plufieurs  Peuples  établis  dans  le  cœur 
de  la  Grande-Germanie  ,  dit  (  66  )  qu’ils  fervent  en  commun  la  DéefTe 
Herthus  ,  qu’ils  la  promènent  dans  toutes  les  Contrées  voifines  ,  6c 


(61)  Ci-d-  Liv.  III.  ch.  8.  §.  8.not.  66-6  7-68. 
chap.  6.  not.  68.  &  §.  7.  not.  76. 

(«•1  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  6.  §.  3,  not.  58-55-100. 

■  63)  Ci-d.  §.  i,  not.  3.  4. 


(64)  Herodot.  IV.  59. 

(6s j  Ci-deflous ,  1 1.  not,  83. 

(66)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  8.  §•  3.  note  ï  1» 
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■qu’après  qu’elle  s’ed  rafla  fiée  d’être  dans  la  compagnie  des  mortels,  ils 
la  ramènent  dans  fon  Temple.  Mais  il  avoit  dit  un  peu  plus  haut,  que 
ce  Temple  étoit  une  chajle  Forêts  où  l’on  confervoit  un  charriot  confa- 
cré  à  la  Déeffe  Hcrthus.  Strabon  audi  fait  mention  (67)  des  Tem¬ 
ples  d 'Anaîtis  ,  &  d 'Omanus ,  où  les  Mages  rendoient  un  culte  religieux 
au  Feu.  Mais  on  voit,  dans  le  même  endroit,  que  les  Temples  (68) 
étoient  de  grands  enclos,  où  l’on  confervoit  le  feu  facré  au  milieu  de 
beaucoup  de  cendres. 

A  l’égard  des  Temples,  proprement  aind  nommés,  que  l’on  voioit 
dans  la  Celtique  ,  les  uns  avoient  été  bâtis  par  des  étrangers,  les  au¬ 
tres  avoient  été  élevés  par  les  gens  du  Pays,  dans  un  tems  où  ils  avoient 
déjà  abandonné  leur  ancienne  Religion ,  pour  embrader  celle  des  Grecs 
ou  des  Romains  qui  les  avoient  fournis ,  ou  qui  s’étoient  établis  dans 
leur  voifinage.  Par  exemple  ,  les  Cariens  ,  les  Leléges ,  &  d’autres 
Peuples  Scythes  avoient  envahi  autrefois  une  partie  de  l’Ade  mineure. 
Audi  longtems  qu’ils  furent  les  maîtres  du  Pays  ,  leurs  San&uaires 
étoient  (69)  des  Montagnes  &  des  Forêts.  Ce  ne  fut,  dit  Vitruve  (70)  , 
qu’après  que  les  Cariens  &  les  Leléges,  eurent  été  dépodédés  par  les 
Grecs  ,  que  ceux-ci  commencèrent  à  bâtir  les  magnidques  Temples  que 
l’on  voit  aujourd’hui  dans  l’Ionie. 

Judin  adlire  (71)  que  les  Grecs  établis  à  Marfeille  enfeignèrent  aux 
Gaulois  à  cultiver  leurs  terres  ,  à  bâtir  des  villes  &  à  les  enfermer  de 
murailles.  C’ed  de-là  audi,  que  les  Divinités,  les  cérémonies  des  Grecs, 
&  en  particulier,  la  coutume  d’ériger  des  Temples  aux  Dieux,  paffè- 
rent  infendblement  dans  les  Gaules.  Tite-Live  (72  )  &  Polybe  (73) 
femblent  infinuer  que  les,  Gaulois  d’Italie  avoient  des  Temples,  lorf- 
qu’ils  furent  fournis  par  les  Romains ,  peu  de  tems  avant  la  fécondé  guerre 
Punique.  La  chofe  n’ed  pas  certaine ,  parce  que  le  mot  de  Temple  ed  peut- 
être  employé  par  ces  Hidoriens,  dans  un  fens  impropre.  Mais  en  fup- 
polant  la  vérité  du  fait,  il  ed  adez  naturel  de  préfumer  que  la  coutume 
de  confacrer  des  Temples  aux  Dieux,  avoit  padé  des  Romains,  &  des 
Etrufces ,  aux  Gaulois  leurs  voifins. 


(67)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  10.  §.  2.  not.  17. 

(68)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  I  o.  §.  2.  not.  17. 

(69)  Voyez  en  les  preuves  ei-deflf.  Liv.  III. 
ehap.  i.§,  j.  6. 

Ce  â 


(70)  Vitruvius  lib.  IV.  cap.  1.  p.  60. 
(7  1  )  Juftin  XLIII.  3. 

(72)  Livius  ,  lib.  XXIII.  cap.  24. 

(73)  Polyb.  II.  1 1 9. 
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Enfin  Tacite,  pariant  de  l’expédition  que  Germanicus  entreprit  con¬ 
tre  les  Maries,  l’an  767  de  Rome,  dit  (74)  que  ce  Prince  fit  rafer  juf- 
qu’aux  fondemens,  tous  les  édifices  tant  facrés  que  profanes,  &  en  par¬ 
ticulier,  ce  célébré  Temple  que  les  gens  du  pays  appelaient  Tunfana  (*). 
Mais  ces  Mariés  étoient  voifins  du  Rhin,  le  long  duquel  les  Romains 
avoient  établi  des  Colonies,  bâti  des  Temples  ,  introduit  leur  Religion  ; 
jufques-là  qu’il  y  avoit  près  de  Cologne  un  Temple  qui  avoir  été  con- 
facré  à  Augufie  (75),  de  fon  vivant ,  &  dans  lequel  un  Prince  Germain 
(76)  exerçoit  le  Pontificat. 

§.  IX.  Les  Peuples  Celtes  n’avoient  ni  images ,  ni  fiatues  qui  repréfen- 
taffent  la  Divinité  fous  la  forme  de  l’homme  ou  de  quelqu’animal.  Ce 
n’efi  pas  que  la  Peinture  &  la  Sculpture  leur  fuflent  entièrement  in- 
,  connues;  ils  avoient  des  enfeignes  militaires  (77),  qui  étoient  des  figu¬ 
res  de  dragons,  de  fangliers,  &  d’autres  animaux,  &  en  tems  de  paix, 

=  ces  enfeignes  étoient  remilés  aux  Druides,  qui  les  confervoient  dans 
les  forêts  lacrées.  Peut-être  que  ces  figures  n’étoient  pas  mieux  faites 
que  les  anciennes  idoles  des  Grecs  (78)  ,  que  l’homme  le  plus  férieux 
ne  pou  voit  regarder  fans  éclater  de  rire.  Mais  au  refie  ,  les  Celtes  trou- 
voient  dans  leur  Théologie  ,  des  raifons  qui  leur  défendoient  de  re- 
préfenter  la  Divinité  dans  des  images  ,  ou  dans  des  fiatues ,  &.  de  rendre 
un  culte  religieux  à  ces  repréfentations. 

i.°  Ils  adoroient  des  Dieux  fpirituels,  invifibles;  ils  difoient  en  con- 
féquence  qu’on  abbaifloit  la  Divinité  ,  en  lui  attribuant  une  forme 
dont  elle  n’étoit  pas  fufceptible  ,  fut-ce  même  la  forme  du  plus  excel¬ 
lent  de  tous  les  êtres  matériels.  «  Les  Germains  efiimoient  (79),  comme 
»l’a  remarqué  Tacite  ,  qu’il  ne  convenoit  point  à  la  grandeur  des 
»  Dieux  célefies  de  les  renfermer  dans  l’enceinte  des  murailles  ,  ni 
»  de  les  repréfenter  fous  la  forme  de  l’homme».  Hérodote  dit  à-peu-près 
la  même  chofe  des  Perfes  (80)  »  :  Ce  n’efi  pas  leur  coutume  d’ériger  des 
«Statues,  des.  Temples,  &  des  Autels.  Ils  accufent  même  de  folie 
»  ceux  qui  le  font.  La  raifon  en  efi  ,  à  mon  avis,  qu’ils  ne  croient  point, 
»  comme  les  Grecs ,  que  les  Dieux  foient  ifius  des  hommes  ». 


(7A  Tacit.  Ann.  I.  51. 

(*  )  Voyez,  les  Remarques  fur  U  Germanie  de 
Tacite  par  M  l’Abbe'  de  la  Bleterie  ,  p.  144. 

(75)  On  l’appelloit  jîr*  Libiorum.  Tacit. 
Ann.  1.  39- 

(j 6 j  Tacit.  Ann.  1.  57. 


(77)  Arrian.  Taflic.  p.  80.  Val.  Flac.  lib.  vi’ 
t.  89.  Tacit.  Oerin.  cap.  7.  &.  cap.  45. 

(78)  Athen.  XIV.  init.  p.  6  14. 

(79)  Ci-d.  §.  1.  not.  3. 

(80  ci-defT.  §.  1.  not.  4.  &  Liv.  III.  ch.  3. 
$.  i.  not,  *. 
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2.ç  Les  autres  Payens  étoicnt  dans  1  idée  que  les  Dieux  auxquels  ils 
confacroient  des  Temples  &  des  Idoles  ,  venoient  y  établir  leur  de¬ 
meure,  &  que  c’étoit-là,  par  conféquent,  qu’il  falloir  les  confuiter  , 
leur  demander  des  grâces.  De-là  la  cérémonie  de  l’évocation,  par  la¬ 
quelle  on  conjuroit  les  Dieux  de  le  retirer  d’un  lieu  ou  on  les  croyoit 
préfens  d’une  façon  particulière.  Les  Celtes ,  au  contraire  ,  étoient  dans 
l’opinion  ,  que  la  Divinité  étant  unie  aux  Elémens  &  aux  différentes  par¬ 
ties  de  la  matière,  &  cela  d’une  manière  à  ne  pouvoir  en  être  féparée  , 
ne  devoit  point  être  fervie  dans  des  Temples,  &  dans  des  Idoles.  Ils  fe 
croioient  même  autorifés,  par  ces  raifons,  à  détruire  les  Temples,  qui 
étoient  le  domicile  des  morts,  au  lieu  d’être  celui  de  la  Divinité,  &  à  bri- 
fer  des  Idoles ,  qui  ne  pouvant  donner  aux  hommes  aucune  idée  de 
Dieu,  n’étant  même  propres  qu’à  leur  en  donner  de  faunes,  étoient 
d’ailleurs  l’objet  d’un  culte  fuperffitieux ,  oc  impie,  par  cela  même  que 
la  Divinité  ne  pouvoit  s’unir  aux  ouvrages  de  l’homme. 

§.  X.  Cela  n’empêchoit  pas  ,  cependant,  que  les  Celtes  n’euffent  leurs 
fimulacres;  mais  ils  différoient  entièrement  de  ceux  des  autres  Peuples. 
Pour  en  parler  avec  plus  de  précifion ,  il  paroît  à  propos  de  diflinguer 
les  fimulacres  des  Peuples  Nomades  de  ceux  des  Peuples  qui  avoient  une 
demeure  fixe.  Les  premiers  femblent  n’avoir  été  que  des  fymboles  aux¬ 
quels  on  attachoit  l’idée  &  le  culte  de  la  Divinité  ,  afin  que  la  dévotion 
eut  un  objet  préfent  &  fenfible.  Les  féconds  recevoient  un  culte  reli¬ 
gieux ,  parce  qu’on  y  plaçoit  un  Efprit,  une  Divinité  qui  prononçoit 
des  oracles ,  &  qui  diftribuoit  des  grâces. 

§.  XI.  Le  fimulacre  des  Peuples  Nomades  étoit  une  épée  ou  une 
halebarde.  Hérodote  rappprtant  dans  le  quatrième  livre  de  fon  Hifloire, 
l’expédition  que  Darius  Hyftafpe  entreprit  contre  les  Scythes  qui  de^ 
meuroient  au  Nord  du  Danube,  en  prend  occafion  de  décrire  fort  ail 
long  la  manière  de  vivre  de  ces  Scythes,  qui  reçurent  dans  la  fuite  le 
nom  de  Gétes  ou  de  Goths.  Il  remarque  qu’ils  étoient  Nomades  (81). 
«  On  ne  peut ,  dit-il ,  les  furprendre  ,  ni  même  les  trouver,  s’ils  ne  le 
»  veulent  pas,  parce  qu’ils  n’ont  ni  Villes,  ni  Fortereffes,  &  que  cha- 
»  cun  porte  fa  maifon  avec  foi.  Ils  font  habiles  à  tirer  des  flèches  à 
»  cheval.  Aulieu  de  vivre  de  pain ,  ils  tirent  toute  leur  fubfiflance.  de 
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(S  i)  Herodot,  IV-  46> 
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»  leurs  troupeaux,  &  n’ont  point  d'autres  maiions  que  leurs  chariots»* 

Hérodote  parle  enluite  de  la  Religion  de  ces  Peuples,  6c  dit  (82)  que 
les  Scythes  rendent,  à  la  vérité,  un  culte  extérieur  à  Vella  ,  à  Jupiter  ,  à 
la  Terre ,  à  Apollon,  à  Vénus  Uranie,  à  Hercule  6c  à  Neptune;  mais 
qu’ils  font  dans  l’opinion  qu’il  ne  faut  confacrer  des  fimulacres  ,  des 
autels  6c  des  temples  qu’à  Mars  (83).  »  Voici,  ajoute-t-il ,  de  quelle  ma- 
»  nière  les  Scythes  ont  coutume ,  de  toute  ancienneté  ,  d’élever  des 
»  Temples  à  Mars.  On  marque  un  terrein  de  trois  Rades  en  loi  g  6c 
»  en  large,  dans  lequel  on  aftemble  un  monceau  de  fafeines ,  qui  n’a 
»  pas  tout  -  à -fait  la  même  hauteur.  Audeffus  du  monceau,  on  forme 
»  une  plaine  quarrée ,  qui  eft  efearpée  par  trois  de  fes  côtés.  On  monte 
»  au  quatrième  par  une  pente  douce.  Ils  portent  tous  les  ans ,  fur  cette 
»  plaine  ,  cent  cinquante  chariots  de  fafeines  fraîches  ,  les  vieilles  fe 
»  pourrirent  à  l’air.  Chaque  Peuple  a  une  vieille  épée  de  fer ,  que  l’on 
»  place  fur  ce  monceau  ,  6c  c’eft-là  le  fimulacre  de  Mars ,  auquel  on 
»  offre  annuellement  des  chevaux  6c  d’autres  vidimes ,  6c  cela  en  beau- 
»  coup  plus  grand  nombre  qu’aux  autres  Dieux.  Ils  immolent  au  15. 

le  centième  des  prifonniexs  qu’ils  font  à  la  guerre ,  offrant  ces  vidi- 
»  mes  d’une  manière  toute  différente  des  autres.  Après  avoir  répandu 
»  du  vin  fur  la  tête  des  prifonniers  ,  on  les  égorge  dans  un  vaiffeau  def- 
*>  tiné  à  cela  ,  6c  enfuite  on  va  répandre  leur  fang  fur  l’épée  ». 

§.  XII.  On  a  prouvé  ailleurs  (84)  ,  que  le  Mars  des  Peuples  Scythes  & 
des  G  êtes,  eff  celui  qu’ils  appelloient  dans  leur  langue  Tay  ou  Vodan  ,  6c 
qui  étoit  regardé  par  ces  Peuples  comme  le  Dieu  fuprême  ,  &  en 
même  tems  ,  comme  le  protedeur  des  guerriers.  Il  relie  donc  ici  deux 
chofes  à  remarquer. 

i.°  Quoique  les  Scythes  ,  dont  il  s’agit  ici,  n’euffent  point  de  demeure 
fixe,  6c  qu'ils  fuffent  obligés  de  fe  tranfporter  d’un  pâturage  à  l’autre, 
pour  faire  fubfiffer  leurs  troupeaux,  ils  bornoient  leurs  courfes  aux  Con¬ 
trées  qui  font  entre  le  Danube  &  le  Nieller,  6c  fe  retrouvoient  tous., 
dans  une  certaine  faifon  de  l’année,  au  même  lieu,  pour  y  tenir  le 
champ  de  Mars ,  c’ell-à-dire ,  l’affemblée  générale  de  la  Nation  ,  qui  com- 
mençoit  par  des  facrifices  de  différentes  efpèces  ,  offerts  au  Dieu  qui 

(n]  Vojez.  le  partage  ci-delT.  Liv.  III.  ch.  3.  §.  3.  not.  8. 

(*î)Hcrodot.  IV.  6 1. 

(84)  Ci-deff.  Liv.  III.  ch.  6.  §.  10.  Si  ch.  7.  §.  2. ,3.  4.  not.  39-62. 


LIVRE  IV.  CHAPITRE  II.  207 

» 

préfidoit  à  la  guerre.  Le  lieu  011  l’on  offroit  ces  facrifices ,  étoit  une  efpèce 
de  colline  artificielle  que  l’on  formoit  avec  de  la  terre  &  des  fafcines. 
Cet  ufage  étoit  un  refte  de  l’ancienne  fuperfiition  ,  qui  vouloit  que  les 
Sanèluaires  fuffent  dans  des  lieux  eleves.  Là  ou  il  ny  avoit  pas  de 
montagnes,  on  fuppléoit  à  ce  défaut  par  des  amas  de  terre  que  l’on  entre- 
tenoit  toujours  d’une  égale  hauteur,  en  y  portant,  tous  les  ans,  de  nou¬ 


velles  fafcines. 

2.0  La  fête  que  les  Scythes  célébroient  en  l’honneur  de  leurs  Mars, 
commençoit  par  la  cérémonie  de  planter  ,  au  milieu  du  Sanctuaire  , 
une  vieille  épée  de  fer,  que  Ton  confervoit  précieufement  au  milieu  de 
chaque  Peuple;  c’étoit-là  le  fimulacre  de  Mars,  aufii  long-tems  que  la 
folemnité  duroit.  Quelques  Anciens  ont  cru  (85)  que  les  Scythes  regar- 
doient  cette  épée  comme  une  véritable  Divinité.  Ils  ont  alluré  qu’elle 
étoit  l’objet  propre  &  dirett  de  leur  adoration.  Mais  ils  le  font  trompés. 
Elle  n’étoit,  comme  Hérodote  (86),  &  d’autres  l’ont  reconnu ,  qu’un 
fimulacre,  un  fymbole  ,  auquel  les  Scythes  attachoient  l’idée  &  le  culte 
de  leur  Mars.  S’ils  répandoient  fur  ce  glaive  le  fang  des  viélimes ,  &  en 
particulier ,  celui  des  prifonniers  ,  c’étoit  pour  rendre  au  Dieu  de  la 
guerre  une  efpèce  d’hommage  des  avantages  qu’ils  avoient  remporté 
fur  leurs  ennemis,  &  pour  en  obtenir  de  nouvelles  victoires  pendant 
l’expédition  qu’on  alloit  propofer  &  réfoudre  dans  l’Afiemblée  générale 
de  la  Nation.  De-là  vient  que  cette  épée  ne  recevoit  un  culte  religieux 
qu’aufii  long-tems  qu’elle  demeuroit  plantée  au  milieu  du  Sanéhiaire  , 
c’ed-à-dire  ,  pendant  tout  le  tems'  que  l’AITemblée  fubfifloit.  Quand  la  fo¬ 
lemnité  étoit  finie,  on  remettoit  l’épée  au  Roi ,  ou  au  Sacrificateur,  qui 
étoit  chargé  du  foin  de  la  garder  ,  &  de  la  repréfenter  l’année  fuivante. 

§.  XIII.  Cette  coutume  de  célébrer  les  Myfières  de  la  Religion  au¬ 
tour  d’une  épée,  fubfifloit  encore  du  tems  de  l’Empereur  Valcns ,  parmi 
les  Alains,  qui  étoient  une  Nation  Gothique  (87).  Mais  ils  le  faifoient 
avec  moins  de  cérémonies  que  les  Gétes,  ou  les  Goths,  qui  vivoient  du 
tems  d’Hérodote.  «Les  Alains,  dit  Ammien-Marcellin  (88),  n’ont  ni 
«Temples,  ni  Chapelles,  ni  même  une  feule  cabane  couverte  de  chau- 


(85)  Lucian.  Jov.  Trag  pag.  699.  £piphan. 
-  lib.  I.  pag.  8.  Amm.  Marc.  lib.  xvn.  cap.  11. 
fcag.  179. 

(85j  Pomp.  Mêla  lib.  II.  cap,  1.  p.  .fi.Solin. 


cap.  XXV.  pag.  232.  Clcm.  Alex.  Coli.  ad  Gcnt. 
pag.  56. 

(87J  Procop.  Vand.  lib.  I.  cap.  3.  p.  182. 

(8  8 )  Amm.  Marc.  lib.  xxxi.  cap.  2.  p.  621» 
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wme.  Ils  plantent  *en  terre,  avec  des  cérémonies  barbares,  une  épée 
»  nue,  qu’ils  adorent  avec  beaucoup  de  refpeâ: ,  comme  étant  le  Dieu 
»  Mars  ,  Protedeur  des  Provinces  qu’ils  parcourent.  »  Il  ne  faut  pas 
être  furpris,  après  cela,  que  les  Peuples  Scythes  &  Celtes  témoignaient 
tant  de  refped  pour  les  armes ,  &  particuliérement  pour  l’épée.  Quand 
ils  étoient  appellés  à  prêter  ferment  (  89  )  ,  ils  juroient  par  leur  épée. 
Dans  les  Traités  de  paix  (90) ,  ou  d’alliance  ,  ils  donnoient  une  épée 
pour  gage  de  leur  toi.  La  raifon  de  ces  utages  eft  fenfible.  L’épée  étoit , 
parmi  ces  Peuples,  le  fymbole  ,  le  fimulacrc  de  leur  Mars;  les  fermens 
qu’ils  prêtoient  fur  leurs  armes  ,  étoient  donc  des  engagemens  dont 
on  prenoit  pour  témoin  &  pour  garant ,  le  Dieu  qui  préfidoit  à  la 
guerre ,  &  que  l’on  regardoit ,  en  même  tems ,  comme  le  maître  fou- 
verain  des  Dieux  de  des  hommes. 

XIV.  Clément  d’Alexandrie  &:  Saint  Epiphane  affurent,  d’après  des 
Auteurs  plus  anciens  (91)  ?  que  la  coutume  de  rendre  des  hommages 
Religieux  à  une  épée  ,  s’étendoit  auflî  à  cette  autre  forte  de  Scythes  , 
que  l’on  défignoit  fous  le  nom  de  Sarmates,  Nous  ne  doutons  pas  de  la 
vérité  du  fait ,  au  moins  la  chofe  paroit-elle  claire  ,  par  rapport  aux  Huns 
&  aux  Avares.  On  trouve  qu’Attila  (92)  ,  Roi  des  Huns,  ayant  recou¬ 
vré  ,  par  hafard ,  une  de  ces  vieilles  épées,  que  les  anciens  Rois  dç  Scy- 
thie  avoient  ordinairement  tous  leur  garde  ,  s’en  félicita  beaucoup  ;  il  fe 
perfuada  même  que  cette  épée  lui  prornettoit  l’Empire  de  l’Univers  , 
6c  la  viétoire  dans  toutes  les  guerres  qu’il  entreprendroit.  A  l’égard  des 
Avares,  on  voit  un  de  leurs  Chans  ,  qui  vivoit  du  tems  de  l’Empereur 
Juftinien,  prêter  aux  Romains  de  la  manière  fuivante,  le  ferment  ufité 
au  milieu  de  fa  Nation  (93):  «  Ayant  tiré  fon  épée  ,  &  Payant  élevée,. il 
»  fouhaita  que  l’épée  l’exterminât  avec  toute  la  Nation  des  Avares  , 
»  s’il  jettoit  un  pont  fur  la  Save  dans  quelque  mauvâife  intention  contre 
»  les  Romains.  » 

§.  XV.  Il  y  avoit  des  Peuples  où  le  fimulacre  de  Mars  n’étoitpas  une 
épée  ,  mais  une  lance.  Ainfi  Juflin  ,  après  avoir  dit  que  ,  du  tems  de  Ro- 


(89)  Voyez.  çi  dcfT.  §.  i  2.  aot.  85.  Liv.  II.  j 
chap.  7.  p.  170.  not.  87. 

(90  Adam  Bremenf.  cap.  3°.Keyflcr,  p.  1  <5 4. 
(91)  Ci-d.  §.  12.  not.  85-86. 

[9-  Jornand.  Gottli.  cap.  3  5,  p.  661-662.  &c 


Prifcus  Rhetor,  in  Excerpt.  Lcgat.  p.  6 j.  Cette 
cpee  parvint  en  Allemagne.  Schaffnaburg ,  ad 
An.  1071.  pag.  483. 

(9  3 J  Mcnander  in  Excerpt.  Légat,  p.  128, 

mulus  • 
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•Hÿûlus,  h  lance  étoit  la  marque  de  la  dignité  Royale  ,  ajoute  (94)  ;  ccLes  CumiUacvag 
v Anciens  ont  même  rendu  les  honneurs  divins  a  des  lances,  en  la  Uatc’ 

»  place  des  Dieux  immortels  ,  6c  c’efi  en  mémoire  de  ce  culte  qu’on 
»reDi*éfente,  encore  aujourd’hui,  les  Dieux  avec  des  lances.»  Si  l’on 
prend  à  la  lettre  les  expreflions  de  cet  Auteur  ,  il  femble  que  les  anciens 
Habitans  de  l’Italie  ne  connufiènt  6c  ne  fervifient  pqint  d’autres  Divi¬ 
nités  que  leurs  lances.  Mais  atfiirément ,  ce  n’étoit  pas-là  la  pcnfée  de 
Juftin ,  ni  celle  de  Trogne  Pompée ,  dont  il  ell  l’Abréviateur.  C’efl  allez 
le  défaut  des  Abrégés  d’être  obfcurs,  à  proportion  qu’ils  font  concis.  Ait 
rede,  il  eft  certain,  comme  Varron  nous  l’apprend  (95)  ,  que  les  Ro¬ 
mains  adoroient  anciennement  des  lances,  parce  qu’elles  étoient,  par- 
nji  eux  ,  le  fimulacre  du  Dieu  Mars. 

§.  XVI.  Il  y  avoit  aufli  dans  l’Afie  Mineure  des  Peuples  Scythes  ,  q^i 
rendoient  à  la  lance  les  mêmes  honneurs  que  les  autres  Scythes  ren- 
doient  à  l’épée.  Ils  l’adoroient ,  6c  la  donnoient  pour  gage  de  leur  foi. 

Par  exemple ,  dans  la  retraite  des  dix  mille  (96)  ,  Xénophon,  étant  arrivé 
avec  fes  Grecs  au  Pays  des  Macrons ,  entra  en  traité  avec  eux ,  6c  après 
qu’on  fut  convenu  des  articles  ,  il  reçut  une  lance ,  6c  en  donna  une 
autre  pour  la  confirmation  du  traité  ;  les  Barbares  lui  dirent  que  c’étoit-là , 
de  toute  ancienneté,  le  gage  le  plusafluré  qu’ils  puflent  donner  de  leur  foi. 

Dans  les  A&es  Apoftoliques ,  attribués  à  Abdias  ,  l’Apôtre  efi:  in¬ 
troduit  ,  difant  aux  Scythes ,  à  qui  il  préchoit  l’Evangile  (97)  :  «Abattez 
»ce  Mars,  6c  le  brifez  ;  dreflez  en  fa  place  la  croix  de  Notre -Sei- 
»  gneur  Jefus-Chrift ,  6c  l’adorez.»  Ce  Mars  étoit  une  lance  qui  repré- 
fentoit ,  parmi  les  Scythes ,  le  Dieu  de  la  Guerre.  On  fait  bien  que  l’Hif- 
toire  Apoflolique  d’Abdias  eft  un  ouvrage  du  cinquième  ou  fixiéme 
fiécle  ,  6c  que ,  par  cette  raifon ,  elle  ne  peut  guères  fervir  à  nous 
faire  connoître  les  ufages  des  anciens  Scythes.  Mais  M.  de  Beaufobre 
qui  étoit  un  juge  très-compétent  en  ces  matières  ,  a  obfervé  (98)  que 
l’Auteur  de  cette  pièce  n’a  fait  que  copier  des  Mémoires  anciens ,  dref- 


•w 


(9 4^  Juftin  XLIII.  3. 

(95)  Clem.  Alex. Coh.  adGent.  p.4i.Arnob. 
üb.  vi.  p.  197.  Djod.  Sic.  XIV.  p.  412. 

(9^)  Xenoph.  Anabàf.  lib.  V.  p.  148.  Diod. 
$ic.  XV.  p.  412. 

(97)  Fabiic.  Codic.  Apocryph.  M.  T.  Tom.I. 

Tome  JI, 


pag.  739.  La  Le'gende  des  Saints  porte  ,  à-pe«- 
piès,la  même  chofe.  Hift.  Longob.  lire  Legend. 
Sanftor.  de  Sanfto  Philippo  Apoftolo  p,  m.  1 54. 

(98)  Hiftoire  du  Manicheifme  Liv.  II.  ch.  6, 
pag.  409.  &  fuiv. 


D  d 


210  HISTOIRE  DES  CELTES, 

fés  par  des  Auteurs  Grecs  &  Syriens,  à  qui  les  Peuples  Scythes  de  I’Affe' 
Mineure  ne  dévoient  pas  être  inconnus. 

§.  XVII.  Il  y  a  quelqu’apparence  que  la  lance  étoit  anffi  le  ffmulacre* 
do  la  Divinité  parmi  les  Pélafges,  qui  étoient  les  anciens  Habitans  de’ 
la  Grèce.  On  croit  l’entrevoir  dans  ce  que  PHiftoire ,  ou  la  Mythologie 
des  Grecs  rapporte  d’un  Theffalien  ,  nommé  Cenée  ,  qui  doit  avoir  vécu 
line  génération  ,  environ  ,  avant  la  guerre  de  Troye ,  puifqu’il  étoit  con¬ 
temporain  de  Théfée  (99),  &  de  Neftor.  On  dit  (100)  .  «  que  ce  Cenée 
»  étoit  un  homme  brave  &  invulnérable.  Mais  on  l’accufe,  en  même- 
»tems,  d’avoir  été  un  impie  qui,  ail  lieu  d’offrir  fes  prières  &  fes  facri- 
»  fices  aux  Dieux  immortels  ,  n’adoroit  uniquement  que  fa  propre 
»  lance.  Non  content  de  lui  rendre  un  fervice  religieux,  il  alloit  quel¬ 
quefois  la  planter  dans  une  place  publique  ,  &  là ,  il’  obligeoit  tous 
»les  paffans  à  rendre  des  honneurs  divins  à  fa  lance,  à  moins  qu’ils- 
»  n’aimaffent  mieux  fe  battre  avec  lui.  Jupiter  punit  l’orgueil  &  l’im- 
»  piété  de  Cenée,  en  fufcitant  contre  lui  les  Centaures,  qui  le  firent  périr  y 
»  ou  plutôt  qui  l’enfoncerent  vivant  dans  la  terre,  en-  renverfant  fur  lui 
des  fapins  &  des  chênes.  » 

Comme  le  tems  &  les  autres  circonffances  de  l’èxpulfion  (  101)  des 
Pélafges  s’accordent  avec  le  tems  &  les  lieux  où  l’on  fait  vivre  Cenée  , 
cet  homme  que  les  Grecs  font  paffer  pour  un  impie  &  un  athée ,  devoif 
être  quelque  Pélafge  violent  &  emporté  ,  qui ,  demeurant  attaché  à 
l’ancienne  Religion  ,  ne  vouloit  pas  que  perfonne  s’en  départît,  &  for- 
çoit  tous  ceux  qu’il  rencontroit  à  fléchir  le  genou  devant  le  firrtulacre 
de  fon  Dieu.  Il  y  a  dans  toutes  les  Religions  de  ces  efprits  furieux  , 
qui  emploient  la  force  &  la  contrainte  ,  linon  pour  convaincre  les 
Incrédules ,  au  moins  pour  les  opprimer ,  ou  pour  leur  arracher  uh 
culte  qui  efl  indigne  d’un  homme  raifonnable ,  par  cela  même  que  l’ef- 
prit  &  le  cœur  le  détellent  en  fecret. 

««  ci™reu-  §•  XVIII.  Voilà  quels  étoient  les  limulacres  des  Peuples  Nomades. 
aroicnMjne  Des  épées ,  des  lances  ,  étoient  regardées  comme  le  fymbole  du  Dieu 
ItoTemTepïtts  ^ eut  011  Odinr  qui  avoit  (102)  placé  les  hommes  dans  ce  monde,  comme 
^ubvrcenc  un  dans  un  champ  de  bataille ,  pour  s’y  diftinguer  par  leur  valeur ,  ôc  qui 


(99)  Homer.  Iliad.  I.  v.  264. 

(100)  Apollon.  Aragonaut.  lib.  I.  p.  7.  v-.  5  *. 
ti.  Schol.  Euftathius  ad  Iliad.  I.  p.  101,  Yolïius 


de  Or.  &  Prog.  Idol.  lib.  ix.  cap.  j .  p.  224. 
(101}  Ci-d.  Liv.  I.  ch.  9. 

(10 1)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  7.  8;  i»v 
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réfervoit  une  félicité  particulière  à  ceux  qui  périffoient  dans  le  noble' 
métier  des  armes.  Les  Peuples  qui  avoient  une  demeure  fixe ,  &  qui 
faifoient  leurs  Affemblées  religieufes  dans  des  forêts  ,  choififfoient  ordi¬ 
nairement  quelque  grand  &  bel  arbre ,  pour  être  le  fymbole  du  Dieu 
qu’ils  adoroient ,  &  l’objet  fenfible  de  leur  culte.  Maxime  de  Tyr  le  dit 
fies  Gaulois  (  103  )  :  »Les  Celtes  reconnoiffent  un  Dieu,  mais  le  fimu- 
»lacre  de  Jupiter  efl ,  parmi  eux,  un  grand  chêne.»  Il  enétoit  de  même 
des  Peuples  de  la  Germanie.  «  Les  Allemands,  diloit  Agathias  (104), 
»  rendent  un  culte  religieux  à  certains  arbres  &  aux  eaux  courantes.  » 
Grégoire  de  Tours  (105)  reproche  la  même  idolâtrie  à  les  Francs.  Hel- 
modus  obferve  aufli  (  106  )  que  les  Saxons,  qui  demeuroient  au-delà  de 
l’Elbe,  fervoient  encore  ,  de  fon  tems  ,  les  forêts  &  les  fontaines. 

Les  Millionnaires  Chrétiens  trouvèrent  ce  culte  établi  dans  toutes  les 
contrées  de  la  Germanie ,  où  ils  portèrent  l’Evangile  Par  exemple,  Saint 
Amand  ,  paffant  dans  un  Canton  fitué  le  long  de  l’Efcaut,  appellé  Gan- 
davum  (  107),  trouva  que  les  Peuples  y  adoroient  toute  forte  d’arbres 
&  de  bois.  On  peut  voir  aufli  dans  la  vie  de  Saint  Boniface  ,  écrite  par 
Othon,  de  quelle  manière  cet  Apôtre  des  Germains,  appuyé  de  l’au¬ 
torité  de  Charles-Martel,  &  ayant  avec  lui  une  bonne  efcorte  (108), 
abattit  dans  un  lieu  du  Pays  de  Heffe,  nommé  Géifmar ,  un  grand  arbre  , 
que  les  gens  du  Pays  appelaient  Y  arbre  de  Jupiter.  Depuis  même  que 
la  Religion  Chrétienne  eut  été  reçue  dans  les  Gaules  &  dans  la  Germanie  , 
une  partie  du  Peuple  ne  Iaiffoit  pas  de  fe  rendre  dans  les  forêts ,  &  d’y* 
faire  l’exercice  de  fa  Religion  ,  autour  des  arbres  confacrés.  C’efl  ce 
qui  eû  confiant  par  une  lettre  que  Grégoire-le-Grand  écrivit  à  la  Reine 
Brunehaud  (109).  «Nous  vous  exhortons»,  dit-il  à  cette  Princeffe, 
u d’interpofer  votre  autorité,  pour  empêcher  que  vos  Sujets  n’offrent 


(.103)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  4.  §.  s>  not.  23. 

(104)  Agath.  lib.  I.  p.  1  8 .  Ci-deflus ,  Liy.  III. 
ehap.  4.  §.  1  not.  1  o. 

(105)  Gregor.  Tuv.  lib.  II.  p.  278.  Ci-deflu 
Liv.  III.  ch.  4  §.  1.  not.  11. 

(106)  Helrnsld.  Chron.  Slav.  cap.  48.  p,  106. 
Ci-d.  Liv.  III.  ch.  4.  §.  2.  not.  14. 

(107)  Vita  Sanfti  Amandi,  apud  Du  Chefne , 
Tom.  I.  p.  645. 

(10*)  Othlo  Vit.  Sanfü  Bonifacii,  lib.  I. 
Çanif.  A.  L,  Tom.IY.  p.  42 1 .  Epift.  Gieg. 


Tapa:  ad  S.  Bonifac.  in  vitâ  B.  waltgeri  Autore 
wigando  Presbyt.  Bilefeld.  p  28 6.  Sulp.  Severe 
rapporte  quelque  chofe  de  femblable  de  Saint 
Martin.  Vita.5.  Mart.  cap  13.  p.  320. 

(109)  Gregor.  Magn.  Epift.  àd  Brunechild. 
lib.  vil.  Ep.  5 .  Dufrefne  a  raffemble,  dans  Ton 
Gloflaire ,  un  grand  nombre  de  paflages  qui 
prouvent  que  cette  idolâtrie  fubiifta  long  tems 
dans  les  Gaules.  Voyez,  l’article  jiriores  S*çT\ti 
Tom.  I.  p.  327. 
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»  des  vidimes  aux  Idoles,  qu’ils  ne  rendent  un  fervice  religieux  aux 
»  arbres  ,  &:  qu’ils  ne  faffent  un  facrifice  facrilége  de  la  tête  des  animaux.  » 

La  Religion  Chrétienne  s’établit  infenfiblement  dans  les  Pays  de 
HelTe  &  de  Turinge  (i  10)  ,  après  que  ces  Provinces  eurent  paffé  fous 
la  domination  des  Francs,  par  la  défaite  à' Hermcnfroi ,  Roi  de  Turinge  , 
arrivée  au  commencement  du  fixiéme  fiécle,  (  l’an  5  30  ).  Lorfque  Saint 
Boniface  vint  prêcher  l’Evangile  dans  ces  Contrées  ,  environ  deux 
cens  ans  après  ,  il  trouva  ,  comme  on  l’a  déjà  remarqué  (  1 1 1  )  ,  que 
les  gens  du  Pays  alloient  offrir  des  facrifïces  aux  bois  &:  aux  forêts ,  les 
uns  en  cachette ,  &C  les  autres  hautement  &  en  public.  On  voit  bien 
que  ceux  qui  s’y  rendoient  ouvertement,  étoient  les  partifans  de  l’an¬ 
cienne  Religion.  Ceux,  au  contraire,  qui  faifoient  profeflion  du  Chril- 
tianifme,  n’y  alloient*  qu’en  fecret ,  de  peur  d’être  recherchés  <k  punis, 
s’ils  avoient  participé  publiquement  à  l’Idolâtrie  Payenne.  Cette  fuperf- 
tition  de  faire  des  facrifïces  au  pied  d’un  arbre  confacré  ,  étoit  fi  enra¬ 
cinée  dans  l’efprit  des  Peuples  Celtes  ,  qu’il  fallut  des  fiécles  entiers 
pour  les  en  détourner.  De-là  ,  les  Canons  des  Conciles  &  les  Capitu¬ 
laires  des  Rois  de  France  qu’on  a  eu  occafion  de  citer  ailleurs  (  1  12  ) ,  & 
qui  défendent  fous  de  rigoureufes  peines  de  vénérer  les  arbres  &  les 
fontaines,  de  s’affembler  dans  les  forêts,  &  d’y  pratiquer  quelqu’autre 
fuperflition  Payenne. 

§.  XIX.  Paffons  à  la  nature  même  du  culte  que  les  Peuples  Celtes  ren¬ 
doient  aux  arbres  confacrés.  On  trouve  i°.  Qu’ils  alloient  faire  leurs 
prières  devant  ces  arbres  (113),  &  qu’ils  y  allumoient  des  flambeaux. 
On  verra,  dans  le  Chapitre  fuivant ,  la  raifon  de  ce  dernier  ufage. 

20.  Ils  arrofoient  Parbre  confacré,  (  1 14)  &  même  les  arbres  voiflns  , 
du  fang  des  hommes  &  des  animaux  qu’ils  avoient  immolés. 

30.  Ils  attachoient  à  ces  arbres  la  tête  (  1 1 5  )  &  la  main  droite  des 
hommes  dont  ils  avoient  fait  un  facrifice  à  leurs  Dieux.  On  y  clouoit 
aufli  la  tête  des  autres  Vidimes  (1 16)  comme  une  preuve  de  la  dévotion 


flio)  Voyez,  Sdgittaru  AntiqtiitateiGentiiifmi  & 
Cbrijiianifmi  Turingici  ,  lib.  II.  Cap.  3.  &i  4 . 

(1 1 1)  Ci-d.  §.  3.  not.  27. 

(lia)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  4.  §.  2.  not.  >.13.14. 
Xeyfl.  pag.  14.  15.  16.  74.  Du  Freine  in  Arbores 
Sturivi  Tom.  1,  p.  327. 

(il Ci-d.  Civ.  III.  ch.  4'  §<  2-  nor,  12.  II. 


(1 14)  Ci-d.  §.  4.  not.  3  1. 

(  1 1 5)Tacit.  Ann.  I.  6  1.  Strabo  III  154.  Les 
Peuples  qui  avoient  des  Temples  attachoient 
ces  têtes  à  la  porte  du  Temple  Amin.  Marcel, 
lib.  xxir.  c  8.  p.  3  1  j.  Cyrill.  advetf.  Jul.  lib  4. 
pag.  12*. 

(il*)  On  ne  ff»it  où  Mènerai  avoir  pris  ce 
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des  Peuples ,  &  de  la  multitude  des  facrifices  qu’ils  offroient.  C’eft  ce 
que  Grégoire-le-Grand  appelle  faire  un  facrifice  facrilége  de  la  tête  des  ani¬ 
maux.  La  tête  étoit  pour  ainfi  dire  la  portion  de  la  Divinité.  »  Les  Al- 
»  lemands  »  ,  dit  Agathias,  (117)  »  fervent  des  arbres,  des  eaux  cou¬ 
vrantes,  des  coteaux,  des  vallées,  &  leur  offrent  des  chevaux,  &: 
>>  d’autres  animaux  auxquels  ils  coupent  la  tête  ».  Le  corps  de  la  Vic¬ 
time  appartenoit  à  celui  qui  faifoit  l’offrande ,  &  fi  la  chair  en  étoit 
bonne  à  manger ,  il  en  régaloit  fa  famille  &;  fes  amis ,  dans  le  feftin 
dont  le  facrifice  étoit  ordinairement  fuivi, 

40.  Chacun  faifoit  des  préfens ,  félon  fon  pouvoir ,  aux  arbres  confa- 
crés,  &  les  Guerriers ,  en  particulier ,  avoient  coutume  de  leur  offrir  une 
partie  du  butin  qu’ils  faifoient  fur  l’ennemi.  Ainfi  Jornandès  ,  après 
avoir  dit  (  1 1 8  )  »  que  les  Goths  appaifoient  leur  Mars  par  un  culte 
»  extrêmement  barbare ,  &  qu’ils  lui  offroient  pour  viftime  les  prifon- 
»niers  qu’ils  faifoient  à  la  guerre  »,  ajoute  (1 19)  que  «les  mêmes  Goths 
»  vouoient  au  Dieu  de  la  guerre  les  prémices  de  leur  butin  ,  Sc  que 
»pour  l’honorer,  ils  pendoient  à  des  arbres  les  dépouilles,  c’eft-à-dire , 
vies  armes  de  leurs  ennemis  »  ;  c’eft  ce  que  fignifie  proprement  le 
mot  latin  de  Spolia  ou  de  Exuvice .  Il  n’y  avoit  pas  jufqu’aux  ornemens 
militaires,  dont  les  Celtes  ne  chargeaffent  les  arbres  qui  étoient  l’ob¬ 
jet  de  leur  culte  Religieux.  Ainfi  les  Gaulois,  conduits  par  Arioviffe, 
avoient  fait  vœu  (12.0)  d’employer  le  butin  qu’ils  feroient  fur  les  Ro¬ 
mains,  à  un  colier  pour  leur  Dieu  Mars.  Mars  eft  le  Dieu  fuprême  des 
Gaulois  ,  le  même  que  Maxime  de  Tyr  appelle  (  111  )  Jupiter  ,  Sc  dont 
le  fimulacre  étoit  un  grand  chêne.  Cette  coutume  de  donner  des  coliers 
aux  arbres  j  s’étendoit  jufqu’aux  Perfes.  Hérodote  rapporte  (122) 
que  »  Xerxès  traverfant  la  Phrygie,  y  vit  un  Plane  ou  Platane  (  “  )  qui 


qu'il  dit  du  but  de  cet  ufage  :  «Quand  ils 
»  lui  avoient  immolé  des  vrflhtifcs  ,  ils  les  pen- 
»  doient  aux  arbres  d’alentour  ,  auxquels ,  félon 
»  leur  croyance,  le  fang  Sc  l'attouchement  de 
r>  ces  animaux  l'acre  s  commumquoient  une  fain- 
»  teté  &  une  vie  prefqtie  Divine.»  Hiftoire  de 
France  ,  avant  Clovis  p  40. 

(117)  Ci-d  Liv.-III  ch.  4.  §.  2.  not.  10. 

(1 1 8  j  Jorn.  cap  V. p  617. 

(1  )  Ibidem. 

(120)  Florus  II.  4.  Cela  arriva  l’an  de  Ro- 
w»e  $31. 


fl2i)  Ci-d.  §.  ï  8  not.  103. 

(122)  Herodot.  VII.  31.  Ælian.  V,  H.  II.  14.' 
(*)  Le  Plane  eft  un  grand  arbre  dont  les  ra¬ 
meaux  s’étendent  au  large  comme  ceux  du 
noyer.  Ses  feuilles  font  grandes  ,  8c  donnent 
beaucoup  d’ombrage.  L trPlnne  des  Indes  Oricn» 
taies  Sc  Occidentales,  appelle'  autrement  Muf* 
ou  le  Bananier,  eft  une  plante  dont  les  feuilles 
font  longues  d’environ  4,  s ,  ou  8.  pieds,  Sc 
larges  de  1  s  ou  18.  pouces  :  elles  peuvent  fet- 
vji  de  napes  Sc  de  ferviecces. 
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„  lui  parut  fi  beau,  qu’il  y  pendit  un  colier  d’or,  &  qu'il  laiïïa  encore 
»un  de  fes  gardes  auprès  de  l’arbre,  pour  empêcher  qu’on  ne  lui  fît 
»  aucun  dommage  »;  c’efi-à-dire  ,  que  cet  arbre  reçut  1  s  mêmes  hon- 
neurs  que  l’on  rendoit  aux  arbres  confacrés.  Hagemberg  s’eft  donc 
afîu rément  trompé  (  113  ),  lorfqu’il  a  prétendu  que  la  coutume  d’atta¬ 
cher  des  rubans  ,  des  bandes ,  &  d’autres  ornemens  aux  arbres  auprès 
defquels  on  immoloit  les  ViéUmes  ,  vient  originairement  d’Italie  ,  &C 
qu’elle  a  paffé  de-là  ,  non-feulement  en  Germanie  ,  mais  encore  dans  les 
Gaules  &  en  Angleterre.  Cet  ufage  étoit  anciennement  établi  parmi  tous 
les  Peuples  de  l’Europe*  ôç  ce  n’étoit  pas  de  l’Italie  qu’il  avoit  été 
porté  en  Perle. 

Enfin  les  arbres  confacrés  étoient  encore  une  efpéce  d’oracles 
où  l’on  confultoit  la  Divinité  &  où  l’on  recevoit  fes  réponfes.  Les  Cel¬ 
tes  croyoient  (  124  ),  comme  on  l’a  remarqué  ailleurs  ,  que  le  mouve¬ 
ment  des  branches  &  des  feuilles  d’un  arbre,  le  bruit  qu’elles  font, 
quand  elles  font  agitées  du  vent ,  étoient  des  fignes  &  des  preftiges 
fort  intelligibles  ,  pour  un  homme  verfé  dans  la  fcience  des  Divina¬ 
tions.  En  conféquence  de  ce  préjugé ,  les  dévots  ,  quand  ils  étoient 
en  prière  devant  un  arbre  confacré  ,  faifoient  une  grande  attention  à  ces 
fignes  que  la  Divinité  leur  donnoit  pour  les  inftruire  de  leur  deftinée. 
Delà  vient  que  les  anciens  Canons  défendent,  non-feulement  (125) 
d’adorer  la  Divinité  devant  des  arbres ,  mais  encore  d’y  faire  des  en- 
chantemens  &  des  obfervations.  Ces  abus  marchoient  ordinairement  l’un 
à  la  fuite  de  l’autre.  On  adoroit  la  Divinité  que  l’on  croyoit  préfente 
dans  l’arbre.  Enfuite  on  lui  demandoit  quelque  Oracle  ,  ou  quelque 
merveille  ,  on  faifoit  des  obfervations  &  des  enchantemens  ;  des  ob¬ 
fervations  pour  être  inilruit  de  l’avenir  ;  des  enchantemens  pour  con-, 
jurer  la  Divinité ,  &:  pour  en  obtenir  quelque  chofe  d’extraordinaire  ; 
en  un  mot,  on  exerçoit  fous  l’arbre  le$  deux  arts  qui  faifoient  l’effentiel 
de  la  Religion  des  Celtes ,  c’eft-à-dire ,  la  Divination  &  la  Magie.  C’eft 
ce  qui  fait  juger  que  les  arbres  confacrés  n’étoient  pas  feulement,  par^ 

rw  ■  ■■  11  ■  ■■■  ■  ■■  —  —  ....  ■■  , 


(113)  Hagemberg.  German.  Med.  DilT.  VIII. 
§.  29.  pag.  102. 

(124  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  4.  §.  10.  8c  11. 
(125)  Leg.  Longob.  ap.  Lindenbr.  lib.  II. 
Tiu  3*.  Leg.  I,  pag.  6}  j.  Concil.  Antioliod. 


Can.  3.  Du  Fxefn.  GloflT.  in  Arbores  SttcnviJ 
Tom.  I.  3  zj.  Veyet,  auflî  le  Gloflaire  de  Linden- 
brog  p.  1  s  S  7-  Keyflerp.  71-72.  &  fi-d.  Liï.  IIJ* 
chap.  4.  §.  2.  not. 
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*hî  ces  Peuples ,  des  fymboles  &  des  fimulacres  auxquels  ils  attachaient 
l’idée  &  le  culte  de  la  Divinité.  Ils  ont  dû  croire  néceffairement  qu’il 
réfidoit  dans  les  arbres  confacrés  ,  quelqu’Efprit  capable  de  donner 
aux  hommes  les  grâces  qu’ils  venoienî  lui  demander,  de  les  inf- 

truire  de  ce  qui  les  attendoit  dans  1  avenir. 

Savoir  *  après  cela  ,  fi  l’intelligence  que  l’on  plaçoit  dans  les  ar¬ 
bres  ,  étôit  le  Dieu  T  eut ,  l’Efprit  univerfel,  ou  quelque  Divinité  fu- 
balterne ,  c’eft  ce  qu’on  n’oferoit  déterminer  formellement.  Comme  les 
Gaulois  choififfoient  de  grands  arbres ,  pour  être  des  fimulacres  de  leur 
Jupiter  y  c’eft-à-dïre  ,  du  Dieu  fuprême,  comme  ils  offroient  à  ces  ar¬ 
bres  des  viftimes  humaines,  &  d’autres  facrifîces  ,  il  y  a  lieu  de  préfu¬ 
mer  qu’ils  étoient  dans  Topinion  que  lame  du  monde,  unie  naturellement 
à  tous  fes  ouvrages,  fe  manifeftoit  &  fe  communiquoit,  cependant,  d’une 
façon  particulière  aux  hommes ,  dans  les  produftions  dont  le  Genre- 
humain  tiroit  le  plus  d’utilité  ,  comme  l’étoient  les  arbres  &  les  fontai¬ 
nes,  &  que  c’étoitdà ,  par  conféquent,  qu’elle  de  voit  être  principalement 
fervie. 

§.  XX.  Il  ne  fera  pas  mutile  de  remarquer  encore  ici  ,  que  tout  ce  qui  a 
été  dit  du  culte  que  les  Gaulois  &  les  Germains  rendoient  à  des  arbres 
avoit  été  obfervé  de  la  même  manière  ,  &  de  toute  ancienneté  en 
Grèce  &  en  Italie.  Les  Grecs  avoient  dans  la  forêt  de  Dodone  (126)  ,  un 
Oracle  fort  célébré ,  qui  paffoit  pour  avoir  été  établi  par  les  Pélafges  (  1 27), 
&  qui  ctoit  conftamment  (  128)  le  plus  ancien  de  toute  la  Grèce.  La  Di¬ 
vinité  que  l’on  fervoit  dans  cette  forêt  étoit ,  félon  les  uns ,  Jupiter  (119). 
Selon  les  autres,  la  forêt  étoit  confacrée  à  (130)  Jupiter  &  à  Venus.  Ce 
n’eft  pas  de  quoi  il  s’agit  ici  ;  &  d’ailleurs ,  cette  différence  peut  fe  con¬ 
cilier  facilement  par  la  remarque  que  l’on  a  faite  ailleurs ,  que  les  anciens 
Habitans  de  l’Europe  ne  féparoient  point  le  culte  du  Dieu  fuprême ,  de 


(126)  Elle  étoit  dans  la  Thefprotie  qui,  fé¬ 
lon  Cluvier  ,  s’appelle  aujourd’hui  Vajehtin  ,  vis- 
à-vis  de  l’île  de  Corfou.  Cîuvier.  introd.  p.  396. 
Euripid.  PhœnilT.  v.  989.  Voyez  ci-d.  not.  132. 
félon  d’autres,  elle  étoit  dans  le  Pays  des  Mo- 
lofles,  ou  des  Perhœbiens.  Homer.  Uiad.  H. 
v.  749.  Euftath.  ad  h.  loc.  p.  3  3  S-  Solin.  cap.  7. 
j>ag.  if.  cap.  12.  pag.  201  Les  Thefprotiens  , 
les  Mololfes  8c  les  Perhœbiens  étoient  des  Peu¬ 
ples  de  l’Epire  qui  occupèrent  fucceflivemcnt 


le  territoire  de  ©odone.  y  oyez  Palmerii ,  Gîxtl 
Antiq.  lib.  2.  cap.  8.  p.  322. 

(1  27)  Alartian.  Heracleot.  v.  448  8c  f.  Strab; 
L.  VII.  p.  327.  IX.  p.  402.  Voyez  aulfi  ci-delT. 
Liv.  I.  ch  9'.  p.  125.  &  f. 

(128)  Herodot.  II.  s  r. 

(129)  Homer.  Iliad.  XVI.  r.  233  Voyez  la 
not.  127. 

(130)  Voyez  ci-d.  lahot.  133, 
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celui  de  la  Terre  ,  qu’ils  appelaient  fa  femme  ,  &  qui  eft ,  félon  toutes 
les  apparences ,  la  Venus  dont  il  s’agit  ici,  L’Oracle  même  de  Dodone 
étoit  un  (13  1)  chêne.  Quand  quelqu’un  venoit  confulter  cet  Oracle  , 
on  lui  faifoit  voir  de  loin  l’arbre  (131),  qui  fe  remuoit  avec  un  cer¬ 
tain  bruit,  après  quoi,  la  PrêtrefTe  prenoit  la  parole,  &  répondoit  au 
nom  de  Jupiter .  Il  y  avoit  au  pied  de  l’arbre  (133)  une  fontaine  ,  par 
le  murmure  de  laquelle  les  Dieux  décîaroient  auffi  leur  volonté.  Voilà 
une  conformité  bien  marquée  entre  les  Celtes  &  les  premiers  Habitans 
de  la  Grèce.  Le  plus  ancien  Sanctuaire  des  Grecs  étoit  une  forêt.  Il  y 
avoit  au  milieu  de  la  forêt  un  arbre  confacré  ,  qui  étoit  le  fimulacre  de 
Jupiter ,  &  qui,  par  cela  même,  rendoit  des  Oracles. 

On  trouve  dans  le  Scholiafle  d’Ariftophane  une  autre  particularité, 
qui  mérite  d’être  rapportée.  «Les  Laboureurs,  dit-il,  (134)  ont  cou- 
»tume,  e»  Grèce,  de  clouer  aux  arbres  la  tête  &  les  membres  de  quel* 
»  que  animal;  ils  croient  prévenir,  par-là,  les  maléfices  dont  on  pour- 
»  roit  fe  fervir  pour  faire  mourir  les  arbres.  Les  Chaffeurs ,  qui  ont  fait 
»  quelque  capture,  ont  aufîi  coutume  ,  en  l’honneur  de  Diane  ,  d’at- 
»  tacher  à  quelqu’arbre  de  la  forêt,  où  ils  ont  chaffé,  la  tête  ou  un 
»  pied  de  l’animal  qu’ils  ont  tué.  »  On  voyoit  la  même  chofe  dans  toute 
la  Celtique  ,  &  il  paroît  fort  vraifemble  que  ces  différens  ufages  ti¬ 
raient  leur  origine  du  culte  que  les  anciens  Habitans  de  l’Europe  re* 
doient  aux  arbres. 

On  a  promis  de  dire  auffi  un  mot  concernant  la  Religion  de  l’Italie. 
Les  Aborigines,  qui  étoient  les  maîtres  du  Pays  Latin,  avant  que  les 
Perfes  y  euffent  envoyé  des  Colonies,  faifoient  leurs  AfTemblées  Re- 
ligieufes  fous  des  arbres  qu’ils  confacroient  à  leurs  (135)  Dieux,  &  ils 
jpendoient  à  ces  arbres  les  dépouilles  de  leurs  ennemis.  «  C’étoient-là  au- 
trefois ,  dit  Pline  (1 36)  ,  les  Temples  des  Dieux  ,  &:  les  gens  de  la  cam- 
»  pagne,  qui  ont  confervé  plus  long-tems  l’ancienne  fimplicité,  confa- 
werent  ,  encore  aujourd’hui  ,  à  la  Divinité  de  grands  &  beaux  ar- 


(IJI  )Horaci.  OdylT.XIV.  v.  3  27.  XIX.  v.  29*. 
Virgil.  Georg.  II.  v.  16.  Scrvius  ad  h.  1.  p.  100. 
idem  ad  Georg.  J.  v.  8.  p.  <1.  Stephan.  de  Urb. 
pag.  320. 

(1 3  2)  Suidas  in  Dodonx.  Euft.  ad.  Iliad.  II.  250. 
PaB*  3  3  S  •  , 

(133)  Scrvius  ad  Æneid.  III.  v.  40$. 


(134)  Schol,  Ariftoph.  Plat.  p.  34.  Col.  2. 

(1 3  s)  Livius  ,  lib.  I.  cap.  10.  Virgil  Æneid.  X. 
v.  423.  Scrvius  ad  h.  1.  p.  617.  Lucan.  lib.  I. 
v.  1 36. 

(X3<)  P  tin.  lib.  xii.  cap.  1.  Virgile  dit  à-peu- 
près  la  même  chofe,  Georg.  lib.  m.  v.  3  3  2. 
Scrvius  ad  h.  1. 
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»  bres,  »  Felfus  remarque  suffi  (137)  que  le  nom  de  Fagutal ,  que  portolt 
une  Chapelle  de  Jupiter  ,  tiroit  fon  origine  de  ce  qu’il  y  avoit  eu  ancien¬ 
nement,  à  la  même  place,  un  hêtre  confacré  à  ce  Dieu.  Il  y  a  bien  de 
l’apparence  que  l’arbre  de  la  forêt  d’Aricie  ,  dont  011  a  parlé  ailleurs 
(158),  &  auquel  il  étoit  défendu  de  toucher,  étoit  auffi  le  fimulacre  de 
la  Déeffe.  Le  culte  extérieur  des  Peuples  Sarmates  ne  difîcroit  point, 
fur  cet  article,  de  celui  des  Celtes.  Au  moins ,  Helmoldus  (139)  témoi¬ 
gne  avoir  vu  dans  le  Pays  des  Sclaves,  de  vieux  chênes  qui  étoient 
confacrés  au  Dieu  Proyen.  On  trouve  même,  encore  aujourd’hui ,  dans 
les  vafles  Contrées  de  la  Mofcovie ,  divers  Peuples  Scythes  qui  confer- 
vent  le  même  culte.  «Les  Czérémiffes  du  Royaume  de  Cafan  (140)  , 
»  dit  Stralemberg ,  tiennent  leurs  Affemblées  Religieufes  fous  un  arbre  , 
»  &  pendent  à  cet  arbre  la  peau  &  la  carcafl'e  des  viêfimes  qu’ils  ont  of¬ 
fertes.  Les  Jakutes  ,  qui  font  un  Peuple  de  la  Sibérie  (  141  ),  font 
»  aufîi  leurs  dévotions  autour  d’un  grand  arbre  ,  &  y  pendent  la  tête 
»  des  chevaux  &;  des  boeufs  qu’ils  ont  immolés  ,  avec  toute  forte  de 
»  bagatelles  de  fer  8>c  de  cuivre.  » 

§.  XXI.  Quand  un  arbre  confacré  mouroit ,  ou  de  vieilleffe ,  ou  de  qtiel- 
qu’accident ,  il  ne  perdoit  pas  pour  cela  le  privilège  d’être  le  fymbole  de 
la  Divinité.  On  en  ôtoit  l’écorce  ,  on  le  tailloit  en  pyramide  ou  en  co¬ 
lonne  ,  afin  qu’il  durât  plus  long-tems ,  &  on  lui  rendoit ,  fous  cette 
nouvelle  forme ,  les  mêmes  honneurs  ou  auparavant.  Ainfi  le  Moine 
Vitikind  rapporte  «  que  (  141  )  les  Saxons  rendoient  un  culte  reli- 
wgieux  à  des  colonnes,  qui  étoient  l’effigie  de  leur  Mars.  »  Ils  fer- 
»voient,  dit  Adam  de  Brême  (143),  un  tronc  d’arbre,  extrêmement 
»  haut ,  qu’ils  appelloient  en  leur  Langue  Irmenjul  ,  &  qui  fignifie  , 
»  en  Latin,  la  colonne  univerfelle.  »  Selon  Valérius  Flaccus ,  les  Co- 
ralles ,  Peuple  Scythe ,  ou  Thrace  ,  (144)  avoient  pour  fimulacres  de 
Jupiter  de  grandes  colonnes.  La  même  chofe  fe  pratiquoit  auffi  en  Grè¬ 
ce,  où  les  plus  anciennes  flatues  (145)  d’Appollon,  de  (146)  Junon, 


(137)  Pomp.  Feftus  Pauli  Diac.  p.  z%6. 

(138)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  8.  §,  jo.  not.  69.  & 
Liv.  II.  ch.  11.  p.  22  j.  not.  78. 

(139)  Helmold.  cap.  84.  p.  182. 

(1+0)  Stralemberg  ,  p.  346-419. 

(141)  Ibid.  p.  376. 

(142)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  7.  §.  x.  not.  ix. 
(1+3)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  7.  §.  1,  not.  12. 

T  orne  II. 


(144)  Valérius  Flaccus,  lib.  vi.  v.  89. 

(14s)  Clem.  Alex.  Strom.  lib.I.  p.  419.  On 
a  remarque'  ailleurs  que  cet  Oracle  avoit  e'tc 
fonde'  par  les  Hyperbore'ens.  Paufan.  Phocic.  V. 
pag.  809. 

(146)  Clem.  Alex.  Strom.  lib.  I.  p.  4IÎ,  Voj. 
ScaÜger  not.  ad  Eufcb.  Chron.  p.  24. 
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de  (147)  Cérès  6c  de  (148)  Pallas ,  étoient  des  colonnes.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  les  dévots  en.portoient  dans  leurs  maifons,  les  branches  qui 
tomboient  des  arbres  confacrés ,  6c  qu’ils  en  faifoient  l’objet  de  leur 
culte  religieux,  quand  une  maladie,  ou  quelqu’autre  obfiacle  les  empê- 
choient  d’aller  faire  leurs  prières  au  pied  de  l’arbre  meme.  On  ne  peut 
guères  expliquer  autrement  ce  qui  eft  rapporté  (149),  que  les  Cariens 
fervoient  en  la  place  de  Diane,  une  pièce  de  bois ,  qui  n’étoit  pas  môme 
polie,  6c  (15 o)  que  les  Romains  vénéroient,  comme  une  Divinité, 
un  gros  bâton  dont  on  avoit  ôté  l’écorce.  Les  branches  du  bois  facré 
étoient  des  efpèces  de  Reliques  auxquelles  on  attribuoit  la  même  vertu 
qu’au  corps  6c  au  tronc  de  l’arbre  dont  elles  avoient  été  détachées;  de 
la  même  manière  que  les  Catholiques  Romains  vénèrent,  non -feule¬ 
ment  divers  membres  du  corps  d’un  Saint ,  mais  encore  fes  cheveux,  fes 
habits,  6cc.  en  un  mot,  tout  ce  qu’ils  croient  lui  avoir  appartenu,  6c  tout 
ce  qui  a  touché  à  fon  corps.  .... 

g.  XXII.  Il  paroît,  partout  ce  qui  vient  detre  dit,  que  les  Peuples 
Celtes  ,  qui  avoient  une  demeure  fixe  ,  choififfoient  ordinairement 
symbole1 'dtT  quelque  bel  arbre ,  pour  être  le  fimulacre  du  Dieu  qu’ils  adoroient , 
6c  pour  en  faire ,  conféquemment ,  l’objet  fenfible  de  leur  culte.  On 
trouve,  cependant,  que  quelques-uns  de  ces  Peuples  plaçoient,  au  mi¬ 
lieu  de  leurs  Sanftuaires,  un  caillou,  ou  quelque  grofie  pierre,  qui  n’eût 
point  été  travaillée ,  autour  de  laquelle  ils  alloient  faire  l’exercice  de 
leur  Religion.  On  a  vu  ailleurs  (15 1)  que  les  Celtes,  pour  empêcher  qu’on 
ne  remuât  la  terre  des  lieux  confacrés  ,  y  portoient  un  grand  nombre 
de  grofies  pierres.  Mais  ceux  dont  il  s’agit  ici,  avoient,  outre  cela  ,  une 
pierre  qui  portoit  le  nom  de  la  Divinité  dont  elle  étoit  le  fymbole ,  6c 
dont  elle  recevoit  les  honneurs.  En  Phrygie  (152.),  le  fimulacre  de  la 
Mere  des  Dieux  étoit  une  pierre  qui ,  dans  une  certaine  faifon  de  l’année  , 
étoit  promenée  en  pompe  par  tout  le  Pays.  Sur  le  Mont  Ida,  où  la  même 
Déeffe  avoit  un  San&uaire  fort  célébré ,  l’objet  du  culte  étoit  un  cail¬ 
lou  confacré  ,  que  l’on  voyoit  au  pied  d’un  grand  chêne  : 


I  rs  Celtes 
avoient  quel 
que  fois  une 


la  Divinité. 


(147)  Tertullian.  Apologet.  p.  17. 

(148)  Voyez,  la  note  pre'ce'dente. 

(149)  Arnobius ,  lib.  vr.  p.  19-7. 

(150)  Sext.  Pomp.  P.  Diac.  p.  278.  Servius 
ad  Æneid.  IV'.  5  6.  On  peut ,  peut-être  ,  rappor¬ 
ter  ici  la  luperftition  que  le  Code  Thêodoûcn 


condamne  fous  le  nom  de  Dendrophtri ,  Lcg.  20. 
de  Paganis.  V.  Du  Frefne  ,  GloflT.  Tom.  II.  p.  6  r. 

(1 5 1)  Ci-d.  §.  2.  notes  20.  21.  &  Livre  III. 
ch.  6.  §.  1  3.  ch.  14.  §.  8.  not.  *  j. 

(152)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  8.  y  s>  not.  19.  £4 
fuir. 
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Religiofa  Silex,  denfis  quam  Pinus  ot timbrât 
Frondibus  (153). 

Appollonius  rapporte  dans  fes  Argonautiques  (154),  qu’il  y  avoit 
dans  une  île  vôifme  du  Pays  de  Chofyniens  un  Temple,  &  dans  le  Tem¬ 
ple  une  pierre  noire ,  auprès  de  laquelle  les  Amazones  alloient  faire 
leurs  prières,  &  offrir  leurs  facrihcqs.  On  ne  peut  pas  douter  que  ce 
ne  foit  là  au fîi  le  (155)  Jupiter  Lapis  des  Peuples  Scythes  de  P Aùe- mi¬ 
neure  ,  que  l’on  voit  fur  plufieurs  anciennes  Médailles. 

Au  refie  ,  ce  culte  netoit  pas  particulier  aux  Scythes  qui  avoient 
paffé  en  Afie.  Il  avoit  été  établi  dans  toute  la  Grèce  (156),  «  oii  l’on  ren- 
»  doit  anciennement  les  honneurs  divins,  non  pas  à  des  Idoles,  mais 
»à  des  pierres  brutes.»  Les  Canons  qu’on  a  eu  occafion  de  citer  ailleurs, 

Ôt  qui  défendent  (1 57)  d’adorer  des  pierres,  prouvent  même  que  cette 
forte  d’idolâtrie  étoit  reçue  dans  une  grande  partie  de  l’Occident. 

On  ne  fait  fi  les  fymboles  auxquels  les  anciens  Habitaas  de  l’Europe  Fabre  fur  u 
attachoient  l’idée  &  le  culte  de  la  Dinité ,  ne  feroit  pas  l’origine  de  la  Fa-  de 

ble  qui  porte  (1 58)  que  le  Genre  humain  a  été  formé  ( m  eTpywv  xaî  TgTp.»v) 
de  chênes  &  de  pierres .  Les  nouveaux  Grecs  débitoient  des  fables  ridicules 
fur  la  formation  de  l’homme.  Les  Pélafges  ,  qui  fe  moquoient  de  ces 
fables  ,  difoient  que  le  Créateur  de  l’homme  étoit  le  Dieu  des  chênes  & 
des  pierres ,  c’efl-à-dire ,  le  Dieu  Teut ,  l’Être  fuprême  qui  étoit  adoré 
dans  ces  fimulacres.  Peut-être  que  les  partifans  de  la  nouvelle  Religion , 
pour  donner  à  leur  tour  du  ridicule  aux  Pélafges ,  les  accufoient  d’en- 
feigner  que  l’homme  étoit  né  d’une  pierre  ou  d’un  chêne.  C’efi  une- 
conjeélure  qu’on  ne  voudroit ,  cependant ,  pas  garantir  :  on  l’abandonne 
de  bon  cœur  aux  Leéleurs  ,  pour  la  recevoir,  ou  pour  la  rejetter, 
comme  ils  le  jugeront  à  propos. 

§.  XXIII.  L’on  croit  pouvoir  conclure  préfentement  que  les  fimulacres  Les  Romaîlls 
qui  repréfentent  la  Divinité  fous  la  forme  de  l’homme ,  ou  de  quelque 
animal,  n’appartiennent  pas  proprement  à  la  Religion  des  Peuples  Cel-  ^6n’el0dus  la 


(x  53)  Claudian.  de  Rapt.  Prof.  lib.  I.  v.  214. 
(1 54]  Apollon.  Argon,  lib.  II.  2 5  «S. 

(1 S  5)  Science  des  Médailles  ,  p.  1 84. 

(156)  Paufan.  VII.  579. 

(157)  Ci  d.  Liv.  III.  ch.  4.  §.  2.  not.  8.  13. 
&  14.  Can.  20.  Concil.  Nanner.  apud  Labbeum 
Tom.  IX.  p.  474.  &  f.  Voyez,  d’autres  Canons  dans 
JCeyfler  ,  Antiq.  Sept.  p.  13-15. 

(i$8j  Euftath.  ad  Iliad,  I,  p.  24.  Etymolo- 


gicon  magnum  in  voce  craA«»<pa,T°v  Pag'  647* 
Virgil.  Eneïd.  VIII.  v.  3  1  S-  Juvenal.  Satyr.  fi. 
Euftathe  ad  Iliad.  XVII.  v.  1 2fi.  p.  1262.  don¬ 
ne,  cependant  ,  une  autre  raifon  de  cette  Fable. 
Il  dit  «  que  ,  comme  les  Anciens  expofoient  les 
»  nouveaux  nés  dans  des  chênes  6c  dans  des  pier- 
»  res  cavées  ,  ceux  qui  trouvèrent  desenfansainfî 
»  expofés  ,  publièrent  que  les  hommes  étoient 
»  produits  par  les  chênes ,  &  par  les  pierres.» 

E  e  z 
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tes.  Par-tout  où  bon  en  trouve  ,  l’ancienne  Religion  étoit  déjà  alté¬ 
rée  &  corrompue  par  des  fuperilitions  étrangères.  Quelques  exemples 
rendront  la  chofe  plus  fenfible.  Numa  Pompilius ,  qui  étoit  (i 59)  Sa- 
bin  d’origine ,  &  qui  demeura  toujours  attaché  à  la  Religion  de  fes 
Peres  ,  avoit  défendu  aux  Romains  (160)  de  faire  des  images  delà  Divi¬ 
nité,  &:  de  lui  attribuer  la  forme  de  l’homme,  ou  des  animaux.  «Il 
»  croyoit ,  dit  Plutarque  (16 1)  ,  que  des  chofes  baffes  &  viles  ne  font  pas 
»  propres  pour  en  repréfenter  d’autres  plus  excellentes,  &  que  la  Di¬ 
vinité  ne  peut  même  être  conçue  autrement  que  de  la  penfée.  »  Cette 
Loi  demeura  dans  toute  fa  force,  jufqu  a  l’an  170  de  Rome  (162),  &  on 
ne  voyoit  ni  image  ,  ni  flatue  dans  les  Temples  ôc  dans  les  Chapelles 
qui  avoient  été  bâties  avant  ce  (163)  tems-là. 

Ce  ne  fut  qu’après  l’année  dont  on  vient  de  parler ,  que  Tarquin 
l’ancien  (164),  qui  étoit  Grec  d’origine  ,  &  qui  avoit  été  élevé  en  Hé- 
îrurie  (165),  inonda  la  ville  d’idoles  &  de  fuperflitions  étrangères.  On 
croit  même  entrevoir  que  ce  changement  avoit  fouffert  de  grandes 
longues  oppofitions  ,  puifque  Tarquin  ne  vint  à  bout  d’introduire  à 
Rome  le  culte  des  Grecs,  que  l’an  170,  qui  étoit  la  trente-deuxième 
de  fou  régne,  dont  le  commencement  tombe  (166)  fur  l’an  138. 

Les  Perfes  n’avoient  anciennement  ni  Images  (167),  ni  Statues, 
ni  Autels;  ils  en  condamnoient  même  l’ufage ,  par  les  raifons  que  l’on 
a  expofées  (168)  ailleurs.  Artaxercès  Mnemon  qui  commença  à  régner 
vers  la  fin  de  la  XCIII  Olympiade ,  fut  le  premier  qui  introduifit,  parmi 
les  Perfes,  des  fimulacres  qui  avoient  la  forme  de  l’homme  (  169  )  :  il  fit 
placer  ,  en  divers  endroits  de  fes  Etats ,  des  Statues  de  la  Venus- Anaitis, 
Jules-Céfar  dit  (170)  que  les  Gaulois  fer  voient  principalement  Mercure , 


(159)  Voyez,  ci-d.  Liv  I.  ch.  10,  p.  «4.  & 
faiv.  Liv.  III.  ch.  8.  §.  10.  not.  108. 

(160)  Clera.  Alex.  Strom.  lib.  I.  cap.  15. 
pag.  3  5«* 

(161)  Plutârch.  in  Num.  Tom.  I.  p.  6 5. 

(162)  Voyez,  la  note  précédente.  Auguft.  de 
Civit.  Dei  lib.  iv.  cap.  3  ! .  p.  269. 

(163)  Voy.  la  not.  161.  Ovid.  Faft.  VI.  v.  29$. 
Numa  Pompilius  avoit  fondé  le  Temple  de 
Vefta.  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  10  §.  i.  not.  8. 

(164)  Strabo  V.  219.  VIII.  37** 

(165)  Tertull.  Apol.  p.  27.  28.  Voyez,  fur  ce 
paflage  de  Tertullicn  VolT.  de  Idol.  Gentil. 


lib.  ix.  cap.  5 .  p.  223. 

(166)  Dionyf.  Halic.  lib.  m.  p.  184.  c’eft 
l’an  de  Rome  138.  Solin.  cap.  2.  p.  153.  Petav. 
Rat.  Temp.  lib.  II.  pag.  J4.Eufebe  met  le  com¬ 
mencement  du  règne  de  Turquin  l’ancien  à 
l’an  de  Rome  134.  Can.  p.  159. 

(167)  Herodot.  I.  1  3  1 .  Strabo  XV.  732.  Diog. 
Laert-  p.  5.  Sc  fuir. 

(168)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  4.  §.  9. 

(169)  Clem.  Alex.  Coh.  ad  gent.  p.  57.  Il  y 
a  dans  le  Grec  t*  Aapsioy  rï  iwu ,  qu’il  faut 
traduire  Dzrii  Oehi  Jilio. 

(170J  Cïfai  VI.  17. 
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cju6  cetoit  celui  de  tous  les  Dieux  dont  on  voyoit  le  plus  de  fimulacres 
dans  les  Gaules.  L’on  a  montré  que  ce  Mercure  (171)  eft  le  Tentât ,  le 
Dieu  fuprême  des  Gaulois.  Maxime  de  Tyr  qui  l’appelle  Jupiter,  nous 
avertit  (172)  que  fes  fimulacres  étoient  de  grands  chênes.  L’un  de  ces 
paflages  explique  l’autre,  8c  fait  voir  que  Jules^Cefar  a  pris  ici  le  mot 
de  Simulacre  dans  un  fens  général  8c  impropre.  On  n’ignore  pas  que 
Lucain  (173),  parlant  de  ce  bocage  facré  que  les  Gaulois  avoientdans 
le  voifinage  de  Marfeille,  fait  mention  de  quelques  fimulacres  qu’on 
y  trouva  ,  8c  qui  n’étoient  pas  les  arbres  mêmes.  «On  voyoit ,  dit-il, 

»  fur  des  troncs  d’arbres ,  les  trilles  fimulacres  des  Dieux.  »  Il  ne  feroit 
pas  furprenant  que  les  Gaulois  étant  aux  portes  de  Marfeille,  euffent 
adopté  quelques-unes  des  fuperllitions  des  Grecs,  8c  particuliérement 
celle  de  repréfenter  8c  de  fervir  les  Dieux  fous  la  forme  de  l’homme. 

Mais  Lucain  remarque  expreflement  «  que  les  fimulacres  étoient  faits,  fans 
»art,  qu’ils  n’avoient  aucune  forme,  8c  que  la  terreur  qu’ils  donnèrent 
»  au  Soldat  Romain  ,  fut  d’autant  plus  grande  qu’il  n’avoit  jamais  vu 
»des  Dieux  d’une  femblable  figure  (174)  :  » 

....  Simulacraque  moefta  Deorum  , 

Arte  carent ,  cæfis  exilant  informia  truncis. 

Ipfe  fitus,  putrique  facit  jam  robore  pallor, 

Attonitos  :  non  vulgatis  Sacrata  figuris, 

Numina  fie  metuunt  ;  tantum  terroribus.  addit , 

Quos  timeant  non  nofie  Deos . 

Ce  n’ell  donc  (175)  que  depuis  le  tems  de  Lucain ,  que  les  Images  8c  les  Le?  Gaulois 
Statues  commencèrent  à  s’introduire  dans  les  Gaules.  Elles  furent  adop-  j'nafigr“u&des 
tées  beaucoup  plus  tard  dans  l’Allemagne,  puifque,  du  tems  de  Tacite 
(176),  c’étoit,  félon  les  Germains,  dégrader  la  majefté  des  Dieux  cé-  q>e  depuis  le 
wleftes,  que  de  les  emprifonner  dans  des  Temples,  8c  de  les  repréfenter  cain  ;  lesGet- 
»fous  une  figure  humaine.  Ils  n’avoient  point  d’autres  Temples  que  jTjnràcits. 
»  les  bois  8c  les  forêts  ,  qu’ils  confacroient  à  leurs  Divinités  qu’ils 
»adoroient  en  efprit,  fans  ofer  porter  les  yeux  fur  les  retraites  pro- 


(171)  CL-d.  Liv.  III.  ch.  6. 

(171)  Ci-d.  §.  1  8.  not.  103 ,  8c  Liv.  III.  ch.  4. 
§.  5 .  not.  2  j. 

(173'  Ci-d.  §.  4.  nor.  3  1. 

(174)  Lucanus  lib.  ut.  v.  41a.  &  feq. 

7  S )  U  faut  appliquer  cette  reflexion  aux 
Images  8c  aux  Statues  dont  il  eft  fait  mention 
dans  l’Hiftoue  des  Gaules,  par  exemple,  à  l’I¬ 


dole  de  Cemunus ,  ci-deflf.  Liv.  III.  ch.  6.  §.  16, 
not.  z o 2.  10 }.  à  l’Image  d’Hercule  Ogmius ,  ci- 
deflfus  ,  Liv.  III.  chap.  14.  §.5  •  &  en  géne'ral  à 
toutes  les  Statues  que  l’on  a  deterre'es  8c  que 
l’on  deterre  encore  tous  les  jours  en  France. 

(176)  Tacit.  Germ.  cap.  ÿ.  ci-delT.  Liv.  III, 
ch.  2.  §•  2.  not.  1. 


histoire  des  celtes. 


Rrponfe  à 

quelques  ob¬ 
jectons. 


»  fondes  où  elles  hsbitoient  pcirticulicrcmcnt.  »  Si  le  meme  Hiflorien 
ne  laifle  pas  de  faire  mention,  quelques  lignes  auparavant,  d’un  fimu- 
lacre  iïljis  ,  que  l’on  voyoit  dans  le  Pays  des  Suèves ,  il  avertit ,  en  même 
tems  ,  «que  ce  fimulacre,  (  dont  on  a  dit  ailleurs  (  177  )  ce  qu’on  en 
vpenfoit),  avoit  la  forme  d’un  vaifTeau  Liburnien  (*).  » 

XXIV.  Il  faut  avouer,  cependant ,  que  l’on  trouve  dans  les  An¬ 
ciens  quelques  pafTages ,  qui  femblent  détruire  le  fentiment  que  l’on 
vient  d’établir,  &  qui  attribuent  aux  Celtes  des  Idoles  parfaitement  fem- 
biabîes  à  celles  des  Grecs  &  des  Romains.  Il  efl  jufle  de  rapporter  &  d’é- 
eîaircir  en  deux  mots  ces  paRages. 

Clément  d’Alexandrie  remarque  ,  après  un  Auteur  plus  ancien  (178), 
«  que  les  Idoles  des  Thraces  avoient  les  yeux  bleus  &  les  cheveux 
vblonds,  au  lieu  que  celles  des  Maures  étoient  noires  &  camues.»  Voi¬ 
là  ,  dit-on  ,  les  Dieux  des  Thraces  repréfentés  fous  la  figure  de  l’hom¬ 
me!  On  ne  difeonvient  pas  du  fait.  Les  Thraces,  peu  éloignés  de  la 
Grèce  &  de  l’Afie ,  reçurent  d’affez  bonne  heure  de  leurs  voifins ,  les 
Idoles ,  aufîi-bien  que  la  Polygamie.  Mais  ils  s’étoient  écartés  fur  ces  deux 
articles  de  la  pratique  des  autres  Celtes,  &  pendant  un  tems,  des  Peu¬ 
ples  Thraces  (  179)  avoient  eu  pour  fimulacres  de  Jupiter ,  de  grandes  co¬ 
lonnes  ,  &  pour  fimulacres  du  Soleil  (180),  un  petit  difque  attaché  à 
line  longue  perche. 

Macrobe  rapporte  que  les  Accitains ,  qui  étoient  un  Peuple  de  l’Ef- 
pagne  (181),  avoient  un  fimulacre  de  Mars,  où  ce  Dieu  étoit  repré- 


(177)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  1 6.  §.  5. 

(*)  M.  l’Abbé  de  la  Bletterie  conjefture  , 
fur  cet  endroit  de  Tacite,  que  «les  Suèves  re- 
»  gardoient  apparemment  comme  une  Deefle  la 
»  Divinire'  qu’ils  honoroient  fous  la  forme  d’un 
«  vailfeau.  Ifis  palfoit  pour  être  l’inventrice  de 
»  la  navigation  :  c’êtoit  la  Patrone  des  Naviga- 
»  tcurs.  En  falloit-il  davantage  ,  conclut  M. 
»  l'Abbe'  de  la  Bletterie,  pour  faire  dire  aux 
«Romains  que  les  Suèves  adoroient  Ifis?»  Je 
fuis  perfuadé  avec  M.  Pelloutier  (  Liv.  III. 
ch.  xvi.  §.  5 .  )  que  les  Suèves  n’adoroient  point 
de  Divinité'  fous  la  forme  d’un  vailfeau.  Celui 
que  Tacite  prit  pour  le  Simulacre  d’Ifis  e'toit 
quelque  prife  faite  fur  les  ennemis  des  Suèves: 
on  l’avoir  apporte'  dans  un  Sanctuaire  du  Pieu 
de  la  Viftoire,pour  y  être  un  monument  perped 
çucl  de  la  défaite  des  ennemis  de  la  Nation 


Sue'vique.  Tacite  jugea  donc  de  la  Religion 
des  Germains  par  celle  des  Egyptiens  ,  au  mi¬ 
lieu  defquels  le  vailfeau  étoir  le  Symbole  d’ifis. 
Aulfi  l’Hiftorien  Romain  avoue-t-il  qu’il  n  arien 
pu  découvrir  ,  chez  les  Suèves,  fur  la  caufc  & 
l’origine  de  ce  culte  étranger.  Il  ajoute  immédiate¬ 
ment  après  ,  que  les  Germains  n' avaient  ni  Simu- 
laere  ,  ni  objet  fenftble  de  leur  Religion  ,  qu’ils  don¬ 
naient  le  nom  des  Divinités  mêmes  aux  Forêts  confa- 
crées  a  leur  honneur  ,&  qu’ils  les  adoroient  en  efprit  , 
fans  ofer  porter  les  yeux  fur  leurs  retraites  profondes. 
Note  de  l’Editeur. 

(178)  Clem.  Alex.  Strom.  lib.  vu.  cap.  4, 
pag.  841. 

(179) .  Ci-d.  §.  xi.aiot.  144. 

(  1  £0)  Ci-d  Liv.  III.  ch  4.  §.  not.  13. 

(i8ij  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  7.  §.  1.  not.  z , 
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Lente ,  ayant  la  tête  environnée  de  rayons.  Mais ,  comme  les  Accitains 
étaient  établis  dans  l’une  des  Provinces  Maritimes  de  l’Efpâgne  ,  & 
peu  éloignés  de  Carthagêne  ,  on  ne  doit  pas  douter  qu’ils  n’euflént  reçu 
des  Carthaginois  un  limulacre  qui ,  félon  les  apparences,  repréfentoit  le 
Soleil  (182),  le  grand  Dieu  des  Phéniciens,  plutôt  que  Mars. 

On  trouve  dans  Hérodote  (183),  que ,  lorfqu’un  Chef  de  famille  mon¬ 
tait  parmi  les  Scythes ,  appellés  Iffedons  ,  les  enfans  qu’il  laiffoit  après 
lui,  décharnoient  le  crâne  de  leur  pere,  le  faifoient  enchaffer  dans  de 
l’or,  après  quoi  ce  crâne  devenoit  un  limulacre  domeftique,  auquel  la 
famille  du  défunt  offroit  des  facrifices  annuels,  &  qu’elle  vénéroit  encore 
par  d’autres  cérémonies.  L’on  a  indiqué  ailleurs  ce  qui  peut  avoir 
donné  lieu  à  cette  méprife  de  l’Hiftorien  Grec.  Les  Peuples  Scythes  &C 
Celtes  confervoient  précieufement  les  crânes  ,  les  uns  de  leurs  parens , 
les  autres  de  leurs  ennemis.  Ils  expofoient  ces  crânes  dans  les  lieux 
confacrés  ,  ils  y  buvoient  dans  les  grandes  folemnités ,  &  fur-tout  pen¬ 
dant  l’Affemblée  générale,  qui  fe  tenoit  tous  les  ans  ,  au  milieu  de  cha¬ 
que  Peuple.  Voilà  l’origine  d’un  conte  qu’il  n’eff  pas  poffible  d’accor¬ 
der,  ni  avec  la  Religion  des  Scythes,  qui  ne  connoiffoient  point  le  culte 
des  morts  ,  ni  avec  ce  qu’Hérodote  lui-même  dit  ailleurs  des  Scythes  en 
général  (185),  qu’ils  ne confacroient  des  Simulacres,  des  Temples  &  des 
Autels  qu’à  Mars ,  &  que  le  Limulacre  de  ce  Dieu  étoit ,  parmi  eux , 
une  épée.  Peut-être  aufli  qu’Hérodote  n’a  pas  mieux  connu  les  Iffedons 
(186),  que  les  Arimafpes  &  les  Griffons  ,  qu’il  leur  donne  pour  voifins., 
L’Auteur  de  la  Religion  des  Gaulois  dit  (187)  «  que  les  anciens  Gau- 
»lois  faifoient  un  Dieu  d’un  Taureau  d? Airain  fur  lequel  ils  juroient , 
»  &  que  c’eff-là  le  veau  d’or  tout  pur  des  Ifraëlites.  »  Si  le  fait  étoit 
certain ,  il  faudroit  en  conclure  que  les  Gaulois  repréfentoient  la  Divi¬ 
nité  ,  non-feulement  fous  la  forme  de  l’homme  ,  mais  encore  fous  la 
figure  des  animaux.  Mais  ,  affurément  ,  cet  Auteur  s’eff  trompé ,  ou 
plutôt  il  a  fuivi  trop  légèrement  une  penfée  qui  étoit  venue  à  M.  Eccard, 
&  qu’il  a  communiquée  au  Public  dans  la  Préface  (188)  qu’il  a  mife  à 
la  tête  des  Colleclanea  dé  M.  Leibnitz.  Pour  ne  pas  renvoyer  le  Leéleur 


(1S1  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  i  2.  §.  2. 

(183)  Herodot.  IV.  z6.  Ci-d.  Liv.  II.  chap.  3. 
£ag.  54.  not.  83. 

(J  *s)  Ci-d.  §.  1 1.  note  83.' 


(1  85)  Herodot.  IV.  i/. 

(187)  Relig.  des  Gaulois  ,  Liv.  I.  p?.g.  j  f . 
Liv.  III.  p.  71. 

(t8S)  Pr»fat.  ad  Colleftan.  Leibnitz,  p.  24^ 
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Erreur  de 
i* Auteur  de  la 
Religion  des 
Gaulois. 


T  e  ' Taureau 
d' Airain  des 
ancie  !s  Gau 
lois  n’éroic 
point  unDiei’. 
C’étnit  un 
vaillaau  con- 
facré  pour  re¬ 
cevoir  le  fang 
ries  Victimes 
humaines  ,  & 
lut  lequel  ils 
confit  moictu 
les  Traités  de 
paix  Sc  d'al¬ 
liance. 

Explication 
d’un  pallage 
de  Plutarque, 
fur  lequel 
l'Auteur  de  U 
Religion  des 
Gaulois  a 
fondé  fa  con- 
jetture. 
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àla  Bibliothèque  Germanique  (189),  où  la  conjecture  cle  ces  deux  Savans  ed 
difeutée,  on  va  expofer  les  raifons  qui  doivent  empêcher  d’y  acquiefcer. 

Tout  ce  qu’on  a  dit  de  ce  Taureau  d’airain  eù  fondé  fur  un  paffage 
de  Plutarque,  qui  dit,  dans  la  vie  de  Marius  (190),  <♦  que  les  Cimbres 
»  ayant  attaqué  &  emporté  un  Fort ,  qui  et  oit  fur  le  bord  de  1"  Adige ,  ad- 
»  mirèrent  la  bravoure  avec  laquelle  les  Soldats  Romains  l’avoient  dé- 
»  fendu  ,  6c  qu’ils  renvoyèrent  ces  Soldats  fur  leur  parole,  après  leur 
»  avoir  fait  prêter  ferment  fur  le  Taureau  d’airain  ,  qui  ayant  été  pris 
»  en  fuite  fur  les  Cimbres,  fut  porté  dans  la  maifon  de  Catuîus.  » 

On  a  conclu  delà  que  non-leulement  les  Cimbres  ,  mais  encore  les 
Gaulois ,  <k  tous  les  Peuples  Celtes  en  général ,  faifolent  un  Dieu  d’un 
Taureau  d’airain,  qu’ils  le  portoient  à  la  guerre  ,  qu’ils  le  prenoient  pour 
témoin  &  pour  garant  de  leurs  promeffes.  Cela  n’eft  point  du  tout 
croyable.  Tacite  ,  qui  étoit  poftérieur  à  Marius  de  plus  deux  cens  ans  , 
avertit  «  que  ce  n’étoit  point  la  coutume  des  Germains  de  repréfenter 
»  les  Dieux  célefles  fous  la  forme  de  l’homme  :  »  à  plus  forte  raifon  ne 
les  repréfentoient-ils  point  fous  la  figure  des  animaux. 

Voici  donc  ce  que  c’eft  que  le  Taureau  d’airain,  dont  le  P.  Dom 
Martin  a  fait  un  Dieu.  Nous  avons  vu  (19 1)  que  les  Celtes,  quand  ils 
immoloient  des  vièlimes  humaines  ,  en  recevoient  le  fang  dans  un  vaif- 
feau  confacré  à  cet  ufage ,  &  qu’enfuite  ils  alloient  le  répandre  fur  l’é¬ 
pée  de  Mars.  Strabon  dit  quelque  chofe  de  femblable  des  Cimbres 
(  192)  :  «Comme  les  femmes  des  Cimbres  les  fuivoient  à  la  guerre, 
»  ils  avoient  aufîi  dans  leur  armée  des  Prophéteffes  qui  étoient  toutes 
»  grifes ,  habillées  de  blanc ,  couvertes  d’un  faye  de  toile ,  attaché  par 
»  le  haut  avec  des  boucles.  Elles  avoient  autour  des  reins  une  cein- 
»  ture  de  cuivre ,  &  marchoient  les  pieds  nuds.  Ces  femmes  couroient , 

»  l’épée  à  la  main,  au-devant  des  prifonniers  que  l’on  amenoit  au  camp, 

»  &  après  s’en  être  rendues  maîtrefles ,  elles  le  menoient  à  la  cuve 
»  d’airain,  qui  pouvoit  contenir  environ  vingt  féaux,  xuepcçuMv.  Il  y 
»  avoit  fur  la  cuve  un  banc  ,  où  la  Prophéteffe  montoit ,  &  tiroit  à 
»foi  les  Prifonniers  l’un  après  l’autre;  elle  leur  coupoit  la  gorge,  & 

»  fondoit  fes  divinations  fur  la  manière  dont  le  fang  couloit  dans  le 
»  vaifleau.  D’autres  dùTéquoient  les  cadavres  des  Prifonniers  qu’on  ve* 

(l  *9;Biblioth.  Gcrman.  Tom. XXXVII.  p. $2,  I  (iji^Ci-d.  §  n.not.  8j. 

(iÿt>J  Hutatdi.Mar.  Tom.  I.  p*  418.  |  (191)  Strabo  VII.  154. 

»  noit 
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«  nôit  d’égorger  ,  &  examinoient  leurs  entrailles  ;  elles  en  tiroient  des 
w  divinations  qui  promettoient  la  viéloire  à  leur  armée.  »  Comme  les 
Germains  appelloient  leurs  gobelets  (  193  )  Scalas  ,  parce  qu’on  les 
faiioit  d’un  crâne  humain  ,  il  ne  faut  pas  douter  qu’ils  n’appellaflent  leurs 
cuves,  Oxhoÿ y  tête  de  bœuf,  parce  qu’elles  étoient  d’une  plus  grande 
capacité  ;  au  moins  le  mot  d 'Oxhof  fubfifte ,  encore  aujourd’hui ,  dans 
la  Langue  Allemande  ,  où  il  fignifie  une  barrique  ,  un  grand  vaiffeau. 

C’eft-là,  autant'  qu’on  en  peut  juger,  le  Taureau  d’airain  (*)  dont  il 
s’agit  ici.  D’un  côté,  les  Cimbres  juroient  par  leur  cuve  qui  pafToit  , 
parmi  eux  ,  pour  la  chofe  du  monde  la  plus  facrée  ;  un  femblable  fer¬ 
ment  marquoit  qu’ils  vouloient  être  égorgés  comme  des  Prifonniers  , 
s’ils  manquoient  jamais  à  leur  parole.  Delà  vient  que  ,  dans  un  traité  de 
paix  qu’ils  conclurent  avec  l’Empereur  Augufte  (  i  94) ,  ils  lui  envoyè¬ 
rent  une  de  ces  cuves  ,  comme  un  gage  de  leur  foi.  D’un  autre  côté  , 
on  voit  bien  quel  étoit  le  but  du  ferment  que  les  Cimbres  firent  prêter 
aux  Prifonniers  Romains  fur  le  Taureau  d’airain.  Ils  les  avertiffoient , 
par-là,  que  s’ils  portoient  encore  les  armes  contre  les  Cimbres  ,  &  qu’ils 
vinffent  à  tomber  entre  leurs  mains,  ils  auroient  infailliblement  le  fort 


des  autres  captifs  dont  ils  voyoient  ruiffeler  le  fang  dans  la  cuve  (*). 

§.  XXV.  On  a  parlé  jufqu’à  préfent  des  Sanâuaires  des  Peuples  Celtes 
&:  de  leurs  fimulacres.  Avant  que  de  finir  ce  Chapitre,  on  doit  ajouter 
quelques  remarques  qui  appartenant  naturellement  au  fujet  qu’on 
examine  ,  ferviront  encore  à  éclaircir  des  matières  dont  on  doit  traiter 
dans  les  Chapitres  fuivans ,  &  y  prépareront  infenfiblement  le  Lec¬ 
teur.  Les  Santtuaires  étoient  des  lieux  fort  refpettés  (195)  par  les 
Celtes.  Ces  Peuples  leur  donnoient  le  nom  des  Divinités  mêmes  qu  its y  ado¬ 
raient  en  efprit ,  parce  qu’ils  étoient  perfuadés  que  les  Dieux  faifoient 


(193'  Ci-d.  Liv.  II.  ch.  3*  p.  130.  note  64. 

(  *  )  Les  Grecs  avoient  aufli  leur  manière  de 
faire  fermenc  fur  le  Taureau,  5c  ne  lemettoient 
pas  non  plus  au  nombre  des  Dieux  ;  c’eft  ce 
qui  eft  clairement  exprime  dans  Echyle,  5c  que 
Boileau,  dans  fon  Longin,  a  traduit  de  cctie 
manière  -• 

Sur  un  bouclier  noir  fept  Chefs  impitoyables 
Epouvantent  les  Dieux  de  fermens  effroyables  : 
Près  d’un  Taureau  mourant,  qu’ils  viennent 
d’ègorger. 

Tous  la  main  dans  le  fang  t  jurent  de  fe  vanger. 

Tome  II, 


Ils  en  jurent  la  Peur,  le  Dieu  Mars  &BeIIones 

Note  de  l’Editeur . 

(194'  Strabo  VII.  392. 

(*)  On  ne  pouvoit,  en  effet,  engager  plus 
fortement  les  Soldats  Romains  à  tenir  leur  pa¬ 
role  Ce  ligne  fenlible  devoit  faire  pjus  d’im- 
prellion  fur  eux,  que  le  refpeff  qu’ils  te'moi- 
gnoient  pour  les  Dieux.  Note  de  l’Editeur. 

(19s)  Voyez,  en  des  preuves  &  des  exemples 
ci-deffus  ,  §.  3-  not.  1.  Livre  III.  chap.  6.  §.  3. 
not  2.  3  1.  ch.  1  S.  §.  1,  not.  7. 

Ff 
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r  s  éi oient  , 
parmi  les  Cel¬ 
tes,  des  lieux 
fort  tefpedéî» 
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connoître  ,  par  des  fignes  fenfibles  ,  qu’ils  étoient  préfens  dans  ces  lieux 
confacrés  :  ils  n'y  entroient  qu’avec  une  profonde  vénération  ,  tk.  ils  en 
défendoient  l’entrée  aux  (196)  lâches  &  aux  fcélérats  ,  que  leurs  Druides 
avoient  excommuniés.  Il  y  avcit  de  ces  Sanéhiaires  (197)  oii  «  perfonne 
»  n'entroit  qu’il  11e  fût  lié  ,  pour  rendre  hommage,  par  cette  attitude 
»  humiliante ,  à  la  Majefté  du  Dieu  qui  l'habitoit.  Si  l’on  venoità  tomber, 
»  il  n  etoit  pas  permis  de  fe  relever  même  fur  les  genoux.  Il  falloit  lor- 
»  tir  en  fe  roulant.  «  Il  y  en  avoit  d’autres  qui  jouiiloient  du  droit  d’afyle 
(198).  Quand  un  Prifonnier  trouyoit  le  moyen  de  s’y  gîiffer  ,  il  falloit 
qu’on  lui  ôtât  fes  chaînes  &  fes  fers,  qui  étoient  enfuite  pendus  à  un 
arbre  ,  &  confacrés  au  Dieu  qui  lui  procuroit  la  liberté.  On  a  montré 
ailleurs  (199)  qu’il  étoit  défendu  de  remuer  la  terre  des  lieux  confacrés, 
pour  ne  pas  troubler  l’a&ion  de  la  Divinité  qui  y  réfidoit.  Par  la  même 
raifon ,  c’étoit  un  facrilége  d’abattre  les  arbres  d’un  Sanéhiaire  ,  &  fur- 
tout  de  toucher  à  l’arbre  qui  étoit  le  fymbole  de  la  Divinité.  Lucain  , 
parlant  de  la  forêt  facrée  que  les  Gaulois  avoient  encore  dans  le  voifi- 
nage  de  Marfeille,  du  tems  de  Jules-Céfar,  dit  (200)  «quelle  n’avoit  ja- 
»mais  été  taillée.»  Il  ajoute  que  Jules-Céfar  ayant  fait  abattre  des  ar¬ 
bres  du  bocage  ,  pour  s’en  fervir  au  fiége  de  la  Ville  (2.01)  ,  «  les  Gaulois 
»  en  gémirent,  &  le  Soldat  même  (202),  effrayé  par  la  majefté  du 
»lieu  ,  ne  prit  la  hache  qu’en  tremblant.  »  On  voit  la  même  chofe 
dans  un  pallage  de  Claudien  que  l’on  a  déjà  cité.  Il  porte  (2.03)  «  que  les 
»  Romains  ayant  étendu  leurs  conquêtes  jufqu’à  la  forêt  Hercynie  , 

»  peuvent  abattre  impunément  ces  bocages,  fi  terribles  par  les  cruelles 
»  cérémonies  qu’on  y  pratiquoit  de  toute  ancienneté,  &  ces  grands  chê- 
»  nés  qui  étoient ,  en  quelque  manière  ,  les  Dieux  des  Barbares.  »  C’efl- 
à-dire  ,  que  fi  les  Barbares  en  euflent  été  les  Maîtres,  ils  n’auroient  pas 
fouffert  qu’on  touchât  à  leurs  bocages. 

Les  Forêts  facrées  des  Peuples  Celtes  étoient  donc ,  comme  (204) 
Tacite  les  appelle,  de  chafles  forêts  ,  cajlum  nemus ,  ou  ,  comme  difent  les 


(196)  Ci-deflous ,  §  3 ».  not.  244.  145. 
(197,  Tacic.  Germ.  39. 

(198  Serv.  ad  Virgil.  Eleg.  VI.  v.  72. 

(199)  Ci-d.  §.  2.  Liv.  III.  ch.  2.  §.  2.  110t.  6. 
©h-  4-  §  9  not.  4i.  ch.  6.  §.  13.  not.  10  1. 

(200  Lucan,  III.  v.  399.  ci-d.  §.  4.  not.  39. 

(201)  Lucan.  m,  v.  445.  Cette  fupeiûitioo 


a  fubfifte  long-tems  dans  les  Gaules.  Concil. 
Nannet.  cap.  20.  apud  Keyfl.  p.  7  I .  èi  ap.  Lab* 
bœum  Tom.  VII.  p.  1133. 

(202)  Lucan.  III.  v.  ai  9. 

(203)  Ci-d.  §.  3 .  not.  zi, 

(204)  Tacit.  Germ.  40. 
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Allemands,  des  forêts  vierges,  Jungfer-heydc.  Il  lembie  qu’on  peut  con¬ 
clure  de -là,  que  les  Sandfuaires  dévoient  avoir  quelque  marque,  ou 
quelque  haie,  qui  fervît  à  diftinguer  les  terres  &  les  forêts  communes,  de 
celles  qui  étoient  confacrées.  Il  parcît  aulîi  fort  vraifemblable  que 
cette  partie  du  Santtuaire  où  étoit  le  fimulacre  de  la  Divinité,  avoit 
un  enclos  particulier  oii  le  Sacrificateur  entroit.  On  rapporte  à  cet  ufage, 
ce  que  dit  Tacite  (205),  que  «les  Germains  confacrent  aux  Dieux 
»  célefies  des  bois  &  des  forêts ,  &  qu’ils  donnent  le  nom  des  Divinités 
»  mêmes  à  ces  retraites  profondes  qu'on  adore  en  efprit  ,  fans  qu’on 
»  ofe  porter  les  yeux  fur  les  lieux  ou  la  Divinité  réfide  ».  On  croit 
entrevoir  la  même  chofe  dans  ce  qui  a  été  rapporté  (206) ,  que,  «  lorfque 
»  quelqu’un  venoit  confulter  l’oracle  de  Dodone ,  on  lui  faifoit  voir 
»  de  loin  l’arbre  qui  fe  remuoit  ».  Il  fe  préfentera,  dans  la  fuite,  plufieurs 
autres  exemples  qui  ferviront  à  confirmer  cette  conjeêlure,  &  au  refie, 
la  chofe  n’efi  pas  allez  importante  pour  mériter  qu’on  s’y  arrête  plus 
long-tems. 

§.  XXVI.  On  confervoit  ordinairement  de  grandes  richefles  dans  les  0n  crnfe!> 
Sanctuaires  des  Peuples  Celtes  ,  &  il  n’efi  pas  difficile  de  comprendre  Iss' 

comment  elles  y  étoient  amafiees.  i.°  Les  Peuples  qui  vi voient  de  a.e.-K™ndeî 

'  _  .  ,  .  nchclks. 

gtierre  &  de  pillage,  confacroient  à  leurs  Dieux  les  dépouilles,  c’efi-à- 

dire,  les  armes  (2.07)  de  leurs  ennemis,  avec  une  partie  du  butin  qu’ils 
avoient  fait;  tout  cela  étoit  mis  en  un  monceau  ,  auquel  on  ne  pouvoit 
toucher  ,  fans  commettre  un  facrilége  ,  &  fans  s’expofer  au  plus  cruel 
de  tous  les  lupplices,  fi  l’on  venoit  à  être  découvert.  «  Quand  lés  Gau- 
»  lois  ont  réfoiu  de  donner  battaille ,  ils  font  vœu  d’immoler  à  Mars 
»  tout  ce  qu’ils  prendront  à  la  guerre.  En  conféquence  de  ce  vœu ,  ils 
»  immolent  l’élite  des  animaux  qu’ils  ont  pris  fur  l’ennemi.  A  l’égard  des 
»  autres  chofes ,  ils  les  affiemblent  dans  un  même  lieu.  Il  y  a  plufieurs 
»  provinces  ou  l’on  voit,  dans  des  lieux  confacrés,  de  ces  monceaux 
»  de  dépouilles.  Il  fe  trouve  rarement  des  gens  qui  ,  au  préjudice 
»  de  ce  vœu  ,  ofent  retenir  fecrettement  les  chofes  qui  ont  ainfi  été 
avouées,  ou  les  enlever  du  lieu  011  elles'  ont  été  dépofées ,  parce  que 
»  ce  facrilége  eft  puni  d’un  fupplice  très-cruel.  » 

(105)  Tacit.  Germ.  s>.  ci-d.  Liv.  III.  chap.3.  I  (207)  Ci-defTus  ,  §.  19.  not.  1 19.  &  Seq.  Li- 

not.  i*  I  vius  V.  39. 

(106)  Ci-d.  §.  20.  not.  13a.  1  (zos)  Voyez*  ci-d.  Liv.  III.  ch.  7.  §.  1.  not.  5» 
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Ces  San&uaires  étoient  clone  des  efpèces  d’arfenaux  où  l’on  voyoit 
des  (2.09)  drapeaux,  des  (2.10)  armes,  avec  une  infinité  de  choies 
précieufes  que  l’on  avoit  prifes  fur  l’ennemi,  &  que  l’on  avoit  confa- 
crées  au  Dieu  de  la  guerre  (211)-  Ainfi  Jules-Céfar  ayant  perdu  fon 
poignard  dans  un  combat  contre  les  Arméniens  ,  ceux-ci  le  pendirent 
clans  un  de  leurs  Temples.  Céfar  l’ayant  vu  quelque  tems  après  dans 
cet  endroit,  fourit,  &c  les  gens  de  fa  fuite  ayant  voulu  l’emporter,  il  les 
en  empêcha ,  en  difant  que  c’étoit  une  arme  confacrée.  2  0  Indépendem- 
ment  des  dépouilles  &  du  butin  que  l’on  confacroit  aux  Dieux,  les  Cel¬ 
tes  n’entroient  guères  dans  leurs  Sanêhiaires  qu’ils  n’y  portaient  quel¬ 
que  préfent.  Nous  avons  vu,  par  exemple  (212),  que  les  habitans  du 
Gévaudan  alloierit  faire  tous  les  ans  leurs  dévotions  autour  d’un  Lac  , 
auquel  ils  offroient  des  préfens  de  toute  efpèce,  chacun  félon  fes  fa¬ 
cultés.  La  même  choie  fe  pratiquoit  auiîi  chez  tous  les  autres  Peuples 
des  Gaules.  Diodore  de  Sicile  l’a  remarqué  (  2 1 3  ).  «  On  voit ,  dit-il  , 
»  quelque  chofe  de  particulier  &  d’extraordinaire  dant  la  Celtique 
»  fupérieure  ,  par  rapport  aux  Temples  &c  aux  Forêts  confacrées  aux 
»  Dieux.  On  y  jette  une  grande  quantité  d’or  que  l’on  confacre 
»  aux  Dieux,  &  qu’aucun  des  habitans  n’ofe  toucher  par  fuperflition  , 
»  quoique  d’ailleurs  les  Celtes  aiment  fort  l’argent  ». 

Il  ne  faut  pas  être  furpris,  après  cela,  que  les  Romains  euifenttrouvé  (214) 
des  richelfes  immenfes  dans  les  Chapelles  &  dans  les  lieux  facrés  de  la 
Ville  de  Touloufe.  Il  y  avoit,  dans  cet  endroit,  un  Sanêhiaire  fort  célé¬ 
bré,  où  tous  les  Peuples  du  voiiinage  venoient  faire  leurs  dévotions.  Le 
nom  de  (  215  )  Tolofa,  qui  fignifioit  La  vieille  maifon  ,  infinue  qu’il  étoit 
fort  ancien  (216).  Comme  on  y  portoit  tous  les  jours,  &  depuis  plu- 
fieurs  fiécles ,  des  préfens  auxquels  perfonne  n’ofoit  toucher,  il  ne  pou- 
voit,  à  la  fin  ,  qu’engloutir  toutes  les  richefîes  du  Pays. 


(209)  Tacit.  Aan.  I.  59-  ibid.  II.  25.  Euftath. 
adlliad.  VII.  83-  p.  666. 

(210 j  Valer.  Flac.  v.  121. 

(21 1)  Plutarch  Cæf.  Tom.  I.  p.  72c; 

(21  2)  Ci-d.  Liv.  III.  chap.  9.  §.  4. 

(213)  Diodor.  Sic.  V.  211.  2.12. 

(2I4-)  Ci-d.  Liv.  III  ch.  9.  §  5-  not.  +7. 

(,2 1  î)Tii’-ol-huys ,  vieille  maifon  ;  Th'  cft  l’ar¬ 
ticle  Ol,  Al  ,  Alt ,  en  Tudefque, •vieux.  Le  Bas- 
Sxeton  dit  0<i 4,  ffaus ,  buys ,  ou  hys ,  lignifie 


Maifon  en  Tuiefque  ,  ôc  avoit  la  même  fignifi» 
cation  parmi  les  Gaulois.  Vernemet-hys.  Fortun. 
Piftavienf.  1  ib.  I.  Carm.  9.  &  ci-d.  Liv.  I.  ch.  1 
p.  301,  Drynametus.  Strabo  XII  567.  Dryname:— 
hys  y  la  maifon  des  trois  noms  ,  c’eft-à-dire,  le  Sanc¬ 
tuaire  ou  fes  trois  Peuples  de  la  Galatie  te- 
noient  leur  aflTemble'e  geWrale.  Marc  -  baucx.i  > 
écurie,  maifon  à  chevaux.  Diftion.  de  Roftren. 
pag.  322. 

(xi 6)  Ci-d.  Lir.  III. ch.  9.  §.  s* not.  47. 
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Les  Thraces  confervoient  auffi  des  trélors  dans  leurs  San&uaires,  de  la 
même  manière  que  les  Gaulois.  Ainfi  le  Roi  Cotys  s’étant  emparé  de  la 
fainte  Montagne  (117),  dont  on  a  parlé  ailleurs,  fe  vit  en  poffeffion 
par  cela  même' (2 18),  du  tréfor  qui  y  étoit  dépofé.  Euftathe  rapporte 
auffi,  après  un  Auteur  plus  ancien  (  2 19  ),  que  des  pirates  de  Cilicie 
ayant  attaqué  un  Temple  de  l’Ifle  de  Samoîhrace,  en  emportèrent  plus  de 
mille  talens.  On  ne  doit  pas  douter  que  l’or  confacré  des  Scythes,  dont 
Hérodote  fait  mention,  ne  fût  dépofé  dans  quelqu’un  de  leurs  Sanèhiaires. 
On  peut  le  conclure  ,  en  quelque  manière  ,  de  la  remarque  de  l’Hifto- 
rien  qui  dit  (220)  «  que  les  Scythes  s’affemhlent  tous  les  ans  autour  cie 
»  cet  or ,  &  lui  offrent  des  facrihces  foiemnels  ».  Le  facrihce  s’otïroit 
au  Dieu  Mars  dont  le  fimulacre  étoit  une  épée,  &  qui  avoit  pour  Sanc¬ 
tuaires  les  collines  artificielles  dont  on  vient  de  parler  (221).  Comme  on 
voyoit ,  dans  le  même  endroit,  des  charrues,  des  haches  &  des  gobelets 
de  pur  or  (222),  les  Grecs  s’imaginèrent,  mais  mal-à-propos,  que  cet 
or  confacré  étoit  l’objet  du  culte  religieux  des  Scythes.  Au  refie  ,  ce  que 
Jules-Céfar  dit  «  que  l’on  punifloit  d’un  fuppliçe  très-cruel  les  facri- 
»  léges  qui  enlevoient  quelque  chofe  du  tréfor  confacré  » ,  efl  expliqué 
par  une  ancienne  loi  des  Frifons  ,  où  l’on  voit  la  nature  même  du 
fuplice  que  l’on  faifoit  fouffrir  à  ceux  qui  étoient  convaincus  de  ce  crime 
(223).  «Si  quelqu’un  enfonce  un  Temple,  &  dérobe  quelque  partie 
»  des  chofes  confacrées ,  on  le  conduit  au  bord  de  la  mer;  &  là,  après 
»  lui  avoir  fendu  les  oreilles,  &  lui  avoir  arraché  les  parties  honteu- 
»  fes,  on  l’immole  au  Dieu  dont  il  a  violé  les  Temples  ». 

§.  XXVII.  Outre  les  richeffes  que  l’on  dépofoit  dans  les  lieux  confa- 
crés,  &  qui  étoient  des  biens  morts,  les  Sanêluaires  tiroient  encore  un 
revenu  fixe  des  terres  &  des  efclaves  qui  en  dépendoient.  La  Loi  Romaine 
qu’on  a  citée  ailleurs  (224)  ,  &  qui  permet  d’inftituer  Mars  pour  héritier 
dans  les  Gaules,  infinue  que  c’étoit  une  chofe  commune  ,  parmi  les  Gau¬ 
lois  ,  de  laifîèr  en  mourant  ,  fes  biens  au  Dieu  Tau,  c’eff à-dire,  aux  Sanc¬ 
tuaires  qui  étoient  confacrés  à  l’Etre  fuprême.  On  ne  fait  s’ils  avoient 
par-tout  des  revenus  auffi  confidérables  que  dans  la  Galatie  &  dans 


(217)  Ci-d  §.  s .  not  48. 

(218)  Demofthen  adv.  Ariftocrat,  p,  443. 
(119)  Euftath  ad  Dionyf.  fcrieg.  v,  874. 

pag.  130. 

(aïoj  Heiodot.  IV.  7. 


|  (22i)  Ci-d.  §.  11. not.  83. 

(222)  Herodot.  IV.  5. 

(213)  Leg  Frifior.  p.  508. 

(224)  Ci-d.  Liy.  III,  ch,  7.  §,  2»  not,  34, 
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les  Provinces  voilînes  qui  étoiertt  occupées  par  clés  Peuples  Celtes 
(22  Q.  On  y  voyoit  des  Temples  qui  avoient  juf'qu’à  fix  mille  elclaves, 
dont  les  terres  rapportoient  au  Sacrificateur  quinze  talons  par  an, 
c’efl-à-dire  neuf  à  dix  mille  écus  de  notre  monnoie.  Le  revenu  de  ces 
terres  appartenoit  aux  Druides,  &c  (226),  quand  elles  annonçoient 
une  belle  moiffon ,  le  peuple  Te  promettoit  bonnement  à  lui-même  une 
abondante  récolte.  Cela  ne  pouvoit  pas  manquer.  On  ne  peut  douter 
que  le  Clergé  ne  pofîcdât  fes  terres  à  titre  d’office  ,  c’efl-à-dire  ,  pour 
faire  le  fervice  dans  les  lieux  confacrés  ,  pour  nourrir  les  oifeaux  6c 
(227)  les  chevaux  qui  fervoient  aux  aufpices  &  aux  divinations,  ÔC 
pour  fournir  aux  autres  dépenfes  ,  que  demandoit  l’entretien  des  Sanc¬ 
tuaires. 

A  l’égard  des  efclaves ,  ils  étoient  ce  qu’on  appelle  glebœ  udfcripti.  On 
les  employoit  à  cultiver  les  terres  du  Clergé,  &  à  d’autres  (128)  ouvrages 
qui,  félon  le  préjugé  des  Peuples  Celtes,  ne  convenoient  point  à  des 
perfonnes  libres,  encore  moins  à  la  NoblefTe,  parmi  laquelle  le  Clergé 
tenoit  le  premier  rang.  Le  revenu  que  l’on  tiroit  de  ces  elclaves ,  étoit 
d’autant  plus  grand,  qu’ils  n’étoient  point  à  charge  à  leurs  maîtres.  Ils 
fe  nourriffoient  avec  leurs  familles  d’un  morceau  de  terre  qu’on  leur 
afïignoit  (229),  &  pour  lequel  ils  payoient  encore  un  certain  droit. 
De  forte  qu’un  efclave  devoit  à  fon  Seigneur,  non-feulement  la  corvée 
pour  fa  perfonne  ,  mais  encore  une  cenfe  pour  la  terre  qu’il  pofîédoit. 

Les  Princes  Chrétiens  ne  firent  donc  que  tranfporter  aux  Minières 
de  l’Evangile,  des  biens,  des  revenus,  dont  le  Clergé  pay en  étoit  en  poffef- 
fion.  Ils  ont  pu  le  faire  légitimement,  &  convertir  à  des  ufages  facrés  ce 
q  ii  étoit  employé  auparavant  à  des  ufages  fuperffitieux  &  profanes. 
Quand  lin  Etat  entier  change  volontairement  de  Religion ,  les  biens  de 
l’ancienne  Eglife  doivent  naturellement  palier  à  la  nouvelle  ;  &  dans 
te  fond,  on  ne  voit  pas  qu’il  y  ait  du  mal  que  l’Eglife  Chrétienne  foit 
riche,  pourvu  que  fes  richeffes  foient  bien  adminiflrées,  &  que  fous  le 
beau  prétexte  de  la  Religion,  elles  ne  fervent  pas  à  nourrir  lapareffie, 
l’ambition,  &  la  mollefle  du  Clergé. 


(*i$)  Strabo  XI.  503.  XII.  5  3  5  -  5  3  7-  SS  7* 
(226)  Strabo  IV.  197. 

(127)  Tacit.  Gcrra.  10, 


( 22% )  Tacit.  Germ.  40. 
(229}  Tacit.  Gcrm.  ij. 
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§.  XXVIII.  Les  Druides  demeuroient  dans  les  San&uaires  avec  ’eurs 
femmes  &  leurs  enfrns.  Il  le  falloit  ainfi ,  afin  qu’ils  fuffent  toujours  à  1 
portée  de  répondre  à  ceux  qui  venoient  confulter  la  Divinité  ,  <5c 
d’immoler  les  viélimes  qui  lui  étoient  offertes.  Comme  ils  tiroient  leur 
fubfiftance  des  terres  qui  étoient  fituées  autour  des  lieux  confacrés  , 
ils  étoient  chargés  auffi  du  foin  de  faire  cultiver  ces  terres,  &  d’en  re- 
ceuillir  les  fruits.  Eloignés  de  la  fcciété  des  autres  hommes ,  ils  en 
devenoient,  d’ailleurs,  plus  refpeéiables  ;  on  les  regardoit  comme  des 
gens  qui  étoient  toujours  en  commerce  avec  la  Divinité.  Enfin  ,  le 
Clergé  étoit  chargé  de  la  garde  des  Sanéluaires  ,  ôc  en  même  tems ,  des 
enfeignes  militaires,  des  vaiffeaux  facrés,  Ôt  des  tréfors  qui  y  étoient 
dépofés.  Toutes  ces  raifons  demandoient  que  les  Miniffres  de  la  Reli¬ 
gion  demeuraffent  dans  les  lieux  confacrés,  ôc  qu’ils  y  fiff'ent  bonne 
garde. 

Savoir,  après  cela,  fi  le  Clergé  avoit  le  même  fcrupule  que  le  peu¬ 
ple  ,  qui  auroit  cru  fe  rendre  coupable  de  facrilége  ,  s’il  avoit  emporté 
St  converti  à  fon  ufage  quelque  partie  des  biens  confacrés ,  c’eff  ce 
qu’on  n’oferoit  affùrer.  Dans  le  fond ,  il  ne  faudroit  pas  en  faire  un  crime 
aux  Druides,  s’ils  s’étoient  mis  au-deffus  de  ce  fcrupule.  Il  étoit  bon 
que  l’on  confervât  des  richeffes  dans  les  Sanéfuaires  ,  pour  être  une  reff 
fource  dans  les  calamités  publiques,  mais  il  pouvoit  auffi  fe  préfenter 
•mille  cas,  où  il  auroit  été  beaucoup  plus  naturel  de  fe  fervir  de  ces  ri¬ 
cheffes,  que  de  les  laiffer  périr  inutilement,  ou  de  les  garder  pour  de¬ 
venir  la  proie  d’un  ennemi ,  comme  cela  arriva  à  l’égard  des  fouîmes  im- 
menfes  qui  étoient  dépofées  dans  les  Chapelles  &  dans  les  Etangs  facrés 
de  la  Ville  de  Toulon  fe. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  eff  certain  que  les  Prêtres  des  Celtes  avoient 
leur  domicile  dans  les  Sanéluaires.  Lucain  le  dit  expreffément,  en  par¬ 
lant  aux  Druides  (230):  «Vous  demeurez  dans  des  bocages  élevés,  ôc 
»  dans  des  forêts  reculées  »  : 

•  •  . . Nemora  alta ,  remotis 

Incolitis  lucis . 

Pomponius  Mêla  le  dit  auffi  (13  1):  «  Les  Druides  enfeignent  beaucoup 
»  de  choies  à  la  Nobleffe  la  plus  diffinguée  des  Gaules,  qu’ils  inffruifent 

(230)  Lucan.  I.  v.  45  3. 

(a j  1]  Pompon.  Mêla  lib.  ni.  cap.  a.  p.  73. 


Le  Cleigé  fai 
i:  fademeu 
:e  dans  les 
iandtiiaiies. 
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»  fécrettement  dans  des  cavernes,  tk  dans  des  forêts  écartées ,  y  em- 
»  ployant  quelquefois  jufqu’à  vingt  années».  La  Noblelfe  des  Gaules 
confioit  aux  Druides  l’in-ftruftion  &  l’éducation  de  fes  enfans,  qui  de- 
meuroient  avec  leurs  maîtres  dans  des  Sanctuaires  ;  &  quand  les  Druides 
vouloient  enfeigner  à  leurs  dilêiples  ce  que  l’on  appelloit  la  fcience 
occulte,  ils  alloient  leur  donner  des  leçons  fecrettes  dans  des  cavernes 
ou  dans  quelqu’endroit  reculé  des  forêts  confacrées.  Audi  Aufone  dit 
d’un  Profefleur  de  l’Académie  de  Bordeaux  (23 2)  «qu’il  eft  de  la  race 
»  des  Druides,  &  qu’il  tire  Ion  origine  du  Temple  que  le  Dieu  Btlt- 
»  nus  avoit  dans  le  Pays  des  Bajocafles  ».  On  croit  qu’il  faut  expli¬ 
quer  de  la  même  manière  ce  que  Strabon  rapporte  (  233  )  «que  Za- 
»  molxis  ayant  été  établi  Sacrificateur  du  Dieu  que  les  Gétes  fer- 
»  voient  préférablement  à  tous  les  autres  ,  fe  retira  dans  un  endroit 
»  reculé  &  plein  de  cavernes,  où  il  ne  recevoit  perfonne,  à  la  ré- 
»  ferve  du  Roi  ,  &  des  gens  de  fa  cour  ».  Cela  fignifie ,  autant  qu’on 
en  peut  juger  ,  que  Zamolxis  conftruifit  une  efpèce  d’hermitage  dans 
quelqu’endroit  écarté  de  la  fainte  Montagne  (2.34)  dont  il  étoit  le  prin¬ 
cipal  Sacrificateur. 

i.,s  nfTcm-  XXIX.  Toutes  les  aiTemblées,  tant  civiles  que  religieufes  des  Peu- 

i'diuVJics  ^  pies  Celtes  ,  fe  tenoient  dans  les  Sanctuaires.  La  chofe  mérite  d’être 
i«  s'ndiuai-8  ^ien  remarquée  5  parce  qu’elle  fert  à  expliquer  diveifes  autres  coutumes 
de  ces  Peuples,  &i  qu’elle  donne  du  jour  .à  plufieurs  paflages  des  Anciens 
que  l’on  aura  occafion  de  citer.  Le  Comte,  c’eft-à-dire,  le  Juge  d’un  can¬ 
ton  tenoit  les  féances  dans  le  même  lieu  où  les  Habitans  du  Pavs  alloient 
foire  leurs  dévotions.  Olaiis  Vormius  le  dit  des  Peuples  du  Nord  (23  5). 
Ils  adminiftroient  la  juflice  en  rafe  campagne  ,  près  des  Autels  des 
Dieux’.  On  le  voit  dans  une  Comédie  qui  porte  le  nom  de  Qjierolus ,  ou 
d 'Aulularia,  &  que  (136)  Paréusa  fait  imprimer  avec  fon  Plaute.  Paréus  la 
croit  de  Gildas,  Auteur  du  fixième  fiécle  ;  en  quoi  il  fe  trompe  &  fe 
contredit,  puifqu’il  avoue  lui-même  (237)  qu’elle  eft  citée  par  Servius, 


(2  3  2)  Aufon.  Prof.  IV.  p.  50. 

( z 3  3  )  Strabo  VII.  ij>7*  V°J‘~  auflî  Hero- 
dot.  IV.  9  >. 

(234  Ci  d.  §.  s-  not.  49. 

(235)  O'au;  Vorm.  Monum.  Danic.  lib.  I. 
càp.  10.  p.  6i.  Voyez.  auflî  Kejflcr.  Antiq.  Sept. 

pag. 78. 


(aî(î)  Plautus  ex  editione  Joh.  Phil.  Farad. 
Neap  Ncmet.  1619. 

(237)  Ces  paroles  qui  fe  trouvent  à  la  p.  49, 
de  la  Comédie  ,  Cunfti  alas  quatiunr  ,  diris  curn 
elangoribus ,  font  citees  par  Servius  ad  Æneid.  III. 
pag.  27 9. 


Commentateur 


LIVRE  IV.  CHAPITRE  II,  133 

Commentateur  de  Virgile,  qui  v-ivoit  fur  la  fin  du  quatrième  fiécle. 
La  pièce  a  certainement  été  écrite  dans  un  tems  oit  la  Religion  n’éto.t 
point  encore  établie  dans  les  Gaules  (2.38)*  «  Querolus  demande  à  ion 
»  Dieu  un  degré  de  puifiance  qui  le  mît  en  état  de  dépouiller  ceux 
»  qui  ne  lui  dévoient  rien  ,  de  battre  les  étrangers,  de  piller  &  de  tuer 
»  fes  voifins.  Le  Dieu  domefiique  lui  répond  qu’il  ne  voit  pas  d’autre 
»  moyen  de  lui  procurer  cette  puifiance ,  que  de  l’envoyer  dans  les 
»  Gaules,  vers  la  Loire.  Là,  dit-il,  les  fentences  de  mort  font  prononcées 
»  par  un  chêne. ,  &  s'écrivent  avec  des  os.  Là  ,  Les  payfans  haranguent ,  &  les 
»  perfonnes  privées  jugent.  Là  ,  tout  vous  fera  permis  ;  &  fi  vous  êtes 
»  riche ,  on  vous  donnera  encore  le  nom  de  Patus  ». 

Il  y  a  dans  ces  paroles  une'allufion  continuelle  à  la  procédure  que  les 
Gaulois  obfervoient  dans  leurs  Tribunaux.  Les  Payfans  qui  haran- 
guoient  étoient  les  parens  de  l’accufé.* Ils  étoient  chargés  de  le  défendre, 
&  de  plaider  fa  caufe.  Les  perfonnes  privées  qui  jugeoient ,  étoient  des 
particuliers  que  l’on  choififioit  pour  infiruire  le  procès ,  &  pour  afiïfier 
le  Juge  de  leurs  confeils.  Il  falloit  qu’ils  fufient  pares  ,  pairs  ,  c’eft- 
à-dire  ,  de  même  condition  que  Faccufé  ,  &  d’abord  que  la  fen- 
tence  étoit  prononcée  ,  ils  fe  retiroient.  Ç’étoit  donc  véritablement 
des  perfonnes  privées  qui  jugeoient,  puifque  ces  Aflefleurs  n’étoient  don¬ 
nés  au  Juge,  que  pour  la  feule  féance  où  l’accufé  étoit  abfous  ou  condam¬ 
né.  On  obferve  encore  aujourd'hui ,  quelque  chofe  de  femblable  en  An¬ 
gleterre.  La  Sentence  fe  prononçoit  dans  une  forêt  confacrée ,  fous  un 
chêne  ,  &  fouvent  on  devinoit  par  le  chêne,  fi  l’accufé  étoit  innocent  ou 
coupable.  Il  efl:  facile  de  comprendre  que  lorfqu’un  criminel  étoit  riche  ,  oC 
en  état  de  corrompre  les  Juges  &  le  Druide  qui  étoit  chargé  de  conlulter 
l’Oracle ,  le  chêne  prononçoit  toujours  en  fa  faveur.  Ainfi  tout  étoit 
permis  ou  pardonné  à  un  homme  qui  avoit  de  l’argent.  Le  titre  de 
Patus  ou  V ates ,  étoit  propre,  comme  nous  le  verrons  en  fon  lieu,  au 
Chef  des  Druides  qui  demeuroit  dans  le  Sanéluaire.  Peut-être  que  la 
flatterie  le  donnoit  aufli  aux  riches  &  aux  perfonnes  de  confidération. 
A  l’égard  de  la  Sentence  qui  s’écrivoit  avec  des  os ,  ou  fur  des  os  ,  il 
faut  avouer  fon  ignorance  fur  cet  objet  ;  mais  on  voit  bien  qu’il  y  a 


(138'  Querol.  p.  4I.  4?. 
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dans  ces  paroles ,  une  allufion  aux  crânes  6c  aux  os  qui  étoient  pendus 
ou  cloués  à  l'arbre  confacré. 

§.  XXX.  Lorfqu ’il  s’agiffoit  de  délibérer  de  la  paix  ou  de  la  guerre 
6c  des  autres  affaires  qui  intéreffoient  le  bien  commun  de  la  Nation  ,  tous 
les  cantons  d’un  même  Peuple  fe  réuniffoient  par  leurs  Députés,  dans 
le  Sanéhiaire  le  plus  renommé  du  Pays.  Ces  afl'emblées  générales  com- 
mençoient  par  un  facrifïce  que  l’on  offroit  pour  la  profpérité  de  l'Etat. 
On  a  eu  occafion  de  prouver  que  la  chofe  fe  pratiquoit  ainfi  dans  la 
grande  Germanie  (239).  Tous  les  Peuples  Sennons  s’affembloient  par 
leurs  députés  ,  à  un  jour  marqué  ,  dans  une  forêt  confacrée  ,  6c  là  ils 
commençoient  leurs  dévotions  barbares  par  le  facrifïce  d’un  homme 
que  l’on  immoioit  publiquement.  Les  Galates  tenoient  auffi  leur  affem- 
blée  générale  dans  un  endroit  qu’on  appelloit  (240)  Drynœmetus ,  la  mai- 
fon  ou  le  Temple  des  trois  noms,  c’eff-à-dire ,  des  trois  Peuples  Celtes 
qui  avoient  paffé  dans  l’Afie  ‘mineure  ,  fçavoir  ,  les  Te&ofages  ,  les 
Trocmes,  6c  les  Toliffoboïens.  L’affemblée  générale  des  Gaules,  ou  au 
moins  (241)  des  Druides,  fe  tenoit  dans  un  lieu  confacré  du  Pays  des 
Carnutcs  (du  Pays  Chartrain).  Comme  les  (242)  Carnutes  demeuroient 
le  long  de  la  Loire,  ce  lieu  confacré  dont  parle  Jules-Céfar  ,  pourroit 
bien  être  le  même  dont  il  eft  fait  mention  dans  la  Comédie  ( Qutrolus ) 
qu’on  vient  de  citer,  &  où  les  Sentences  de  mort  étoient  prononcées  par 
un  chêne  (*).  On  a  fait  voir  ailleurs  (243),  que  Milan  étoit  autrefois  la 
métropole  des  Infubres,  6c  Vienne  celle  des  Allobroges.  C’étoit  ordi¬ 
nairement  dans  le  San&uaire  de  la  Métropole ,  que  réfidoit  le  Chef  des 
Druides  ,  ou  le  Souverain  Pontife  de  chaque  Nation. 

§.  XXXI.  Après  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  on  comprend  pourquoi 
l’excommunication  du  Clergé  emportoit  avec  foi  l’exclufion  de  toutes 
les  affemblées,  tant  civiles,  que  religieufes.  Parmi  les  Germains  ,  un 
homme  qui  perdoit  fon  bouclier  dans  une  bataille ,  étoit  déclaré  infâme , 
6c  par  cela  même  (244),  «il  ne  pouvoit  alïïffer  au  culte  divin,  ni 
»  entrer  dans  l’affemblée  du  Peuple»,  Dans  les  Gaules  (245) ,  «  les  particu- 


(159)  Ci-d.  §.  3.  not.  ij. 

(240)  Strabo  XII.  5^7*  Dryntmctus  ,  eft  un 
nom  compofé  de  trois  mots  Celtiques,  Dry, 
trois,  N*m  ou  Ndm,  nom  ;  Hui  ou  Hys,  maifon, 
U41)  Ci  d.  §.  4.  not.  30. 

(*+*)  C#f.  VII.  U.  Strabo  IV.  iÿit  ipj. 


(*)  C’cft-à-dire  ,  par  la  Divinité  dont  le 
Chêne  étoit  le  Symbole. 

v 243  Ci-d  Liv.  11.  ch.  6.  vers  la  fin. 

(244)  Tacit.  (jerm.  6, 

(24 5)  Gah.  VI*  13* 
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«  bers  ou  les  Peuples  qui  refufoient  de  fe  foumetlre  aux  dédiions  des 
»  Druides  étoient  excommuniés.  C’étoit-là,  parmi  les  Gaulois,  la 
»  plus  forte  de  toutes  les  peines  ,  parce  qu’on  regardoit  ceux  qui 
»  étoient  excommuniés  ,  comme  des  impies  &  des  fcélérats  ;  tout  le 
»  monde  les  évitoit  ;  on  craignoit  de  les  approcher,  &  de  s’entretenir 
»  avec  eux  ,  comme  li  l’on  avoit  appréhendé  d’en  être  infeélé.  Il  n’étoit 
»  pas  permis  de  leur  rendre  juftice ,  lorfqu’ils  le  demandoient,  &  ou 
»  ne  les  élevoit  à  aucune  dignité  ».  Si  le  Clergé  Chrétien  ne  s’eft  pas 
modelé  quelquefois  fur  les  aêlions  des  anciens  Druides,  au  moins  faut  il 
avouer  qu’il  en  a  bien  fouvent  imité  la  conduite.  Mais  ce  n’eff  pas  de  quoi 
il  s’agit  ici. 

Il  ell  important  de  remarquer  que  les  malheurs  qu’entraînoit  après  foi  caufesdesefc 
l’excommunication,  étoient  chez  nos  peres,  une  fuite  inévitable  de  leur  j 
fyftême  religieux.  Les  Druides  étoient  maîtres  ,  Seigneurs  temporels  ’^'ks'cei- 
&  fpirituels  des  lieux  confacrés.  C’étoit  dans  ces  lieux  qu’on  tenoit  ceI- 
les  affemblées  civiles  &  religieufes ,  qu’on  adminiflroit  la  juftice ,  qu’on 
diftribuoit  les  charges  &  les  dignités  de  l’Etat.  Ainii  un  homme  que  le 
Clergé  avoit  frappé  d’anathême  ,  étoit  privé  de  tous  les  avantages  de 
la  vie  civile  ,  parce  que  l’entrée  des  San&uaires  lui  étoit  abfolument  dé¬ 
fendue.  Tacite  dit  (246)  que,  dans  les  affemblées  générales  des  Ger¬ 
mains,  le  Sacrificateur  ordonnoit  au  Peuple  de  faire  filence,  &  avoit 
même  le  droit  de  châtier  ceux  qui  n’obéifîoient  pas.  Il  efl  facile  de 
comprendre  fur  quoi  étoit  fondé  ce  droit  du  Sacrificateur.  L’affemblée 
fe  tenoit  fur  fes  terres ,  dans  un  lieu  confacré  au  Dieu  dont  il  étoit  le 
Miniflre.  On  voit  encore  ici  pourquoi  les  enfeignes  militaires  étoient 
ordinairement  gardées  dans  des  lieux  confacrés  (247).  C’étoit-là  qu’on  te¬ 
noit  ,  au  commencement  de  chaque  Printems  ,  l’affemblée  générale  de 
la  Nation.  Les  particuliers  y  venoient  prendre  féance  tout  armés,  & 
auffitôt  que  la  guerre  étoit  réfolue ,  les  Chefs  tiroient  les  enfeignes  du 
lieu  où  elles  étoient  dépofées ,  &  chacun  alloit  fe  ranger  fous  fon  dra¬ 
peau  ,  pour  entrer  en  campagne  fans  aucun  délai. 

§.  XXXII.  Enfin  comme  toutes  les  affemblées  civiles  &  religieufes  Qn  faifoie 
des  Peuples  Celtes  fe  tenoient  dans  des  lieux  confacrés,  on  y  faifoit  auffi 
les  feffins  par  lefquels  ces  folemnités  finiffoient  ordinairement.  Ainfi  Dion  jef  Fu’lt11sn|epsaI 


(146)  Tacit.  Germ.  cap.  n. 

(147)  Tacit.  Hift.  IV.  ai,  Polyb.  II.  H*. 
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dit  (  148)  «que  les  Peuples  de  la  Grande-Bretagne  offroient  leurs 
»  facrifîces  ,  &c  faifoient  leurs  feflins  dans  des  forêts  confacrées  *♦.  Ta¬ 
cite  dit  la  même  chofe  des  Bataves  (249)-  «  Civilis  voulant  l'oulever 
»  cette  Nation  contre  les  Romains,  aiïembla  la  Nobleffe  &  les  plus  dé¬ 
terminés  du  Peuple  dans  une  forêt  facrée  fous  prétexte  d'un  feftin  ». 
On  voit  aufïi  dans  Athénée  (250),  qu’un  Roi  deThrace,  nommé  Cotys, 
alloit  fouvent  offrir  des  facrifices ,  &  faire  bonne-chère  avec  fes  amis  dans 
une  forêt.  Cette  forêt  étoit  un  Sanéluaire  ,  comme  on  l’entrevoit  par 
ce  qui  eft  ajouté,  que  Cotys  fe  vantoit  qu’après  le  repas,  Minerve 
venoit  ordinairement  le  trouver,  &  pafioit  quelquefois  la  nuit  avec  lui. 
On  fera  obligé  de  faire  mention  de  ces  feflins,  en  parlant  du  culte  même 
dont  ils  étoient  une  partie  effentielle.  Adnfi  il  n’efl  pas  néceffaire  de  s’y 
arrêter  ici. 
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CHAPITRE  III. 

§.  1.0  N  doit  parler  dans  ce  Chapitre,  du  tems  où  les  Peuples  Celtes 
tenoient  leurs  affemblées  religieufes.  Il  faudra  bien  diflinguer  ici  ce  qui 
efl  certain  &:  indubitable,  de  ce  que  l’on  ne  pourra  avancer  que  fur  des 
conje&ures,  qui,  cependant,  ne  feront  pas  deflituées  de  vraifemblance. 

Ce  qu’il  y  a  de  confiant,  c’efl  premièrement ,  que  toutes  les  aflem- 
blées  religieufes  des  Celtes  fe  faifoient  de  nuit.  Jules -Céfar,  parlant 
des  Gaulois  ,  dit  (  1  )  «  qu’ils  fe  vantoient  tous  d’être  iffus  du  pere  Dis , 
»  &  qu’ils  difoient  l’avoir  appris  ainfi  de  leurs  Druides.  C’efl  pour 
»  cela  qu’ils  mefuroient  le  tems  par  le  nombre  des  nuits ,  &  non  par 
»  celui  des  jours,  comptant  les  jours  de  leur  naiffance ,  les  mois  &  les 
»  années  d’une  telle  maniéré  que  les  jours  fuivoient  toujours  la  nuit 
»  (*)».  Sans  répéter  tout  ce  qu’on  a  dit  ailleurs  du  Dis  des  Gaulois ,  il 
fuffit  de  remarquer,  que  ces  Peuples  confacroient  la  nuit  au  Pere  Dis  , 
qu’ils  regardoient  comme  le  créateur  de  l’homme  ,  &  que  ,  par  cette  rai- 
fon  ,  ils  mefuroient  le  tems  par  le  nombre  des  nuits,  &  non  par  celui 
des  jours.  Tacite  dit  la  même  chofe  des  Germains  (2)  :  «  C’efl:  le  tems  de 


(248)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  1  6.  §.  8,  not.  43. 
(249',  Tacit  Hift  IV.  14. 

(25°)  Alhen  XII.  8. 
p)  Csfai  YI.  1  8, 


(*)Vojez.  ci-dcfT.  p.  24  1 .  not.  *.  p.  25  8,  253, 
>t.  *. 

(2}  Tacit,  Germ.  cap.  il.  ' 
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»  la  nouvelle  ou  de  la  pleine  lune  qu’ils  eftiment  le  plus  heureux 
»  pour  entamer  les  affaires.  Au  lieu  que  nous  comptons  par  les  jours, 
»  ils  comptent  par  les  nuits  (*).  Tel  eff  le  ffyle  dont  ils  fe  fervent  dans 
»  leurs  Ordonnances  &  dans  leurs  convocations  :  ils  croient  la  nuit 
»  plus  ancienne  que  le  jour  ». 

Comme  la  nuit  étoit  confacrée  au  culte  des  Dieux,  on  lui  donnoit  la 
préférence  fur  le  jour.  Et  parce  que  les  a  Semblées  civiles  étoient  ordi¬ 
nairement  précédées  d’un  facrifice,  011  les  indiquoit  toutes  pour  la  nuit. 
Ainfi  la  Loi  Saiique  porte  (3)  que  le  maître  d’un  efclave  accule  de  quel¬ 
que  crime  ,  doit  le  préfenter  dans  le  terme  de  fept  nuits.  Les  Francs  con- 
fervoient  encore  cette  coutume  dans  le  neuvième  fiécle.  On  le  voit  dans 
les  Capitulaires  de  Charlemagne  ,  &  de  Louis-le-débonnaire  ,  où  il  eft 
ordonné  (4)  que  les  ajournemens  perfonnels  fe  donneront  pour  com- 
paroître  fept,  quatorze  ,  ou  vingt  &  une  nuits  après  l’alîignation. 

Cette  manière  de  compter  tiroit  fon  origine,  comme  on  vient  de  le 
dire ,  de  ce  que  les  affemblées  civiles  des  Celtes  commençoient  par  un 
facrifice  ,  ou  par  quelqu’autre  aèle  de  dévotion  qui ,  félon  l’ufage  de 
ces  Peuples  ,  devoit  s’offrir  pendant  la  nuit.  Il  paroît  effeélivement ,  par 
Tacite  (5),  que  les  Peuples  de  la  Germanie  choififfoient  toujours  la 
nuit  ,  pour  célébrer  leurs  Fêtes  folemnelles  ,  &  leurs  feflins  facrés  , 
pour  chanter  leurs  Hymnes  ,  pour  offrir  leurs  prières  &  leurs  facrifices, 
&  pour  s’acquitter  ,  en  un  mot ,  de  tous  les  devoirs  qui  appartiennent  à 
ce  qu’on  appelle  le  culte  extérieur  &  public  de  la  Divinité. 

Loccénius  a  prouvé  dans  fes  Antiquités  Suédoifes  (6)  ,  que  cette  pra¬ 
tique  s’étendoit  à  tous  les  Peuples  du  Nord,  &  on  ne  peut  guères  dou* 
ter  qu’elle  ne  fût  répandue  anciennement  par  toute  l’Europe.  En  voici 
quelques  preuves  qu’on  a  eu  occafion  d’indiquer  dans  le  Livre  précé¬ 
dent  (7).  «  Les  Celtibères  &  les  Peuples  qui  leur  étoient  voifins  du  côté 


(  *  J  Dans  les  Langues  Germaniques  ,  on 
trouve  encore  des  veftiges  de  celte  manière  de 
compte?.  En  Anglois,  Senigth ,  abréviation  de 
Seven-nigths ,  fept  nuits,  lignifie  huit  jours.  Fort- 
neigt,  pour  Fourteen  nigths ,  qua.orzc  nuits,  veut 
dire  quinze  jours.  En  Allemand  ,  Sibcn  nachte , 
feven  nachte,  fept  nuits,  veut  dire  huit  jours,  la 
huitaine.  En  plufieurs  endroits  nos  Pavfans  , 
pour  dire  aujourd’hui  ,  fe  fervent  dq  vieux  mot 
énuit  oy  anet ,  corrompu  du  Latin  hâe  notte.  Nvte  i 


de  l’ Editeur, 

(3)  Apud  Lindenbrog.  p.  332  Tit.  XLII. 

(4  Capit.  Karol  Mrg.  &.  Ludo\  Pii  lib.  IIÎ. 
Tit.  p.  880.  St  in  Leg  Long.  lib.  II.  T  43. 
pag.  641. 

Tac:'.  Ann.  I.  6  5.  Hift.  IV.  14.  Voyez,  ci-d. 
cia  U  §.32  not.  249. 

(s  Joh.  L -ccenii Antiquitates  Sueo-Gothics 

p.  4.  p.  ?4- 

^7,  Ci-v.»  Liv.  III.  Cil,  6.  §.  3.  not.  a. 
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»  du  Septentrion,  choififfoient  la  nuit  de  la  pleine  Lune,  pour  vénérer 
„  un  Dieu  fans  nom  ,  &  ils  paffoient  cette  nuit  à  danler,  Se  à  fe  réjouir 
»  avec  leurs  familles  hors  des  portes».  Les  Thraces  célébroient  auffi  de 
nuit  la  Fête  de  leur  (8)  Gotys  ,  ou  de  leur  Sabazius.  C’eft  par  cette  rai- 
fon  (9)  que  les  Athéniens  bannirent  de  leur  Ville  le  culte  de  ce  Dieu.  Des 
affemblées  no&urnes  leur  étoient  fufpecles  à  plutieurs  égards  ;  mais 
pour  agir  conféquemment ,  ils  auraient  du  abolir  encore  les  Myflères 
d’Eleufis  ,  qui  ayant  été  apportés  (10)  de  Thrace ,  fe  célébroient  auffi 
de  nuit,  à  la  lueur  des  flambeaux.  C’efl  encore  par  la  même  raifon, 
que  quelques  uns  ont  confondu  le  Sabazius  des  Thraces  avec  le  Bacchus 
des  Grecs ,  que  l’on  appelloit  (11)  Phanaces  ,  Phaujîerius  ,  le  Dieu  des 
flambeaux,  ou  Nicidius  3  le  Dieu  nocturne ,  parce  que  fes  my Aères  fe 
célébroient  de  nuit. 

Il  y  avoit  à  Rome  un  ancien  ufage  fuivant  lequel  les  Dames  de  la  Ville 
alloient  faire  leurs  dévotions  ,  une  fois  par  an  (  12)  ,  vers  le  commence¬ 
ment  du  Printems  ,  dans  la  Forêt  d’Aricie.  La  coutume  vouloit  qu’elles 
s’y  rendiffent  de  nuit ,  &  que  chaque  mere  de  famille  portât  à  Diane 
une  torche  allumée.  Macrobe  remarque  auffi  (13)  que  ,  lorfque  les 
Aborigines  offraient  des  facrifices  à  leur  Dis ,  ils  pofoient  fur  les  autels 
des  chandelles  allumées.  En  effet,  quoique  les  Celtes  tinffent  ordinaire¬ 
ment  leurs  affemblées  religieufes  au  clair  de  la  lune  ,  ils  ne  laiffoient 
pas  d’y  porter  chacun  fa  chandelle  ,  ou  fa  torche  allumée  ,  qu’ils 
alloient  pofer  devant  l’Arbre,  devant  la  Fontaine  ou  la  Pierre  qui  étoit 
l’objet  de  leur  culte. 

Il  faut  même  que  cet  abus  ait  fubfiflé  dans  les  Gaules  &  dans  la  Ger¬ 
manie,  après  l’établiffement  du  Chriftianifme  ,  puifqu’il  nous  refle  un 
grand  nombre  de  Canons  &  de  Capitulaires  qui  le  condamnent.  Voici 
ce  que  porte  un  Capitulaire  de  Charlemagne  (14). «  A  l’égard  des  arbres, 
»  des  pierres  &  des  fontaines  ,  où  quelques  infenfés  vont  allumer 


(3)  Ci-d.  Liv  III.  ch.  6.  §.  6.  not.  4 2 .  §.  1  2. 
not.  9+,  9 7.  St  ch.  1  s .  §.  3.  Peut-être  que  c’efl: 
delà  que  les  Macédoniens  avoient  reçu  le  même 
ufage.  Q.  Curt.  III.  8.  p.  m.  68. 

(9)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  6.  §.  1  2.  not.  97. 

(10)  Ci-d.  Liv. III.  ch.  a.  §.  5.  not.  9. 

(11)  Ci-defT.  Liv.  III.  ch.  15-  §  3-  not.  30. 
NiOCTt  A10 s  NjRelius  ,  Bacchus  ,  cui  noSc  Sacra 
funi.  Etymol.  Magn.  p.  6oj>. 


1  2)  Ci-d  Liv.  III.  ch.  J.  §.  1  o.  not.  9  s  Elit  3 
s’y  rendoient  le  jour  que  l’on  appelloit  Regifu- 
gium.  L’aneien  Calendrier  Romain  que  Heinfiu» 
a  fait  imprimer  avec  fon  Ovide,  met  la  fuite 
de  Tarquin  le  Superbe  &  le  commencement  du 
Printems  au  22  Février.  VIII  Kal.  Mart. 

(1 3 )  Macrob.  Saturn.  lib.  I.  cap.  7. 

(14)  Capit.  Hart.  Mag.  lib.  1*  Tit.  <4.  p.  z  3  j» 


/LIVRE  IV.  CHAPITRE  III.  239 

»  des  chandelles,  &  pratiquer  d’autres  fuperftitions ,  nous  ordonnons 
»  que  cet  abus  ,  fi  criminel  &  fi  exécrable  aux  yeux  de  Dieu  ,  foit 
»  aboli  &  détruit  partout  ou  il  fe  trouvera  établi  ».  En  voici  un  au¬ 
tre  qui  eft  de  la  même  teneur  (15):  «  S’il  fe  trouve  dans  une  Paroiffe  des 
‘w  infidèles  ,  qui  allument  des  flambeaux,  &  qui  rendent  un  fervice 
»  relioieux  aux  Arbres  ,  aux  Fontaines  &  aux  Pierres  ,  le  Curé  qui 
»  négligera  de  corriger  ces  abus,  doit  favoir  qu’il  fe  rend  coupable  d  un 
»  véritable  facrilége  ».  Il  eft  dit  auffi  dans  un  Canon  de  la  Colleétion  de 
Burchard,  Evêque  de  'NVormes  (16):  Vous  vous  êtes  rendu  à  une  Fon¬ 
taine  ,  à  un  Carrefour,  fous  un  Arbre,  ou  devant  une  pierre,  & 
»  là,  par  vénération  pour  ce  lieu  ,  vous  avez  allumé  une  chandelle  ou 
»  un  flambeau  ». 

L’Eglife  Chrétienne  avoit  raifon  de  condamner  cette  fuperflition  , 
parce  qu’elle  faifoit  partie  de  l’Idolâtrie  Payenne.  C’étoit  un  hommage 
religieux  que  l’Idolâtrie  rendoit  aux  Arbres ,  aux  Fontaines ,  aux  Pierres, 
qu’on  regardoit  comme  le  fymbole  ou  le  fiége  de  la  Divinité.  Mais 
au  refte,  il  étoit  très-naturel  que  des  gens  qui  alloient  faire  leurs  prières 
de  nuit  dans  des  campagnes  ,  &  dans  des  forêts  ,  ne  s’y  rendirent  pas  fans 
lumière.  Ce  qu’il  y  a  ici  de  particulier ,  c’efl  que  l’Eglife  Chrétienne, 
qui  célébroit  fes  affemblées  en  plein  jour,  ne  laiffa  pas  de  permettre,  «S c 
même  d’ordonner  (17)  aux  nouveaux  convertis,  d’offrir  au  Seigneur 
les  cierges  qu’ils  avoient  coutume  de  préfenter  à  leurs  Idoles. 

On  ne  s’écartera  pas  beaucoup  du  fujet,  en  remarquant  que  la  coutume 
qu’avoient  les  Peuples  Celtes  de  s’aftembler  de  nuit,  pour  le  fervice 
de  la  Divinité  ,  eft  l’origine  d’une  fable  aufti  ancienne  qu’enracinée 
dans  Pefprit  du  vulgaire;  c’eft  celle  du  fabbat,  ou  de  l’affemblée  noc¬ 
turne  des  Sorciers.  Lorfque  la  Religion  Chrétienne  eût  été  établie  dans 
les  Gaules  &  en  Allemagne,  par  autorité  publique,  les  perfonnes  qui 
demeuroient  attachées  à  l’ancienne  Religion  ,  fe  déroboient  fecrettement 
pendant  la  nuit ,  pour  fe  rendre  aux  aflemblées  qui  fe  tenoient  dans  des 
campagnes  &  dans  des  forêts.  Nous  verrons  en  fon  lieu,  que  le  culte 


(15)  Capit.  Karol,  Mag.  lib.  7.  Tit.  23  6. 
pag.  1093  Voyez,  auffi  Keyfler,  p.  14. 

(  ê)  Burchard.  Colleft.  Cau.  lib.  X.  cap.  33. 
lib  XIX'.  pag.  270.  Voyez,  aulli  Hagemberg  DilT. 
V1IJ.  §.  a?,  p.  202.  Keyfler.  p.  13.  14,  1 6,  68. 


&  feq  Lindenbr.  Gloflar.  p .  ’  3  S 7 •  139°. 

(17)  Concil  Nannet.  ap.  Labbæum  Tom.IX. 
pag  474  &  apud  Kejfler.  p.  1  5.  Baluz.  Capit, 
Tom.  I.  p.  956.  &  ap.  Keyfler.  p.  14.  1  $. 
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même  que  l’on  offroit  à  la  Divinité  ,  dans  ces  affemblées  ,  contiftoit  dm? 
des  facrifices ,  des  danfes  ,  des  divinations  &  des  cérémonies  magiqu  s. 
Les  Druides  qui  préfidoient  à  ces  luperffitions  ,  fe  vantoient ,  d’ailleurs, 
d’être  des  devins  qui  connoilîoient  lepréfent,  le  paffé,  l’avenir,  avec 
tout  ce  qu’il  y  a. de  plus  caché  dans  la  nature  ;  &:  des  magiciens  qui 
avoient  le  fecret  d’évoquer  les  âmes  ,  de  changer  les  hommes  en  bêtes ,  Sc 
de  boulveriér  toute  la  nature  par  leurs  enchantemens.  Tout  cela  don¬ 
na  lieu  à  des  Chrétiens  peu  éclairés,  d’acculer  les  Payens  qui  revoient 
encore  dans  le  Pays,  d’être  des  Sorciers  qui  traverloient  l’air,  montés 
fur  des  balais  ,  qui  célébroient  des  affemblées  no&urnes  avec  les  Dé¬ 
mons,  &  qui  danfoient  en  cérémonie  autour  du  Diable,  qui  leur  appa- 
roiffoit,  &  recevoit  leurs  hommages  fous  la  forme  d’un  bouc. 

Ce  qu’il  y  a  ici  de  plus  furprenant ,  c’eft  qu’il  n’y  eut  pas  jufqu’au  Cler  é 
Chrétien  qui  n’ajoutât  foi  à  ces  fables.  On  le  voit  dans  plufieurs  an¬ 
ciens  Canons  que  M.  Keyller  a  ramaffés,  &  qui  défendent  trés-férieu- 
fement  aux  Fideles  (18)  de  fe  rendre  au  fahbat,  &  de  participer  aux  divi¬ 
nations,  aux  enchantemens ,  &  aux  cérémonies  magiques  que  les  Sor¬ 
ciers  y  pratiquoient  ,  dans  la  vue  d’obtenir  du  Démon  des  connoif- 
fances ,  ou  des  richeffes  que  le  Providence  leur  avoir  refufées. 

§.  II.  Pour  revenir  à  notre  fujet ,  il  eff  bien  difficile  de  pénétrer  les 
railons  que  les  Celtes  pouvoient  avoir  de  faire  le  fervice  pendant  la 
nuit.  Des  affemblées  noéturnes  ont  quelque  choie  d’étrange  &  de  dan¬ 
gereux,  <5c  ne  conviennent  guères  qu’à  des  Eglifes  qui  n’ont  pas  le  libre 
exercice  de  leur  R.eligion.  Mais  cette  coutume  de  s’affembler  de  nuit ,  de- 
voit  fur- tout  paroitre  fâcheufe  à  des  Peuples  qui ,  célébrant  leurs  myftè- 
res  en  plein  air,  &  dans  des  lieux  éloignés  de  leur  habitation,  étoient 
obligés  de  faire  de  longues  traites  pendant  la  nuit ,  &  de  la  paffer  à  la 
.belle  étoile.  Il  faut  avouer  qu’on  a  de  la  peine  à  comprendre  comment 
une  coutume  fi  extraordinaire  avoit  pu  s’introduire ,  &:  fe  maintenir  parmi 
les  Celtes,  pendant  une  longue  fuite  de  fiécles ,  d’autant  plus  qu’on  ne 
trouve  rien  dans  leur  Religion  qui  pût  fervir  de  fondement  à  cet  ufage. 

Ïules-Céfar  dit,  à  la  vérité,  dans  le  paffage  déjà  cité  (*),  «  que  les 
«  Gaulois  fe  croioient  iffus  du  Dieu  Dis ,  &  que,  par  cette  raifon ,  ils 

(18  )  Gulathings  Lâgen  Kriltendomsbalk  i  Frefne  in  Gloffar.  Tora.  II.  p.  92.  Keyflcrp.  9®» 
cap.  t.  apud  Keyfler  pag.  89.  Burc'nard.  lib.  I.  Bruck.  p.  333. 
cap.  94.  $.44..  fol,  18.  Edit.  Paiif.  1549.  Du  l  (*)  Ci-d.  f.  x.  inifc 


#  mefuroient 
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»  mefuroient  le  tems  par  le  nombre  des  nuits  ,  &  non  par  celui  des 
»  jours  ».  Mais  il  eft  vifible  que  Jules  Céfar  a  confondu,  dans  cette  occa- 
fion  ,  le  Dis  des  Grecs  &  des  Latins,  avec  celui  des  Gaulois.  Les  Romains 
facrifioient  de  nuit  à  Pluton  &  aux  autres  Divinités  qui  avoient  la  direc¬ 
tion  du  Royaume  des  ténèbres.  Au  lieu  de  cela,  le  Dis  des  Gaulois  étoit 
l’Etre  fuprême  ,  l’Efprit  univerfel ,  le  créateur  du  monde  &  de  l’homme. 
On  le  plaçoit  dans  le  Valhalla ,  c’efl-à-dire ,  dans  le  féjour  de  la  gloire  & 
de  la  félicité. 


Pourquoi  les  Celtes  confacroient-ils  à  Dis  la  nuit  préférablement  au 
jour?  Il  faut  convenir  qu’on  ne  le  fçait  pas,  ou  qu’au  moins,  on  n’en 
peut  rien  dire  de  certain  ;  &  ,  quand  on  conlidere  qu’un  ufage  fi  extraor¬ 
dinaire  ,  étoit  commun  ,  autrefois  ,  à  tous  les  Peuples  de  l’Europe  ,  cette 
uniformité  conduit  naturellément  à  croire  qu’ils  la  tenoient  tous  du 
même  lieu,  &:  qu’ils  étoient  originairement  la  même  Nation. 

S’il  eft  permis,  après  cela,  d’expofer  fes  conjectures,  il  y  a  lieu  de 
foupçonner,  i.°  que  cette  pratique  tiroir  fon  origine  de  l’ancienne  ma¬ 
nière  de  vivre  des  Peuples  Celtes.  C’étoient  des  Bergers  qui  ne  pou- 
voient  guères  quitter  leurs  troupeaux ,  ni  s’affembler  que  pendant  la 
nuit.  2.0  Ce  qui  contribuoit  encore  beaucoup  à  l’établir,  &  à  la  faire 
palier  en  coutume  ,  c’efl  que  les  affemblées  noCturnes  étoient  favo- 
•  râbles  au  divinations ,  &  aux  cérémonies  magiques  (*) ,  qui  faifoient 


(  *  )  Les  affemblées  noêlurnes  étoient  encore 
plus  favorables  à  la  friponnerie  des  Prêtres, 
qui  faifoient  illufion  au  Peuple  ôc  lui  perfua- 
doient  ce  qui  n’êtoit  pas.  Mais  ,  comme  les 
Celtes  s’affembloient  de  nuit  avant  le  charla- 
tanifme  de  leurs  Prêtres ,  je  ne  crois  pas  que  les 
divinations  ôc  les  cérémonies  magiques  euffent 
contribué  à  faire  recevoir  la  coutume  de  s’af¬ 
fembler  de  nuit.  Cet  ufage  vendit  incontefla- 
blement  de  l’ancienne  manière  de  vivre  des 
Peuples,  ôc  remontoit  jufqu’aux  premiers  tems 
où  les  hommes  furent  fur  la  terre.  Je  le  prou¬ 
verai  ailleurs.  Mais  les  divinations  ôc  les  céré¬ 
monies  magiques  que  la  friponnerie  des  Prê¬ 
tres  avoir  mis  en  vogue  ,  étoient  bien  pofté- 
rieures  à  ces  premiers  tems.  Ce  qui  contribua 
à  établir  d’une  manière  fixe  l’ufage  de  s’affem¬ 
bler  de  nuit  pour  l’exercice  de  la  Religion, 
c’efl,  à  mon  avis,  i®.  que  les  Celtes  étoient 
dans  la  néceffité ,  pour  fe  procurer  les  chofes 
ncceffaires  à  la  vie  ,  de  mener  paîtjre  leurs  trou- 

Tome  II, 


peaux  pendant  tout  le  jour  ,  d’aller  à  la  chafTe 
des  bêtes  fauvages  dont  la  peau  pouvoic  les 
couvrir  ôcc.  ce  qui  ne  leur  laiffoit  pas  le  tems 
de  s’affemblet  de  jour  pour  leurs  affaires  ôc  pour 
.•faireen  commun  l’exercice  de  leur  Religion  2°. 
Le  filence  ôc  l'obfcurité  delà  nuit  femblent  ren¬ 
dre  les  affemblées  plus  auguftes  ôc  infpirer  à 
ceux  qui  fe  font  affemblés  pour  prier  la  Divi¬ 
nité  ,  une  frayeur  religieufe  qui  les  rend  moins 
diflraits  dans  leurs  prières.  Telle  efl  ,  à  ce  que 
je  crois  ,  l’origine  des  affemblées  nodlurnes. 
Mais  je  ne  penle  pas  que  cela  ait  donné  lieu  à 
cet  autre  ufage  ,  de  compter  par  les  nuits  ôc 
non  point  par  les  jours.  L’origine  de  ce  fécond 
ufage  doit  venir  de  ce  qu’avant  la  création  du 
monde,  avant  la  création  du  Soleil  ôc  des  au. 
très  Affres  ,  les  ténèbres  couvroient  Ja  face  de 
l’abîme.  C’efl  pourquoi  Moyfe  place  toujours 
la  nuit  la  pjtmière ,  c’efl-à-dire  avant  le  jour  9 
&  du  fiair  &  du  mutin  fie  fit.  le  premier  jour  ,  §cc, 
Genef.  I,  5,8.  13,  19.  23.  31.  Note  de  l’Editeur, 
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î’effentiel  de  la  Religion  des  Celtes.  Ces  Peuples  auroient  été  louables, 
sflls  euflent  cherché  la  retraite  le  filence  ,  pour  adorer  la  Divi¬ 
nité  ,  fans  aucune  diftraftion ,  &  dans  un  parfait  recueillement.  Mais, 
comme  ils  tenoient  leurs  aflemblées  religieufes,  loin  des  Villes,  des 
Villages,  dans  des  lieux  folitaires  incultes,  afin  que  la  Divinité,  qui, 
félon  leurs  idées,  ne  remplifloit  que  fes  propres  ouvrages  ,  eût  le  paflage 
ouvert  &  libre,  &  que  fon  aèlion  ne  fût  point  troublée  par  quelque 
caufe  étrangère  ,  ils  avoient  aufli  la  fuperftition  de  choifir  la  nuit  pour 
le  culte  des  Dieux  ,  parce  qu’ils  s’imaginoient  que  le  tems  oii  la  nature 
eft  dans  une  efpèce  de  filence ,  étoit  le  plus  propre  pour  entendre  la  voix 
de  la  Divinité ,  &  pour  obferver  les  fignes  &  les  avertiflemens  qu’elle 
donnoit  au  genre  humain.  Les  Magiciens  aufîi  ne  pratiquoient  guères 
leurs  cérémonies  que  pendant  la  nuit,  cüune  imagination  blefîée  croit 
voir  des  fpeélres  &  des  fantômes  qui  difparoiffent  aullitôt  que  le  jour 
commence  à  fe  montrer. 

§.  III.  Il  ne  paroît  pas  que  les  Celtes  part3geaffent  les  mois  &  les  an¬ 
nées  en  femaines  ,  ni  qu’ils  confacraflent  un  jour  de  chaque  femaine 
au  culte  de  leurs  Dieux.  Mais  une  chofe  qui  eft  certaine,  c’eft  qu'ils 
choififloient  ordinairement  le  clair  de  la  Lune  pour  les  Aflemblées  pu¬ 
bliques  &  folemnelles  (19).  Ainfi  les  Celtiberes  &  les  Peuples  qui  leur 
étoient  voifins  du  côté  du  Septentrion ,  s’afl'embloient  de  nuit  dans  le 
tems  de  la  pleine  Lune  ,  pour  vénérer  un  Dieu  fans  nom  ,  &  pafloient 
toute  la  nuit  à  danfer  &  à  fe  réjouir  avec  leurs  familles  hors  des  portes. 

Le  même  ufage  étoit  établi  parmi  les  Germains  (10).  «Hors  les  cas  im- 
»  prévus  ,  dit  Tacite,  on  ne  tient  l’Aflemblée  générale  qu’à  des  jours 
»  fixes.  C’eft  le  tems  de  la  nouvelle  ou  de  la  pleine  Lune  qu’ils  eftiment 
»  le  plus  heureux  pour  entamer  les  affaires.  «  Confacrant  aux  Dieux  le 
jour  de  la  nouvelle  &  de  la  pleine  Lune  ,  ils  croyoient  que  ces  jours 
étoient  les  plus  propres  pour  traiter  les  affaires  importantes,  parce  que  la 
Divinité ,  favorable  au  culte  &  aux  prières  de  fes  adorateurs ,  préiidoit 
alors  d’une  façon  particulière  à  leurs  délibérations. 

Les  Gaulois  auflî  faifoient  leurs  Aflemblées  au  clair  de  la  Lune.  C’eft: 
à  caufe  de  cela  qu’ils  coinptoient  leurs  mois  &  leurs  années,  non  pas 


(19)  Ci-d.  §.  r.  not.  7.  &  Liv.  lift  ch.  6.  $.  3.  not.  z. 
(2p)  Tacit.  Gexm.  cap.  1  !« 
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depuis  ce  que  nous  appelions  la  nouvelle  Lune  ,  mais  depuis  le  jour  où 
elle  répandoit  une  lumière  fuffifante  pour  les  éclairer  pendant  qu’ils  al- 
loient  à  leurs  Sanctuaires  ,  ou  qu’ils  en  revenoient  (11).  «  Les  Druides  , 
»  dit  Pline,  cueillent  le  Gui  de  chêne  le  fixiéme  jour  de  la  Lune,  &  c’eft 
»à  ce  jour  qu’ils  placent  le  commencement  des  mois,  des  années  & 
»  des  fiécles  ,  qui  font,  parmi  eux,  de. trente  ans.  Ils  fondent  cet  ufage  fur 
»  ce  qu’aîors  la  Lune  a  déjà  allez  de  force ,  bien  qu’elle  ne  foit  pas  en- 
»>  core  parvenue  à  la  moitié  de  fa  grandeur.  » 

Cette  manière  de  calculer  ne  tiroit  pas  fon  origine  de  l’ancienne  Agro¬ 
nomie  ,  qui  comptoit  la  nouvelle  Lune  ,  non  pas  de  fa  conjonction 
avec  le  Soleil,  ou  de  fon  émerfion  des  rayons  de  cet  Altre,  mais  depuis 
le  jour  où  elle  commence  à  paraître.  La  Lune  paroît  avant  le  fixiéme  jour. 

On  peut  encore  moins  approuver  la  conjeCture  de  ceux  qui  ont  cru  que 
les  Gaulois  trouvoient  quelque  myffère  dans  le  nombre  de  fix  (22)  ,  «  le 
»  regardant  comme  le  plus  facré  de  tous  ,  &  pouffant  la  fuperftition 
»  jufqu’â  renverfer  ,  pour  lui  faire  honneur  ,  l’ordre  des  mois  ,  des 
»  années,  des  fiécles.  » 

Les  paroles  de  Pline  infinueroient  plutôt ,  que  les  Gaulois  donnoient 
dans  une  fuperffition  affez  commune  aux  Affrologues  &  aux  Magiciens, 
qui  s’imaginoient  que  le  Gui  de  chêne  &  les  autres  plantes  avoient 
plus  de  vertu,  étant  cueillies  fous  certaines  conffellations' ,  &  dans 
certaines  phafes  de  la  Lune.  Mais  ces  paroles  ont  un  fens  beaucoup 
plus  fimple  &  plus  naturel.  Les  Gaulois,  tenant  leurs  Affemblées  au  clair 
de  la  Lune  ,  les  commençoient  au  jour,  où  elle  avoit  déjà  affe^de  force  , 
c’eft-à-dire ,  où  elle  donnoit  allez  de  lumière  pour  les  éclairer.  Selon 
les  apparences  ,  ces  Affemblées  continuoient  enfuite  pendant  toute  la 
pleine  lune,&  peut-être  jufqu’au  dernier  quartier  ;  de  manière,  cependant, 
que  celles  du  jour  de  la  nouvelle  &  de  la  pleine  Lune  etoient  les  plus 
nombreufes  &  les  plus  folemnelles.  Le  fixiéme  jour  de  la  Lune  étoit 
donc  le  commencement  des  mois  &  des  années  ,  parce  que  c’étoit  le  jour 
où  commençoient  les  folemnités  publiques  &  religieufes. 

Il  paroît  fort  vraifemblable  que  cette  manière  de  compter  le  com¬ 
mencement  du  mois  depuis  le  fixiéme  jour  de  la  Lune,  étoit  commune 
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(ai)  Plin.  XVI,  cap.  44.  pag.  41  2.  Les  Indiens  comptoient,  à-peu-près ,  de  la  même  manière, 
Curtius  lib.  VIII,  cap.  9.  p  38 6. 

( zz)  Relig.  des  Gaulois,  lib.  I,p.  14, 
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?.ux  Germains  5e  aux  Gaulois;  &  par  cela  même ,  que  ccs  Peuples  con- 
lacroient  à  leurs  Dieux  certains  jours  de  la  Lune  ,  ils  regardoient 
auîTi  ces  jours,  comme  le  tems  le  plus  favorable,  non-feulement  pour  les 
délibérations  importantes,  mais  encore  pour  toute  forte  d’en:  •  rite  . 
Par  exemple,  les  Druides  vouloient  que  l’on  cueillit  le  Gui  de  chêne  .3) 
dans  certains  jours  de  la  Lune  ,  5c  qu’on  prît  la  même  précaution  po  ir 
rama  lier  les  œufs  de  Serpens,  auxquels  ils  attribuoient  une  grande 
vertu.  On  voit  auffi  les  Prophéteffes ,  qu’Ariovifte  avoit  dans  fon  armée 
(24),  lui  déclarer  que  les  Germains  feront  infailliblement  battus  ,  s’ils 
n’attendent  la  nouvelle  Lune  pour  livrer  bataille  aux  Romains. 

§.  IV.  Outre  ces  Affemblées  ordinaires  que  les  Celtes  tenoient  dans 
certains  jours  de  la  Lune,  ils  avoient  encore  des  fêtes  folemnelles,  qui  re- 
venoient  tous  les  ans  dans  la  même  faifôn.  On  a  eu  occafion  d’en  nom¬ 
mer  plufieurs  dans  les  Livres  précédens  (25).  La  fête ,  accompagnée  de 
procédions  5c  de  réjouidances ,  que  les  Germains  5c  la  plupart  des  autres 
Peuples  de  l’Europe  ,  célébroient  à  l’honneur  de  la  terre.  La  fête  que  les 
Thraces  appelaient  (16)  Cotitïa  &  Bendidia ,  du  nom  des  Dieux  aux¬ 
quels  elle  étoit  consacrée.  Elle  reffembloit  aux  Bacchanales  des  Grecs, 
ôc  ne  difFéroit  point  de  celle  que  d’autres  Thraces  célébroient  fous  le 
nom  de  (  27  )  Sahara.  La  fête  annuelle  que  les  Habitans  du  Gévau- 
dan  (28)  alloient  célébrer  pendant  trois  jours  fur  le  Mont  Hélanus. 
Celle,  encore  ,  que  les  (29)  Anglo-Saxons  faifoient ,  au  mois  d’Avril  , 
en  l’honneur  de  la  Déefie  Eoltre. 

La  plus  folemnelle  de  toutes  ces  fêtes  ,  étoit  celle  que  l’on  célébroit 
au  commencement  de  chaque  Printems  ,  &  dans  laquelle  les  Nations 
entières  fe  réuniffoient  par  leurs  Députés,  pour  délibérer  fur  les  befoins 
j?*’ 1  Mars' ou  étoit  généralement  obfervée  par  tous  les  Peuples  Scythes 

tkAlay.  gr  Celtes.  Les  Etrangers  l’ont  appellée  avec  raifon  (30),  le  champ  de 
Mars ,  foit  parce  qu’elle  étoit  confacrée  au  Dieu  T  eut  ou  Odin ,  qui  pré- 
fidoit  à  la  guerre  ,  fuivant  la  Doctrine  de  ces  Peuples ,  foit  parce  que 
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(23)  Plin.  XXIX.  3.  p.  <581. 

(24)  Cïfar  I.  50.  Plutarch.  Cæfar  I.  717. 
Dio.  Caflf.  lib.  xxxvm.  pag.  po.  Clem.  Alex 
Strom.  lib.  I.  cap.  15.  pag.  360.  Les  Lacédémo¬ 
niens  avoient  la  même  fupeiftition.  Paufan  At- 
sic.  pag  6 1 . 

(ij)  Ci-d.  Liv.  III,  ch.  *.  §•  3.  fc  fui  Y. 


(26)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  6.  §.  6.  110t.  42. 

(27)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  1  5.  Ç.  3. 

(28)  Ci-d.  Liv  III.  ch.  9.  §.  4. 

(29)  Ci-d.  Liv.  111.  ch.  1  6.  $,  9. 

(30)  Vita  Sanfti  Remigii  ap.  Du  Chefne 
Tom.  I.  p.  525.  Voyez,  aulü  Keyfler ,  Ôi  le»  A«- 
tcurs  qu'il  cite  p.  *7. 
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îe  fujet  le  plus  ordinaire  de  RAffemblée  étoit  de  déterminer  de  quel  côté 
on  porteroit  la  guerre  pendant  le  cours  de  l’année.  D'autres  l’ont  ap¬ 
pelle  (31),  le  champ  de  Mai,  parce  quelle  fe  tenoit  régulièrement  dans 
ce  mois. 

Trois  chofes  diftinguoient  fur  tout  cette  folemnité.  Premièrement ,  c’é- 
toit  la  fête  des  Nations  entières,  &  non  pas  celle  des  Cantons  qui,  vrai¬ 
semblablement  ,  s’affembloient  quelque  tems  auparavant ,  pour  donner 
leurs  in  dru  élions  aux  Députés  qu’ils  envoyoient  à  l’affemblée  générale. 
En  fécond  lieu ,  on  y  immoloit  des  viRimes  humaines  pour  la  profpé- 
rité  &  le  bon  fuccès  de  la  campagne  que  l’on  alloit  commencer.  «  Entre 
»les  Dieux,  difoit  Tacite  (32),  Es  Germains  fervent  principalement 
»  Mercure  ,  ils  croyent  même  qu’il  eft  permis  de  lui  immoler,  dans 
»  certains  jours  ,  des  vi Rimes  humaines.  »  Le  tems  où  il  étoit  permis  , 
&  même  ordonné  d’offrir  ces  cruels  facriiices,  étoit  celai  de  l’Àffemblée 
générale.  On  le  voit  dans  un  paffage  du  même  Tacite  ,  qu’on  a  déjà 
cité  (33).  «Tous  les  Peuples  Semnoms  s’affemblent  à  certains  jours 
»  par  leur  Députés,  au  milieu  d’une  forêt  facrée  ,  pour  célébrer  les  af- 
»  freufes  cérémonies  de  leur  culte  barbare ,  dont  la  première  eff  d’im- 
»  moler  un  homme  (34)  en  public.» 

Peut-être  faut-il  rapporter  au  même  ufage  ce  que  Jules-Céfar  difoit  des 
Gaulois  (35):  Pub  li  ce  que  cjufdem  generis  habent  injlituta  fdcrificia.  Ces  fa- 
crifïces,  autorifés  par  les  Loix,  s’offroient  publiquement  dans  l’Affem- 
blée  du  Peuple;  &  c’eft,  pour  le  dire  en  paffant ,  la  raifon  pourquoi  leurs 
Magiffrats  étoient  annuels  (36).  On  les  renouvelloit  au  commencement 
de  chaque  année  dans  l’Affemblée  générale.  Nous  avons  vû  auffique, 
dans  une  fête  annuelle  ,  que  les  Scythes  célébroient  à  l'honneur  de  leur 
Mars,  ils  immoloient  ,  entr’autres  victimes,  le  (37)  centième  des 
Prifonniers  qu’ils  avoient  faits  à  la  guerre.  Il  n’y  a  point  à  douter  que 
cette  fête  ne  fût  celle  de  l’Affemblée  générale. 

Enfin ,  le  champ  de  Mars  étoit  ,  préférablement  à  toutes  les  autres 
fêtes  des  Celtes,  un  tems  de  réjouiffance  &  de  bonne  chere.  Comme  les 


(si)  Vita  San&i  Remigii  ibid.  Sigebert  ad  An. 
662.  Fejet.  auffi  Egiohard  vit.  Carbli  M.  cap.  i. 
pag.  9.  Paul.  Diac  Rer.  Longob.  lib.  III.  cap.  i  8. 
pag.  3  y  2.  ôc  Hotoman.  Franco-Gall.  p.  138. 

(3  2)  Tacit,  Gctm. 


(3  3)  Ci-d.  ch.  II.  §  3-  not.  2-j. 
(34)  Tacit.  Germ.  39. 

(3  S)  Cæfar  VI.  1  6. 

(3 6)  Cæfarl.  16.  VII.  32. 

(37)  Ci-d.  ch.  II.  §.  1 1.  not,  83, 
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dignités  &  les  commanclemens  le  diftribuoient  dans  l’Aflemblée,  &  que 
toutes  les  affaires  s’y  décidoient  à  la  pluralité  des  voix ,  les  grands  Sei¬ 
gneurs  n’épargnoient  ni  carrelles,  ni  dépenfes ,  pour  gagner  des  fuffrages 
6c  pour  augmenter  le  nombre  de  leurs  clients  ;  6c  parce  que  le  grand 
moyen  de  gagner  un  Celte  ,  étoit  de  le  régaler  6c  de  le  faire  boire ,  la  No- 
bleffe  6c  les  Chefs  de  parti  tenoient  table  ouverte ,  auffi  long-tems  que 
la  folemriité  duroit. 

On  ne  fe  trompera  affurément  pas  ,  en  rapportant  à  cette  fête  ce  que  dit 
Hérodote  (3  8)  ,  que  chaque  Chef  de  Province  donnoittous  les  ans  un  fef- 
tin,  auquel  afliffoient  tous  les  braves  qui  avoient  tué  un,  ou  plufieurs  en¬ 
nemis  à  la  guerre.  Les  braves  étoient ,  fur-tout ,  careffés  6c  flattés  ,  parce 
qu’au  milieu  de  ces  Peuples  belliqueux ,  le  fuffrage  d’un  guerrier  em- 
portoil  ordinairement  après  foi ,  celui  de  toute  l’Affemblée» 

Les  Romains  célébraient,  au  commencement7 de  chaque  Printerns  , 
une  ancienne  fête,  qui  pourrait  être  la  même  que  celle  dont  on  vient  de 
parler;  i°.  elle  étoit  confacrée  au  Pere  (39)  Dis ,  qui  étoit  le  Teut  ou 
le  Mars  des  Celtes.  20.  On  y  offrait  à  ce  Dis  des  viclimes  humaines  ,  6c 
après  que  ces  barbares  facrifices  eurent  été  abolis,  on  en  conferva  une 
image,  en  jettant  dans  le  Tibre  des  hommes  de  paille.  30.  Cette  fête 
■tomboit,  à  peu  près  ,  fur  le  jour  de  la  Lune  ,  où  les  Celtes  tenoient  leurs 
Affemblées.  Denis  d’Halicarnaffe  l’a  remarqué  (40):  «  On  précipite  ces 
»  figures  d’hommes  dans  le  Tibre  peu  après  l’équinoxe  du  Printerns , 
»  au  jour  que  les  Romains  appellent  les  Ides  de  May ,  6c  ou  ils  difertt  que 
»  la  Lune  ,  parvenue  à  la  moitié  de  fa  grandeur  ,  partage  le  mois  en 
*  deux  parties  égales.  » 

§.  V.  Il  n’eff  pas  néceffaire  d’avertir,  qu’outre  les  fêtes  qui  étoient  ob- 
fervées  dans  toute  la  Celtique,  il  y  en  avoit  d’autres  ,  qui  ne  l’étoient 
que  dans  certaines  Contrées.  Il  en  étoit ,  à  cet  égard ,  des  Celtes  , 
comme  de  toutes  les  autres  Nations,  oh  chaque  Province  ,  chaque  Ville 
trouve  dans  des  événemens  6c  dans  des  délivrances  ,  qui  lui  font  pro¬ 
pres  ,  le  motif  de  quelque  folemnité  particulière.  Ainli  les  Habitans  de 
nie  de  Thulé  célébraient  tous  les  ans,  au  mois  de  Janvier  (41),  une 
grande  fête  dans  laquelle  ils  le  réjouiffoient  du  retour  du  Soleil,  qui 


(î*)  Herodot.  IV.  66. 

(59)  Ci  d.  Liv.  III.  ch.  6.  §.  11. 

Dionyf.  ilalic.  I.  30.  Eufeb.  Prxp.  Ev. 


lib.  IV.  cap.  16.  p.  160. 

(41)  Procop.  Goth.  lib.  ïï.  cap,  1  j.  j>.  413. 
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devoit  reparoître  fur  leur  horizon  au  bout  de  quelques  jours. 

On  trouve  encore  qu’il  y  avoit  des  fêtes  qui  ne  revenoient  qu  apres 
la  révolution  de  quelques  années.  Par  exemple,  celle  ou  lesGctesdé» 
péchoient  des  Mefîagers  à  leurs  Zamolxis  (41)  ,  fe  celebroient  tous  les 
cinq  ans.  Les  Peuples  du  Nord  avoient  auiïi  leur  grand  Juul  (43), 
c’eft-à  dire,  leur  grande  fête  ,  qui  fe  çélébroit  de  neuf  en  neuf  ans  ,  & 
pendant  laquelle  on  immoloit  aux  Dieux  (44)  quatre-vingt-dix-neuf 
hommes,  avec  un  pareil  nombre  de  chevaux,  de  chiens  &  de  coqs.  On 
n’en  dira  pas  davantage  fur  les  fêtes  des  Peuples  Celtes.  Un  plus  grand 
détail  ,  dont  les  recherches  coûteraient  beaucoup  de  peine  ,  ne  pour¬ 
rait  devenir  qu’ennuyeux  pour  le  Lecleur  ,  parce  que  ces  fêtes  fe  cé- 
lébroient  toutes  de  la  même  manière,  avec  cette  feule  différence  qu’il 
y  en  avoit  oh  il  n’étoit  pas  d’ufage  d’immoler  des  vidâmes  humaines.  II 
ne  relie  plus  qu’à  ajouter,  en  deux  mots,  deux  ou  trois  remarques  qui 
font  peu  importantes  en  elles- mêmes,  ôc  ne  regardent,  d’ailleurs,  qu’in- 
diredement  le  fujet  que  l’on  traite. 

S- VI.  1°.  Varron  avoit  remarqué  (45)  que  ,  parmi  les  Ombriens,  qui 
étoient  un  Peuple  Gaulois,  le  jour  civil  commençoit  à  midi,  &  duroit 
iufqu’à  l’autre  midi.  Ils  s’étoient  écartés ,  en  cela ,  de  la  pratique  des 
autres  Celtes ,  qui  comptoient  leurs  jours  depuis  le  coucher  du  Soleil , 
de  la  même  manière  que  les  (46)  Athéniens.  On  ne  voudroit,  cepen¬ 
dant,  pas  conclure  delà,  que  les  Athéniens  enflent  tiré  cet  ufage  des 
Peuples  Celtes.  J1  étoit  aufli  établi  chez  les  Juifs,  qui  ont  toujours  placé 
le  commencement  de  leur  Sabbat  ,  &  les  autres  jours  de  la  femaine  au 
coucher  du  Soleil  (  *  à. 

zA  Jofeph  Scaiiger  a  conclu  des  paroles  de  Pline  ,  que  l’on  a  citées  , 
il  n  y  a  qu’un  moment  (47)  ?  que  les  années  des  Gauloij  étoient  lunaires, 
Elfedivement ,  le  paflage  efl  des  plus  formels  (48).  «  Les  Gaulois  placent  Iq 


(42  Ci-d.  Li«.  III.  ch  1  S.  §.  6.  not.  6  z. 

(43)  Us  appelloient  J nul  une  fête  ,  Sc  don- 
noientlenom  d  e  grand  J  nul  a  Ja  folemnitê  qu’ils 
fêlébroienc  vers  le  Solfïice  d’hyver.  Voyez,  la 
note  fuiyante  &  Keyfler  p.  i  s  y.  En  Bas-Breton , 
Gouel  eft  aulli  une  fête.  Diêtion.  de  Roftrenen 
pag.  406. 

(44]  Ditmarus  de  Danis  Edit.  Leibnitz,  T.  I. 
pag.  327  Keyfler  p.  3  26. 

(4s)  Macrob.  Satum.  Hb.  I.  cap.  3.  p,  136. 

Jlin.  il.  77» 


|  (46)  Plin.  ibid. 

O11  ne  connoît  aucune  Nation  qui  ,  dans 
;  les  premiers,  teins  ,  n’ait  compte  par  des  mois 
abfoluénent  lunaires  i  de  forte  que  le  jour  com. 
mençoit  au  coucher  du  Soleil  ,  fie  au  moment 
que  la  Lune  ec  a  ro  l’horifon.  Cette  obferva-* 
tiou  conliime  Ce  q  te  j'ai  coniefture'  ci-delfus  , 
j  pag.  14s.  not  .  Njte  de  l'Editeur. 

47 J  Scalig.  de  Emend.  Temp.  p.  172.  Edife. 
|  Genev.  t6:ÿ. 

J  (48J  Ci-d.  §.  3.  not.  il. 
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»  cornmencemcnî  des  inois,  des  années  &r  des  ficelés  au  fixiéme  jour  de 
»  la  Lune.  » 

Cette  remarque ,  quelque  jufte  qu’elle  foit ,  n’a  pas  laide  d’être  re¬ 
levée  par  le  Pere  Pétau ,  qui  étoit  aflurément  un  grand  homme,  mais 
qui  l’auroit  été  encore  plus,  s’il  n’avoit  pris  à  tâche  de  chicanner ,  en 
mille  occadons,  un  Savant  ,  du  travail  duquel,  il  avoit  ,  peut-être  , 
plus  profité  que  perfonne.  «  Quoique  les  années  &  les  iiécles  des 
»  Gaulois  fuffent  lunaires,  dit  le  Pere  Pétau  (49)  ,  cela  n’empêche  pas 
»>  qu’ils  ne  puffent  avoir  une  année  civile  qui  fût  lolaire.»  C’efi  ce  que 
Scaliger  n’auroit  point  du  tout  contefté.  Mais  il  11e  s’agid'oit  point  de 
f  lire  voir  la  podibilité  de  la  chofe.  Il  falloit  prouver  que  ,  de  fait ,  les 
Gaulois  avoient  une  année  civile  réglée  fur  le  cours  du  Soleil ,  ou  louf- 
crire  de  bonne  foi  à  la  remarque  de  Scaliger.  30.  Tacite  dit  dans  fa  Dcf- 
cnption  de  la  Germanie  (50)  «que  les  Germains  ne  fe  fervent  de  la  terre 
»  que  pour  y  femer  du  bled,  &  que,  par  cette  raifon  ,  ils  ne  partagent 
«pas  l’année  en  autant  de  faifons  que  nous.  Ils  connoidfent  l’Hyver  ,  le 
«  Printems  ,  l’Été,  ils  ont  des  noms  pour  les  défigner.  Mais,  quant  à 
>■  l’Automne  ,  &  fon  nom ,  &c  fes  préfens  leur  font  également  incon- 
nus  (*).»  Diodore  de  Sicile  (5  1)  avoit  dit  la  même  chofe  des  Egyp¬ 
tiens,  parce  que  leur  Pays  ne  produifoit  point  de  vin,  non  plus  que 
l’ancienne  Germanie. 

Il  y  a,  cependant,  lieu  de  craindre  que  Tacite  ne  fe  foit  trompé  dans 
c.tte  occafion.  Il  paroît,  au  moins  ,  par  d’anciennes  Loix,  que  les  An¬ 
glo-Saxons  avoient  un  nom  pour  défigner  l’Automne  ,  qu’ils  appelaient 
(51)  Hoerfejle.  On  trouve  même  (53)  que  les  Bajouriens  comptoient 
les  années  par  le  nombre  des  Automnes,  &  les  Anglo-Saxons,  avec 
tous  les  autres  Peuples  du  Nord,  par  celui  des  Hivers.  Pour  marquer 
qu’un  homme  étoit  âgé  de  trente  ans  ,  ils  difoient  qu’il  avoit  trente 
Automnes,  ou  trente  Hivers. 


(45  )  Petav.  Doitr.  temp.  lib.  II.  c.  70.  p.  232. 
Edit.  Parif.  1617.  * 

(50'  Tacit.  Germ.  16. 

(*  i  L’Automne  n’a  point  de  nom  dans  la 
Langue  Anglo-Saxonne.  Les  Anglois  ont  cm- 
prunté  le  mot  Autumn.  Le  fond  de  leur  Lan¬ 
gue  ne  leur  fournit  qu’une  paraphrafe  ,  tbe  fait 
if  tbe  leaf ,  ia  cliute  des  feuilles.  Dans  les  Dia¬ 
lectes  Allemandes  on  fe  fert  du  mot  hcrbejl , 


herbz.fi  ,  hervejt ,  qui  fi  g  n  i  fî  e  la  moilTon  ou  la 
récolté  du  bled.  Remarq.  fur  la  Germanie  de  Ta~ 
eite  ,  par  M.  l’Abbé  de  la  Bletteric  ,  p.  1 72. 

(51)  Diod  Sic.  lib.  I.  p.  7. 

(52)  Hoerfejle  Autumnus.  L.  L.  Alfredi  Reg. 
Anglo-Sax.  cap.  39.  ap.  Lindenbr.  in  Gloflar. 
pag.  1361. 

(s 3)  Lindenbr.  GlolT.  ibid. 

CHAPITRE  IV. 


LIVRE  IV.  CHAPITRE  IV. 


M9 


ssOKBGnçan iHUMBavaws*  irai  i  mm sw*e* 


CHAPITRE  IV. 

§•  I.  VJ  N  doit  parler  dans  ce  Chapitre  ,  des  Minières  de  la  Religion  des  nés  Mimftre-: 
Celtes,  des  fondions  dont  ils  étoient  chargés  ,  de  la  confidération  où  ils  delSes^do 
étoient,  des  privilèges  dont  ils  jouiffoient.  Le  fujet  qui  efl  des  plus  inté-  j- ^ de'îcÛis 
reflans,  a  été  traité  par  un  grand  nombre  d’Auteurs  modernes;  mais  la  ^ëiaronfidé 
plupart  de  ceux  qu’on  a  eu  occafion  de  voir,  ont  négligé  bien  des  chofes  racion  'îu’ou 
eflentielles  :  il  femble  ,  d’ailleurs  ,  qu’ils  s’arrêtent  trop  à  des  minuties ,  eux. 
par  exemple ,  à  l’origine  du  mot  de  Druide ,  à  la  forme  &  à  la  couleur 
de  leurs  habits  ,  &  à  d’autres  queffions  moins  importantes.  On  dira  un 
mot  de  tout  cela  à  la  fin  de  ce  Chapitre  ;  mais  on  croit  qu’il  efl:  à  pro¬ 
pos  de  commencer  par  ce  qu’il  y  a  de  plus  efléntiel  dans  le  fujet  qu’on 
doit  examiner.  C’efl  de  repréfenter,  avec  une  jufle  étendue,  les  fondions 
&  la  conftitution  du  Clergé  parmi  les  Peuples  Celtes,  &  en  même  tems, 
la  grande  autorité  dont  il  étoit  revêtu. 

§.  II.  Jules-Céfar  ,  parlant  de  la  différence  qu’il  y  avoit  de  fontems  ,  tous  le.*  Peu* 
entre  la  manière  de  vivre  des  Gaulois  &  des  Germains ,  dit  (  i  )  «  que  avoiem^ieurs 
»  ceux-ci  n’avoient  point  de  Druides  qui  préfidaffent  au  culte  de  la  de  jal 
»  Divinité  ,  ôc  qu’ils  ne  faifoient  aucun  cas  des  facrifices.  »  C’efl  une  ks-céfai. 
preuve  que  Jules-Céfar  n’a  point  connu  les  Germains.  Par  cela  même 
qu  us  avoient  une  Religion  ,  ils  avoient  aufli  une  forme  de  culte  ex¬ 
térieur,  des  Sacrifices,  des  Cérémonies  &  des  Sacrificateurs,  qui  étant 
les  Miniflres  du  Culte  Religieux  ,  étoient  aufli  les  Maîtres  de  la  Doc¬ 
trine  fur  laquelle  ce  culte  étoit  fondé.  Tacite  &  Strabon  ,  beaucoup 
mieux  informés ,  reconnoiffent  (  2  )  que  les  Germains  avoient  des  Sacri¬ 
ficateurs  &  des  Devins ,  aufli-bien  que  les  Gaulois.  On  verra  aufli  , 
dans  la  fuite  de  ce  Chapitre  ,  que  la  confiitution  du  Clergé  étoit,  à  peu- 
près ,  la  meme ,  non-feulement  dans  les  Gaules  &  dans  la  Germanie , 
mais  encore  parmi  toutes  les  Nations  Scythes  &  Celtes,  avec  cette 
différence,  cependant,  que  les  Gaulois  étant  plus  policés,  leurs  Druides 
1  emportoient  aufli ,  à  toute  forte  d’égards ,  fur  le  Clergé  des  Peuples 
qui  étoient  encore  plongés  dans  la  plus  flupide  barbarie. 


(i)  Cæfar  VI.  21. 

{2)  Tacit.  Germ.  cap.  7,  10.  40.  43.  Strabo  IV.  206.  VII.  25>n 
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Juics-Céfar. 
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Clergé  parmi 
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250  histoire  des  celtes, 

Quelques  Interprètes  ont  cru  juftifïer  Jules-Céfar  ,  en  donant  à  fes 
paroles  une  explication  qui  paroît  tout  -  à -fait  forcée.  Ils  prétendent 
qu’elles  ne  fignifîent  autre  chofe ,  fi  ce  n’eft  que  le  nom  des  Druides  étoit 
inconnu  aux  Germains.  C’eft,  afliirément,  mettre  ce  qu’un  Auteur  de- 
voit  dire  ,  à  la  place  de  ce  qu’il  a  dit.  Il  fuffit  de  lire  le  paflage  pour  fe  con* 
vaincre  qu’il  a  un  tout  autre  fens.  Jules-Céfar  qui  n’a  parlé  des  Ger¬ 
mains  ,  que  fur  de  très-mauvais  Mémoires ,  a  cru  qu’ils  n’avoient  ni  Sa¬ 
crificateurs  ,  ni  Sacrifices ,  &  que  tout  leur  culte  fe  réduifoit  à  quelques 
prières  qu’ils  adreffoient ,  foit  au  feu  qui  briiloit  fur  leurs  foyers  ,  foit 
au  Soleil  &  à  la  Lune  ,  quand  ces  Aflres  fe  montroient  fur  l’horifon. 

§.  III.  Les  fondions  du  Clergé  des  Peuples  Celtes  peuvent  être  réduites 
à  cinq  ou  fix  Chefs  généraux. 


iMesDrut.  i°.  Les  Druides  étoient  en  premier  lieu,  les  Minières  des  prières, 
Minières C  dl  des  facrifices,  des  cérémonies ,  &  en  général ,  de  tout  le  culte  que  le  Peu¬ 
ple  rendoit  à  la  Divinité.  C’eft  ce  que  Jules-Céfar  difoit  des  Prêtres 
Gaulois  (3)  :  «  Ils  vaquent  aux  chofes  divines  ,  ils  ont  foin  des  facrifices 
»  publics  &  particuliers  ,  &  ils  expliquent  au  Peuple  les  différents 
»  points  de  la  Religion.  »  Ils  vaquoient  aux  chofes  divines ,  c’eft-à-dire  , 
qu’ils  préfidoient  aux  Affemblées  Religieufes  &  au  culte  public  de  la 
Divinité.  Ils  avoient  foin  des  facrifices  publics  &  particuliers  ,  c’eft-à-dire  , 
qu’ils  étoient  chargés  d’immoler  toutes  les  vidimes  qui  étoient  offertes 
au  nom  d’un  Peuple ,  d’un  Canton  ,  d’une  Communauté  ,  ou  préfentées 
par  des  perfonnes  privées.  Ils  expliquaient  au  Peuple  les  dijférens  points 
de  U  Religion ,  c’eft-à-dire ,  qu’ils  répondoient  de  la  part  de  la  Divi¬ 
nité  ,  aux  dévots  qui  venoient  laconfulter  ,  leur  expliquant  ce  que  figni- 
fioit  un  fonge ,  le  vol  d’un  oifeau  dirigé  vers  un  certain  côté  du  Ciel , 
les  entrailles  d’une  vidime  difpofées  d’une  certaine  manière.  Jules- 
Céfar  ajoute  un  peu  plus  bas  (  4  ) ,  que  «  les  Gaulois  fe  fervoient  du 
miniftère  des  Druides  pour  immoler  des  vidimes  humaines.  »  Lucain 
Lcs  GaUÎûis  remarque  aufti  (  5  )  ,  que  ce  furent  les  Druides  qui  renouvellerent, 
pendant  les  guerres  civiles  des  Romains  ,  ces  barbares  facrifices  qu’ils 
étoient  mégi-  avoient  été  obligés  d’interrompre,  après  la  conquête  des  Gaules, 
prière» inef-  Les  Gaulois  pouffoient  le  fcrupule  ,  fur  cet  article,  jufqu’à  fe  per- 

ficaces ,  s’ils  .. 

n'écoicnt  of-  "  1  * 

(3)  Cæfar  VI.  1 3  • 

(4)  Cxfar  VI.  1  6. 

(5)  Lucan.  I.  v,  150. 
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Saints  qui  vi- 
voient  encore 
fur  la  terre  , 
préférable- 


fuader  que  les  facrifices  étoient  illégitimes,  &  les  prières  inefficaces,  ii  ferts  par  le 

1  .  -R  /■  r\  rainiftêre  des 

tout  cela  n  etoit  offert  par  le  rmniffere  du  Cierge.  «  C  elt  une  coutume  Druides;  iis 
«reçue  parmi  eux,  difoit  (6)  Diodore  de  Sicile  ,  de  n’offrir  aucun  doienc  aux 
«facrifice  fans  le  miniftere  d’un  (7)  Philofophe.  Ils  donnent  pour  rai  - 
«fon  de  cet  ufage,  que,  quand  on  veut  offrir  des  préfens  aux  Dieux, 

«ou  leur  demander  des  sraces,  il  eff  à  propos  de  recourir  à  la  média-  nie.nt c.eux 
«  tion  des  hommes  qui  connoiffent  la  Divinité  ,  &  qui  font  les  eonfi-  quittés  pour 

1  .  ,  aller  jouir  de 

«dens«  ,  c’effi-a-dire  ,  qu’admettant  l’interceffion  des  Saints,  ils  prererent  u  félicité 
la  recommandation  des  vivansàcelle  des  morts.  Pâlie  pour  cela.  C’effune  \z  Vaihaila . 
petite  erreur,  que  l’on  peut  bien  pardonner  à  des  Barbares. 

Mais  ce  qui  frappe  le  plus  ici,  c’eff  l’habileté  des  Druides ,  qui  ne  cher-  C  rte  opinion 
chant  qu’à  fe  rendre  néceffaires ,  donnoient  adroitement  le  change  au  culquée  par 
Peuple,  &  trouvoient  le  moyen  de  lui  perfuader  que  les  prières  &  fes  qui^rcïcî* 
facrific.es  l'eroient  inutiles  fans  l’interceflion  du  Clergé.  Tout  cela  étoit  ^ 
à  peu-près  établi  fur  le  même  pied  parmi  les  autres  Peuples  Celtes  (8). 

«  Les  Sacrificateurs  des  Germains  fe  glorifïoient  d’être  les  Miniffres  des  aés^bku 
«Dieux.  «  Ceux  des  Gétes  (9)  étoient  les  Miniffres  de  tous  les  facrifices. 

Les  Druides  de  la  Grande-Bretagne  Envoient  les  armées ,  quand  on 
étoit  fur  le  point  d’en  venir  aux  mains  (10),  ils  faifoient  la  prière  à 
la  tête  des  bataillons,  parce  que  l’ennemi  ne  pouvoit  être  dévoué  qua 
par  les  prières  du.  Clergé.  Enfin ,  la  pratique  &  les  principes  des  Perfes 
s’accordoient  parfaitement,  fur  cet  article,  avec  ceux  des  Gaulois  (1 1). 

Aucun  facrifice  ne  paffoit  pour  légitime,  s’il  n’étoit  offert  par  les  Mages , 
qui  étoient  en  poffeflion  du  (  12)  Sacerdoce,  parmi  les  Perfes,  comme 
la  famille  d’Aaron  ,  parmi  les  Juifs.  Il  falloit  qu’un  Mage  chantât  (13)  la 
Théogonie  fur  les  chairs  de  la  vi&ime ,  &  c’étoit  en  cela  qu’on  faifoit 
eonfifter  la  confécration.  La  raifon  de  cet  ufage  étoit  que  les  prières  &C 
les  facrifices  du  Peuple  n’étoient  agréables  aux  Dieux  ,  qu’autant  qu’ils 
étoient  offerts  par  le  miniftère  d’un  Mage.  Clitarque  l’avoit  remarqué 
(14).  «Les  Mages  fe  confacrent  au  culte  des  Dieux,  ils  ne  s’occupent 


ce 


(<î)  Diod.  Sic.  V.  213. 

(7)  Le  mot  de  Philofophe  défigne  ici  un  Drui¬ 
de.  Diod.  Sic.  V.  213.  Strabon  IV.  19$, 

(*  !  Tacit.  Germ.  lo, 

(9)  Jornand.  cap.  II. 

(10)  Tacit.  Ann.  XIV.  3®. 


{i  i)  Herodot.  I.  131.  Strabo  XV.  732. 

(12)  Hefych.  Amm.  Marc.  XXIII.  6.  p.  37}. 
Dio.  Chryft.  in  Boryfth.  S.  XXXVI.  p.  449.  Por- 
phyr.  de  abftinentiâ  lib.  IV.  pag.  39*,  Apulcj. 
Apol.  I.  p.  446. 

(1  j)  Herodot.  1. 132. 
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2  j  i  HISTOIRE  DES  CELTES, 

»  qu’à  offrir  des  facrifices ,  comme  s’ils  étoient  les  feuls  dont  les  Dieux 
»  duffent  accepter  le  cuite  &  exaucer  les  prières.  » 

§.  IV.  Les  Prêtres  des  Celtes  étoient ,  en  fécond  lieu  ,  les  maîtres 
de  la  Doftrine  ,  qui  fervoit  de  fondement  à  la  Religion  &  au  culte  dont 
ils  étoient  les  Miniffres.  Il  n’y  avoit  rien  là  que  de  naturel.  Mais  la  doci¬ 
lité  des  Peuples,  &  la  confiance  qu’ils  avoient  en  leurs  Do&eurs  ,  étoit  en 
même  tems  fi  grandes,  que  les  inftru&ions  du  Clergé  étoient  reçues  com¬ 
me  autant  d’Oracles  infaillibles.  Les  Gaulois  ,  par  exemple  (i  5) ,  fe  van- 
toient  d’être  iffus  du  Pere  Dis.  Quand  on  leur  demandoit  fur  quoi  cette 
opinion  étoit  fondée  ,  ils  donnoient  pour  réponfe ,  qu’ils  l’avoient  ap¬ 
pris  ainfi  de  leurs  Druides.  L’Egliie  avoit  prononcé;  fes  décidons  étoient 
des  articles  de  foi. 

Comme  on  a  expofé  dans  le  Livre  précédent  ,  les  principaux  Dogmes 
de  la  Religion  que  les  Druides  enfeignoient  au  Peuple ,  il  ne  fera  pas 
néceffaire  de  s’y  arrêter  dans  celui-ci.  Leur  Doéfrine  fe  réduifoit  à  ces 
deux  chefs  capitaux.  L’exiffence  d’un  Dieu  ,  Créateur  du  monde  &  de 
l’homme  ,  &:  la  certitude  des  peines  &C  des  récompenfes  d’une  autre  vie. 
Leur  Morale  étoit  renfermée  en  abrégé  dans  ces  trois  maximes,  qu’i/  faut 
fervir  les  Dieux ,  ne  faire  du  mal  à  perfonne ,  s'étudier  à  être  vaillant  & 
brave.  C’étoit-là  la  Do&rine  publique  que  le  Clergé  enfeignoit  au  Peu¬ 
ple  dans  toutes  les  occafions  qui  fe  préfentoient,  n’épargnant  rien  (16) 
pour  l'en  bien  convaincre.  Le  Peuple  ,  de  fon  côté  ,  apprenoit  par 
cœur  les  hymnes  (17)  où  elle  étoit  contenue  ,  &  les  chantoit  dans  les 
feffins  facrés ,  en  allant  au  combat ,  &  dans  toutes  les  autres  occafions 
où  il  vouloit  s’animer  ,  lui-même  ,  foit  à  fervir  les  Dieux  avec  ferveur  , 
foit  à  attaquer  un  ennemi  avec  intrépidité. 

Outre  les  Inff  méfions  publiques  ,  dont  ont  vient  de  parler  ,  les  Druides 
en  donnoient  encore  de  particulières  (18)  à  la  jeune  NoblefTe ,  qui 
étudioit  fous  eux.  Une  partie  de  ces  difciples  alloient  trouver  les  Drui¬ 
des  ,  de  leur  propre  mouvement ,  les  autres  étoient  envoyés  par  leurs 
pères  &  mères  ,  ou  par  ceux  des  parens  qui  tenoient  leur  place.  Toute 
cette  jeuneffe  demeuroit  avec  fes  Maîtres  dans  les  Sanéluaires  ,  qui 
étoient  des  efpèces  êd  Académies  où  les  enfans  de  qualité  ,  qui  étoient  en 


(>4,'  Diog  Laert.  Procm.  p.  5.  7, 

(l  S)  Ci-d.  ch.  lu.  §.  t  .  not.  1 . 

V6)  Ci-d.  Liv.  uf.  chap.  1  8.  §.  1.  not.  la,  & 


§,  2.  not.  1  8. 

(17)  Ci-d.  lib.  II.  ch.  10,  not.  aj. 
(1  8  j  Csfar  VI.  1  j.  14. 
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état  de  payer  une  penfion  ,  apprenoient  ,  non  feulement  la  Théologie 
&  la  Morale,  mais  encore  la  Philofophie ,  l’Art  Oratoire,  la  Jurifpru- 
dence ,  l’Hidoire  &  la  Poëde. 

Les  Anciens  s’accordent  allez  généralement  à  donner  aux  Druides  le 
nom  de  (19)  Philofophes.  On  ne  voit  pas  qu’on  puide  le  leur  conteder  lé¬ 
gitimement,  puifque  leurs  études  &  les  leçons  qu’ils  donnoient  à  la  jeu- 
nede ,  rouloient  fur  des  matières  qui  ont  toujours  appartenu  à  la  Philo¬ 
fophie.  Selon  Jules-Céfar  (20),  «on  difputoit  dans  leurs  Ecoles,  des 
»  Adres  &  de  leur  mouvement ,  de  la  grandeur  du  monde  &  de  la 
»  terre,  de  la  conditution  de  l’Univers,  de  la  puidance  &  de  l’empire 
»  des  Dieux  immortels.  Ils  faifoient  profedion ,  dit  Pomponius  Mêla  (21), 
»de  connoître  tant  la  grandeur  que  la  forme  du  monde  &  de  la  terre, 
»  les  divers  mouvemens  du  Ciel  &  des  Adres ,  &  la  volonté  des  Dieux.  » 

Il  y  a  bien  plus.  Quoique  les  Grecs  fe  vantadent  d’avoir  perfec¬ 
tionné  la  Philofophie ,  ilsétoient,  cependant,  obligés  d’avouer  qu’elle 
tiroit  fon  (22)  origine  des  Chaldéens ,  des  Celtes,  des  Galates,  des 
Perfes  &  de  pludeurs  autres  Peuples  qu’il  plaifoit  aux  Grecs  d’appeller 
Barbares  (23J.  «Cette  fcience,  difoit  Clément  d’Alexandrie,  avoit  deuri 
»  de  toute  ancienneté  ,  parmi  les  Peuples  barbares  ,  &  c’ed  de-là  , 
»  qu’elle  pada  enfuite  chez  les  Grecs.  Elle  étoit  cultivée,  en  Egypte,  par 
»  les  Prophètes  ;  en  Adyrie ,  par  les  Chaldéens  ;  dans  les  Gaules ,  par 
»  les  Druides  ;  dans  la  Ba&riane,  par  les  Semanéens  ;  dans  la  Celtique  , 
»  par  ceux  qui  en  faifoient  profedion  ;  en  Perfe ,  par  les  Mages  ;  dans  les 
»  Indes  ,  par  les  Gymnofophiftes ,  par  d’autres  Philofophes  Barbares.» 

Effeélivement,  Pythagore  &  Platon  n’enfeignerent  la  Philofophie, 
qu’après  avoir  voyagé  en  Egypte  ,  en  Chaldée  ,  en  Thrace  ,  en  Italie  , 
&  avoir  prodté  des  lumières  des  Savans  qu’ils  trouvèrent  dans  ces  diffe- 
rens  Pays.  Démocrite  (  24  )  aufîi  avoit  étudié  fous  les  Mages  de  Perfe. 
Enfin  ,  Thaïes  qui  padoit  ,  parmi  les  Grecs ,  pour  le  pere  de  la  Philo¬ 
fophie  ,  avoit  voyagé,  non-feulement  en  Egypte,  mais  audî  en  Ly¬ 
die  ou  il  fut  appellé  par  le  Roi  Créfus.  Comme  les  Lydiens  étoient  un 


(19)  Diodor.  Sic.  V.  213.  Steph  de  Urb. 
p.  3  1 1.  ApuîJ'a.i  ifctpol  r «AaTaij  oî  tjpMo^otp»/  ncù 
«i/uv<(hoi  Sa  das. 

(■zo)  Cxfar  VI.  14. 

(21)  Pomp.  Mel.  lib.  ni.  cap.  2.  p.  73. 

(12)  Diogen.  Laeit,  Pioem.  p.  I.  &  fe<j. 


(23)  Clem  Alex.  Strom.  Jib.  I.  p.  359.  Le* 
Celtes  font  ici  les  Peuples  qu’on  de'fignoit  fous 
ce  nom,  du  tems  de  Clément  dlAlexandrie , 
c’eft-à  dire  ,  les  Germains.  Voyez,  ci-deif.  Li^.  I. 
chap.  6,  p.  21.  Sifuiv. 

(24J  Ci-d.  LiY.  111.  ch.  18.  §.  8.  not.  80.  81. 


Ils  apprenoi¬ 
ent  à  lturs 
Difciples  la 
Philofophie. 


tes  Prêtres 
Celtes  avoi- 
ent  été  les 
Maîtres  des 
Philoiofo- 
phes  Grecs. 


Les  DuaJrs 
donnaient  à 
leurs  Elèves 
des  préceptes 
de  Rhétori¬ 
que. 


Ils  leur  en- 
feignoient  la 
Jurifprudew 
ce  8c  leur  ap- 
prenoienr 
l’Hiftoire. 


254  HISTOIRE  DES  CELTES, 

Peuple ,  qui  avoit  pafie  de  la  Thrace  dans  l’Afie-Mineure  ,  il  n’eff  pas  im- 
poffible  que  Thaïes  n’eut  emprunté ,  de  ce  Peuple  ,  deux  Dogmes  de  Ta 
Philofophie  ,  qui  s’accordoient  parfairement  avec  celle  des  Druides.  Il 
donnoit  à  la  nuit  la  préférence  fur  le  jour ,  6c  enfeignoit  publiquement 
l’immortalité  de  Paine  (  25  )  ,  qui,  jufqu’alors,  avoit  été  inconnue  parmi 
les  Grecs. 

On  trouve  dans  Pomponius  Mêla  (26) ,  que  les  Gaulois ,  quoiqu’ils 
fulTent  extrêmement  féroces,  ne  laiffoient  pas  d’avoir  des  Maîtres,  favoir 
les  Druides ,  qui  leur  enfeignoient  la  Rhétorique  6c  la  Philofophie. 
Caton  le  Cenfeur  avoit  auffi  remarqué  (  27  )  que  les  Gaulois  s’appli- 
quoient ,  avec  beaucoup  de  foin ,  aux  exercices  militaires ,  Sc  à  l’Art 
oratoire.  Il  n’eff:  pas  difficile  de  comprendre  pourquoi  la  Nobleffie  Gau. 
loife  faifoit  tant  de  cas  de  l’éloquence.  Les  Peuples  Celtes ,  fort  jaloux 
de  leur  liberté  6c  de  leur  fouveraineté ,  décidoient  dans  leurs  Affem- 
blées  générales  ,  non-feulement  de  la  paix ,  de  la  guerre ,  6c  des  autres 
affaires  qui  regardoient  le  bien  de  la  Nation ,  mais  encore  de  la  vie  6c  de 
la  mort  des  Particuliers  qui  étoient  accufés  de  crimes  d’Etat.  La  fortune 
des  Grands  étoit  auffi  toute  entre  les  mains  de  l’Affemblée  qui  les  élevoit 
aux  dignités  Sc  les  en  dépouilloit ,  comme  elle  le  trouvoit  bon.  On  lent 
bien  ,  après  cela  ,  que  l’éloquence  devoit  être  d’une  grande  utilité  à 
ceux  qui  vouloient  parvenir  aux  charges ,  6c  fe  rendre  maîtres  des  dé¬ 
libérations.  Un  Orateur  habile  6c  véhément  emportoit  ordinairement 
tous  les  l'uffrages. 

Par  la  même  raifon ,  le  Clergé  étoit  encore  chargé  d’enfeigner  à  fes 
Ecoliers  la  Jurifprudence  6c  l’Hiffoire.  La  Jurifprudence  que  les  Drui¬ 
des  enfeignoient ,  renfermoit,  non  feulement  (28)  la  Philofophie  Morale, 
c’eff-à-dire  ,  les  Maximes  du  Droit  naturel ,  mais  encore  les  Loix  6c  les 
Conffitutions  particulières  de  chaque  Etat.  L’Hiffoire  retraçoit  les  dif¬ 
férentes  migrations  d’un  Peuple ,  les  guerres  qu’il  avoit  foutenues ,  les 
vi&oires  qu’il  avoit  remportées,  les  grandes  aêlions  des  Braves,  qui  s’é- 
toient  diffingués  parleur  valeur.  Ces  études  étoient  auffi  très-utiles,  6c  en 
quelque  manière  ,  néceffaires  à  la  Nobleffe  qui ,  étant  appellée  à  faire 
pendant  toute  fa  vie  le  métier  des  armes ,  participoit  encore ,  d’une  fa- 


(*s)  Ci-d.Liv.  III.  ch.  iS.  §.  i.  not.  i. 
Ci-d.  note  il, 


(27)  Ci-d.  Lir.  II.  cti,  n.  not.  7». 
(is)  Scrabo  1Y.  157. 
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çon  particulière ,  au  Gouvernement  de  l’Etat ,  &  à  l’adminiftration  de 
la  Juftice ,  comme  on  aura  occafion  de  le  montrer,  plus  au  long ,  dans 
l’un  des  Livres  fuivans. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  Druides  n’enfeignaflfent  encore  la  usies  iuiirui. 
Poëfie.  Il  ne  paroît  pas ,  a  la  vente  ,  que  les  Bardes  (2.9)  »  cî111  etoient  pio-  ^ans  i  art 
prement  les  Poètes  des  Celtes,  fuffent  membres  du  Clergé ,  ni  qu’ils  fuflent la  Poeflc* 
chargés  de  quelque  miniftère  facré.  Au  lieu  de  vivre  en  communauté 
(30)  avec  les  Druides  dans  les  San&uaires ,  ils  paffoient  ordinairement 
leur  vie  à  la  fuite  des  Grands.  Mais,  comme  (31)  l’Hiftoire  des  Peuples 
Celtes,  leur  Jurifprudence ,  &  en  général,  tout  ce  que  les  Druides  en- 
feignoient ,  étoit  contenu  dans  des  vers  qu’ils  faifoient  apprendre  par 
cœur  à  la  jeuneffe ,  il  eft  fort  vraifemblable  que  le  Clergé  cultivoit  les 
génies  ,  en  qui  il  trouvoit  du  talent  pour  la  Poëfie.  Peut-être  même  que, 
dans  le  grand  nombre  des  Prêtres  qui  demeuroient  dans  un  Sanduaire, 
il  y  en  avoit  qui  s’appliquoient  à  compofer ,  non-feulement  des  hymnes 
facrés ,  mais  encore  les  cantiques  qui  contenoient  les  principes  des  dif¬ 
férentes  Sciences  que  le  Clergé  enfeignoit.  On  verra ,  à  la  fin  de  ce 
Chapitre,  ce  qui  fert  de  fondement  à  cette  conjedure. 

Enfin ,  les  Druides  avoient  encore  une  Dodrine  occulte ,  qu’ils  ne  con-  Les  Prêtres 
fioient  qu’aux  plus  affidés  de  leurs  difciples.  C’efi  à  cette  Dodrine  qu’il  tous  une  Doc- 
faut  rapporter  ce  que  dit  Pomponius  Mêla  (32),  «que  les  Druides  inftrui- 
»  foient  fécrettement ,  dans  des  cavernes  &  dans  des  forêts  reculées ,  g™™  ^ 
»  la  Nobleffe  la  plus  diftinguée  des  Gaules,  y  imployant,  quelquefois,  ^c^qui 
»  jufqu’à  vingt  ans.  »  Jules-Céfar  remarque  auffi  (33)  ,  «  que  la  Dodrine  “er  dans  te 
»  des  Druides  étoit  tenue  fort  fecrette  &  qu’il  n’étoit  pas  permis  de  la  ré-  acc  °L  ’ 
pandre  dans  le  Public.  »  Il  s’agit-là  d’une  Dodrine  que  l’on  cachoit , 
non-feulement  aux  étrangers ,  mais  encore  au  Peuple.  Il  faut  expliquer 
de  la  même  manière  le  paflage  d’Ammien  Marcellin  (34) ,  qui  porte  «  que 
»  les  Druides  qui  étoient  de  grands  génies ,  qui  vivoient  enfemble 
»  en  communauté ,  à  la  manière  des  Pythagoriciens ,  appliquoient  leur 
»  efprit  à  des  matières  occultes  &  fublimes.  » 

Cette  Dodrine  fecrette  contenoit ,  autant  qn’on  en  peut  juger ,  la  Divi-  La  Doarjnc 
nation  &  la  Magie  ,  deux  Sciences  qui  faifoient  l’étude  favorite  du  Cler- 


(29)  Ci-d.  Liv.  II.  ch.  i  o.  p.  i  84.  Ôc  fuiv. 

(30)  Ibid.  p.  18  s. 

(«  1)  Ibib.  p.  18  j.  ôc  fuiy.  c<*d.  net.  18. 


(32)  Ci-d.  not.  2  1 .  &  ch.  II.  §  zS.  not.  231. 

(33)  Ci-d-  §  +.  not.  1  8. 

(34)  Arara.  Marc.  lib.  XV.  cap.  9.  p.  99, 
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gé ,  tant  parce  qu’elles  rempliffoient  fes  coffres,  que  parce  qu’elles  étoient 
le  grand  fondement  de  l’empire  ablolu  qu’il  exerçoit  fur  les  efprits.  Ce 
n’eff  pas  ici  le  lieu  de  s’étendre  fur  ces  Sciences,  dont  on  aura  occafion 
de  parler  ailleurs.  Il  ne  faut  pas  être  furpris  ,  au  reffe,  que  les  Druides 
en  hffent  un  fecret,  &  qu’ils  ne  s’en  ouvrirent  qu’à  ceux  de  leurs  Dilci- 
ples  dont  ils  avoient  éprouvé  la  diferétion.  Si  cette  Do&rine  occulte 
eut  été  divulguée,  peut-être  que  le  Peuple  en  auroit  reconnu  la  vani¬ 
té,  au  moins  auroit-il  pu ,  peut-être  ,  fe  paffer  de  fes  Druides ,  deux  incon- 
véniens  qui  ne  pouvoient  être  que  très-facheux ,  pour  un  Clergé  qui  vi- 
voit  de  la  crédulité  des  Peuples  ,  qui  devoit  à  la  fuperftition  l’empire 
abfolu  qu’il  exerçoit. 

Il  paroît  ,  par  ce  détail ,  que  les  Druides  cultivoient  à  leur  manière 
toutes  les  Sciences  &  tous  les  Arts  Libéraux  (35)  ,  qui  étoient  connus 
de  leur  tems.  Déchargés  de  la  profeffion  des  armes ,  qui  étoit  le  leul 
métier  des  Celtes ,  ne  payant  aucune  taxe  ,  ayant ,  d’ailleurs  ,  un  revenu 
fur  &  fixe,  qui  les  difpenfoit  du  foin  de  pourvoir  à  leur  fubfiftance  ,  ils 
menoient  ce  que  les  Anciens  appellent  une  vie  contemplative ,  c’eft- 
à-dire ,  qu’ils  la  paffoient  toute  dans  l’étude  des  Sciences  dont  on  vient  de 
faire  mention.  Comme  ils  étoient  les  feuls  Savans ,  ils  étoient  aufîi  en  pof- 
fefïion  d’être  les  feuls  Docteurs.  Ainfi ,  quand  les  Gaulois  commen¬ 
cèrent  à  fortir  de  la  Barbarie  ,  &  à  prendre  du  goût  pour  les  Sciences  , 
la  Nobleffe  obligea  les  Druides  à  ouvrir  des  écoles  ,  &  à  fe  charger  de 
l’inftruûion  &c  de  l’éducation  des  jeunes  gens  que  l’on  mettoit  fous  leur 
conduite. 

§.  V.  A  l’égard  de  la  manière  dont  le  Clergé  des  Gaules  inffruifoit  fes 
Difciples  ,  Jules  -  Céfar  remarque  (36)  «que  la  Do&rine  des  Druides 
»  étoit  renfermée  dans  des  vers  qu’ils  faifoient  apprendre  par  cœur  à  la 
»  Jeuneffe  ».  On  a  vu,  ailleurs  (37)  ,  qu’on  en  ufa  ainfi  dans  toute  l’Eu¬ 
rope  ,  auffi  long-tems  que  les  lettres  &  l’écriture  y  furent  inconnues.  Les 
Loix,  la  Religion,  l’Hiffoire  des  Peuples  ,&,  en  un  mot,  tout  ce  qu’il 
importoit  de  tranfmettre  à  la  poftérité,  ne  fe  confervoit  que  par  le 
moyen  de  la  tradition  orale.  On  confioit  tout  cela  à  la  mémoire  ,  que 


(3  s)  Amm,  Mire.  lib.  XV.  cap.  $.  p.  99.  Dio. 
Chxyf.  Serai. XLIX.  p.  S  3  8 . 

(3?)  Ci-d.  §.  4.  not.  xS. 


(37)  Ci-d.  Liv.  II.  ch.  1  o.  p.  1  84.  &  fuiv. 
(»8)  Ci-d.  §.  4.  not.  1*. 
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IV n  cherchoit  à  foulager  par  des  vers,  qu’el  e  laiüt,  &  qu’elle  retient 
beaucoup  plus  facilement  que  la  profe. 

2.q  Depuis  même  (38)  que  les  Druides  eurent  permis  au  Peuple  de 
fe  fervir  de  l’écriture ,  pour  d relier  des  comptes,  des  contrats,  des  let¬ 
tres  ,  ils  ne  vouioient  pas  confentlr  que  la  Doctrine  qu’ils  enfeignoient , 
fût  couchée  par  écrit.  Ils  avoient,  f.don  Jules- Céfar  ,  deux  raifons  d’en 
irfer  ainfi.  D’un  côté  ,  ils  craignoient  que  les  jeunes-gens  ne  négligeaient 
d’exercer  leur  mémoire  ,  d’abord  qu’ils  commerceroient  à  fe  fier  fur 
le  papier.  De  l’autre ,  ils  ne  vouioient  pas  que  leur  Doctrine  fût  ré¬ 
pandue  dans  le  public.  C’étoit-là  la  raifon  du  cœur.  Le  Clergé  avoit , 
comme  on  l’a  dit,  un  grand  intérêt  à  cacherau  Peuple  cette  Dodrine 
occulte  qui  traitoit  de  la  magie  &  des  divinations.  S’il  eût  permis  qu’elle 
fût  couchée  par  écrit ,  il  n’auroit  pas  été  pofîible  d’empêcher  que  les 
Livres ,  oû  les  Sciences  occultes  auroient  été  expliquées  ,  ne  tomba'- 
fent  infenfiblement  entre  les  mains  du  Peuple,  &  même  qu’ils  ne  vinf- 
fent  à  la  connoiffance  des  étrangers.  D’ailleurs,  les  Druides  ne  vouioient 
pas  de  ces  Dodeurs  muets,  avec  le  fecours  defquels  un  bon  efprit  peut 
s’inflruire,  &  devenir  fçavant  par  lui-même.  Il  falloit  que  tous  ceux 
qui  vouioient  étudier  entraient  dans  leur  Ecole.  C’efl  la  raifon  pour  la¬ 
quelle  le  Clergé  s’oppola  de  tout  fon  pouvoir  (39)  à  l’introdudion  &c 
a  l’ufage  de  l’écriture  ,  au  moins  en  matière  de  fcience. 

3-v  Jules-Céfar  remarque  encore  (40)  qu’entre  les  Difciples  des 
Druides,  il  y  en  avoit  qui  n’achevoient  leurs  études  qu’au  bout  de 
vingt  ans.  Pomponius  Mêla  (  41)  confirme  cette  particularité.  Comme 
toute  la  Nobleffe  des  Gaules  (42)  portoit  les  armes ,  &  cela  dès  l’âge 
de  l’adolefcence ,  il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  ce  long  apprentif- 
fage  ne  regardôit  qu’un  très-petit  nombre  de  difciples ,  à  qui  l’on  en- 
feignoit  la  Dodrine  occulte,  c’eft-à-dire ,  les  Divinations  &  la  Magie, 
deux  fciences  suffi  étendues  que  vaines. 

4.0  Enfin  les  Druides  des  Gaules  (43)  avoient  ceci  de  commun  avec 
les  Gymnofophiûes  des  Indes,  qu’ils  propofoient  la  Dodrine  d’une  ma¬ 
nière  concife  ,  énigmatique,  &  par  conféquent,  très-obfcure.  Cette  obf- 

(38) -Ci-d.  §-4.  not.  18.  j  (41)  Ibid.  not.  21. 

(39)  Ci-d.  Liv.  II.  ch.  5.  pag.  i8z,  chap.  11.  J  (42)  Cæfar  VI.  15.  18. 

pag.  19 6.  1  (43)  Diog.  Laert.  Proera.  p.  5.  Voyez  aiilfi  C^. 

l4o)  Ci-d.  §.  4.  not.  u.  ‘J  deflu*,  Liv.  I.ch.  15. 

Tome  II, 
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curité  vcnoit  fouvent  des  matières  mômes  qu’ils  traitoier.t  ,  6c  de  la 
confufion  de  leurs  idées.  Mais  il  faut  l’attribuer  fur-tout  au  mauvais  goût 
des  Anciens,  qui  croyoient  rendre  la  vérité  plus  vénérable,  en  la  cou¬ 
vrant  d’un  voile  impénétrable  à  la  plus  grande  partie  du  genre  humain. 
Peut  être  qu’elle  étoit  auffi  un  artifice  pour  cacher  la  vanité  des  fciences 
qu’ils  enfeignoient.  Peut-être  enfin  que  le  Hy le  des  Druides  étoit  obfcur 
6c  concis,  parce  qu’ils  étoient  obligés  de  propofer  toute  leur  Dodrine 
dans  des  vers.  Indépendamment  des  hyperboles  ,  6c  des  autres  figures 
qui  entrent  dans  le  flyle  poétique,  la  mefure  6c  la  rime  font  bien  iou- 
vent  l’écueil  de  la  clarté  6c  de  la  juftelTe. 

§.  VI.  Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  appartient  au  fujet  que  l’on 
traite,  il  efl  à  propos  d’examiner  un  paffage  de  Jules-Céfar,  fur  lequel  on 
a  fondé  une  conjecture  qui  ne  paroît  pas  probable.  Cet  Auteur  parlant, 
foit  des  Ecoles  que  les  Druides  avoient  établies  pour  l’inftitution  6c 
pour  l’éducation  de  la  jeune  Nobleffe  ,  foit  de  la  Dodrine  même 
qu’ils  enfeignoient  à  leurs  Ecoliers,  fe  fert  toujours  du  mot  de  difcipline. 
Il  dit ,  par  exemple,  (44)  «qu’il  s’affemble  autour  des  Druides  un 
*>  grand  nombre  de  jeunes -gens  difciplinœ  caufâ  ,  c’eft  -  à-  dire  ,  pour 
*>  étudier  ,  6c  pour  y  être  inflruits  dans  les  Sciences  ».  Et  plus  bas 
(45),  «que  plufieurs  de  ces  jeunes-gens  vont  fe  ranger,  de  leur  pro- 
»  pre  mouvement ,  fous  la  difcipline  des  Druides ,  6c  que  d’autres  y 
»  font  envoyés  par  leurs  parens  ».  Jules-Céfar  dit  encore  (46)  «que 
»  les  Druides  ne  fou  firent  pas  que  leur  difcipline  ,  »  c’eft-à- dire  la 
Dodrine  qu’ils  enfeignent  à  leurs  Difciples  ,  «foit  répandue  dans  le 
»  Public  (47)  qu’ils  ont  des  Ecoliers,  qui  demeurent  fous  leur  difcipline  , 
»  c’eft-à-dire ,  qui  étudient  fous  eux  jufqu’à  vingt  années  ».  Ces  divers 
paffages  en  expliquent  un  autre,  qu’il  faut  aufîi  rapporter  (48).  «  On  pré- 
»  tend  que  cette  difcipline  a  été  découverte  dans  la  Grande-Bretagne  , 
»  6c  qu’elle  a  été  apportée  de-là  dans  les  Gaules,  deforte  qu’encore 
î>  aujourd’hui ,  ceux  qui  veulent  connoître  la  chofe  à  fond ,  ont  cou- 
»  tume  d’aller  étudier  dans  ce  Pays  ». 

Il  femble  qu’il  ne  s’agit  là  que  des  Ecoles  que  les  Druides  avoient  éta¬ 
blies  pour  l’inftrudion  de  la  jeuneffe ,  6c  des  Sciences  occultes  qu’ils  enfei- 

(44)  Caefar  VI.  1 3* 

(45)  Cæfar  VI.  14. 

(*«)  Ibid. 


|  (47)  Ibid. 

(48)  Cæfar  VI.  13. 
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gnoient  à  leurs  Difciples.  Cet  établifïement  venoit  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne,  où  l'on  étoit  fort  entêté  des  Divinations  &  de  la  Magie.  Ces 
Sciences  y  faifoient  la  grande  étude,  non -feulement  du  Clergé,  mais  en¬ 
core  du  peuple  (49).  «  Les  Silures  ,  dit  Solin  ,  font  fort  attachés  au 
»  culte  des  Dieux,  les  hommes  &  les  femmes  de  cette  Nation  fe  van- 
»  tent  également  de  connoître  l’avenir  ».  Pline  remarque  aufii  (50) 
que  «la  Magie  avoit  paffé  jufques  dans  la  Grande-Bretagne,  &  qu’on 
»  y  exerçoit  cet  art  avec  tant  d’admiration  ,  &c  des  cérémonies  fi 
»  étranges  ,  que  les  Perfes  mêmes  pourroient  encore  profiter  à  l’école 
»  des  Bretons  ». 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  ,  après  cela ,  que  les  Gaulois ,  & ,  en 
particulier  ,  les  Druides  qui  vouloient  connoître  à  fond  ces  Sciences, 
allaffent  étudier  dans  la  Grande-Bretagne ,  ou  elles  étoient  plus  cultivées 
qu’ailleurs.  C’eff-là  ,  autant  qu’on  en  peut  juger,  tout  ce  que  lignifient 
les  paroles  de  Jules-Céfar.  Les  Auteurs  qui  ont  cru  y  trouver  (51) 
que  la  Religion  des  Gaulois  &  la  feéle  des  Druides  tiroient  leur  ori¬ 
gine  de  la  Grande-Bretagne)  parodient  en  avoir  trop  étendu  le  fens. 
Peut-on  fe  perfuader  que  les  Gaulois  qui ,  félon  les  Hifloriens  les  plus 
dignes  de  foi,  avoient  peuplé  la  Grande-Bretagne,  enflent  vécu  fans 
Druides,  &  fans  Religion,  jufqu’à  ce  que  les  Bretons  leur  enfilent  en¬ 
voyé  des  Millionnaires  ?  Jules-Céfar  ne  le  dit  pas  ;  & ,  quand  il  le  diroit , 
il  ne  mériteroit  aucune  foi  fur  cet  article,  d’autant  plus  qu’il  avance  lui- 
même  ,  qu’il  n’efi:  pas  bien  informé  de  la  chofe  (52)  ,  exijiimatur ,  on  le 
croit  ainfi. 

§.  VIL  En  voila  afTez  fur  la  Doélrine  que  les  Druides  des  Gaulois 
enfeignoient,  &  fur  la  manière  dont  ils  avoient  coutume  de  la  propofer. 
Les  Hifloriens  n’entrent  pas  dans  le  même  détail  par  rapport  aux  autres 
Peuples  Celtes.  On  entrevoit ,  cependant ,  que,  dans  toute  la  Celticjue  , 
le  Clergé  enfeignoit,  non-feulement  la  Religion  ,  mais  encore  les  autres 
fciences  dont  ces  Peuples  barbares  faifoient  quelque  cas.  Par  exemple, 
Jornandés  dit  (53)  «que  Dicenéus  (qui  étoit  fouverain  Sacrificateur 
»  des  Gétes ,  du  tems  que  Sylla  exerçoit  la  Di&ature  à  Rome  ) ,  ayant 
»  gagné  la  confiance  de  fa  Nation,  &c  voyant  que  les  Gétes  avoient  na~ 

kius  p.  9.  19.21. 

(si)  ci-d.  not.  48. 

( S 3)  Jornandés, cap.  1 1. 

Kka 


(49)  Solin  cap.  XXV.  p.  252. 

(50)  Plin.  H  Ht.  Nat.  XXX.  I. 

( 5  *)  Relig.  des  Gaulois  Tom.  I,  p.  12.  Prie- 
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»  turellemcnt  beaucoup  de  génie,  leur  expliqua  la  plus  grande  partit*' 
»  de  la  Philofophie  dans  laquelle  il  éîoit  fort  verfé.  Il  les  inflruifit  des 
»  devoirs  de  la  Morale,  pour  adoucir  la  férocité  de  leurs  mœurs.  It 
»  leur  enleigna  encore  la  Phyfique ,  &  leur  apprit  à  fe  gouverner  pay 
»  leurs  propres  loix  ,  qui  font  les  mêmes  qu’ils  ont  couché  depuis 
»  par  écrit  ,  &  qu’ils  confervent  encore  aujourd’hui ,  fous  le  nom  de 
»  Bellagincs  (*).  Les  leçons  de  Logique  qu’il  leur  donna  ,  les  mirer.ï 
»  en  état  de  mieux  raifonner  que  ne  faifoit  aucun  autre  Peuple  de  PU- 
»  nivers.  En  un  mot,  il  leur  enfeigna  la  Pratique,  pour  l’appliquer  à  des 
»  chofes  louables  ,  &£  la  Théorie  ,  pour  contempler  le  cours  des  af* 

»  très .  Toutes  ces  différentes  infini  fiions ,  qu’il  donna  au  Gétes, 

»>lui  acquirent  une  fichante  réputation  ,  que  les  petits  &  les  grands  , 

»  fans  en  excepter  même  les  Pvois  ,  refpefloient  également  fes  com- 
»  mandemens  ». 

Il  ne  faut  pas  prendre  tout  cela  au  pied  de  la  lettre.  On  voit  bien 
que  Jornandés,  rempli  du  préjugé  de  l’antiquité,  &  prévenu  en  faveur 
de  fa  propre  Nation,  en  fait  un  Peuple  de  Savans ,  qui  avoient  été  ins¬ 
truits  par  un  homme  univerfel.  Auffi  tout  ce  que  l’on  prétend  conclu 'e 
de  ce  long  pafîage,  c’efl  qu’auiïitôt  que  les  Gétes  commencèrent  à  forîir 
de  la  barbarie ,  &  à  prendre  du  goût  pour  les  Sciences  ,  le  Clergé  fut 
chargé  du  foin  de  les  enfeigner.  Il  eft  connu  encore  ,  que  les  Mages 
qui  étoient ,  parmi  les  Perfes^,  Jes  Miniflres  .de  la. Religion  (^.étoient-, 
de  tems  immémorial ,  en  pofïefîion  d’enfeigner  la  Philoiophie  ,  qui  çomr 
prenoit  alors  la  plupart  des  autres  Sciences.  On  leur  confioit  aufîi  l’inf* 
tru&ion  &  l’éducation  de  la  jeune  NoblefTe,  jufques«-Jà  que  (  *>  5 )  per¬ 
sonne  ne  pouvoit  être  déclaré  Roi  de  Perfe ,  s’il  n’avoit  étudié  chez  Rs 
Mages. 

§.  VUI.  Les  Divinations  étoient  une  troifième  partie  des  fondions 
du  Clergé  ,  parmi  les  Celtes.  On  a  montré ,  ailleurs  ,  que  ces  Peuples 
avoient  une  grande  idée  de  la  Divinité.  Ils  difoient  (56)  que  tout  ce  qui 
échappe  aux  lumières  &  à  la  pénétration  des  hommes,  eft  parfaitement 


(  *)  Bellagines  ou  Bilaglnes  eft  un  nom  Saxon  , 
qui  eft  compofe'  de  By ,  habitation,  bourg ,  & 
Lagen  ,  Loi.  Bellagines  veut  dite,  par  confequent, 
un  corps  de  Loix  municipales.  Note  de  l'Editeur. 

(54)  Maya  Ttctpù.  1  tfOUlS  «I  H«i  <f>/- 1 

Ac8nt.  Suidas, 


(s  5)  Çicçro  de  Divujitat.  lib.  I.  cap.  91. 
Philo  de  Leg.  Spécial,  pag.  6:1.  Cleric.  Heft. 
Philof.  p.  26  6.  Brucher  Hift.  Crit.  Philof.  lib.  ri. 
cap.  3.  p.  16$. , 

(56)  Ci-d.  LiY.  III.  ch.  3.  §,.i.cL  4,  ic, 
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connu  à  l’Etre  fuprême  \  mais  ils  tiroient  de  cette  beiie  veme  la  P-tiS 
fa u (Te  de  toutes  les  conféquences.  Ils  croyoïent  etre  en  ai  Oit  a  en  con-- 
clure  que -tout  ce  qu’il  importoit  à  l’homme  de  lavoir  ,  de  qu  il  ne  pou* 
voit  découvrir  par  fes  propres  recherches,  il  devoit  1  apprendre  de 
la  Divinité  ,  qui  répondoit  en  mille  manières  différentes ,  à  ceux  qui  em- 
tendoient  la  fcience  des  Divinations.  Il  arnvoit  de-la,  que  toutes  les  fois 
qu’il  s’agilToit'  de  délibérer  fur  des  affaires  importantes,  cle  décider  des 
guettions  épineufes  ,  de  découvrir  la  vérité  d’un  fait  qui  n’étoit  pas  fufti- 
famment  attetté  ,  on  prenoit  le  parti  d’interroger  la  Divinité  ,  &  de  re> 
mettre  la  chofe  à  fa  décifion.  De  même  que  les  Peupler  ne  fe  décidoient  à 
faire  la  guerre  ou  la  paix  que  par  fon  avis,  il  y  avoit  auffi  des  par*- 
ticuliers  (57)  qui  fe  feroient  fait  un  fcrupule  de  prendre  une  réfolution , 
ou  de  faire  la  moindre  démarche  ,  avant  que  de  s’être  affuré  ,  par  le 
moyen  de  quelque  Divination  ,  que  le  fuccès  en  fercit  favorable. 

Ce  n’eff  pas  ici  le  lieu  de  repréfenter  la  nature  même  de  ces-Divi-  - 
nations.  On  fera  obligé  d’en  parler,  lorfqtt’on  traitera  .des  fuperditions 
des  Peuples  Celtes.  On  doit  feulement:  remarquer  ,  à  préfent ,  que  la 
fcience  des  Divinations  étoit  entre  les  mains  du  Clergé.  Il  ett  vrai  que 
les  particuliers  afpiroient  (5-8),  pour  la  plupart ,  au  don.  de.  deviner ,  8c 
qu’ils  s’étudioient  beaucoup  à  entendre  la  voix  &  le  langage  des  Efprits 
qui,  félon  la  Doürine  des  Celtes  ,  réfidoient  dans  les  différentes  parties 
du  monde  vifible.  Mais  le  Peuple  ne  connoiffoit  les  principes  &  les  réglés 
de  cette  belle  fcience,  qu’autant  que  le  Clergé. vouloit  bien  lui  en  enfer- 
gner  une  petite  partie.  Comme  les  gens  d  Eglife  paffoient  pour  être  les 
favoris  &  (  J9  J  les  conffdens  des  Dieux  ,  leurs  Divinations  étoient 
les  feules  qui  fuffent  accréditées  &  reçues  comme  autant  d’oracles  in¬ 
faillibles.  Ainfi  les  Gaulois  avoient  leurs  Druides  ,  8c,  parmi  ces  Druides 
(60),  des  Devins  en  titre  d’office ,  auxquels,  ils  ajoutaient  beaucoup 
de  foi. 

La  grande  étude  des  Devins ,  &  ,  en  général  (61), de  tout  le  Clergé 
Gaulois,  étoit  ce  que  les  Grecs  appelaient  la  (6z)  Phyliologie.  Con¬ 
templant  continuellement  la  nature,  &,  en  .même  tems,  la  difpofition  8c 


($j)  Cicero  de  Divinat.  lib.  I.  cap.  26. 

(58,  Voyez.  ci-dçfTo  §.  6.  not,  42.  Cic-er.  de 
Dâ^inît.  I,  cap  90. 

(5 S)  Gi.-d..  §•  3.  no u. 


f-Go)  Diodor  Sic  V-  a  j. 

(61  n,ro.  Chrvf  Serin.  XLÏX  p 

[6 i  )  Sur  le  r’ens.  de  ce  mor  voyez,  la  not.  58,, 
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l’enchaînement  de  Tes  différentes  parties  ,  ils  en  tiroient  des  conje&u- 
res,  des  préfages ,  des  prophéties,  en  un  mot,  des  Divinations,  qui  leur 
découvroient  les  faits  les  plus  cachés  ,  aufîi  bien  que  les  événemens 
les  plus  éloignés  6c  les  plus  incertains.  On  le  voit  dans  un  paffage  de 
Strabon  (63)  :  «  Il  y  a  trois  ordres  de  perfonnes  qui  font  en  grande 
»  vénération  parmi  les  Gaulois,  les  Bardes,  les  Devins  6c  les  Druides. 
»  Les  Bardes  compofent  des  Hymnes  ôz  des  Poèmes.  Les  Devins  of- 
»  frent  les  facrifices,  6c  s’appliquent  à  la  Phyfiologie.  Les  Druides,  ou- 
»  tre  la  Phyfiologie  ,  cultivent  encore  la  Philofophie  morale  ». 

La  même  chofe  elt  confirmée  par  Ammien  Marcellin  (64):  «  Les  De- 
»  vins  s’appliquoient  à  dévoiler  l’enchaînement  6c  les  fecrets  de  la 
»  Nature  »  ;  6c  par  Diodore  de  Sicile  (6  5):  «Les  Devins  prédifent 
»  l’avenir  par  les  aufpices ,  &  par  les  victimes ,  6c  le  Peuple  leur  eff 
»  entièrement  fournis  ». 

O11  a  remarqué,  il  n’y  a  qu’un  moment,  que  c’eff  des  Divinations 
qu’il  faut  entendre  ce  que  dit  Jules-Céfar  (66)  ,  que  les  Druides  expli¬ 
quent  l:s  principaux  points  de  la  Religion.  Le  Peuple  aveugle  6c  fuperffi- 
tieux  ,  attribuant  tous  les  événemens  naturels  à  l’opération  de  quel- 
qu’Efprit ,  regardant  tout  ce  qu’il  voyoit,  6c  ce  qu’il  entendoit ,  com¬ 
me  autant  de  préfages  6c  d’inffruftions  que  la  Divinité  donnoit  au 
genre-humain ,  alloit  demander  avec  dévotion  aux  Devins,  ce  que  figni- 
fioit  telle  ou  telle  chofe  dont  il  avoit  été  frappé.  Les  Druides  rép on¬ 
doient  à  ces  demandes,  félon  les  réglés  de  la  Phyfiologie,  6c  toujours 
de  la  part  du  Dieu  dont  ils  fe  vantoient  d’être  les  Miniffres  6c  les  fa¬ 
voris.  C’eff  ce  que  Jules-Céfar  appelle  interpréter  les  Religions. 

Tous  les  autres  Peuples  Celtes  faifoient  le  même  cas  des  Divina¬ 
tions,  6c  c’étoit  toujours  le  Clergé  qui  y  préfidoit  (67).  Les  Lufitains  , 
qui  font  les  Portugais  d’aujourd'hui,  avoient  leurs  Devins  qui  prédifoient 
l’avenir,  par  l’infpeclion  des  viftimes.  Les  Germains  (68)  déféroient 
beaucoup  aux  aufpices ,  6c  aux  forts  :  6c  c’étoit  ordinairement  le  Sacrifi¬ 
cateur  qui  interprêtoit  les  uns  6c  les  autres.  Les  Noriciens  avoient  des 
Arufpices  (69)  ,  qui  prononçoient  des  oracles  au  nom  du  Dieu  Bclenus. 


{63)  Strabo  IV.  197. 

(«4)  Amin.  Marcell.  lib.  XV.  cap.  9.  p.  99. 
(6  O  Diodor.  Sicul.  V.  213. 

(66;  Cid.  §.  3.  not.  3 , 


(67)  Strabo  III.  I  54. 

(68jTacit.  Gcrm.  1  o.  Franci  diïinatlonibus  de- 
diti.  Trocop.  Gotth.  lib.  II.  cap.  2  5.  p.  448. 

(69,  Capitolin,  in  Maximin.  p.  5 1. 
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Ceux  des  Rhétiens  &  des  Vindéliciens  fe  vantoient  de  deviner  les 
chofes  les  plus  cachées  ;  par  exemple ,  (70)  ils  connoiffoient  fi  une  femme 
g  rode  de  voit  accoucher  d’un  dis  ou  d’une  fille.  Cette  pafiion  pour  les 
Divinations  fubfidoit  encore  en  Germanie  dans  le  dixième  fiécle  »  oit 
l’on  voit  des  Devins  (71)  Allemands  déclarer  à  Butilin  ,  qui  fe  pré- 
paroit  à  combattre  l’Armée  Romaine  commandée  par  Narsès  ,  qu’il 
périra  avec  tous  des  Francs ,  s’il  hafarde  la  bataille  ce  jour-là.  Les  Gétes 
avoient  leurs  Pontifes  (72)  qui,  félon  l’inffru&ion  de  Zamolxis ,  in¬ 
terprétaient  les  préfages  ,  &  déclaroient  la  volonté  des  Dieux.  La 
même  chofe  était  établie  parmi  les  Turcs  (73)  ,  qui  attribuoient  à  leurs 
Sacrificateurs  le  Don  de  prophétie.  Les  Scythes  qu’Hérodote  a  connus , 
favoir  ceux  qui  demeuroient  au-delà  du  Danube  (74),  avoient  aufîi  beau¬ 
coup  de  Devins ,  &  ils  ne  différoient  point  en  cela  des  autres  (7  5)  Scythes 
qui  étoient  établis  en  Afie.  En  Perde  aufii,  la  fcience  des  Divinations  (76) 
faifoit  la  grande  étude  des  Mages.  E11  voilà  affez  pour  montrer  que  le 
defir  de  connoître  l’avenir  ,  avec  mille  chofes  qui  font  au-deffus  des 
recherhes  de  l’homme ,  était  une  folie  commune  à  tous  les  Peuples 
Celtes.  Le  Clergé  s’étoit  rendu  maître  de  cette  Science,  parce  quelle  lui 
foumettoit  tous  les  efprits,  &  cela  d’autant  plus  aifément ,  qu’il  avoit 
trouvé  le  moyen  de  perfuader  aux  Peuples ,  que  des  Divinations  n’é- 
toient  pas  de  fimples  conjedures  (77),  mais  les  répondes  mêmes  delà 
Divinité,  &  par  conféquent ,  autant  d’Oracles  infaillibles. 

§.  IX.  Les  Eccléfiaftiques  des  Peuples  Celtes  faifoient  encore  profef- 
fion  de  Magie,  &  fe  vantoient  d’opérer,  par  le  moyen  de  leur  art, 
les  chofes  du  monde  les  plus  extraordinaires.  Il  y  a ,  à  la  vérité ,  une  très- 
grande  différence  entre  la  Magie  dont  on  accule  aujourd’hui  les  Sor¬ 
ciers ,  &  celle  des  Druides,  qui  prétendoient  faire  des  miracles,  non 
par  le  miniflère  du  Diable ,  mais  avec  le  fecours  des  Efprits  qui  réfi- 
doient ,  félon  leur  Do&rine ,  dans  les  différentes  parties  de  (78)  l’Uni¬ 
vers.  Mais  cela  n’empêchoit  pas  que  la  Magie  des  Celtes  ne  fût  une 


(70;  Ci-d.  Liv.  II.  ch.  19.  p-  290.  not,  7. 

(71)  Agath.  lib.  II.  p.  41.  42. 

(72)  Strabo  VII.  197. 

(73)  Theophyl.  Simocat.  lib.  VII.  chap.  8. 
gag.  176. 

(74  Herodot.  IV.  6 7. 

(75)  Cicer.  Divin,  lib.  I.  cap.  91.  Strabo  XI. 


pag.  503. 

'16t  Lucîanus  Macrob.  Ælianus  V.  II.  II  17, 
Cicero  Divin,  lib.  I.  cap  90. 

(77)  Strabo  VII.  30^.  Fomp.  Mêla  lib,  III, 
cap.  2.  p.  73 . 

(7  Sj  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  4,  §,  10, 
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fcience  auili  vaine  que  criminelle.  Elle,  et  oh  vaine ,  parce  que  ces  pré- 
tendus  Enchanteurs  promettoiènt  mille  chofes  qu’ils  n’étoient  pas  en 
état  d’exécuter.  Par  exemple ,  ils  le  glorihoient  (79)  d’avoir  des  chai  mes 
qui  rendoient  l’homme  invulnérable  ,  &  qui  le  préfervoient  de  tout 
danger  tant  fur  mer  que  fur  terre.  Ils  enfeignoienfîes  moyens  de  chaffer 
les  infecles  d’un  Pays,  de  prendre,  comme  Protée ,  la  forme  de  toute 
forte  d’animaux.  Elle  étoit  criminelle }  parce  qu’elle  enfeignoit  aufli  diffe¬ 
rentes  fortes  de  maléfices.  Avec  le  lecours  de  leur  grimoire  (80),  les 
Druides  ruinoient  les  moiflons,  exertoient  des  vents  fk  des  tempêtes 
qui  renverfoient  tout,  rendoient  les  hommes  furieux ,  leur  nouoient 
l’aiguillette  ('),  ou  leur  etoient  tout  moyen  de  fe  défendre  contre  un  en¬ 
nemi.  O11  aura  occafion  de  rapporter  quelques  -  unes  de  ces  opérations 
magiques  ,  quand  on  fera  parvenu  aux  fuperftitions  des  Peuples  Celtes. 
Files  confirmeront  ce  que  l’on  vient  de  dire  de  la  futilité  de  la  Magie  , 
dont  ces  Peuples  faifoient  un  fi  grand  cas. 

On  s’efi  cent  fois  étonné  qu’une  Science  aufîi  vaine  put  être  exercée 
avec  tant  de  fuccès  par  les  Prêtres  des  Celtes  ,  &  leur  donner  un  fi 
grand  crédit  dans  l’efprit  du  Peuple.  Mais,  outre  que  l’ignorance ,  la  fu- 


perffition  ,  la  crédulité  font  le  cara&ère  dominant  du  Peuple  ,  outre 
que  les  Druides  étoient  des  impoffeurs ,  qui  favoient  fe  revêtir  d’un 
faux  merveilleux ,  il  faut  avouer,  d’ailleurs ,  que  la  Théologie  même 
des  Celtes  les  conduifoit,  en  quelque  manière  ,  à  regarder  la  Magie,  com¬ 
me  une  fcience  aufîi  folide  qu’excellente  &  fublime.  Croyant  que  toutes 
les  différentes  parties  de  l’Univers  étoient  remplies  d’une  infinité  d’Ef- 
prits ,  auxquels  ils  attribuoient  des  connoiffances  des  forces  fupé- 
rieures  à  celles  des  hommes,  ils  en  concluoient,  naturellement,  qu’un 
homme,  qui  avoit  le  fecret  de  mettre  ces  Efprits  dans  fes intérêts,  étoit  en 
état  d’opérer  les  chofes  les  plus  extraordinaires.  Comme  les  Miniffres 
de  la  Religion  Celtique  fe  vantoient  d’être  toujours  en  commerce  avec 
la  Divinité,  &  avec  les  Efprits  qui  en  étoient  émanés,  il  ne  faut  pas 


^79)  Suidas  in  a.\\’  ù  vuToin.  I.  pag.  io2. 
Tomp.  Met.  üb.  III.  cap.  6.  pag.  89.  Columel. 
lib.  X  p.  1  8  6.  Edit.  P.  Manut.  1  5  3  3  •  Voyez,  aufll 
JEUan.  Hift.  Anim  lib.  x vu.  cap.  10. 

(,80}  Voyez,  la  note  precedente.  Dio  ap.  Valef. 
7S°-  Sciioi.  ad  A-poil.  Argon,  lib.  I.  p.  116. 


(  *  )  On  n’ôteroit  pas  de  l’efprk  de  bien  des 
perfonnes  qu’il  y  a,  encore  aujoutd’hui  ,  des 
gens  qui  nouent  l'aiguillette  ,  c’eft-à-dire ,  qui 
font  des  maléfices  qui  empêchent  la  conlorn- 
mation  du  mariage.  C’ell  ainfi  que  nous  avons 
hciite'  des  préjugés  de  noslcres.  N*:e  dei’Edit. 

être 
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cîre  furpris  qu’on  les  regardât  comme  des  gens,  qui  avoient ,  pour  ainfi 
dire ,  toute  la  Nature  à  leur  commandement. 

Pline  avance,  comme  un  fait  certain  &  reconnu  ,  que  la  Magie  dont 
on  vient  de  parler,  &  qui  donnoit  une  fi  grande  réputation  aux  Drui¬ 
des  (Si),  tiroit  fon  origine  de  Perfe.  La  chofe paroît , cependant,  fort  pro¬ 
blématique  ,  anfîl  bien  que  tout  ce  que  les  Perfes  publioient  de  leur  Zo- 
roajîrc ,  auquel  ils  rapportaient  la  première  invention  de  cette  Science. 
Quoi  qu’il  en  foit,  Pline  reconnoît,  dans  le  même  endroit  (8?.)  ,  que  la 
Magie  s’étoit  répandue  par  toute  l’Europe  ,  qu’on  en  trouvoit  des 
traces  jufques  dans  les  XIL  Tables,  que  les  Gaulois  en  étoient  vé¬ 
ritablement  forcenés  ,  &  qu’elle  avoir  même  pâlie  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  o ù  elle  s’exerçoit  avec  des  cérémonies  fi  étranges ,  que  les  Per¬ 
fes  mêmes  auroient  pu  profiter  dans  cette  Ecole. 

§•  X.  Les  Minières  de  la  Religion  exerçoient  encore  la  Médecine  par¬ 
mi  les  Celtes,  &  ils  avoient  deux  manières  différentes  de  traiter  les 
malades.  La  première,  c’étoit  la  Divination,  par  laquelle  ils  préten- 
doient  découvrir  la  véritable  caufe  de  la  maladie.  On  trouve  là-deffus 
un  paffage  remarquable  dans  Hérodote.  Parlant  des  Scythes  (83)  ,  qui 
demeuroient  depuis  le  Danube  jufqu’au  Tanaïs  ,  il  dit  (  84  )  qu’ils 
avoient  beaucoup  de  Devins,  qui  devinoient  les  uns  avec  des  verges 
de  faules ,  &  les  autres  avec  des  branches  de  tilleul.  Après  quoi ,  il 
ajoute  (85):  <  Toutes  les  fois  qu’un  R.oi  des  Scythes  eft  malade,  il  fait 
»  appeller  trois  Devins  ,  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  réputation.  Les 
»  Devins  répondent  prefque  toujours  que  tel  ou  tel  Scythe  a  fait 
»  un  faux  ferment  par  la  maifon  du  Roi ,  ce  qui  eff ,  parmi  les  Scythes  , 
»  la  formule  du  ferment  la  plus  connue  &  la  plus  folemnelle.  On 
»  amene  ,  fur  le  champ,  celui  qui  eft  accufé  de  ce  parjure  ,  pour  le 
»  convaincre  par  la  fcience  de  la  Divination,  d’avoir  fait  un  faux  fer- 
»ment  par  la  maifon  du  Roi ,  &  d’avoir  caufé  de  cette  manière ,  la  ma- 
»ladie  dont  il  eft  atteint.  Si  l’Accufé  nie  le  fait,  &  fe  récrie  à  l’injuftice, 
»le  Roi  fait  appeller  d’autres  Devins  ,  au  nombre  de  fix.  Ceux-ci 
»font  un  nouvel  examen,  félon  les  règles  de  la  Divination,  &  fi  l’Ac- 
» culé  eft  convaincu  une  fécondé  fois,  par  le  fort,  on  lui  coupe  la 
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(si)  Plin.  H.  N.  XXX.  I. 
^8 2')  Ibid. 

(83)  Herodot.  IV.  47, 

Tome  //» 


(84)  Herodot.  IV.  67. 

(85)  Herodot.  IV.  68.  69. 
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„  tête ,  fans  aucun  délai,  &  Tes  biens  font  partagés  entre  les  trois  pre- 
«miers  Devins.  Quand  l’Accufé  eft,  au  contraire,  abfous  par  les  fix  De- 
„  vins,  on  en  appelle  d’autres  pour  une  fécondé  &  une  troifiéme  revi- 
»fion,  &  s’il  elt  déchargé  par  la  pluralité  des  fuffrages  ,  les  trois  De- 
»  vins  qu’on  avoit  appelles  dans  le  commencement  ,  font  condamnés 
>,  à  mort.  Voici  de  quelle  manière  on  les  lait  mourir.  On  remplit  un 
»  chariot  couvert  de  fagots  ,  &  on  y  attéle  des  bœufs  ;  enfuite  on 
»  étend  les  criminels  fur  les  fagots,  pieds  &  poings  liés,  &  un  bâillon 
»dans  la  bouche;  après  y  avoir  mis  le  feu  ,  on  pouffe  les  bœufs  ,  qui 
»  fouvent  font  brûlés  avec  les  Devins.  Il  arrive  d'autres  fois  que  le 
»  timon  du  chariot  étant  promptement  confumé  ,  les  bœufs  échap- 
»  pent  à  demi  grillés.  C’eff  de  cette  manière  que  les  Scythes  brûlent 
»  leurs  Devins,  non-feulement  pour  ce  crime,  mais  auffi  pour  d’autres, 
»appelîant  ceux  qu’ils  font  mourir,  de  faux  Devins.» 

Voilà,  affurément,  une  étrange  manière  de  traiter  les  malades.  On 
peut  imaginer  qu’elle  avoit  été  introduite  par  quelque  fçélérat  qui 
penfoit  moins  à  guérir  le  Roi  ,  qu’à  faire  périr  des  innocens.  Le 
Clergé  Scythe  ne  laiffa  pas  de  foutenir  cette  injufle  procédure  ,  8c  de  la 
faire  paffer  en  coutume,  parce  qu’elle  lui  procuroit  la  conflfcation  des 
biens  des  perfonnes  qu’il  accufoit  de  parjure  ;  au  reffe  ,  les  Devins  ne 
couroient  pas  un  grand  danger  dans  des  révifions  pour  lefquelles  on  chob 
fiffoit  toujours  des  Juges,  qui  étoient  de  leur  ordre  &  de  leur  parti.  Sa¬ 
voir,  après  cela,  comment  les  Devins  trouvoient  le  moyen  de  perfua- 
der  au  Roi,  que  le  faux  ferment  d'un  fujet  étoit  capable  de  lui  attirer  une 
maladie,  &  qu’elle  feroit  infailliblement  guérie  par  la  mort  du  parjure  , 
c’efl  ce  qu’il  importe  peu  de  deviner,  Ce  n’étoit  pas  dans  cette  feuie  ccca- 
fion ,  que  le  Clergé  fe  jouoit  de  la  crédulité  publique  :  l’on  s'imagine 
bien  que  ,  quand  le  Roi  ne  laiffoit  pas  d’être  emporté  par  la  mala¬ 
die  ,  les  Devins  avoient  une  exeufe  toute  prête  ;  ils  fe  récrioient  fur  ce 
qu’on  n’avoit  pas  fait  mourir  tous  les  parjures. 

Outre  cette  manière  de  traiter  les  maladies,  il  y  en  avoit  une  autre, 
qui  étoit  plus  commune  &  plus  ancienne;  c’étoit  la  Magie,  qui  enfei»? 
gnoit  le  moyen  de  guérir  un  malade  ou  un  bleffé  ,  en  prononçant  certai¬ 
nes  paroles,  en  pratiquant  certaines  cérémonies,  &  fur-tout  en  chantant 
auprès  de  fon  lit ,  certains  cantiques  auxquels  on  attribuoit  la  vertu  d  e- 
tancher  le  fang  ,  de  confolider  les  plaies ,  &  d’appaifer  les  douleurs  $ 
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c*efi  ce  que  lignifie  proprement  le  mot  Grec  'vj&u ,  auquel  on  don¬ 
na  dans  la  fuite  un  fens  plus  étendu  ,  &  que  l’on  rendroit  fort  bien  dans 
notre  Langue  par  celui  d 'enchantemens. 

Il  faut  que  cette  forte  d’enchantemens  fût  déjà  connue  parmi  lesGrecs, 
du  tems  dTIomere.  Il  dit  (  86  )  qu’Uliffe  ayant  été  dangereufement 
bleffé,  dans  la  jeuneffe ,  par  un  fanglier  ,  on  arrêta  par  des  enchante- 
mens  le  fang  qui  couloit  de  fa  plaie.  On  ne  peut  guères  douter  que  cette 
fuperffition  n’eut  paffé  de  Thrace  en  Grèce.  D’un  côté  ,  les  Auteurs 
Grecs  rapportent,  prefque  généralement,  à  Orphée,  qui  étoit  un  Philo- 
fophe  Thrace,  l’invention  de  leurs  myffères,  c’eff-à-dire,  des  cérémo¬ 
nies  fécrettes  qu’ils  pratiquoient ,  pour  expier  les  crimes ,  pour  guérir 
les  maladies,  &c  pour  appaifer  la  colere  des  Dieux  (87).  De  l’autre, 
on  appelloit  cette  partie  de  la  Magie,  qui  traitoit  de  la  guérifon  des  mala¬ 
dies  (88)  ,  drtes  Dardanias  ,  parce  que  les  Dardaniens  ,  qui  étoient  un 
Peuple  Thrace  ,  en  faifoient  beaucoup  de  cas,  ou  parce  que  (89)  Dar- 
danus ,  qui  quitta  la  Thrace  pour  aller  s’établir  dans  l’Afie-Mineure  > 
avoit  écrit  plufieurs  Livres  qui  traitoient  de  cette  Science.  Il  eff  certain  , 
d’ailleurs  (90),  que  les  Phrygiens  ,  qui  étoient  un  Peuple  Scythe  venu 
de  Thrace  ,  vantoient  beaucoup  cette  manière  de  traiter  les  maladies. 

Il  y  a  bien  plus.  On  voit  dans  un  paffage  de  Platon  ,  que  les  Pr.êtres 
des  Thraces  avoient  entrepris  d’appuyer  leur  méthode  fur  des  prin¬ 
cipes  ,  &  de  la  juftifier  par  des  raifons  prifes  de  la  liaifon  de  l’aine  avec 
le  corps.  Voici  le  paffage  de  Platon  (91).  «Telle  eff ,  ô  Charmide  ! 
»  l’efficace  de  ce  cantique.  Je  l’appris  étant  à  l'armée  en  Thrace , 
• d  un  des  Médecins  de  ce  Pays ,  qui  fe  difent  difciples  de  Zamolxis ,  & 
»  qui  fe  vantent  encore  de  rendre  les  hommes  immortels.  Ce  Thrace 
»  difoit  donc  ,  que  nos  Médecins  Grecs  convenoient ,  avec  raifon  , 
»de  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  Mais,  ajoutoit-il,  Zamolxis,  notre 
»Roi,  qui  eff  Dieu,  a  dit  que,  comme  il  ne  faut  point  panfer,  ni  gué- 
rir  les  maladies  de  l’œil ,  fi  on  ne  prend  foin  ,  en  même  tems ,  de 
»  toute  la  tête ,  ni  à  guérir  la  tête ,  fans  traiter  ,  en  même-tems ,  tout 


(86)  Etymolog.  Magnum  p.  353.  Le  paffage 
d’Homerc  ,  que  l'Auteur  de  l’Etymologicon  a 
cite'  de  me'moire  porte,  ’fjcco/dM  «Te  âifxa,  JtrA a/vôv 
e*«9ov.  Odyff.  XIX.  p.  437. 

(87)  Paufan.  Bœot.  XXX.  p.  768. 

(8  8)  Columella  lib.  X.  p.  8  6.  Edit,  p.  Manut, 


x  S  3  3  •  PÜn.XXX.  1. 

(89)  Plin.  Ibid. 

(9c)  Euftath.  ad  Iliad.  XVI.  p.  1  a78. 

(9  1  ]  Plato  Charmid.  p.  464.  &  ap.  Stobo&ugS 
Serra,  243.  p.  soi. 
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»  le  corps,  il  faut  auffi  qu’un  Médecin  traite,  en  même  tems,  le  corps 
»  ôc  l’ame.  C’efl  la  railon  pourquoi  plufieurs  maladies  échapent  à  la 
»  pénétration  des  Médecins  Grecs  ,  parce  qu’ils  ne  connoiffent  pas 
»  le  tout  ,  dont  il  faudroit  principalement  prendre  foin  ,  6c  que  le 
»  tout  étant  indifpofé  ,  il  n’efl  pas  poiîible  qu’aucune  des  parties  fe 
»  porte  bien.  C’efl  de  l’ame,  difoit-il,  que  tous  les  biens  &c  tous  les 
»maux  paffent  dans  le  corps,  comme  ils  defcendent  de  la  tête  fur  les 
»  yeux.  Il  faut  donc  qu’un  Médecin  accorde  les  premiers  6c  fes  plus 
»  grands  foins  à  l’amé,  s’il  veut  que  la  tête  6c  tout  le  refie  du  corps 
»jouilfent  d’une  bonne  fanté.  Il  ajoutoit  que  l’on  guériffoit  l’ame  par 
»  certains  cantiques,  qui  étoient  des  paroles  faines  6c  propres  h  pro- 
»  duire  dans  l’ame  la  fagefïe.  Aufïi-tôt,  dit-il,  qu’on  a  procuré  la  fagefïe 
*>  à  l’ame,  il  efl  facile  de  rendre  la  fanté  à  la  tête  6c  à  tout  le  corps.» 

Abandonnons  tout  ce  grand  raifonnement  à  Platon  qui  l’a  développé 
6c  orné  du  mieux  qu’il  lui  a  été  poffible.  Quand  même  les  cantiques 
des  Prêtres  Thraces  auroient  pu  rendre  à  l’ame  la  fageffe  6c  la  vertu  , 
autant  que  le  fermon  du  Prédicateur  le  plus  pathétique ,  c’étoit  peine  per¬ 
due  de  chanter  ces  cantiques  à  des  malades  qui,  le  plus  fouvent,  n’é- 
toient  pas  en  état  de  les  entendre  ,  ou ,  au  moins  ,  d’y  faire  attention.  Il 
efl  bien  vrai  que  la  fagefïe  efl  très-utile  pour  préferver  l’homme  d’un 
grand  nombre  de  fâcheufes  incommodités,  que  des  pallions  aveugles 
6c  emportées  traînent  après  foi  ;  mais  le  retour  à  la  fagefïe  guérit  rarement 
les  maladies  qui  font  le  fruit  d'une  mauvaife  conduite.  Il  faut  avouer , 
d’ailleurs  ,  qu’il  y  a  une  infinité  de  maux  6c  d’accidens  ,  qui  frappent 
les  hommes  fages  6c  vertueux  ,  autant  que  les  vicieux.  Mais  il  falloit 
bien  dire  quelque  raifon,  bonne  ou  mauvaife  ,  pour  jufiifier  cette  étran¬ 
ge  fuperflition  ,  qui  prétendoit  guérir  les  maladies  par  le  chant  d’un 
cantique.  Au  refie,  ni  Platon,  ni  le  Médecin  Thrace  ,  qu’il  introduit, 
n’ont  pas  frappé  au  but.  La  véritable  raifon  pour  laquelle  les  Thraces 
ufoient  d’enchantemens  ,  pour  guérir  leurs  malades ,  c’efl  parce  qu'ils 
regardoient  la  plupart  des  maladies ,  comme  l’ouvrage  de  quelqu’Efprit 
irrité  que  l’on  cherchoit  à  charmer  par  l’harmonie  de  la  voix  6c  des  inf- 
trumens  dont  on  l’accompagnoit  ,  ou  plutôt,  par  des  prières  qui  fe  ré- 
citoient  en  chantant.  Mais  on  ne  fauroit  deviner  pourquoi  ces  cantiques 
^voient  la  vertu  d’arrêter ,  fur  le  champ ,  le  fang  d’une  plaie.  Peut- 
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être  que  Zamolxis  lui -même,  auroit  été  bien  embarraffé  de  répondre 
à  cette  queflion. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  les  Druides  des  Gaules  ne  difFéroient  point  fur 
cet  article  des  Prêtres  Thraces.  Us  traitoient  aufîi  leurs  malades  par  la 
Magie.  On  le  voit  dans  un  paffage  de  Pline  qui ,  apres  avoir  parlé  fort 
au  long  de  la  Magie  des  Anciens,  ajoute  (92)  :  «  Les  Gaulois  ont  été 
»  entêtés  de  cette  Science  jufqu’à  notre  fiécle.  Ils  en  font  revenus  au- 
»jourd’hui  ,  parce  que  l’Empereur  Tibère  a  fait  exterminer  leurs 
ÿ>  Druides,  &  en  général ,  toute  cette  forte  de  Devins  &  de  Médecins.  » 

On  ne  difeonvient  pas  que  les  Druides  ne  s’appliquaient  auffi  à  la 
botanique.  Par  exemple  ,  ils  cueilloient  ,  avec  pompe  ,  une  herbe 
que  Pline  appelle  Selago  (  93  )  ,  &  qui  reffembloit  à  la  Sabine,  :  ils 
prétendoient  que  fon  fuc  étoit  un  remède  fpécibque  dans  toutes  fortes 
de  maladies ,  &  fur-tout  pour  guérir  toutes  les  maladies  des  yeux.  Us 
attribuoient  encore  une  très-grande  vertu  au  G ni  de  chêne ,  qu’ils  regar- 
doient  comme  une  (94)  Panacée  univerfelle.  Mais  afin  que  cet  excellent 
remède  pût  produire  fon  effet ,  il  falloit  qu’il  fût  cueilli  dans  un  cer¬ 
tain  jour  ,  par  un  Druide  vêtu  de  blanc  ,  &  avec  certaines  cérémo¬ 
nies  ,  qu’on  aura  occafion  de  repréfenter  ailleurs ,  &  fans  lefquelles 
il  perdoit  toute  fon  efficace.  Les  impies  dont  on  fe  fer  voit  dans  la 
Médecine  ,  fe  cueilloient  auffi  avec  de  femblables  cérémonies.  Si  elles 
ne  donnoient  pas  une  plus  grande  vertu  aux  remèdes ,  elles  marquoient 
très-certainement  le  lavoir  taire  du  Clergé,  qui  ne  vouloit  pas  que  cet 
Art  i  utile  paffât  en  d’autres  mains  :  il  lui  donnoit  un  grand  crédit  lur  l’ef- 
prit  des  Peuples,  &  il  étoit  la  fource  de  fes  riebeffes  immenfes. 

§.  XI.  Outre  ces  différentes  fondions ,  dont  le  Clergé  Celte  étoit 
chargé  ,  il  s’altribuoit  encore  ,  en  pluieurs  occaions  ,  de  à  différens 
égards,  l’autorité  du  Magiffrat  civil.  Ce  n’eff  pas  qu’il  fût  établi  pour  ad- 
miniffrer  la  uftice.  Il  y  avoit  dans  chaque  Canton,  un  Comte,  qui  étoit 
chargé  de  maintenir  l’ordre  dans  fon  diftriét,  de  prendre  çonnoiffance  des 
différens  qui  s’élevoient  entre  les  Particuliers,  &  de  châtier  les  cou¬ 
pables,  félon  la  teneur  des  Loix  ;  il  y  avoit  auffi  un  Sacrificateur  dans 
chaque  Canton ,  mais  fon  miniffère  devoit  fe  borner  à  ce  qui  regarde  la 

—  ■  - - -  ■  ■  »-  ■  .1  .  .  . .  1  II  «nrp 

(6 2  ;  Ci-  d.  §.  9.  not  8  2. 

(9 3/  Plin.  Hift  Nar.  lib.  XXIV.  cap.  il.pag.  341, 

Ip+j  Pim.  hb,  XVI.  cap.  44.  pag.  311, 
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confcience,  &  le  culte  extérieur  de  l'a  Religion.  S’il  pratiquoit  aufîi  fa 
Médecine,  il  le  tailoit  en  qualité  de  Minière  de  la  Divinité  ,  qui  lui  dé- 
couvroit  la  véritable  caufe  des  maladies ,  &  lui  donnoit  des  moyens 
tout  extraordinaires  pour  y  apporter  du  remède.  Mais,  quoique  le  Comte 
&  le  Sacrificateur  exerçaient  des  emplois  tout  difïérens  ,  &c  qu'ils 
eu  dent  chacun  leurs  fondions  particulières  ,  cela  n’empêchoit  pas  que 
le  Clergé  n’empiétât,  tous  les  jours,  fur  les  droits  du  Magiftrat ,  &  qu’il 
ne  tirât  à  foi ,  fous  divers  prétextes,  la  connoiffance  de  plulieurs  caufes 
qui  étoient  purement  civiles. 

i  °.  La  difeipline  que  les  Eccléfiafliques  exerçoient  au  nom  de  la  Divi¬ 
nité  ,  dont  ils  fe  difoient  les  Minières,  leur  donnoit  déjà  une  jurifdio 
tion  très-réelle  &  très-étendue  ,  à  laquelle  aucun  Membre  de  l’Etat  ne 
pouvoir  fe  fouftraire.  Leur  minillère  les  appelioit  à  prêcher  (95)  qu’i/ 
faut  fervir  Us  Dieux  ,  ne  faire  aucun  tort  à  perforine  ,  être  vaillant  &  brave. 
Par  cela  même,  ils  fe  croycient  en  droit  de  citer  à  leur  Tribunal  ,  & 
d’excommunier  ceux  qui  prêchoient  contre  ces  trois  articles  capitaux  de 
la  Morale.  Les  Impies  ,  qui  négligeoient  le  culte  des  Dieux ,  ou  qui  in- 
troduifoient  des  fuperfîitions  étrangères  :  les  injuftes,  qui  tranfportoient 
les  bornes  d’une  pofleflion  ,  qui  s’emparoient  de  l’héritage  &  qui 
v.furpoient,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  le  bien  d’autrui.  Les  Lâches 
(96) ,  qui  avoient  fui  devant  l’ennemi  >  ou  qui  avoient  perdu  leur  bou¬ 
clier  dans  une  bataille  ;  les  Meurtriers,  qui  tuoient  un  homme  en  tra- 
hifon  ,  &C  contre  les  loix  de  l’honneur. 

Quand  une  famille  vouloit  pourfuivre  la  vengeance  d’un  meurtre, 
il  failoit  qu’elle  intentât  fon  aftion  (97)  devant  le  Tribunal  du  Clergé  , 
qui  étoit  en  polfeffion  de  juger  de  fernblables  caufes.  Il  efl  vrai  que  l’ex¬ 
communication ,  dont  le  Clergé  frappoit  les  coupables  ,  étoit  une  peine 
Eccléfiaflique  qui  fembloit  fe  réduire  à  exclure  un  homme  des  ÀfTemblées 
Religieufes.  Mais  nous  avons  vu  (98)  qu’elle  avoit  do  terribles  fuites,  par 
rapport  à  la  vie  civile,  parce  qu’un  excommunié  ,  devenu  l’objet  de  la 
détection  publique ,  étoit  retranché  de  la  fociété ,  dans  laquelle  il  ne  pou- 
voit  occuper  aucune  charge,  ni  trouver  aucune  jullice.  D’ailleurs,  Jules- 
Céfar  remarque  expreffément  que  les  Druides  établifïoient  des  peines 

des  récompenfes ,  ce  qui  ne  permet  pas  de  douter  qu’ils  ne  s’attri- 


9  s)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  I  7.  §.  5, 
Tacit.  Gerin.  <S. 


(97)  Ci-dcflous ,  not.  100. 
(9  8)  Ci-d.  ch.  II.  §.  29-31. 
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buaffent  le  droit  d’infliger  des  peines ,  &  même  de  punir  du  dernier  fup- 
plice  ,  félon  la  nature  du  crime. 

2°.  Outre  la  difcipline  que  le  Clergé  exerçoit ,  &  qui  lui  fourniffoit 
un  prétexte  fpécieux  ,  pour  s’attribuer  la  connoiffance  d’une  infinité 
de  caufes  purement  civiles ,  ilpréfidoit,  d’ailleurs,  à  ce  qu’on  appelloit 
Us  jugement  de  Dieu  ,  dans  lesquels  on  recherchoit  par  le  fort ,  par  des 
divinations  ,  en  faifant  fubir  l’épreuve  du  fer  rouge ,  de  l’eau  froide 
ou  bouillante  ,  fi  un  homme  étoit  coupable  ou  innocent.  Il  efl  vrai  que 
ces  épreuves  étoient  ordonnées  par  le  Magiflrat,  quand  il  ne  voyoit 
point  d’autre  moyen  pour  découvrir  la  vérité.  Mais,  comme  elles  fe  fai-, 
foient  rarement  de  bonne  foi ,  &  qu’il  s’y  mêloit  prefque  toujours  de  la 
fraude,  dont  le  Clergé  étoit  néceffairement  complice,  on  fent  bien 
que  les  Prêtres  pouvoient,  à  leur  gré,  faire  décharger  ou  fuccomber 

les  accufés. 

3°.  Il  convient  de  rappeller  ici  une  autre  remarque  que  l’on  a  déjà  faite 
dans  l’un  (99)  des  Chapitres  précédens.  Le  Clergé  faifoit  fa  demeure 
dans  les  San&uaires  :  c’étoit-là  suffi  que  les  Comtes ,  c’eft-à-dire  ,  les 
Juges  des  Cantons  alloient  tenir  leurs  féances.  Il  ne  faut  pas  douter 
que  les  Eccléfiafliques  ,  à  portée  de  voir  tous  les  jours  des  Plaideurs  mé- 
contensde  leurs  Juges,  dégoûtés  des  longueurs  &  des  embarras  d’un  pro* 
cès  ,  ne  profitaient  de  l’occafion  ,  pour  porter  les  Parties  à  un  accom¬ 
modement,  dans  lequel  ils  faifoient  l’office  d’amiables  Compofiteurs.  Ou 
même  parce  que  le  peuple  avoit  une  grande  opinion  des  lumières  &  de 
l’équité  de  fon  Clergé  ,  les  Particuliers  qui  avoient  des  conteflations  , 
choififfoient  d’ordinaire,  de  leur  propre  mouvement,  les  Eccléfiafliques 
pour  terminer  leurs  différens ,  par  la  voie  de  la  médiation  &  de  l’arbi¬ 
trage.  Le  Peuple  auffi  &  les  Cantons  (qui  étoient  des  (  100.)  Etats 
fouverains  &  indépendans,  en  tems  de  paix)  ne  reconnoiffoient  point 
de  Supérieurs ,  &  n’ayant  point  de  Magiflrat,  ni  de  Tribunal  commun, 
011  ils  puffent  porter  leurs  différens  ,  préféroient  fou  vent  l’arbitrage  du 
Clergé ,  à  la  voie  des  armes.  On  voyoit  même  quelquefois  des  ar¬ 
mées  qui  en  étoient  déjà  venues  aux  mains  ,  pofer  les  armes ,  à  la  folli- 
litation  des  Eccléfiafliques ,  &  confentir  qu’ils  fufTent  les  arbitres  du 


(99)  Ci-d.  ch.  II.  §.  29-î  ï. 
(?op)  Cæfar  VI.  zj. 
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différent.  »Les  Druïdes,  dit  Strabon  (ioi),  paffent  pour  être  d’une  in- 
» tégrité  à  toute  épreuve;  delà  vient  qu’on  leur  remet  la  décifion  des 
»  dilférens  que  les  Particuliers  &  les  Peuples  ont  les  uns  avec  les  autres. 
»  Quelquefois  les  Druides  des  deux  partis ,  difcutent  entre  eux  ce  qui 
»  Tait  le  fui  et  d’une  guerre,  &  trouvent  le  moyen  de  pacifier  des  ar- 
»  mées  qui  étoient  furie  point  de  fe  battre.  Ils  font  chargés,  principale- 
»ment,  de  juger  les  caufes  où  il  s’agit  de  meurtre  &c  d’effufion  de 
«  fang.  »  Diodore  de  Sicile  fait  la  môme  remarque  ;  il  dit  (  102)  «que 
«les  Druides  de  les  Bardes  vont  le  jetterait  milieu  des  bataillons,  de 
«  qu’ils  appaifent  le  Soldat  irrité  ,  comme  on  apprivoiferoit  des  bêtes 
«  féroces.  » 

Tous  les  foins  que  le  Clergé  fe  donnoit  pour  prévenir  les  guerres 
&  les  procès,  lui  auroient  fait,  allurément,  beaucoup  d’honneur,  s’il 
n’eût  eu  pour  but  que  de  procurer  le  bien  public,  de  d’empêcher  l’effufion 
du  fang.  Mais  il  paroît  affez  que  l’ambition  de  le  defir  de  dominer  avoient 
le  plus  de  part  à  ces  démarches.  Ce  fut ,  au  moins,  par  ces  diffère  ns  de¬ 
grés,  que  les  Druides  vinrent  à  bout  d’établir  ,  dans  les  Gaules  ,  un  Tri¬ 
bunal  ,  qui  anéantilfoit  ,  prefqu’entiérement  ,  l’autorité  du  Magiflrat 
civil.  On  le  voit  dans  un  paffage  de  Jules-Cèfar ,  qui  mérite  d’être  rap¬ 
porté  (103):  «Les  Druides  font  fort  confidérés  parmi  les  Gaulois.  Ils 
«décident  prefque  de  tous  les  dilférens ,  tant  publics  que  particuliers; 
«ils  jugent  des  crimes,  des  meurtres,  aufli-bien  que  des  procès,  tou- 
»  chant  les  fucceffions  de  les  bornes  des  terres;  ils  déterminent  les  pei- 
«  nés  de  les  récompenfes.  Lorfqu’une  perfonne  privée,  ou  même  un  Peu- 
«  pie  a  refufé  de  fe  foumettre  à  leurs  décidons  ,  ils  l’excluent  des  facri- 
«fîces  ,  ce  qui  eff  ,  parmi  les  Gaulois  ,  la  plus  griève  de  toutes  les 
«  peines.  Ceux  qui  font  ainfi  excommuniés  ,  font  regardés  comme  des 
«  impies  de  des  fcélérats.  Tout  le  monde  fe  fépare  d’eux  ,  on  évite 
«leur  rencontre  de  leur  entretien,  comme  fi  on  craignoit  d’en  être 
«  infefté.  On  ne  leur  rend  point  juftice,  lorfqu’ils  le  demandent,  de 
»  on  ne  les  éleve  à  aucune  dignité. . .  Ces  Druides  s’affemblent  dans  une 
«  certaine  faifon  de  l’année  dans  le  Pays  des  Carnutcs  (  le  Pays  de 
«  Chartres  )  ,  que  l’on  tient  pour  le  milieu  des  Gaules;  ils  s’affeyent-là 

(loi)  Strabo  IV.  197. 

(  >  °2)  Diod.  Sic.  V.  z  1  3, 

(*°i)  Cxfar  VI.  ij. 
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»  dans  lin  lieu  confacré  ;  tous  ceux  qui  ont  des  difïérens  y  accourent 
»de  toutes  parts,  &  obéiffent  à  leurs  décidons.» 

Les  autres  Peuples  Celtes  ne  différoient  des  Gaulois ,  fur  cet  article , 
que  du  plus  au  moins.  Tantôt  on  confultoit  les  Eccléfiaffiques  comme 
des  experts,  qui  connoiffoient  parfaitement  les  Loix,  &  qui  en  étoient, 
en  quelque  manière,  les  dépofitaires  ,  parce  qu’ils  favoient  par  cœur 
les  cantiques  oii  elles  étoient  contenues.  Tantôt  ils  étoient  des  Mé¬ 
diateurs  ,  qui  s’employoient ,  de  leur  propre  mouvement ,  à  procurer 
un  accommodement  entre  les  parties.  Tantôt  les  Particuliers  conve- 
noient  de  remettre  leurs  différens  à  l’arbitrage  du  Clergé.  Tantôt  les 
Eccléfiafiiques  s’établiffoient,  eux-mêmes  ,  pour  Juges  de  certaines  caufes 
qu’ils  prétendoient  être  de  leur  reffort.  Par  exemple,  nous  liions  dans 
Jornandès  (104)  que  Comolicus  ,  qui  fuccéda  à  Dicéneus  dans  la  charge 
de  Souverain  Pontife  des  Goths ,  s’acquit  une  fi  grande  réputation  par 
fon  habileté ,  qu’on  lui  obéit,  non-feulement  comme  à  un  Sacrificateur, 
mais  encore,  comme  â  un  Roi,  enforte  qu’il  jugea  le  Peuple  félon  la 
juffice. 

Parmi  les  Ibères ,  qui  étoient  un  Peuple  Scythe  de  l’Afie  (  105  ),  c’é- 
toient  les  Sacrificateurs  qui  conduifoient  les  négociations  ,  &  qui  vui- 
doient  les  différens  que  la  Nation  avoit  avec  fes  voifins.  En  Perfe  auffî , 
les  Mages  (  1 06)  a  voient  féance  dans  le  Confeil  du  Roi ,  toutes  les  fois  qu’il 
adminiffroit  la  juffice.  Ce  fut,  peut-être,  pour  conferver  les  chofes  fur 
l’ancien  pied  ,  que  Charles-magne  fît  renouveller  ,  dans  toute  l’éten¬ 
due  de  fon  Empire ,  la  Loi  de  Conftantin  le  Grand ,  ou  de  Théodofe  I , 
qui  défendoit  aux  Juges  civils  de  prendre  connoiffance  (  107  )  des 
caufes  ,  qui  auroient  été  portées  devant  le  Tribunal  des  Evêques.  Com¬ 
me  les  Evêques  avoient  fuccédé  aux  biens  &  aux  droits  des  Sacrificateurs 
Payens ,  ils  demandèrent,  fans  doute ,  d’être  maintenus  dans  le  droit  qu’a- 
voit  le  Clergé ,  de  connoître  de  certains  crimes  ,  &  de  juger  même  toutes 
les  caufes  que  l’on  portoit  devant  fon  Tribunal. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire ,  de  la  part  que  Clergé  prenoit  à  l’adminif- 
tration  de  la  Juffice ,  conduit  naturellement  à  expliquer  un  paffage  de 


(104^  Jornandès  cap.  n. 

(105)  Strabo  XI.  joi, 

(106)  Ci-deflous,  §.  iz.  not.  13  2. 

Tome  II, 


(107)  Càpit.  Kar. 
pag.  1023. 
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Jules- Céfar,  &  un  autre  de  Tacite  ,  qui  regardent,  tous  deux,  le  fujet 

qu’on  examine. 

Le  premier  porte  (108)  «que  Jules-Céfar,  ayant  pris  connoidance 
»dcs  troubles  qui  s’étoient  élevés  dans  la  République  des  Eduens  , 
„  contraignit  Cotus  à  réfigner  la  Magidrature  (  c’ed-à-dire  ,  la  dignité 
n  de  Vergobret  )  ,  dont  il  s’étoit  emparé  contre  les  Loix ,  &  qu’il  con- 
»>firma  dans  cette  Charge  convidolitanes  qui,  félon  la  coutume  des 
«Ediiens,  av.oit  été  créé  par  les  Sacrificateurs,  dans  un  tems  ou  il  n’y 
»>  avoit  pas  de  Magidrat.  »  Pour  entendre  ce  padage,  il  faut  remarquer 
que  les  Ediiens  ,  comme  les  autres  Peuples  Celtes,  nommoient  tous  les 
ans  leurs  Magidrats  ,  dans  l’Affemblée  générale,  qui  fe  tenoit ,  au  com¬ 
mencement  de  chaque  Printems ,  dans  le  Sanduaire  oîi  réfidoit  le  Sou¬ 
verain  Pontife  de  la  Nation.  Les  anciens  Magidrats  y  abdiquoient  leur 
Charge  ,  &  il  falloir  que  les  nouveaux  fudent  élus  ,  avant  que  l’Af- 
femblée,  qui  ne  pou  voit  durer  qu’un  certain  nombre  de  jours  ,  fe  féparât. 
Quand  les  Députés  des  Cantons,  auxquels  appartenoit  le  droit  d’élire  le 
Magidrat  commun  de  la  Nation,  ne  pouvoient  s’accorder  fur  le  choix  du 
Vergobret  &  des  autres  Sénateurs,  &  qu’ils  le  féparoient  fans  avoir 
rempli  les  places  vacantes,  les  Sacrificateurs  du  Sanéhiâire  étoient  char¬ 
gés  de  nommer  d’odice  un  Vergobret,  qui  demeuroit  revêtu  de  cette 
dignité  ,  jui'qu’à  ce  qu’on  en  nommât  un  autre  dans  une  Adémblée  géné¬ 
rale.  On  avoit  pris  cette  précaution  pour  empêcher  que  l’Etat  ne  tom¬ 
bât  dans  l’Anarchie.  En  conféquence  de  ces  Loix,  Coîus  étoit  un  ufurpa- 
teur,  qui  s’étoit  fait  déclarer  Vergobret  (109)  par  un  petit  nombre  de 
Députés,  convoqués  feulement  hors  du  tems  &C  du  lieu  de  l’AfTembîée 
générale,  où  ce  Magidrat  devoit  être  nommé.  Cotus  étoit ,  d’ailleurs, 
exclus  de  cette  dignité,  &  même  du  Sénat,  par  une  Loi  qui  défendoit 
d’y  recevoir  deux  freres.  Védéliacus  (1  jo)  ,  frere  de  Cotus,  étoit  dans 
le  Sénat,  &  avoit  été  nommé  Vergobret  l’année  précédente.  Convic- 
tolitanes,  au  contraire,  rempliflbit  légitimement  cette  Charge ,  comme 
ayant  été  nommé  par  les  Sacrificateurs  pendant  l’interrègne,  internùjjîs 
Magijlratibus.  Jules-Céfar  prononça  donc  félon  les  Loix ,  &  fit  un  ade 
de  judice  ,  en  dépofant  Cotus  ,  pour  confirmer  Convidolitanes. 


(1  o8j  Cæfar  VII.  3  3. 
(109  Cxfar  \  ’I,  3i, 

(1  io)  Ibid.  cap.  3  i. 
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Le  paffage  de  Tacite  ne  doit  arrêter  qu’un  moment,  parce  qu’il  s’ap¬ 
plique  de  lui-même  au  fujet  que  l’on  vient  de  traiter.  «  Parmi  les  Ger- 
»  mains  ,  dit  l’Hièorien  (111),  les  Prêtres  ont  droit  de  mettre  aux 
»  fers  ,  d’infliger  des  peines,  d’exécuter  les  criminels  (112);  &  ce 
»  n’efî  point  la  juèice  des  hommes  qu’ils  prétendent  exercer  ,  ni 
»  l’ordre  du  Général  qu’ils  prétendent  accomplir,  mais  l’arrêt  même 
»  du  Dieu  tutélaire  de  leurs  armées,  auquel  ils  obéiffent  (113).  » 
On  voit  dans  ces  paroles,  ce  qu’on  vient  de  remarquer  (  1 14)  ,  que  la 
punition  du  Soldat  étoit  une  partie  de  la  difcipline  que  les  Sacrificateurs 
exerçoient ,  non  pas  en  qualité  de  Magiflrats  civils ,  mais  comme  Mi¬ 
nières  du  Dieu  qui  préfidoit  aux  combats  ,  &  qui  avoit  fait  de  la  bra¬ 
voure  l’un  des  devoirs  les  plus  importans  de  la  Religion.  Ils  étendoient 
cette  difcipline  fur  les  mutins,  fur  les  dcferteurs  &  les  lâches,  en  un  mot , 
fur  tous  ceux  qui  péchoient  contre  les  Loix  de  la  guerre,  prétendant  en¬ 
core  qu’elle  leur  donnoit  le  droit,  non-feulement  d’excommunier  les 
coupables  (  1 1  )  )  ,  mais  aufîi  de  les  condamner,  félon  la  nature  du  crime  , 
au  fouet ,  à  la  prifon  ,  &  même  à  la  mort.  Au  reèe ,  ce  n’étoit  pas  une 
chofe  particulière  aux  Sacrificateurs  des  Germains,  d’exécuter  eux-mê¬ 
mes,  toutes  les  fentences  qu’ils  avoient  prononcées.  Nous  verrons,  en 
fon  lieu,  que  la  chofe  fe  pratiquoit  ainfi  dans  toute  la  Celtique.  Celui 
qui  rendoit  un  jugement  (116)  en  étoit  aufîi  l’exécuteur. 

§.  XIÏ.  Ilefl  facile,  préfentement,  de  le  faire  une  idée  de  la  grande  au¬ 
torité  dont  le  Clergé  jouiffoit  parmi  tous  les  Peuples  Celtes.  Ils  regar- 
doient  leurs  Sacrificateurs  comme  les  Minières  de  la  Divinité.  Ils  étoient 
perfuadés  que  le  minièère  du  Clergé  ,  deèiné  à  rendre  l’homme  dé¬ 
vot,  juèe  &  brave,  fe  rapportoit  uniquement  à  leur  propre  utilité.  Il 
ne  faut  pas  être  ftirpris  (  1 17)  qu’ils  eufTent  pour  les  Druides  un  refped 
proportionné  à  la  fainteté  du  caradère  dont  ils  étoient  revêtus ,  6c  à 


(tir)  Tacit.  Germ.  7. 

(112)  Quelqu’un  pouvroit  conjeéturer  que,  fi 
la  fonction  d’exécuter  les  criminels  n’efi:  pas 
aulli  odieufe  &  auill  infâme  parmi  les  Alle¬ 
mands  qu’elle  l’eft  parmi  nous,  on  doit  en  cela 
reconnoître  une  impreflion  de  l’ancienne  Cou¬ 
tume  nationale ,  dont  l’effet  fubfifte  en  partie, 
quoique  la  caufe  ne  fubfifte  plus. 

(11  3)  Les  Germains  croyoient  apparemment 
que  la  vie  de  l’homme  étoit  fi  précieufe  ,  que 


celle  du  plus  coupable,  ne  devoit  être  lacrifiée 
qu’à  la  Divinité.  D’autres  Nations  étoient  dan* 
le  même  fentiment,  fans  en  outrer  les  confé- 
quences  comme  faifoient  les  Germains. 

(  1 14)  Ci-d.  §.  11.  not.  9  5.  Liv.  III.  ch.  1  7, 
§•  5- 

(iis  Ci-d.  not.  96. 

(116)  Vojez.  en  attendant  Keyfier,  p.  1 6$.  166, 
Hagenb.  p.  7. 

(117)  Cæfar  VI.  13-  Diod.  Sicul.  V.  p.  xij. 
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l’excellence  du  miniftère  qu’ils  exerçoient.  Mais  le  Peuple  avoit  ,  d’ail¬ 
leurs,  une  déférence  fi  parfaite,  &  une  foumifïion  fi  aveugle  pour  les 
Eccléfiafliques  ,  qu’il  n’entreprenoit  rien  fans  leur  avis.  Un  homme  vou- 
loit-il  fe  marier  ,  entreprendre  un  voyage  ,  établir  fes  enfans  ,  il  com- 
mençoit  par  confulter  le  Devin,  qui  étoit  ce  que  nous  appellerions  au¬ 
jourd’hui  le  Curé  de  la  ParoifTe  ,  ou  l’Evêque  du  Diocèfe.  11  fufHfoit  que 
le  Devin  défapprouvât  un  projet,  pour  le  faire  rejetter  fans  autre  exa¬ 
men.  On  étoit  perfuadé  que  le  Clergé  ,  rempli  de  l’efprit  de  Dieu  ,  ne 
prononçoit  que  des  oracles,  &  que  l’impiété  d’un  homme  qui  méprifoit 
les  avis  de  la  Divinité  &  de  fes  Minières,  ne  pouvoit  que  le  précipiter 
dans  un  abîme  de  malheurs. 

A  cet  égard, les  Druides  exerçoient  un  empire  d’autant  plus  fur  &  d’au¬ 
tant  plus  glorieux,  qu’il  étoit  volontaire  de  la  part  du  Peuple.  Mais  ils 
avoient  d’ailleurs ,  des  moyens  pour  fe  rendre  redoutables  à  ceux-là  mê¬ 
mes  qui  auroient  refufé  de  reconnoître  leur  autorité,  &.  de  fe  foumettre 
à  leurs  jugemens.  La  difcipline  qu’ils  exerçoient  au  nom  de  la  Divinité  , 
les  rendoient  maîtres  fouverains  &  abfolus  (  1 1 8  )  de  la  fortune  des  Par¬ 
ticuliers  ,  parce  que  l’excommunication  excluoit  ceux  qui  en  étoient 
frappés ,  du  commerce  des  hommes  &:  de  tous  les  bénéfices  de  la  Société. 
Par  conféquent  ,  il  ne  pouvoit  être  qu’extrêmement  dangereux  de  fe 
brouiller  avec  les  Druides.  C’étoit  courir  à  fa  propre  ruine  ,  fe  perdre 
fans  reffource  ,  que  d’irriter  un  Clergé  qui  favoit  foutenir  fa  propre 
domination  ,  fous  le  beau  prétexte  d’affermir  l’empire  de  la  Divinité. 

L’autorité  des  Druides  s’étendoit,  non-feulement  fur  les  Particuliers  de 
quelque  rang  qu’ils  puffent  être  ,  mais  encore  fur  les  Affemblées  gé¬ 
nérales,  qui  étoient  le  Confeil  fouverain  des  Nations  Celtiques.  On 
n’en  doutera  pas  ,  fi  l’on  veut  faire  ici  deux  réflexions.  La  première  , 
qu’il  étoit  au  pouvoir  du  Clergé  de  faire  renvoyer  à  un  autre  tems,  tou¬ 
tes  les  propofitions  qui  ne  lui  étoient  point  agréables.  Avant  que  de  déli¬ 
bérer  fur  les  affaires  qui  avoient  fait  convoquer  l’Affemblée,  le  Sacrifica¬ 
teur  (i  19)  commençoit  par  confulter  le  fort  (110)  &  les  aufpices,  il  dé- 


(l  1  *)  Vojtx.  ci-d.  §  1 1.  &  ch.  II.  §.  3  1. 

(1 19  Tacit.  Germ.  io. 

(120)  Pour  conlulter  le  fort,  on  fe  fervoit 
d’une  baguette  d’arbre  fruitier.  Tacit.  Germ.  io. 
La  Loi  des  Frifons  nous  apprend  que  ce  Peu 
glc,  quoique  converti ,  n’?Yoit  yas  icoeoce  4 


la  divination  ,  dont  parle  Tacite  Seulement  ils 
avoient  prétendu  la  fandifier  par  des  formules 
Chre'tienr.es  &  par  la  croix  dont  ils  marquoient 
les  baguettesnommee  Teni.  C’etl  là  ,  fans  doute, 
l’origine  de  \a  Baguette  divinatoire,  ou  baguette  de 

coudrier  fourchue,  par  le  moyen  de  laquelle 
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claroit  fi  la  Divinité  avoit  pour  agréable  qu’on  traitât  de  telle  affaire. 
Quand  la  réponfe  n’étoit  point  favorable  ,  de  tout  le  jour  on  n’interrogeoit 
plus  le  fort,  ni  les  augures,  touchant  la  même  affaire.  Il  eff  facile  de 
comprendre  que  le  Clergé,  fous  ombre  d’interroger  la  Divinité  ,  trouvoit 
moyen  de  faire  furfeoir,  autant  qu’il  le  vouloit,  toutes  les  délibérations 
qui  n’étoient  point  de  fon  goût.  Comment  les  Romains  eux-mêmes  ,  qui 
vantoient  tant  la  fageffe  de  leur  Gouvernement,  ne  fe  font-ils  jamais 
apperçus  que  la  néceffité  de  confulter  les  Aufpices ,  toutes  les  fois  qu’on 
affembloit  le  Peuple  pour  quelque  affaire  importante ,  mettoit  toute  la 
République  dans  la  dépendance  d’un  Augure,  ou  d’un  Sacrificateur? 
L’efprit  de  fuperftition  &  de  fanatilme  aveuglent  tous  les  hommes,  qui 
croyent  être  éclairés,  lors  même  qu’ils  ignorent  les  chofes  les  plus  im¬ 
portantes  &  les  plus  effentielles  ,  celles  mêmes  fur  lefqueiles  l’intérêt  per- 
fonnel  devroit  les  rendre  attentifs. 

L’autre  réflexion  ,  c’efl:  qu’après  même  que  l’Affemblée  avoit  pris 
quelque  réfolution,  il  demeuroit  toujours  au  pouvoir  des  Prêtres  d’en 
fufpendre  l’exécution  ,  autant  qu’ils  le  jugeoient  à  propos.  Par  exemple, 
il  ne  falloit  pas  (m)  qu’une  Armée  entrât  en  campagne  ,  qu’elle  chan¬ 
geât  de  camp,  ou  quelle  attaquât  l’ennemi,  que  les  Devins  n’euffent 
examiné  fi  le  tems  étoit  propre  pour  décamper  ,  ou  pour  livrer  bataille  ; 
il  n’étoit  guères  à  craindre  qu’un  Général  hafardât  de  prendre  un  parti 
contre  l’avis  des  Devins.  D’un  côté,  il  auroit  été  mal  obéi  par  le  Sol¬ 
dat,  qui  croyait  devoir  déférer  beaucoup  plus  à  la  volonté  des  Dieux 
qu’aux  ordres  de  fes  Chefs,  &  qui  auroit  cru  s’attirer  l’indignation  de  la 
Divinité  ,  s’il  n’a  voit  point  obéi  à  la  voix  de  fes  Miniftres;  de  l’autre,  le 
Général  fe  feroit  rendu  feul  refponfable  du  mauvais  fuccès  de  la  bataille , 
&  les  Prêtres  ne  l’auroient  point  épargné. 

Cette  grande  autorité  d’un  Clergé,  qui  exerçoit  un  empire  prefqu’abfo- 
hi  fur  l’efprit  des  Peuples,  obligeoit  les  grands  Seigneurs,  &  même  les 
Rois,  à  le  ménager  extrêmement.  On  a  remarqué  ailleurs  (122)  que 
les  Celtes  choififfoient  eux-mêmes  leurs  Juges  &  leurs  Princes;  ceux- 
ci  ,  loin  de  jouir  d un  pouvoir  illimité,  étoient  refponfables  de  leur 
adminiflration  au  Peuple,  qui  fe  réfervoit  toujours  le  droit  de  les  dffli- 


on  prétend  découvrir  les  mines  ,  les  treTors 
cache's  &  les  fources  d’eaux  qui  font  place'es 
fous  la  fuperficie  de  la  terre.  Note  de  l'Editeur. 


(121)  Voyez,  en  des  exemples  ci-delTus,  §.  8. 
not.  71.  &  ch.  11!.  §.  3.  not  24, 

(122]  Ci-d.  Liv.  II.  ch.  :  j. 
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tuer,  lorsqu'ils  abufoient  de  leur  autorité.  Il  arrivoit  de-îà  que  la  No- 
blefîe  étoit  obligée  de  carefler  le  Peuple  ,  pour  parvenir  aux  dignités,  Sc 
pour  s’y  maintenir.  Or  le  véritable  moyen  de  gagner  l'affettion  du  Peu¬ 
ple  ,  c’étoit  de  s’aflùrer  de  celle  des  Druides.  Jamais  un  Prince  n’étoit 
mieux  obéi,  que  lorlqu’il  avoit  pour  règle,  de  ne  rien  entreprendre,  fans 
avoir  confulté  la  Divinité,  par  l’entremil'e  de  Ses  Minières.  Toutes  les 
fois ,  au  contraire  ,  qu’un  Prince  le  brouilloit  avec  le  Clergé,  il  s’expo- 
foit  au  danger  prefqu’inévitable  d’être  abandonné,  &  même  dépofé  par 
le  Peuple.  Par  ces  railons,  on  adme>.toit  les  Druides  dans  le  Confeil  des 
Rois.  C’étoit  la  meilleure  précaution  qu’on  pût  prendre  pour  retenir  les 
Peuples  dans  le  devoir.  Le  Souverain  Sacrificateur  d’une  Nation,  étoit 
la  première  perfonne  de  l’Etat  après  le  Roi.  Il  avoit  une  autorité  égale  , 
&  quelquefois  Supérieure  à  celle  du  Souverain,  parce  qu’on  déféroit 
beaucoup  plus  à  Ses  avis  qu’aux  ordres  du  Maître.  Pour  faire  voir  qu’on 
ne  l’avance  pas  fans  preuve  ,  il  n’efl  pas  inutile  de  rapporter  quelques 
pafiages  ,  qui  montreront  que  le  Clergé  étoit  revêtu  de  la  même  autorité 
dans  toute  l’étendue  de  la  Celtique. 

Jules-Céfar  nous  apprend  (  113  )  que  les  Druides  avoient  une  Jurif- 
diclion  fort  étendue  dans  les  Gaules.  Ils  jugeoient  de  la  plupart  des  cri¬ 
mes  ,  prenoient  connoifiance  des  différens  qui  s’élevoient  non-feule¬ 
ment  entre  les  Particuliers ,  mais  aufîi  entre  les  Peuples  ,  établifîoient  des 
peines  &  des  rçcompenfes.  L’ÂfTemblée  générale  des  Druides  ,  qui  fe 
tenoit  tous  les  ans  dans  le  Pays  de  Chartres  ,  étoit  une  efpèce  de  Cour 
Souveraine ,  où  ceux  qui  avoient  des  procès  accouroient  de  toutes 
parts  ,  &  recevoient  des  Sentences  définitives. 

Dion  Chryfoflôme  dit  quelque  choie  de  plus.  II  allure  que  le  Gou¬ 
vernement  même  de  l’Etat  étoit  entre  les  mains  des  Druides  (izq). 
«  On  donne  ,  parmi  les  Celtes ,  le  nom  de  Druides  à  ceux  qui  s’ap- 
»  pliquent  aux  divinations  &  aux  autres  fciences.  Il  n’eft  pas  permis 
»  aux  Rois  de  mettre  une  chofe  en  délibération ,  encore  moins  de  rien 
»  exécuter  fans  l’aveu  de  ces  Prêtres.  Ce  font  proprement  eux  qui  gou- 
»  vernent.  Alîîs  fur  des  trônes  d’or ,  &:  logés  dans  des  Palais  magnifi- 
»  ques  ,  où  ils  ont  des  tables  fomptueufes  ,  les  Rois  ne  font  que  les 


11:3)  Ci-d.  §.  1 1.  rot.  103. 

Dio  Cluyfoft,  Serm.  XLIX.  p.  jj*. 
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«exécuteurs  de  la  volonté  des  Minières  de  la  Religion.  »  Ce  pnffage 
exprime  en  deux  mots ,  tout  ce  que  l’on  a  dit  de  l’autorité  du  Clergé 
parmi  les  Gaulois. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  les  chofes  ne  fufîent  établies  fur  le  même 
pied  parmi  les  Germains.  Leurs  Sacrificateurs  etoient  chargés  deconfulter 
la  Divinité  toutes  les  fois  qu’il  s’agiffoit  de  prendre  quelque  délibéra¬ 
tion  importante,  ou  de  l’exécuter  ( 1 2. 5 ).  Pour  peu  qu’ils  euftcnt  d’am¬ 
bition  &c  d’habileté,  il  n’en  falloit  pas  davantage  pour  les  rendre  maî¬ 
tres  de  toutes  les  affaires.  Le  Souvevain  Pontife  d’un  Peuple  Germain 
avoit  une  grande  prérogative  audeffus  du  Roi.  Le  Prince  pouvoit 
être  dépofé  ,  &:  cela  arrivoit  fouvent  ;  le  Souverain  Prêtre  ne  cour- 
roit  pas  le  même  danger.  L’efprit  de  Dieu  ,  dont  on  le  croyoit  rempli ,  le 
faifoit  regarder  non-feulement  comme  infaillible  dans  la  Do&rine,  mais 
encore  le  faifoit  paffer  pour  impeccable  dans  la  conduite  :  c’etf  pour¬ 
quoi  il  ne  perdoit  fa  dignité  qu’avec  la  vie.  Ammien-Marcellin  le  dit  bien 
formellement  (12,5)  :  «Tous  les  Rois  des  Bourguignons  portent  le  nom 
«  de  Hendinos.  C’éft  une  ancienne  coutume  parmi  ces  Peuples  de  dé- 
«pofer  leur  Roi  ,  toutes  les  fois  qu’ils  font  malheureux  à  la  guerre, 
«ou  que  la  terre  leur  refufe  des  moiffons  abondantes.  A  l’exemple  des 
>>  Egyptiens ,  ils  imputent  tous  ces  malheurs  aux  Princes  qui  les  gou- 
«  vernent-  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  leur  Sacrificateur ,  qu’ils  appellent 
«  Sinijlus  :  il  eft  le  premier  homme  de  l’Etat  ,  omnium  maximus ,  & 
«  demeure  revêtu  de  ton  emploi  pendant  toute  fa  vie.  » 

Ajoutons  ce  que  les  Anciens  rapportent  du  Souverain  Sacrificateur 
des  Gétes.  Voici  ce  qu’en  dit  Strabon  (117):  «On  publie  qu’un  cer- 
«tain  Géte ,  nommé  Zamolxis,  ayant  été  efclave  de  Pythagore  ,  reçut 
«  de  ce  Philolophe  quelques  leçons  d’AftroIogie.  Les  courfes  de  ce  va- 
«  gabon  l’ayant  conduit  en  Egypte ,  il  s’y  perfe&ionna  dans  cette  fçience. 
«De  retour  dans  la  Patrie  ,  il  fe  rendit  agréable  aux  Princes  &  au 
«  Peuple  ,  en  interprétant  les  prëfages  ,  &  il  perfuada  enfin  au  Roi  de 
«l’affocier  au  Gouvernement,  comme  un  fidèle  interprête  de  la  volonté 
«  des  Dieux.  En  conféquence  Zamolxis  fut  d’abord  déclaré  Sacrifica¬ 
teur  du  Dieu  que  les  Gétes  fervoient  préférablement  aux  autres. 

(125  Ci-d.  not.  119.  ni. 

(126  Ain m-  MarceU.  XXVIII.  cap. 5.  p.  535, 

£127 j  Scrabo  VII.  297. 
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»  Enfuite  il  reçut  au Hi  le  le  nom  de  Dieu,  &  alla  fe  cacher  dans  un  lieu 
»  plein  de  cavernes ,  dont  l’accès  étoit  défendu  au  Peuple.  Il  pafia  là 
«  fa  vie  ,  fe  fail'ant  voir  rarement  à  des  étrangers ,  à  l’exception  du  Roi 
»  &  de  fes  Minières.  Le  Roi ,  de  fon  côté  ,  afFermiffoit  les  Gétes  dans 
»  l’idée  qu’ils  avoient  de  Zamolxis ,  parce  qu’il  voyoit  que  le  Peuple  lui 
»  étoit  beaucoup  plus  fournis  qu’auparavant ,  &:  le  refpeéloit  comme 
«un  Prince  qui  n’ordonnoit  rien  que  delà  part  des  Dieux.  Aufii  cette 
»  coutume  a-t-elle  fubfifté  jufqu’à  notre  fiécle,  s’étant  toujours  trouvé 
«  quelqu’homme  du  caraélère  de  Zamolxis ,  qui  étoit  le  confeil  du  Roi , 
«  &:  auquel  les  Gétes  donnoient  le  nom  de  Dieu.»  Un  peu  plus  bas  , 
Strabon  ajoute  (128)  :  <•>  Boerebiftas ,  Roi  des  Gétes,  fe  fervit  fort  utile- 
»  ment  du  miniflère  d’un  Magicien  nommé  Dicenéus  ,  qui  ayant  par- 
»  couru  l’Egypte  ,  y  avoit  appris  certaines  manières  de  deviner ,  dont 
»  il  fe  prévalut  pour  perfuader  au  Peuple  que  les  Dieux  rendoient  des 
»  oracles  par  fa  bouche.  Peu  s’en  fallut  qu’on  ne  le  regardât  comme 
»  un  Dieu  ,  de  la  même  manière  que  Zamolxis  dont  je  viens  de  faire 
«mention,  Une  preuve  de  l’afeendant  que  Dicenéus  avoit  fur  l’efprit 
«  des  Gétes  ,  ç’eft  que  leur  ayant  conseillé  d’arracher  leurs  vignes  , 

»  de  fe  pafTer  de  vin ,  ils  lui  obéirent.  » 

Ce  que  Strabon  dit  du  Souverain  Pontife  des  Gétes,  efl  confirmé  par 
Jornandès  (  1  29  )  :  «  Dicenéus  vint  en  Gothie  ,  pendant  que  Sitalcus  Bo- 
»  roïfta  réguoit  dans  ce  Pays  ,  &  que  Sylla  exerçoit  la  Di&ature  à  Rome, 
«Boroïfta  le  reçut,  &  lui  donna  un  pouvoir  qui  approçhoit  de  l’auto- 
«  rité  Royale.  Ce  fut  par  fon  confeil ,  que  les  Goths  ravagèrent  les  terres 
«des  Germains ,  qui  font  occupées  aujourd’hui  par  les  Thraces.  Tout 
«ce  qu’il  çonfeilloit  aux  Goths  étoit  reçu  &  exécuté  comme  utile  ,  agréa- 
«  ble ,  falutaire ,  ÔC  digne  de  tous  leurs  foins...  Toutes  les  différentes 
»  inftruéUons  qu’il  donna  aux  Goths,  lui  acquirent  une  fi  grande  répu- 
«  tation  que  les  Petits  &  les  Grands,  fans  en  excepter  même  les  Rois  , 
«  refpeéloient  également  fes  commandemens.  Après  la  mort  de  Dice- 
«  néus  ,  ils  eurent  prefque  la  même  vénération  pour  Comoficus ,  qui 
»  n’avoit  effe&ivemçnt  pas  moins  d’adreffe  que  fon  Prédéceffeur.  Son 
«  habileté  le  fit  regarder  ,  non-feulement  comme  un  Sacrificateur  ) 


(i  ;.î)  Strabo  VII.  304. 
f  14)  Jornand.  cap.  1  3, 

«  mais 
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»  mais  encore  comme  un  Roi,  enforte  qu’il  jugea  les  Peuples  félon 
«  fa  juffice.  » 

On  ne  peut  s’empêcher  d’ajouter  encore  une  particularité ,  rapportée 
par  Polyœnus ,  parce  qu’elle  montre  jufqu’à  quel  point  l’ignorance  &  la 
crédulité  du  Peuple  favorifoient  l’ambition  du  Clergé  parmi  les  Thrace:. 

Pariant  de  deux  Peuples  de  la  Thrace  ,  les  Cerréniens  6c  les  Scaboès  , 
cet  Auteur  dit  (130):  «  C’eft  une  coutume  établie  parmi  eux,  que 
«celui  qui  eft  Sacrificateur  de  Junon  les  commande  aufii  toutes  les  fois 
«  qu’ils  vont  à  la  guerre.  Un  jour  qu’i  s  refufoient  d’obéir  à  Cofin- 
«  gas ,  qui  étoit ,  en  même  tems  ,  leur  Général  6c  leur  Pontife  ,  il  fit  dreff 
»fer  plufieurs  grandes  échelles,  6c  les  fît  attacher  l’une  au-deffus  de 
«l’autre.  On  publia  qu’il  vouloir  monter  au  Ciel,  6c  fe  plaindre  à 
«Junon  de  la  défobéiffance  des  Thraces.  Ceux-ci  furent  allez  fimples  6c 
«allez  flupides ,  pour  ajouter  foi  au  bruit;  dans  l’appréhenlion  où  ils 
«  étoient ,  que  leur  Général  ne  montât  au  Ciel ,  ils  vinrent  fe  proflerner 
«  à  fes  pieds  ,  lui  demandèrent  pardon  ,  6c  lui  promirent  ,  avec  ferment , 
«d’exécuter,  fans  aucun  délai  ,  tout  ce  qu’il  commanderoit.  « 

Si  l’on  ne  craignoit  de  s’étendre  trop ,  il  feroit  facile  de  montrer  que 
les  Mages  étoient  revêtus  en  Perle  de  la  même  autorité  que  les  Druides 
exerçoient  dans  les  Gaules.  «  Ils  dirigeoient  les  affaires  d’Etat,  ils  éta- 
«bliffoient  des  peines  6c  des  récompenfes  (  131).  La  connoiffance 
«qu’ils  avoient,tant  delà  Phyfiologie,  que  de  la  manière  dont  il  fal- 
«  loit  fervir  les  Dieux,  leur  donnoit  entrée  dans  le  conleil  du  Roi,  dont 
«ils  étoient  les  Affeffeurs ,  quand  il  adminiftroit  la  juffice  (132).  La 
«Divination  6c  la  Magie  affujeîtilloient  à  leur  pouvoir  les  Rois  mê'* 

«mes  (133);  ils  ne  pouvoient  rien  entreprendre  fans  leur  avis,  «  C’en  ell 
affez  pour  montrer  que  le  Clergé  étoit  revêtu  de  la  même  autorité 
dans  toute  l’étendue  de  la  Celtique. 

§.  XIII.  Il  faut  parler ,  préfentement  ,  de  la  conffitution  même  du  Confîitution 
Clergé.  Ceux  qui  ont  dit  (134)  que  les  Druides  étoient  une  Nation  Gau-  c'iS^ de* 
loife  ,  fe  font  exprimés  d’une  manière  qui  n’eft  pas  tout-à-fait  juffe. 

Les  Druides  ne  formoient  pas  un  Peuple  féparé  des  autres  Peuples  des 
Gaules.  On  voit  bien  ,  cependant ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  façon  de 

(130  Polyœnus  lib.  VII.  cap.  22. 

(1  3  1)  Agathias  II.  6  5 . 

(131)  Dio  Chryfoft.  or.  XLIX,  p.  538, 

Tome  II, 


C 1  3  3  '  Plin.  XXX.  r. 

(1 3  4J  Sceph.  de  Urb,  p.  311. 
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parler.  Les  Sacrificateurs  des  Peuples  Scythes  &  Celtes  fe  tiroient  or¬ 
dinairement  de  certaines  familles  qui  étoient  chargées  du  miniftère  facré , 
de  la  même  manière  que  les  Lévites  &  la  famille  d’Aaron  l’étoient  par¬ 
mi  les  Juifs.  C’étoit  une  coutume  établie  au  milieu  de  ces  Peuples  , 
que  les  enfans  fuivilTent  tous  la  profeflion  de  leurs  Peres. 

On  aura  occafion  de  le  prouver  au  long  dans  i’un  des  Livres  fuivans, 
&  l’on  examinera,  en  même-tems  ,  ce  qui  pouvoit  avoir  contribué  à 
introduire  une  coutume  qui  s’étendoit,  félon  Strabon ,  jufqu’aux  Scy¬ 
thes  établis  en  Afie.  Ce  Géographe  dit  (135)  que  «  l’on  trouve  dans  l'I- 
»  bérie  Afiatique  quatre  dilférens  ordres  de  perfonnes.  Premièrement, 
»la  famille  dans  laquelle  011  choifit  les  Rois.  Ce  choix  tombe  toujours 
»  fur  le  plus  âgé  des  parens  du  Roi  défunt.  Celui  qui  le  fuit  immé- 
»  diatement,  par  rapport  à  l’âge  ,  administre  la  juftice  ,  &  commande  les 
»  armées.  La  fécondé  clafle  elt  celle  des  Sacrificateurs ,  du  miniflère#  def- 
»  quels  on  fe  fert  auffi  pour  traiter  avec  les  Peuples  voifins.  A  la  troi¬ 
sième,  appartiennent  les  gens  de  guerre  &  les  Laboureurs.  La  qua- 
»  triéme,  enfin,  contient  la  populace.  Ceux-ci  font  les  efclaves  du  Roi , 
»  &  on  les  charge  de  tout  le  travail  qui  regarde  l’entretien  de  la  vie. 
»  Les  Ibères  partagent  leurs  terres  par  familles,  chaque  famille  pofiède 
»  en  commun  celles  qui  lui  appartiennent.  Le  plus  âgé  d’une  famille  la 
»  commande  ,  en  adminiRre  les  revenus.  »  En  conféquence  de  cet 
ufage  ,  tous  les  enfans  d’un  Sacrificateur  étoient  membres  du  Clergé  , 
demeuroient  dans  les  lieux  conlacrés ,  &  y  étoient  entretenus  des  re¬ 
venus  fixes  ou  cafuels  de  l'Egide  ;  de  forte  que  les  Druides  étoient 
effectivement  une  efpèce  de  Peuple  léparé  ,  qui  avoit  fa  demeure  &  fes 
revenus  particuliers  ,  £*:  qui  s’allioit  rarement  avec  les  autres  familles 
de  l’Etat. 

On  a  prouvé  ailleurs  ,  que  les  Druides  demeuroient  avec  leurs 
femmes  &  leurs  enfans  dans  les  Sanctuaires  rainfi  il  ne  fera  pas  néccflaire 
d’y  revenir  ici.  Il  faut  avertir  feulement  que  les  maifons  des  Celtes 
étoient  dans  les  forêts,  &  dans  les  terres  dépendantes  du  lieu  conlacré , 
&  non  dans  les  Sanctuaires  mêmes  oii  il  n’étoit  pas  permis  de  bâtir.  S’il 
duneuroit  quelques  Druides  dans  l’intérieur  des  Sanctuaires ,  il  falloir 
qu’ils  fe  logeafient  dans  les  cavernes  que  la  nature  même  y  avoit  ménagées. 


(1 J  s)  Strabo  XI.  p.  joi. 
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Quoi  qu’il  en  Toit,  il  refaite  de  ce  qui  vient  d’être  remarqué,  que  l’on 
devoit  diflinguer  Les  Druides  par  la  famille  dont  ils  étoient  ifTus,  6c  par 
le  Sanêluaire  où  ils  avoient  pris  naifi'ance.  Ainfi  Aufone  dit  à  Attius 
Paiera  (136),  qu’il  eft  de  la  race  des  Druides  qui  demeurent  dans  le  Pays 
des  Bajocaffes  ,  6c  qu’il  tire  fon  origine  du  Temple  que  le  Dieu  B  de¬ 
mis  avoit  dans  ce  Pays.  Le  même  Poète  ,  parlant  de  Phœbitius  (137)  , 
dit  qu’il  avoit  été  Sacriftain  ou  Marguiller  du  Dieu  Bdenus ,  6c  qu’il 
étoit  de  la  famille  des  Druides  qui  demeuroient  dans  l’Armorique. 

§.  XIV.  Strabon  femble  infinuer  que  le  Clergé  des  Gaules  étoit  par¬ 
tagé  en  trois  claffes  différentes ,  les  Bardes  ,  les  Devins  6c  les  Druides. 
«Tous  les  Gaulois  ,  dit  ce  Géographe  (  138),  ont  une  vénération 
»  particulière  pour  trois  Ordres  de  perfonnes ,  les  Bardes,  les  Devins 
»  6c  les  Druides.  Les  Bardes  compofent  des  hymnes  6c  des  poèmes. 
»  Les  Devins  offrent  des  facrifices  ,  6c  s’appliquent  à  la  Phyiiologie 
>>(139').  Les  Druides,  outre  la  Phyfiologie  ,  cultivent  la  Philofophie 
»  Morale.  Ils  paffent  pour  être  d’une  intégrité  à  toute  épreuve.  De-îà 
»  vient  qu’on  leur  remet  la  décifion  des  différens  que  les  Particuliers  , 
»  6c  même  les  Peuples  entiers  ont  les  uns  avec  les  aut  .  .  Quelquefois 
»  les  Druides  des  deux  partis  difeutent  entr’eux  ce  qui  fait  le  fujet 
»  d’une  guerre  ,  6c  trouvent  le  moyen  de  pacifier  des  armées  qui 
»  étoient  fur  le  point  de  fe  battre.  Ils  font  chargés  principalement  de 
»  juger  les  caufes  où  il  s’agit  de  meurtre  6c  d’effufion  de  fang.  » 

Ammien-Marcellin  a  fuivi  Strabon  (  140)  :  «Les  efprits  s’étant  in- 
» fenfiblement  cultivés  dans  les  Gaules,  les  Sçiences  commencèrent  cà  y 
»  fleurir.  Ceux  qui  les  enfeignerent  les  premiers,  furent  les  Bardes,  les 
»  Devins  6c  les  Druides.  Les  Bardes  chantoient  dans  des  vers  héroi- 
»  ques ,  6c  au  doux  accord  de  leur  lyre,  les  exploits  des  grands  hom- 
»  mes.  Les  Devins  éîudioient  l’enchaînement  6c  les  fecrets  de  la  Na- 
»ture,  6c  s’appliquoient  à  les  dévoiler.  Les  Druides  qui  avoient  un 
»  efprit  plus  élevé  que  les  autres ,  vivoient  enfemble  en  communauté 
»  à  la  manière  des  Pythagoriciens  ,  s’appliquant  à  des  queffions  occultes 
»&  fublimes ,  6c  s’élevant  audeffiis  de  la  condition  humaine,  ils  pro- 
nonçoient  que  les  âmes  font  immortelles.  » 


(13 6 J  Aufon.  Frof.  IV.  p.  50. 

(1  i  Aufon.  Prof.  X.  p.  54.  j  j, 
(13 Strabo  XV.  197. 


(139)  Sur  le  fens  de  ce  mot ,  voyez,  ci-d,  §.  8, 
noc,  58.  6z, 

,  i  (140)  Anus.  Marcell.  lib.  XV.  cap.  1.  p.  99», 
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On  entrevoit  encore  les  trois  Ordres  d’Eccléfiaffiques  dans  un  paffage 
de  Diodore  de  Sicile  (141):  «Les  Gaulois  ont  un  grand  refped  pour 
«les  Druides,  qui  font  les  Philofophes  &  les  Théologiens  de  la  Na- 
«  tion.  Ils  ont  autïi  leurs  Devins  auxquels  ils  ajoutent  beaucoup  de  loi. 
»  Les  Devins  prédilént  l’avenir  ,  tant  par  le  vol  des  oifeaux ,  que 
«  par  l’infpedion  des  vidimes,  &l  le  Peuple  leur  eff  entièrement  fournis. 
»  ils  pratiquent,  fur-tout,  quelque  chofe  d’extraordinaire  &  d’incro- 
«  yable  ,  quand  il  s’agit  de  délibérer  fur  des  affaires  extrêmement  im- 
»  portantes.  On  immole  alors  un  homme  que  le  Devin  frappe  d'une 
»épée  au-deffus  du  diaphragme,  pour  juger  de  l’avenir,  tant  par  la 
«  manière  dont  la  vidime  tombe  par  terre  ,  que  par  la  palpitation  de  fes 
«  membres.  Il  obferve  encore  de  quelle  manière  le  fang  coule.  Les 
«  Gaulois  ajoutent  beaucoup  de  foi  à  cette  forte  de  divination ,  qui  eff 
«  fort  ancienne  parmi  eux.  C’eff  une  coutume  reçue  au  milieu  de  ce 
«  Peuple  ,  de  n’offrir  aucun  facrifice  fans  le  miniffère  d’un  Philofophe. 
«  Ils  donnent  pour  raifon  de  cet  ufage ,  que ,  quand  on  veut  offrir  des 
«  préfens  aux  Dieux,  il  eff  à  propos  de  recourir  à  la  médiation  des  per- 
»  fonnes  qui  connoiffent  la  Divinité  ,  &  qui  font  fes  confidens.  On 
«  obéit  aux  Druides  &  aux  Poètes  qui  compofent  des  hymnes  ,  non- 
»  feulement  dans  les  chofes  qui  concernent  la  paix  ,  mais  encore  dans 
«  celles  qui  regardent  la  guerre.  Les  amis  &  les  ennemis  ont  la  même 
»  foumiffion  pour  eux.  On  a  vu  fouvent  que  ,  lorfque  les  Armées 
»étoient  déjà  en  préfence,  que  le  Soldat,  après  avoir  jetté  fa  lance 
«  contre  l’ennemi,  étoit  fur  le  point  de  forcer  les  rangs  l’épée  à  la  main  , 
«les  Druides  fe  préfentoient  entre  les  deux  Armées,  &  appaifoient  le 
«  Soldat  irrité ,  comme  on  apprivoiferoit  des  bêtes  fauvages  ,  tant  il 
»  eff  vrai  que  jufques  parmi  les  Nations  les  plus  barbares  &  les  plus 
«féroces,  la  fureur  cède  à  la  fageffe,  &  qu’il  n’y  en  a  aucune  oii  Mars 
»  n’ait  de  la  confidération  pour  les  Mufes.  >> 

§.  XV7.  En  comparant  exadement  ces  trois  paffages  ,  on  reconnoîtra 
que  les  Devins  étoient  proprement  les  Miniffres  de  la  Religion  parmi 
les  Gaulois.  Ils  offroient  les  facrifïces  ,  interprêtoient  les  préfages ,  pré- 
difoient  l’avenir,  tant  par  les  aufpices  ,  que  par  les  entrailles  des  vic¬ 
times  ;  en  un  mot ,  ils  répondoient  de  la  part  de  la  Divinité  tous  ceux 


(i-vi)Diodor. Sic.  lib.V,  p, ziî. 
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qui  venoient  la  confulter.  C’efl  ce  que  Strabon  exprime,  en  dilant  qu  ils 
étoient  Sacrificateurs  &  Phyfiologues.  La  Phyfiologie  confifloit ,  com¬ 
me  on  l’a  déjà  dit  (141)  ,  à  étudier  la  nature  &  1  enchaînement  de  les 
parties  ,  dans  la  vue  d’en  tirer  des  conjedures  fur  l’avenir.  Il  y  avoit 
dans  chaque  Sanduaire  un  de  ces  Devins  (  143  )  ,  qui  étoit ,  comme 
nous  le  dirions  aujourd’hui,  le  Cure  de  la  ParoifTe  ou  1  iiveque  du  D10- 
cèfe  ,  c’eft  celui  que  Tacite,  parlant  des  Germains,  appelle  (144)  le  Prê¬ 
tre  de  la  Cité  ,  Sacerdos  Civitads  :  il  étoit  le  Sacrificateur  d’un  Peuple  ou 
d’un  Canton.  Chargé  de  toutes  les  fondions  Sacerdotales ,  il  étoit  en¬ 
core  le  Chef  des  Eccléfiaftiques  qui  demeuroient  dans  un  lieu  con- 
facré  ,  il  adminiflroit  les  biens  de  l’Eglife  ,  ôc  pourvoyoit  à  l’entretien 
du  Clergé  qui  lui  étoit  fournis. 

Les  Druides  étoient  tous  les  autres  membres  du  Clergé.  Ils  vivoient  Les  Druides 

u  .  ,  étoient  les  Ec- 

en  communauté  dans  les  Sanéhiaires,  fous  la  direction  du  Sacrificateur  c\l&à(ïiyit$  ^ 
qui  les  employoit  au  minifière  pour  lequel  ils  étoient  propres.  Ce  Sa¬ 
crificateur  fe  tiroit  ordinairement  de  leur  Corps  ,  dans  lequel  il  étoit 
choifl  à  la  pluralité  des  voix  (145)-  Comme  les  Gaulois  étoient  dans 
l'idée  qu’une  vidime  n’étoit  agréable  aux  Dieux  que  lorfqu’elle  etoit  im¬ 
molée  par  un  des  Minières  de  la  Religion  ,  il  ne  faut  pas  douter  que  le 
Sacrificateur  n’envoyât  fes  Druides  dans  les  maifons  particulières ,  pour 
y  offrir  les  facrifiçes  domefdques  auxquels  il  ne  pouvoit  afîifler  lui- 
même. 

Au  refle  ,  ces  Druides  étant  en  grand  nombre ,  &  par  conféquent 
peu  occupés  ,  regardant  d’ailleurs  tout  travail  manuel  comme  une  chofe 
indigne  de  leur  caradère  ,  employoient  leur  loifir  ,  foit  à  entendre  les 
♦  caufes  que  l’on  foumettoit  à  l’arbitrage  du  Clergé,  foit  à  étudier  ou 

à  enfeigner  la  Philofophie,  la  Théologie  &  les  autres  fçiences,  dont  on 

a  fait  mention.  Outre  les  études  que  chacun  faifoit  en  fon  particulier  , 
ils  avoient  encore  ,  à  la  façon  des  Pythagoriciens  ,  des  conférences  ,  oii 
ils  fe  communiquoient  réciproquement  leurs  doutes  &  leurs  découvertes 
fur  les  matières  qui  faifoient  l’objet  de  leurs  recherches. 

A  l’égard  des  Bardes,  qui  étoient  les  Poètes  des  Gaulois,  il  efi:  certain  ,  Les  Bardes, 

comme  on  l’a  montré  ailleurs  (146)  ,  qu’ils  n’étoient  chargés  d’aucun  au  mViïfr 


(142)  Ci-d.  §.  2.  not.  58.  6 2. 

(143)  Voyez. en  des  exemples  ci-deffus,  ch.  II. 
§.  27.  not,  215. 


(144)  Tacit.  Germ.  i  o. 

(145)  Ci-de/ïo us  §.  1 6.  not.  158. 

(146^  Ci  d.  Liv,  II,  ch.  i  o.  p.  184.  185, 
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minillère  facré  ,  6c  qu’ils  palToient  ordinairement  leur  vie  à  la  fuite  des 
grands  Seigneurs.  Audi  les  Auteurs  qu’on  vient  de  citer,  ne  difent  pas 
que  les  Bardes  fudent  membres  du  Clergé.  Diodore  de  Sicile  dit  feule¬ 
ment  qu’ils  partageoient  avec  les  Druides  l’eftime  ôc  la  confiance  du  Peu¬ 
ple.  Il  faut  avouer,  cependant,  qu’en  comparant  Jules-Céfar  avec  Strabon, 
il  femble  qu’on  peut  en  conclure  que,  fi  les  Bardes  n’étoient  pas  propre¬ 
ment  membres  du  Clergé  ,  ils  étoient  au  moins  de  famille  Sacerdotale. 
Jules-Céfar  dit  (147)  «que  ,  dans  toutes  les  Gaules,  il  n’y  a  que  deux 
»  Ordres  de  perfonnes  qui  foient  confidérées  ,  6c  qui  faffent  nombre  :  le 
»  Peuple  n’eft  compté  pour  rien,  6c  fa  condition  ne  ditïére  prefque  pas 
»  de  celle  des  Efclaves.  Ces  deux  Ordres  font  les  Druides  6c  les  Cheva- 
»  liers.  »  Strabon  entre  dans  un  plus  grand  détail,  6c  partage  les  Druides 
dont  Jules-Céfar  fait  mention,  en  trois  clafTes  différentes ,  les  Devins  , 
les  Druides  (proprement  ainli  nommés),  6c  les  Bardes.  De  là,  on  peut 
inférer  alfez'  naturellement,  que  les  Bardes  appartenoient  au  Corps  des 
Druides  ,  qui  choififîoient ,  parmi  leurs  enfans  ,  ceux  en  qui  ils  trou- 
voientdu  talent  pour  la  Poëlie,  pour  en  faire  des  Poètes  &  des  Mufieiens , 
6c  les  mettre,  en  cette  qualité,  à  la  fuite  des  grands  Seigneurs. 

Si  l’on  veut ,  au  refie  ,  que  les  Bardes  ,  les  Druides  6c  les  Devins  , 
ou  les  Sacrificateurs,  quoicue  appartenant  tous  au  corps  du  Clergé,  fuf- 
fent  des  familles  différentes ,  de  la  môme  manière  que  les  Sacrificateurs 
6c  les  Lévites  étoient  diftingués  parmi  les  Juifs  ,  rien  n’empêche  de  l’ac¬ 
corder  :  Strabon  ,  parlant  de  ces  trois  Ordres  de  perfonnes  ,  fe  fert  du  mot 
Grec  <îîAa  ,  qui  peut  également  défigner  des  familles  ÔC  des  clafTes  dif¬ 
férentes. 

On  a  eu  occafion  de  remarquer  que  la  NoblefTe  des  Gaules  confioit 
aux  Druides  l’infiruâtion  6c  l’éducation  de  fes  enfans,  qui  étoient  re¬ 
çus  6c  entretenus  dans  les  lieux  contàcrés  en  qualité  de  Pcnfionnaires. 
Jules-Céfar  s’exprime  d’une  manière  qui  femble  infirmer  qu’entre  ces  dif- 
cipies,  il  y  en  avoit  qui  embrailoient  l’état  Eccléfiaflique ,  c’efl-à-dire ,  qui 
entroient  dans  le  corps  des  Prêtres  (  1 48)  :  «  Les  Druides  n’ont  pas  cou- 
»îume  d’aller  à  la  guerre  ,  6c  ne  payent  point  les  taxes  auxquelles 
»les  autres  font  impofés;  avec  l’exemption  de  la  milice,  ils  jouiflent 


(147)  Cxfar  VI.  1  j . 
(i4*j  Cxfar  VI.  14, 
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»  d’une  entière  immunité.  Ces  prérogatives  excitent  un  grand  nombre 
de  Sujets  à  fe  mettre  volontairement  fous  la  difcipline  de  ces  Pretr.es; 
»  d’autres  font  envoyés  dans  les  Sanéhiaires  par  leurs  peres  &  meres, 
»  ou  par  leurs  plus  proches  parens.  Là  ,  à  ce  que  l’on  rapporte  ,  on  fait 
rapprendre  à  la  jeun  elfe  un  grand  nombre  de  vers  :  il  y  en  a  même 
»  qui  étudient  fous  les  Druides  pendant  vingt  ans.»  Mais  il  ne  faut  pas 
trop  preffer  les  paroles  de  Jules -Céfar.  Cet  Hidorien  ne  veut  dire 
autre  chofe ,  fi  non  que  la  grande  réputation  des  Druides  leur  procu- 
roit  beaucoup  de  Difciples  ,  entre  lefquels  il  y  en  avoit  qui  confen- 
toient  d’étudier  pendant  vingt  ans  dans  leur  école  (149),  &  qui  étoient 
difpenfés,  pendant  tout  ce  tems-là,  d’aller  à  la  guerre. 

Au  refie,  deux  chofes  font  ici  coudantes.  La  première  (150),  que 
les  Chevaliers  Gaulois  fuivôient  tous  la  profedion  des  armes.  La  fé¬ 
condé,  que  les  grands  Seigneurs  qui  avoient  étudié  chez  les  Druides,  fe 
faifoient  un  honneur  de  porter  eux-mêmes  le  nom  de  Druides  (1 5  i),foit 
parce  qu’ils  avoient  reçu  ce  que  l’on  appelleroit  aujourd’hui  les  petits  Or¬ 
dres  ,  foit  parce  qu’ils  confervoient  toujours  le  droit  d’adider  aux  confé¬ 
rences  des  Druides  ,  où  l’on  difeutoit  les  matières  qu’ils  avoient  étu¬ 
diées.  Par  exemple  ,'Divitiacus  (152.)  étoit  un  grand  Seigneur  Eduen  ,  & 
rempîidbit  dans  la  Patrie  la  première  dignité  de  l’Etat ,  qui  étoit  celle  de 


(149  Mais,  pourquoi  certains  fujets  confcn-  ! 
toient-ils  à  etudier  fous  les  Druides,  pendant 
vingt  ans?  Ce  n’eft ,  Ce  me  femble,  que  parce 
qu  ils  fe  deftinoiem  au  Sacerdoce.  Si  les  Celtes 
euflent  été  auoi  jaio  x  que  nous,  de  paroître 
favans,  fi  les  Sciences  eufient  ete  en  honneur 
parmi  eux,  je  concevrons  qu’ils  auroient  pû 
p  .fier  leur  jeunefle  à  s’inftruire  ;  mais  des  Peu¬ 
ples  qu  1  ne  te.noignoient  que  du  mépris  pour 
les  Sciences ,  qui  tenoient  à  deshonneur  de  fa 
voir  lire  &.  écrire,  parce  que  les  armes  croient, 
félon  eux,  la  feu.e  carrière  ou  l’on  pût  acquérir 
de  la  gloire  ,  où  l’on  pût  mériter  d’occuper  uu 
jour  les  premières  places  dans  le  féjour  des 
Bienheureux,  des  Peuples  qui  étoient  dans  ces 
ide'es  ,  auroient-ils  pu  fe  refondre  à  é  udier  pen¬ 
dant  tout  le  tems  le  plu;  précieux  de  leur  vie  , 
fi  les  Sciences  ne  leur  euffent  été  d’aucune  uti¬ 
lité  ?  Les  exemptions  dont  on  jotiifloit  pendant 
le  temsdes  études,  n’étoient  point  un  motif  i 


fuffifant  pour  déterminer  les  Celtes  à  préférer 
l’ennui  5c  le  dégoût  qu’ils  auroient  trouvé  dans 
la  méditation  fur  des  Sciences  abfiraites  aux 
charmes  que  la  guerre  avoit  pour  eux.  D’ail¬ 
leurs  ,  ceux  qui  auroient  voulu  prendre  ce  par¬ 
ti,  ne  fe  feroient-ils  pas  déshonorés  dans  l’ef- 
prit  de  leurs  Concitoyens  ?  Voyez,  ci-d  Liv.  II. 
ch.  1  2.  &  i3'  Il  n’y  avoit  que  le  feul  Sacttdoce 
qui  exemptât  honorablement  de  la  Milice  ceux 
|  qui  avoient  atteint  l’âge  où  l’on  portoit  la  robe 
!  virile.  Tacit.  Germ  13.  M.  Pelloutier  avoua 
lui-même,  ci-d.  §.  j.  que  les  Druides  etoient 
déchargés  de  la  profeifion  des  armes.  Non  de  }'£d. 

(150  Ci- d  §.  s  not.  42. 

(151)  C’eft  là  l’origine  des  affiliations,  par 
;  lefqueUes  des  Laïques  deviennent  Membres  d’un 

Ordre  Religieux  *,  moyen  mis  en  pratique  par 
des  Moines  ambitieux,  pour  fe  mêler  de  tout 
dans  Ds  Etats. 

(152)  Csfa  1  I.  3.  16. 


Il  y  avoir,  au 
n  i lien  de 
cl  aqie  Peu- 
p  e  ,  rnPape, 
Pi imat  i  ou 
S  u/  rain 
P  on  ite. 
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Fergohret  (i  53).  Il  ne  laifloit  pas  de  prendre  aufli  le  titre  de  Druide  (154)* 
Au  moins  ,  Cicéron  introduit  fon  frere  Quintus  qui  avoit  été  dans  les 
Gaules  ,  parlant  de  cette  manière  (155)  :  >’  Les  Barbares  mômes  n’ont 
»  pas  négligé  cette  lorte  de  divinations.  Elle  fait  dans  les  Gaules  Pé- 
»tude  des  Druides,  entre  lelquels  j’ai  connu  Divitiacus ,  Eduen,  votre 
»  ami  &  votre  admirateur  ,  qui  fe  vantoit  de  connoître  cet  ordre  de 
»  la  Nature,  que  les  Grecs  appellent  Phyfiologie  ,  &  qui  prédifoit  Pa¬ 
rvenir,  en  partie  par  les  aul'pices  ,  en  partie  par  les  conjeéhires.  » 

§.  XVI.  Le  Sacrificateur  du  Sanctuaire  où  fe  tenoit  l’Afiemblée  géné¬ 
rale  d’un  Peuple,  étoit  le  fouverain  Pontife  du  Pays,  &,  en  cette  qua¬ 
lité,  il  avoit  infpection  fur  tout  le  Clergé  des  différens  Cantons.  On  a 
Vil  que  Zamolxis  (156),  Dicenéus  &C  Comoficus  remplirent,  en  di¬ 
vers  tems  ,  cette  dignité  parmi  les  Gétes,  On  a  remarqué  aulfi  que  les 
Bourguignons  avoient  leur  grand  Sacrificateur  ,  qu’ils  appclloient  67- 
nijlus  {  157).  Sans  favoir  quel  nom  lui  donnoient  les  Gaulois  ,  on  peut 
afiurer  qu’ils  en  avoient  un.  Jules-Céfar  le  dit  formellement  (  158): 
«Tous  les  Druides  obéifiènt  à  un  Chef  quia  fur  eux  une  autorité  fu- 
»  prême.  Vient -il  à  mourir  ,  &,  parmi  les  Druides,  fe  trouve-t-il 
»  quelqu’un  d’un  mérite  lupérieur  ,  il  lui  fuccéde  :  s’il  s’en  trouve  plu- 
«  lieurs  d’un  mérite  égal,  il  elt  élu  par  le  fuffrage  des  Druides;  queD 
s^quefois  la  place  efl  difputée  par  les  armes.» 

Selon  les  apparences  ,  depuis  que  les  divers  Peuples  des  Gaules  fe  fu¬ 
rent  réunis  pour  mieux  réfifter  à  un  ennemi  commun,  le  fouverain  Pon¬ 
tife  du  Peuple,  auquel  ils  avoient  déféré  le  commandement  &  le  droit 
d’afiembler  les  autres,  ou  le  Sacrificateur  du  Sanéhiaire  dans  lequel  fe 
tenoit  l’Afiemblée  générale,  l’un  ou  l’autre  s’étoit  érigé  en  Pape  ou  Pri¬ 
mat  des  Gaules  ,  &  avoit  été  reconnu  pour  tel  par  tout  le  Clergé  de  ce 
vafte  Pays  .*  Prexfl  unus ,  qui  fummam  inter  eos  habet  autorilatern , 

Ce  Primat  s’elifoit  ordinairement  par  les  fuftrages  des  autres  Druides, 


(1 S3  )  Verg  ou  Virgin  ,  chez  les  Allemands , 
panifie  rendre  la  juflice  ,  ÔC  Obret  ou  Obrejl }  veut 
dire  premier  ou  fouverain.  Le  Vergobret  êcoit  donc 
le  fupreme  Magiflrat  des  Ed  .çns  Note  de  l’Edit 
(154)  lime  femble  que  Divitiacus  e'toic  le 
Prêtre  des  Eduens.  Cicéron  lui  fait  exercer 
toutes  les  fondions  qui  c'coient  refervees  ex 
ptefleinent  aux  Devins.  Les  Prêtres  G.ulois 
auroicm-iis  foufieit  qu’^n  t-iiq«e  fç  fût  jiinfi 


arroge  les  fondions  du  miniftère  facre’ ?  J’ai 
peine  à  le  croire.  Les  Sacrificateurs  Druides 
n’êtoient  pas  moins  jaloux  de  leurs  fondions 
que  notre  Cierge.  Ntre  de  l’Editeur. 

(1  S  s)  Ci-d.  §.  ? .  not.  5  8. 

(ij6)Ci-d.  $.  ii.not.  104  §.  i  2.  not.  i  27, 
1 18.  1  2 y. 

(1  57)  Ci- h  5-  12  126. 

(1  s  *)  Cif-r  VI.  1  i. 

qui 
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qui  le  choififfoient  toujours  dans  leurs  propres  Corps  :  Suffragio  Drui- 
dum  adlegitur.  Il  étoit  arrivé  quelquefois  qu’un  Druide,  d’un  mérite 
fupérieur ,  avoit  été  élevé  à  la  dignité  de  fouverain  Pontife,  fans  être 
alîujetti  à  la  formalité  de  l’éleêfion  :  Si  quis  ex  reliquis  excella  dignitate , 
fuccedit.  Mais,  comme  cette  fupériorité  n’étoit  pas  toujours  reconnue 
par  les  autres  afpirans  ,  il  étoit  inévitable  qu’il  en  réfultât  un  grand  in¬ 
convénient  :  Quelquefois  la  place  fe  difpute  aujfi  par  les  armes.  Des  Druides 
ambitieux ,  entêtés  de  la  fupériorité  de  leurs  talens  ^  prenoient  les 
armes ,  pour  emporter  par  la  force  une  charge  qu’ils  croyoient  mériter 
préférablement  à  tous  les  autres  concurrens.  Mais  cette  guerre  étoit  bien¬ 
tôt  terminée  ;  elle  fe  décidoit  par  le  duel.  C’efl  le  fens  naturel  de  ces  pa¬ 
roles  de  Jules-.Céfar  :  De  principatu  armis  contendunt .  Le  duel  étoit,  com¬ 
me  on  l’a  montré  ailleurs  (  159),  la  manière  de  procéder  des  Celtes,  qui 
croyoient  que  tout  appartenoit  au  plus  fort ,  &  que  la  décifion  qu’on 
obtenoit  par  le  fort  des  armes ,  étoit  l’ouvrage  de  la  Providence ,  le  juge¬ 
ment  de  Dieu.  même. 

Cette  manière  de  parvenir  à  la  dignité  de  Souverain  Pontife  ne 
doit  point  nous  furprendre  ;  elle  étoit  fondée  fur  les  principes  d’une 
Nation  guerriere,  barbare  &  fiiperflitieufe.  Mais,  quel  ne  doit  pas  être 
l’étonnement  de  ceux  des  Nations  infidèles  ,  qui  lifent  l’Hiftoire  des 
Nations  Européennes  ,  de  voir  les  Pontifes  d’un  Dieu  de  paix  ,  les 
Minières  d’une  Religion  qui  ne  refpire  que  fainteté  -&  charité  ,  armer 
toute  la  Chrétienté,  &  folliciter  les  Fidèles  à  s’égorger ,  les  uns  les  au¬ 
tres  ,  de  les  voir  fe  mettre  eux-mêmes  à  la  tête  des  armées  ?  Et  fe 
trouveroit-il ,  de  nos  jours  ,  même  parmi  les  Catholiques  -  Romains , 
quelqu’ame  affez  féroce  pour  ne  pas  frémir  en  entendant  raconter 
tous  les  maux  qu’occafionna  le  grand  fchifme  d’Occident  ?  lettons  un  voi¬ 
le  fur  les  abominations  qui  furent  commifes  par  les  contendans  à  la 
Papauté  Romaine.  Les  Druides  qui  prétendoient  au  rang  fupi  ême ,  n’é- 
toient  ni  aufïi  cruels  ,  ni  aufîi  impies  que  les  Alexandre  VI  &  les 
Urbains  VI.  Ils  n’avoient  recours  ni  au  poifon  ,  ni  à  la  trahifon  ;  ils 
ne  détruifoient  point  les  Sanctuaires  de  leurs  Compétiteurs  ,  ils  ne  ven- 
doient  point  les  chofes  facrées  &  ne  faifoient  point  de  leurs  querelles 
particulières  des  guerres  civiles  qui  portoient  le  fer  &  le  feu  dans  tou- 

■“  - - —  i.  1 . . . . -  i  ■ 

p  5î>)  Ci-d.  Liy.  II.  ch.  Iz.  p.  zz  j. 
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tes  les  parties  de  la  Nation.  Leurs  prétentions  étoient  bientôt  déci¬ 
dées  :  un  combat  en  champ  clos  faifoit  connoître  celui  qui  étoit  le  plus 
digne  d’être  revêtu  du  Souverain  Pontificat  :  De  Principatu  armïs  con- 
tendunt. 

Soumis  à  un  feul  Chef  ,  le  Clergé  des  Gaules  fe  réunifient  d’une 
manière  encore  plus  étroite  par  des  AfTemblées  générales  ,  dont  Jules- 
Céfar  fait  mention  (169)  :  »  Les  Druides  s’affemblent  dans  une  cer¬ 
taine  faifon  de  l’année,  dans  le  Pays  des  Carnutes,  que  l’on  tient 
»  pour  le  milieu  des  Gaules.  Ils  s’affeyent  là  dans  un  lieu  confacré. 
»  Tous  ceux  qui  ont  des  difïérens  y  accourent  de  toutes  parts,  &  obéif- 
»fentà  leurs  dédiions  «.  Ces  paroles  femblent  infïnuer  que  l’on  avoit 
choifi  pour  le  lieu  de  l’AfTemblée  un  San&uaire  du  Pays  de  Chartres,  non 
parce  qu’il  étoit  le  fiége  du  Primat ,  mais  à  caufe  de  fa  commodité,  puif- 
qu’il  étoit  fitué  dans  le  milieu  des  Gaules.  Quoique  cette  Aflèmblée  fût 
proprement  une  Cour  de  Juffice  (161),  il  ne  faut  pas  douter  que  les 
Druides  ne  profitaffent  de  l’occafion  pour  délibérer  de  leurs  propres 
affaires,  &  pour  cimenter  une  union  qui  contribuoit  beaucoup  à  affermir 
leur  puiffance  &  leur  autorité. 

Il  paroît ,  par  ce  détail,  &  par  ce  qu’on  a  dit  ailleurs  (162)  ,  des  ri- 
cheffes  &:  de  revenus  des  lieux  confacrés  ,  que  les  Druides  formoient 
dans  les  Gaules  ,  un  Corps  diffind  &  féparé  ,  qui  étoit  compofé  d’un 
certain  nombre  de  familles  ,  avoit  des  biens  &  des  poffeffions  inalié¬ 
nables  ,  étoit  gouverné  par  fes  propres  Chefs  ,  &.  avoit  ,  en  même 
tems  ,  fa  Jurifdi&ion  &  fes  AfTemblées  particulières.  Il  ne  faut  pas 
être  furpris  que  ,  lorfque  le  Chriffianifme  s’établit  dans  les  Gaules, 
les  chofes  ayent  été  laiffées ,  à  certains  égards ,  fur  le  même  pied.  Le 
Clergé  Chrétien  y  trouvoit  fon  compte  ,  &  le  Peuple  qui  avoit  re¬ 
gardé  comme  un  facrilége  de  toucher  aux  biens  de  l’Eglife  Payenne ,  dût 
confentir  fans  aucune  peine ,  qu’ils  fuffent  dévolus  au  Clergé  Chrétien. 

Privüfgas  §.  XVII.  Il  faut  dire  encore  un  mot  des  Privilèges ,  dont  le  Clergé 
fe0  cÉgfdès  jouiffoit  parmi  les  Peuples  Celtes.  Quoique  les  Eccléfiaffiques  formaf- 
reupies c«u  pent  ^ans  pEtat  un  Corps  entièrement  féparé  de  celui  des  Laïques  , 
cela  n’empêchoit  point  qu’ils  ne  fuffent  eux-mêmes  Membres  de  l’Etat, 


(160)  Cacfar  VI.  ij. 

(>«i)  Ci-d.  §.  1 1. 

(léa)  Ci-d.  ch.  2.  §.  16.  &  fui*. 
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&:  qu’ils  ne  tinffent  un  rang  confidérable  dans  la  Société  civile.  Par 
exemple  ,  on  a  vu  (163)  qu’ils  entroient  dans  le  Confeil  des  Prin¬ 
ces,  &  qu’ils  en  dirigeoient  toutes  les  opérations;  que  l’Affemblée  gé¬ 
nérale  (164)  ne  pouvoit  ni  délibérer  fur  un  projet,  ni  l’exécuter  fans 
leur  avis;  qu’ils  étoient  chargés  (165)  de  maintenir  l’ordre  dans  cette 
Affemblée  ;  qu’ils  jugeoient  ( 166  )  de  la  plupart  des  dilférens  qui  s’éle- 
voient ,  non  -  feulement  entre  les  particuliers  ,  mais  encore  entre  les 
Peuples  entiers;  que  la  difcipline  (1 67)  qu’ils  exerçoient  ,  leur  don- 
noit  le  pouvoir  d’exclure  un  homme  de  tous  les  bénéfices  de  la  So¬ 
ciété  civile.  Il  n’eft  pas  difficile  de  comprendre ,  après  cela  ,  qu’ils  dé¬ 
voient  occuper  un  rang  proportionné  à  l’autorité  dont  ils  étoient 
revêtus  ,  &  aux  richeffes  qu’ils  poffédoient. 

Effe&ivement  ,  la  Dignité  de  Sacrificateur  étoit  très  -  illuflre  parmi 
les  Celtes.  Le  Souverain  Pontife  (168)  avoit  le  front  ceint  d’un  Dia¬ 
dème  ;  ordinairement  il  étoit ,  après  le  Roi ,  la  première  perfonne  de 
l’Etat ,  &  le  corps  entier  du  Clergé  avoit  le  pas  fur  celui  de  la  Nobleffe. 
Cela  eft  clair  par  rapport  aux  Gétes.  Nous  apprenons  de  Jornandés  (169) , 
que  »  Dicenéus  choifit  pour  le  Sacerdoce ,  la  Nobleffe  la  plus  diftin- 
»  guée  de  la  Nation  ,  &  qu’il  donna  aux  Sacrificateurs  le  nom  de 
»Mitrés,  Pi/eati ,  parce  qu’ils  portoient  des  efpéces  de  Mitres  pendant 
»  le  tems  des  Sacrifices  ,  opertis  capitibus  ,  tiaris ,  litabant.  A  l’égard  du 
»  refte  de  la  Nation  ,  il  ordonna  qu’on  appellât  les  Laïques  chevelus  , 
»  capilLatos.  Les  Goths  ont  tenu  ce  nom  à  fi  grand  honneur  qu’ils  en 
»  font  mention  ,  même  aujourd’hui ,  dans  leurs  cantiques  «. 

Les  Gétes  &c  les  Goths  ,  qui  étoient  leurs  defcendans  ,  fe  fai¬ 
saient  un  honneur  de  porter  le  nom  de  Capillati  ,  parce  que  c’étoit  un 
titre  de  Nobleffe  ,  comme  on  l’a  montré  ailleurs  (170).  Mais  le  nom 
de  Mitres  ,  Pileati ,  qui  étoit  propre  aux  Sacrificateurs’  ,  marquoit  une 
condition  fupérieure  à  celle  de  la  Nobleffe.  On  le  voit  dans  ce  que 
difent  les  Hifloriens  ,  que  Decebalus  ,  Roi  des  Gétes,  pour  obtenir 
la  paix  de  l’Empereur  Trajan  ,  lui  envoya  (171)  d’abord  de  fimples 


(163)  Ci-d.  §.  iî.not.  124  126.  127. 

(164)  Ci-d.  §.  12.  110t.  1x9. 

(  1 6 S )  Ci-d.  ch.  II.  §.  3  1.  not.  246. 

(166)  Ci-d.  §.  1 1.  not.  103. 

(167)  Ci-d.  §.  1 1 .  &  ch.  II.  §.  3i. 

(168)  Strab®  XI.  p.  505, XII.  pag.  53  j.  337. 


Voyez,  au(H  ci-d.  §.  il.  not.  12 6. 

, 1 69) Jornand. cap.  1 1, 

(170)  Ci  d  Liv.  II.  ch  8.  p.  not.  26. 

(171)  Theddof.  Excerpt.  ex  Dion.  Ca(T.  lib. 
LXVIII.  p.  773.  Petrus  patritius  in  excerpt. Lé¬ 
gat.  pag.  24. 
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Gentilshommes  ,  Comatos  ,  &  enfuite  des  Sacrificateurs  ,  Pileatos  ; 
qui  étoient  les  perfonnes  les  plus  diftinguées  de  la  Nation. 

Le  Clergé  ,  avoit ,  fans  doute  ,  dans  les  Gaules  ,  le  même  rang 
ou’il  occupoit  parmi  les  autres  Nations  Celtiques.  Jules-Céfar  ,  par¬ 
lant  des  deux  Claffes  de  gens  notables  que  l’on  voyoit  de  fon  tems 
dans  les  Gaules,  nomme  (172.)  les  Druïdes  avant  les  Chevaliers  ,  & 
tout  ce  qu’il  dit ,  dans  le  même  endroit ,  de  l’autorité  dont  ils  étoient 
revêtus  ,  &  de  la  confidération  que  l’on  avoit  pour  eux  ,  infinue  claire¬ 
ment  qu’ils  avoient  la  préféance  fur  tous  les  autres  Membres  de  l’Etat. 

Outres  les  honneurs  du  rang  ,  les  Druïdes  des  Gaules  étoient  encore 
en  polfelfion  de  deux  autres  Privilèges ,  bien  plus  réels  &  bien  plus 
confidérables.  Premièrement  (173),  ils  ne  payoicnt  aucune  des  taxes 
auxquelles  les  Laïques  étoient  impofés  ,  &:  jouilfoient  d’une  entière 
immunité.  Cette  immunité  des  Druides  confiftoit  en  ce  qu’on  ne  pou¬ 
voir  mettre  aucune  taxe  ,  ni  fur  leurs  perfonnes  ,  ni  fur  les  terres 
qui  leur  appartenoient ,  ni  fur  les  différentes  chofes  dont  ils  pou- 
voient  avoir  befoin  pour  leur  entretien.  Le  Privilège  étoit  alfurément 
très-confidérable  dans  les  Gaules  ,  où  la  Noblelfe  >  qui  s’étoit  emparée 
du  Gouvernement  (174),  accabloit  le  Peuple  par  des  impôts  exceffifs. 
Mais  on  l’auroit  compté  pour  rien  dans  les  autres  Pays  de  la  Cel¬ 
tique  (175)  ?  oit  tous  les  autres  Membres  de  l’Etat,  depuis  le  plus 
grand,  jufqu’au  plus  petit,  jouilfoient  d’une  parfaite  immunité,  fans 
qu’il  fût  permis,  ni  à  la  Noblelfe  ,,  ni  même  aux  Rois ,  d’impofer  aucun 
tribut  à  des  perfonnes  libres. 

Elle  croit  dif-  L’autre  Privilège  dont  les  Druïdes  jouilfoient  (176),  cejl  quils  na - 
f  ia  guerre”  voient  pas  coutume  d'aller  à  la  guerre.  Au  lieu  que  les  Chevaliers  (177)  y 
efption'érok  alloient  tous  ,  &  n’avoient  point  d’autre  profefiïon  que  celle  des  ar- 
kfcauta anS  mes  >  ^es  EccléfialKques  étoient  difpenfés  de  les  porter.  Mais  il  paroît 
très  -  vraifemblable  que  cette  exemption  étoit  une  chofe  nouvelle  , 
ou  ,  au  moins,  peu  ancienne  dans  les  Gaules  (178),  lorfque  Jules- 
Céfar  écrivit  fes  Commentaires.  Il  y  avoit  déjà  du  tems  que  les  Gau- 


(172)  Ci-d.  1  s.  not.  147. 

(173)  Ci-d.  §.  l  j.  not.  14*. 

(174)  Cæfar  VI.  i  3* 

(17  s)  Ci-d.  Liv.  II.  ch.  1  j.  p,  25  5,  Jcfuir. 
(i7«j  Ci-d,  §.15.  not.  148, 


(177)  Cæfar  VI.  1  5. 

(178)  Je  penfe  ,  au  contraire ,  q.ue ,  de  tout 
tems,  les  Prêtres  des  Celtes  avoient  etc'  exemj>t6 
de  la  Milice.  J’aurai  occafîon  de  le  prouver. 
Voyez.  ci-d<  not.  14p.  Non  dt  l'Edittnr, 
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lois  commençoient  à  fortir  infenfiblement  de  la  barbai  ie  pai  le  com¬ 
merce  qu’ils  y  avoient,  tant  avec  les  Grecs  établis  a  Marfeille  ,  qna- 
vec  les  Romains  qui  étoient  maîtres  de  la  Province  Narbonnoife. 
Adoptant  peu  à  peu  des  coutumes  étrangères  ,  ils  fe  conformèieni.  <1 
l’ufage  des  Peuples  policés ,  qui  difpenfoient  leurs  Sacrificateurs  d  al¬ 
ler  à  la  guerre  ôc  de  fe  battre  contre  1  ennemi.  Selon  les  appaiei., , 
les  Druides  acceptèrent  avec  plaifir  cette  immunité  ,  parce  qu’elle  les 
mettoit  en  état  de  s’établir  pour  Juges  &  pour  Médiateurs  des  difrérens 
que  les  Peuples  avoient  les  uns  avec  les  autres. 

Au  refie,  ce  qui  fait  juger  que  cette  Loi,  qui  exceptoit  les  Druides 
de  prendre  les  armes  pour  la  défenfe  de  l’Etat  ,  étoit  nouvelle  dans 
les  Gaules,  c’efl  i°.  qu’il  n’y  avoit  rien  dans  la  Religion  des  Celtes  qui 
dût  difpenfer  les  Eccléûafliques  d’aller  à  la  guerre  (179).  Minières  d’une 
Religion  qui  faifoit  regarder  la  bravoure  comme  le  feul  chemin  de  la 
gloire  &  du  falut  ,  il  étoit  jufle  que  les  Druides  qui  recommandoient 
continuellement  cette  vertu,  en  donnaient  eux-mêmes  l’exemple.  Les 
exempter  de  la  Milice,  c’eût  été  leur  fermer,  en  quelque  manière,  l’entrée 
du  Valhalla ,  du  Paradis  ,  ou  perfonne  n’entroit  que  par  une  mort 
violente  ,  &  où  les  places  les  plus  distinguées  étoient  pour  ceux  qui 
périfïoient  dans  un  champ  de  bataille, 

i°.  Jules  -  Céfar  s’exprime  d’une  manière  qui  femble  infinuer  que  ce 
n’étoit  pas  une  chofe  fans  exemple  ,  de  voir  des  Druides  faire  le  métier 
de  foldats  ;  il  femble  dire  que  tous  ne  fe  prévaloient  pas  du  Privilège 
qui  les  exemptoit  du  fervice  de  la  guerre.  »  Les  Druides  ,  obferve-t-il , 
«  ont  coutume  de  ne  point  aller  à  la  guerre,  parce  qu’ils  font  exemts 
»  de  la  Milice  »  A  bdlo  abejfe  confueverunt ,  .  . ,  Militiez  vacatiomm  irn - 
munitatem  habent  (180). 

30.  Le  même  Hiflorien  dit  (181)  que  »  les  Druides  difputent  queî- 
»  quefois  par  les  armes  la  Dignité  de  Souverain  Pontife  «  :  Nonnun - 


(179)  Occupes  fans  cefie  du  foin  de  décou¬ 
vrir  la  volonté  de  l’Etre  fuprême  par  toute 
forte  de  divinations  ,  de  pénétrer  les  Myftères 
de  la  Religion  ,  de  s’inftruire  des  Dogmes 
de  la  Morale  &  de  la  Phyfiologie  ,  d’ap¬ 
prendre  toutes  ces  Sciences  aux  jeunes  gens  qui 
étoient  dellinés  au  Sacerdoce  ,  &  de  juger  les 
différens  qui  étoient  portés  à  leurs  Tribunaux, 
loit  pour  les  caufes  de  Religion,  foit  pour  les 


querelles  domeftiques  des  Laïques ,  comment 
les  Druides  auroient-ils  pû  faire  profelfion  des 
armes?  Il  eft  bien  plus  croyable  que  les  Prê¬ 
tres  ne  fe  rendoient  au  camp  que  pour  y  faire 
les  facrifices  accoutumés ,  5c  pour  animer  Iss 
Guerriers  au  combat.  Note  de  L’Editeur, 

(i  So)  Ci-d.  §  15-  noc-  I48* 

(iSi)  Ci-d,  §.  16.  not.  ij  3. 
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quam  etiam  de  Principatu  armis  contendunt..  C’eft  une  preuve  qu’ils  ma- 
nioient  les  armes.  Or ,  il  n’eft  guères  vraifemblable  que  des  gens  qui 
confentoient  de  fe  battre  avec  des  concurrens  ,  fe  fiffent  un  fcrupule 
d’en  venir  aux  mains  avec  des  ennemis  (182). 

4°.  Enfin  ma  grande  raifon ,  c’eft  que  parmi  tous  les  autres  Peuples 
Celtes ,  les  Sacrificateurs  alloient  à  la  guerre ,  &  s’en  faifoient  un  hon¬ 
neur.  Par  exemple  ,  on  a  vu  qu’il  y  avoit  des  Peuples  Thraces  (183)  , 
au  milieu  defquels  c’étoit  une  chofe  établie  ,  que  l’armée  fut  toujours 
commandée  par  le  Sacrificateur  de  Junon  (184),  c’eft  •  à  -  dire  ,  de  la 
Terre.  On  vient  de  montrer  (185)  que  les  Goths  donnoient  à  leurs  Sa¬ 
crificateurs  le  nom  de  Mitres  ,  parce  qu’ils  portoient  fur  la  tête  une 
efpèce  de  Mitre  ou  de  Tiare.  Ceux  que  Decebalus  envoya  à  Trajan 
pour  lui  demander  une  entrevue  (186),  >»  ayant  été  introduits  auprès 
»  de  l’Empereur ,  jettèrent  leurs  armes  à  fes  pieds ,  &  fe  proflernerent 
«en  fa  préfence  «.  Ils  portoient  la  mitre  tk  Yepée ,  parce  qu’ils  étoient, 
en  même  tems  ,  Sacrificateurs  &  gens  de  guerre. 

Cet  ufage  étoit  fi  ancien  &  fi  généralement  reçu  dans  toute  la  Cel¬ 
tique  ,  que  le  Clergé  chrétien  fut  obligé  de  s’y  conformer  pendant 
plufieurs  fiécles.  Du  tems  de  Charles-Magne  (187),  les  Eccléfiafliques 
alloient  à  la  guerre  ,  tant  dans  le  Gaules ,  qu’en  E  'pagne  &  en  Italie. 
Cela  fe  pratiquoit  ainfi  en  conlequence  d’une  coutume  qui  avoit  été 
apportée  dans  les  Gaules  par  les  Francs  ,  en  Efpagne  par  les  Vandales  , 


(1S2)  J’avouerai  volontiers  que  ce  n’éteit 
point  par  fcrupule  que  les  Prêtres  des  Celtes 
n’alloient  point  à  la  guerre  j  j’accorderai  aulli 
que  les  Druides  qui  fuivoient  les  armées  pour 
faire  les  facrifices  d’ufage  avant  que  l’aélion 
commençât  ,  faifoient  leur  devoir  aufll-bien 
que  les  Guerriers  &  n’étoient  point  fpeétatcurs 
oififs  5  mais  je  foutiens  ,  en  même-tems ,  que 
les  Druides  n’alloient  à  l'armée  que  comme 
facrificateurs ,  &  qu’il  n’y  en  alloit  que  le 
nombre  nécelfaire  pour  faire  les  facrifices  âc 
les  autres  fondions  du  miniftere  Eccléfiaftique. 
Voy.  ci-d.  not.  149.  17  s.  179.  Note  de  l’ Editeur. 

(1  *  1)  Polyœn.  lib.  VII.  cap.  1 1, 

(184)  Polyen  rapporte  que  le  factificateur 
de  Junon  e'toit  en  même-tems  le  Chef,  le  Sou¬ 
verain  des  Cernéniens  &  des  Sycaboës,  Peuples 
Thraces.  Er»t  ii>  E)uu  &  Sacerdos  Cofmgut,  Mais, 


quand  ce  premier  Prêtre  n’auroit  pas  été  on 
même  tems  le  Souverain  ,  on  ne  pourroit  pas 
conclure  que  les  Prêtres  des  Celtes  faifoient , 
comme  les  autres ,  profellion  des  armes ,  &  fe 
trouvaient ,  comme  eux,  à  l’armée  pour  combat¬ 
tre  les  ennemis.  On  a  vu  fort  fouvent  des  Prê¬ 
tres  à  la  tête  des  Aimées  Chrétiennes.  Note  de 
1‘  Editeur. 

(1  8  s  )  Ci-d  not.  1  69. 

(186;  Theodof.  excerpt,  ex  Dion.  CafT.  lib. 
LXVIII.  pag.  773»  Pettus  Patritius  in  excerpt. 
Légat,  pag.  14. 

(1*7)  Capit.  Carol.  M.  îc  Ludovici  Pii 
Tit.  103.  pag.  1064.  On  voit  dans  les  Loix  des 
Vifigoths ,  que  du  tems  du  Roi  Vamba,  c’eft-à- 
dire,  vers  la  fin  du  VIIe.  fiécle  ,  tous  les  Ecclé- 
Indiques  étoient  obligés  d’aller  à  la  guerre, 
lib,  IX.  Tit.  8,  p.  188. 
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les  Suèves  &  les  Vifigoths  ,  &  en  Italie  par  les  Oftrogoths  &  les 
Lombards. 

Il  eft  vrai  que  dès  l’an  742  ,  le  Clergé  (  188)  avoit  été  difpenfé  de 
porter  les  armes  par  un  Décret  donné  à  l’inflance  du  Pape  Zacharie. 
Mais  ce  Décret  fut  long-tems  à  être  mis  à  exécution  ,  aulïibien  que  les 
autres  (189),  qu’on  donna  depuis  fur  le  même  fujet.  Toutes  ces  con¬ 
tradictions  qu’éprouva  la  Loi  qui  difpenfoit  le  Clergé  du  Service  mili¬ 
taire,  proviennent  (*)  de  ce  que  bien  des  gens  fe  perfuadoient  que  l’on 
dérogeoit  à  l’honneur  des  Eccléfiaftiques ,  en  les  difpenfant  d’aller  à  la 
guerre.  C’eft  ce  qui  eft  remarqué  exprelTément  (190)  parles  Capitulaires 
de  Charles-Mas:ne  &  de  Louis  le-Débonnaire. 

Avant  que  de  quitter  cette  matière  ,  il  faut  remarquer  en  deux 
mots  ,  que  la  conftitution  du  Clergé  étoit  la  même  parmi  les  Perfes , 
que  parmi  les  Celtes.  Le  Sacerdoce  étoit  entre  les  mains  des  Mages 
(191).  C’eA  le  nom  que  l’on  donnoit  à  certaines  familles  confacrées, 
qui  ne  fe  mêloient  point  avec  le  relie  de  la  Nation  ,  &  qui  avoient  leurs 
biens,  leurs  terres,  leurs  habitations,  &  leur  manière  de  vivre  par¬ 
ticulière.  Ces  Mages  avoient  leurs  Alfemblées  (192)  ,  leurs  Confé¬ 
rences  comme  les  Druides  ,  &  un  Chef,  Pape  ou  Souverain  Pontife, 
que  Sozomene  appelle  le  Grand  Archimage  (  193  ).  Ceux  qui  voudront 
en  fçavoir  davantage,  fe  donneront  la  peine  de  confulter  Meilleurs  le 
Clerc  (194)  &  Brucker  (195),  qui  ont  ramalfé  avec  beaucoup  de  foin , 
tout  ce  qu’on  trouve  dans  les  Anciens  fur  le  fujet  des  Mages. 

§•  XVIII.  Les  femmes  des  Sacrificateurs  partageoient  avec  leurs  maris 
cîa  plupart  des  fon&ions  du  Sacerdoce.  En  premier  lieu  ,  elles  avoient 
le  droit  d’offrir  des  facrifices  ,  &  même  les  vi&imes  humaines.  On  l’a 
vu  dans  ce  que  nous  avons  dit  (196)  des  Prêtrelfes  Cimbres,  qui  égor- 


(188)  Capit.  Carol.  M.  ibid.  p.  92  3. 

(189)  Capit.  Càroi.  M.  St  Ludov.  Pii  üb.  VII. 
Tit.  91.  p.  1062.  Tit.  1 03.  p.  1064. 

(  *  )  Les  Prélats  &  les  Abbes  qui  avoient  de 
vaftes  pofleflîons  e'toient ,  fans  doute  ,  obliges 
d’aller  à  la  guerre,  pour  y  commander  leurs 
vaflaux  ;  mais  il  ne  paroît  point  que  tous  les 
Miniftres  de  l’Eglife  indifféremment,  fufient 
obliges  de  porter  les  armes.  Note  de  l'Edit. 

(  190)  Capit.  Car.  M.  &  Lud.  Pii.  Tit.  34. 

(191)  Aæm,  Marcell.  lib.  XXIII.  cap.  6. 


pag.  373.  374.37  s-  Clem.  Alex.  Strom.  lib.  VI. 
pag.  632.  Solin.  cap.  jj. 

(192)  Ci-d,  §.  8.  not.  7 6. 

(193)  Mttgnus  Arehimagus.  Sozom.  lib.  II, 
cap.  13. 

(194)  Clerici  Philofophia  Tom.II.  p.  2 66. 
(19  S)  Bruckeri  Hift.  Philofophica  Tom.  I. 

pag.  1 19-1  24.  de  l’Edition  Allemande  ,  &c  T.  I. 
pag.  162-164.  de  l’Edition  Latine. 

(196J  Ci-d.  ch.  II.  §.  24.  not.  194. 
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geoient  des  prifonniers  Romains  ,  &  qui  fondoient  leurs  divinations 
par  rapport  aux  {accès  de  la  guerre  ,  fur  la  maniéré  dont  elles  voyoient 
couler  le  fang  de  ces  malheureux.  Plutarque  remarque  auffi  que  ,  dans 
la  guerre  que  les  Romains  eurent  à  foutenir  contre  les  Gladiateurs 
(197,  qui  étoient  prefque  tous  des  prifonniers  Gaulois  ,  Germains  &C 
Thraces,  un  corps  de  troupes  (  1 98)  que  Craffus  faifoit  marcher  fecrette- 
ment,  fut  découvert  par  des  femmes  qui  facrifïoient  à  la  tête  du  camp 
ennemi. 

Tacite  ,  rapportant  une  bataille  que  Suetonius  Paulinus  gagna  dans 
la  Grande-Bretagne  ,  l’an  61  de  J.  C,  contre  les  Habitans  naturels  du 
Pays,  dit  encore  (199)  «qu’on  voyoit  courir  au  milieu  des  rangs 
»  ennemis  ,  des  femmes  qui  reffembloient  à  des  furies.  Elles  étoient 
»  vêtues  de  noir,  avoient  les  cheveux  épars,  &  portoient  des  torches 
»  ardentes.  Des  Druides  qui  tenoient  les  mains  élevées  vers  le  ciel,  & 
»  prononcoient  des  imprécations  contre  les  R.omains,  étoient  autour 
»  d’elles  ». 

M.  Keyller  juge  avec  beaucoup  de  vraifemblance  ,  que  (200)  ces 
femmes  étoient  les  Prêtreffes  qui  accompagnoient  les  Druides,  pour 
dévouer  l’armée  ennemie  par  des  imprécations  &  des  cérémonies  ma¬ 
giques,  dans  lefqueîles  on  employoit  toujours  des  torches  ardentes, 

A  la  vérité ,  les  femmes  des  Sacrificateurs  étoient  chargées  principa¬ 
lement  en  tems  de  guerre  d’offrir  des  facrifïces  ;  mais  c’étoit ,  félon  les  ap¬ 
parences,  parce  que  leurs  maris  ,  obligés  de  porter  les  armes  contre 
l’ennemi ,  étoient  occupés  ailleurs.  Les  paffages  qu’on  vient  de  citer 
l’inlinuent  affez  clairement.  Mais  on  célébroit  auffi  en  temps  de  paix,  des 
fêtes  auxquelles  les  Prêtreffes  feules  pouvoient  préfider,  fans  doute  parce 
que  la  folemnité  n’étoit  que  pour  les  femmes.  On  en  trouve  un  exem¬ 
ple  dans  ce  qu’Hérodote  (201)  rapporte  du  facrifice  que  les  femmes  des 
Thraces  des  Péoniens  offroient  à  la  Diane  Royale,  c’eft-à-dire ,  à  la 
Terre. 

D’ailleurs,  il  y  ayoit  des  San&uaires  où  les  Prêtreffes  feules  avoient 
le  droit  d’offrir  des  facrifïces  &  de  répondre  de  la  part  de  la  Divinité  à 


(197)  Plutarch.  Craflfo  Tom.  I.  p.  547-548. 
Paul.  Diac.  Hift.  Mifcellan.  Iib.  VI.  p.  7 2.  Orof. 
iib.  V.  cap,  24.  p.  3  n. 

(t  Plutarch.  Craflo  Tom.  I.  p.  549. 


(j 99)  Tacit.  Annal.  XIV.  30. 

(200)  Keyfier  p.  459. 

(*®  i;  Ci-d.  Liv»  III.  ck.  S.  §.  S.  not.  59. 
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teux  qui  venoient  confulter  l’Oracle.  Par  cette  raifon ,  c’étoit  un  Prêtrefle 
qui  avoit  l’intendance  du  lieu  confacré  &  du  Clergé  qui  y  demeuroit. 
On  voyoit  de  ces  San&uaires  en  Thrace  (202).  On  en  voyoit  dans 
les  Gaules  (203),  &  il  ne  faut  pas  douter  qu’il  n’y  en  eut  aufli  dans  la 
Germanie.  Tacite  dit  (204)  «  que  les  Naharvales  montroient  un  bois 
»  facré ,  révéré  de  toute  ancienneté  par  leurs  ayeux.  Le  Prêtre  qui  le 
»  deflervoit  portoit  un  habit  de  femme».  Vraifemblablement  il  étoit 
obligé  de  porter  un  habit  de  femme ,  parce  qu’il  tenoit  la  place  d’une 
Prêtrefle  que  l’on  avoit  dépofledée  (205  )  pour  y  fubflituer  un  Sacrifi¬ 
cateur. 

Les  Peuples  Celtes  trouvoient ,  fans  doute  ,  dans  leur  Religion  ,  des 
raifons  qui  les  déterminoient  à  employer  tantôt  des  hommes  &  tantôt 
des  femmes  au  miniflère  facré.  Les  deux  grandes  Divinités  de  ces  Peu¬ 
ples  ,  auxquelles  ils  rapportoient  l’origine  de  toutes  chofes  ,  étoient 
Tsut ,  l’Efprit  univerfel,  &  la  Terre,  qu’ils  appelaient  fa  femme.  Ilfemble 
que  T  eut  avoit  des  Sacrificateurs ,  &  la  Terre ,  des  PrêtreJJes.  On  trouvera 
dans  le  Chapitre  VIII  du  Livre  précédent ,  plufieurs  chofes  qui  fervent 
à  confirmer  cette  conjeûure.  Par  exemple,  il  y  avoit  dans  le  Temple 
de  la  Diane  Taurique  (206),  un  Sacrificateur  &  une  Prêtrefle.  Le 
Sacrificateur  portoit  le  Nom  du  Dieu  Teut  :  la  Prêtrefle  portoit  celui  de 


(202)  Herodot.  VII.  3.  Le  Sanétuairc  étoit 
eonfacre  au  Dieu  fuprême  que  les  Thraces  ap- 
pello'ient  Cotis  ou  Sabaz,tus.  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  1 5 . 
§.  3.  &  fuiv.  Les  Grecs  s’étant  imaginés  que  ce 
Sabaz.ius  e'toit  leur  Bacchus  ,  ont  appelle  les  Prê- 
trefles  de  Sabaz.ius  des  Bacchantes.  Ainli  Tl  mar¬ 
que  dit  de  la  femme  du  gladiateur  Spartacus 
qu’elle  étoit  une  Prophccjft  &  tnj'pirée  far  Bac- 
thus.  Plutarch.  Craflo  Tom.  I.  p.  S47. 

(203)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  2.  §.  îz.not.  120. 
le  fuiv. 

(204)  Tacit.  Germ.43. 

(205)  Cette  raifomne  paroit  pas  trop  admif- 
üble.  Par  quel  motif  les  Druides,  en  dépofle- 
dant  une  Prêtrefle  ,  auroienc-ils  cru  devoir  s’ha¬ 
biller  en  femme  pour  occuper  fa  place  ?  Aq- 
loient-ils  penfé  qu’ilstromperoient  la  Divinité' î 
On  ne  pouvoir  non  plus  tromper  le  Peuple.  Un 
homme  eft  très-facile  à  diftinguer  fous  l’habit 
4’ «ne  femme.  D’ailleurs ,  le  récit  de  Tacite  ne 

Tome  IL 


me  femble  pas  vraifemblable.  Un  Druide  Ger¬ 
main  auroit-il  voulu  porter  l’habit  d’une  fem¬ 
me?  N’auroit-ce  pas  été,  félon  cette  Nation 
guerrière  ,  de'. honorer  fon  [exe  ?  Tacit.  Germ. 
cap.  1 1.  Au  furplus,  un  Peuple  qui  ailoit  jufqu’à 
croire  qu’il  y  avoit  quelque  chofe  de  divin  dans 
les  femmes,  ôc  qui  prenoit  leurs  réponfes  pour 
des  oracles  (Tacit  Germ.  8.),  auro;t-il  iouf- 
fert  qu’on  eut  dépofledé  une  Prêtrefle  pour  lui 
fubilituer  un  facrificateur  ?  Enfin  ,  Tacite  avoit, 
fans  doute,  oublié  que,  félon  qu’il  venoit  de 
le  rapporter  «  l’habit  des  femmes  Germaines 
»  éioit  le  même  que  celui  des  hommes  »  :  Nee 
.  ahus  famints  quant  vtris  habitus.  Tacit.  Germ.  17. 
Cela  pofé  ,  comment  l’Hiftorien  Romain  pou- 
voit-il  dire  que  le  Prêtre  d’Alcis  portoit  un  habit 
de  femme  >  Certainement  Tacite  étoit  mal  in- 
,  formé.  Note  de  l’Editeur. 

(20$]  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  8.  §.  i«. 


Les  femmes 
des  Sacrifica¬ 
teurs  s’atiri- 
buoienr  le 

don  de  devi¬ 
ner. 
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la  Terre. ,  que  les  Scythes  Orientaux  appelaient  O  pis ,  Apia  ,  Iphi  & 

Iphianajja. 

Cependant ,  quelque  plaufibîe  que  paroifle  cette  conjedure,  elle  n’efl  pas 
fans  difficulté,  parce  qu’on  ne  voit  point,  fur  cet  article,  d’uniformité 
entre  les  Celtes.  Le  chariot  fur  lequel  ces  Peuples  promenoient  tous 
les  ans  le  fimulacre  de  la  Terre  ,  étoit  conduit  en  Germanie  par  un  Sacrifi¬ 
cateur,  en  Thrace  par  des  Vierges  ,  &  en  Phrygie  par  des  Prêtres  que 
l’on  appelloit  Galli.  Il  faut  donc  s’en  tenir  à  cette  remarque  générale  , 
qu’il  y  avoit  dans  tous  les  lieux  confacrés,  des  Prêtres  &  des  Prê- 
treffes  qui  fe  partageoient  les  fondions  du  Sacerdoce  ;  des  Sanduaires 
dans  lefquels  le  Clergé  étoit  fournis  à  des  femmes  :  il  y  a  toute  apparence 
qu’elles  doivent  cette  prérogative  à  quelque  PrêtrefTe  ,  qui  s’étant  rendue 
célébré  par  fes  prophéties,  ayoit  acquis  à  fon  l'exe  le  droit  de  préé¬ 
minence. 

Effedivement  ,  les  femmes  des  Sacrificateurs  Celtes  étoient  fi  fort 
expérimentées  dans  les  Divinations  ,  que  le  Peuple  les  confultoit  fouvent 
de  préférence  à  leurs  maris.  Tacite  du  à  ce  fujet,  quelque  chofe  de  par¬ 
ticulier  des  Germains  (207)  :  *<  Ils  vont  jufqu’à  croire  que  ce  fexe  a 
»  quelque  chofe  de  divin  (109) ,  &  des  lumières  fur  l’avenir.  Dociles 
»  à  fes  confeils  ,  ils  les  regardent  comme  des  Oracles  ».  On  a  vu 
ailleurs  (209),  ce  qui  fervoit  de  fondement  à  ce  préjugé,  à  la  faveur 
duquel  on  voyoit  des  femmes  de  tout  état  faire  les  infpirées  &  fe 
vanter  d’avoir  des  infpirations  du  Ciel.  Il  femble  qu’on  puiffe  l’inférer 
du  pafiage  de  Tacite  qui  continue  de  cette  manière  (210)  :  «Nous 
»  avons  vu  fous  Vefpafien  une  Velléda  (  1 1 1  ) ,  qui ,  depuis  Iong-tems  , 


(207)  Tacit.  Germ.  8. 

(20*)  «On  croit,  avec  raifon ,  que  ces  de- 
»  vinerefles  Gauloifes  8c  Germaines,  nommées 
Y)  par  les  Latins  fatidica  ,  fatœ  8c  fadœ  ,  font  l’o- 
»  riginal  de  nos  Fées,  8c  leurs  prétendus  pro- 
»  diges ,  le  canevas  de  toutes  les  merveilles  de 
»  la  Féerie.  Comme  ces  femmes  paffoient  pouf 
»  être  douées  de  lumières  furnaturelles  ,  des 
»  Feuples  grolfiers  en  vinrent  aifément  à  croire 
»  qu’elles  pouvoient  bien  influer  fur  les  évène- 
t)  nemens  qu’elles  prédifoient  ;  8c  de  proche 
»  en  proche,  ils  abandonnèrent  toute  la  nature 
»  a  leur  difpofition.  Qui  fait  même  fi  les  égards 
»  &  le  iefpeft  que  notre  Nation  s’eft  toujours 
»  piquée  d’avoir  pour  les  femmes,  n’eft  pas  en 


j  »  pairie  la  fuite  de  cette  efpèce  de  culte  reli- 
'  »  gieux  ,  que  leur  rendirent  nos  ancêtres  le* 
»  Germains  8c  les  Gaulois  s  8c  fi  la  poflefiîon 
»  où  leur  fexe  s’eft  maintenu,  de  donner  le  ton 
»  parmi  nous ,  n’eft  point  un  débris  de  fa  pre- 
»  mière  autorité  ?  Quelquefois  les  ufages  d’une 
»  Nation  peuvent  avoir  une  liaifon  impercepti- 
n  ble  avec  des  idées  anciennes  8c  totalement 
»  oubliées;  ce  qu’on  faifoit  originairement  par 
»  principes,  on  continue  de  le  faire  par  habi- 
»  tude  8c  par  réflexion.  »  Remarques  fur  ln  Germ. 
de  Tacite  par  M.  l'jîbbé  de  la  Bleteri;  ,  f>.  124. 

(209)  Ci-d.  Liv-  III.  ch.  4.  §.  11.  not.  46. 

(210)  Tacit.  Germ.  8. 

(211J  C'étoit  une  fille  Bruftcrc  de  Nation , 
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y  pafloit  dans  l’efprit  du  plus  grand  nombre  ,  pour  une  Divinité  (2?  2). 
»  Avant  elle  ,  Aurinia  &  d’autres  encore  s’attirèrent  la  même  véné¬ 
ration  des  Peuples.  Ce  n’étoit  ni  politique,  ni  flatterie.  Ils  ne  les  re- 
»  gardoient  point  comme  des  Déefles  de  leur  façon  (  213  )  ».  Le  même 
Hiflorien  dit  dans  un  autre  endroit  (2.14)  :  »  Cette  Velléda  étoit  une 
»  Vierge  Bru&ère  ,  qui  avoit  une  domination  fort  étendue.  Les  Ger- 
»  mains  ont  coutume  de  tenir  la  plupart  des  femmes  pour  des  Pro- 
»  phétefles;  ils  les  regardèrent  même  comme  des  Déefles  (2.15)  ,  lorfque 
»  la  fuperflition  s’en  mêla.  L’autorité  de  V elléda  s’accrut  alors  ,  parce 
»  qu’elle  avoit  prédit  aux  Germains  de  bons  fuccès  &  la  défaite  des 
»  Légions  ». 

On  pourroit  regarder  cette  Velléda  comme  une  perfonne  qui,  fans 
être  de  race  facerdotale ,  s’étoit  érigée  en  Prophétefle.  On  peut  faire 
venir  à  l’appui  de  cette  conje&ure,  un  paflage  de  Suétone  (216) ,  qui 
dit  que  Vitellius  écoutoit  comme  un  Oracle  ,  une  Devinerefle  du  Pays 
des  Celtes.  Elle  lui  prédit  que  s’il  furvivoit  à  fa  mere,  fon  régné  feroit 
long  &  heureux  :  ce  qui  le  fit  foupçonner  ou  d’avoir  empoifonné  fa 
mere  ,  ou  du  moins  de  lui  avoir  refufé  les  alimens  néceflaires  pen¬ 
dant  qu’elle  étoit  malade.  Cependant  il  paroît  vraifemblable  que  Velléda 
étoit  fille  de  Sacrificateur.  D’un  côté  (217  ),  on  lui  offroit  de  ces 
préfens  que  les  Celtes  avoient  coutume  de  dépofer  dans  les  San&uaires. 
De  T  'autre ,  après  que  Velléda  eût  été  faite  prifonnière  ,  &  conduite  à 
Rome,  fa  place  (2.18)  fut  remplie  par  une  Vierge  nommée  Ganna ,  qui 


qui ,  du  haut  d’une  tour  élevée ,  ou  elle  vivoit 
en  reclufe  ,  exerçoit  ,  au  loin  ,  une  puiflance 
égale  ou  fupérieurc  à  celle  des  Souverains  : 
late  imperitabat.  On  ne  la  confultoit  que  par  l’en- 
tremife  d’un  de  Tes  parens  ,  qui  feul  avoit  le 
privilège  de  lui  parler.  Elle  eut  beaucoup  de 
part  au  projet  que  forma  Civilis  ,  cet  illuftre 
Chef  des  Bataves,  de  chalfer  les  Romains  de  la 
Gaule.  Les  plus  illuftres  Guerriers  n’ofoient 
rien  entreprendre  fans  l’attache  de  Velléda  ,  &c 
lui  confacroient  une  partie  du  butin.  (  Voy.  Ta¬ 
rit.  Hift.  IV.  &  V.  )  Stace  (Sylv.  I.  4,)  nous  ap¬ 
prend  qu’elle  fut  faite  prifonnière  par  Ruffius 
Gallicus  &  réduite  à  s’humilier  devant  la  Ma- 
jefté  Romaine.  Il  paroît  qu’on  la  conduirtt  à 
Rome?  Sc  c’eft  pour  cela  que  Tacite  dit  :  Nous 
i'* vons  vue.  Rtmurq.  fur  U  Germ.  par  M.  l'Abbs 


de  le 1  Bletterie  ,  p.  12  j. 

(2  12J  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  14.  §.13,  not.  1x7. 
&  fuiv. 

(21  3)  C’eft  un  trait  de  fatire  contre  les  apo- 
théofes  des  Empereurs.  Les  Romains  avoient 
peu  de  refpeft  pour  ces  Divinités  de  nouvelle 
création,  qui  q’étoient  bonnes  qu’à  faire  dou¬ 
ter  des  anciennes. 

(,214)  Tacit  Hift.  IV.  61. 

(215)  Sur  le  fens  de  ces  paroles  ,  voyez,  ci-d. 
Liv.  III.  ch.  14.  §.  13.  not.  117.  &  fuiv. 

(116)  Sucton.  Vitell.  cap.  14. 

(217)  Voyez,  les  notes  214.  &  24 j. 

(218)  Statius  Sylv.  lib.  I.  4.  v  89.  Theodof. 
excerpt.  ex  Dion.  lib.  LXVIII.  pag.  760.761. 
Suidas  in  StiaÇovra. 
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fut,  dit-on  (219)5  trouver  Domitien  &  en  fut  reçue  honorablement.  Cela 
ne  femble-t-il  pas  infinucr  que  les  Bruyères  avoient  un  Sanduaire  , 
dans  lequel  une  Vierge  exerçoit  le  Sacerdoce  ,  &  répondoit  au  nom  de 
la  Divinité  à  ceux  qui  venoient  confuîter  l'Oracle? 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  eff  certain  que  les  Germains  avoient  des  Prê- 
trelfes  auxquelles  ils  attribuoient  le  don  de  deviner.  On  l’a  vu  dans  ce 
que  nous  avons  dit  des  Prophéteffes  qui  fuivoient  l’armée  des  Cimbres , 
&  dans  ce  que  nous  avons  obfervé  des  cruelles  Divinations  qu’elles 
pratiquoient.  Jules-Céfar  en  fournit  un  autre  exemple  (220)  :  «Il  de- 
»  manda  à  des  Prifonniers  Germains  pourquoi  Ariovide  différoit  de 
»  livrer  bataille  ?  C’eft  ,  lui  dirent-ils  ,  qu’il  eft  d’ufage  ,  parmi  nous  , 
»  que  les  meres  de  famille  s’affurent  par  la  voix  du  fort  &  par  les  divi- 
»  nations  ,  s’il  eft  avantageux  ou  non  d’en  venir  aux  mains.  Elles 
»  ont  déclaré  que  les  Germains  perdroie.nt  infailliblement  la  bataille, 
»  s’ils  la  hazardoient  avant  la  nouvelle  Lune  ».  Plutarque  &  Clément 
»  d'Alexandrie  (221),  qui  rapportent  ce  même  fait,  remarquent  que 
ces  femmes  étoient  des  Prêtreffes  ,  facrœ  mul'uns  ,  ispcd  yvvcav.tç* 

Il  faut  que  les  Gaulois  euffent,  fur  cet  article,  les  mêmes  idées  que  Ta¬ 
cite  attribue  aux  Germains.  Toutes  les  femmes  Gauloifes  fe  mêloient  de 
deviner.  Zofime  rapporte  (222)  que  »Magnence  fe  repentit  de  11’avoir 
►>  pas  fuivi  les  avis  de  fa  mere  qui  lui  avoit  défendu  de  paffer  en  II- 
»  lyrie.  Il  étoit  d’autant  plus  blâmable  qu’en  plufieurs  occafions ,  il 
»  avoit  reconnu  qu’elle  étoit  une  véritable  Prophéteffe  ».  La  mere 
de  Magnence  étoit  Barbare  (223)  ,  comme  dit  Aurélius  Vidor ,  c’eft-à- 
dire,  qu’elle  étoit  Gauloife,  ou  qu’elle  defeendoit  des  Germains  qui 
s’étoient  établis  dans  les  Gaules.  Ammien  -  Marcellin  rapporte  aufîi 
que,  Jorfque  Julien  (l’Apoftat)  fît  fon  entrée  (224)  à  Vienne  en  Dau¬ 
phiné  ,  une  bonne  vieille  ,  qui  étoit  aveugle ,  prophétifa  qu’il  releveroit 
les  Temples  des  Dieux. 

Les  Gaulois  ajoutoient  furtout  beaucoup  de  foi  aux  prédirions  de 
leurs  Prêtreffes;  deforte  qu’il  y  avoit  des  Sanduaires  où  les  divinations 
étoient  entre  les  mains  des  femmes.  Pomponius  Mêla  affure  (225)  qu’il 


(zi 9)  Theodof.  excerpt.  ex  Dion  &  Suidas  , 
ubi  fuprà. 

(220)  Cæfar  I.  50. 

(221)  Piutarch.  CxfareTom.  I.  p.  717.  Clem. 
Alex.  Strom.  lib.  I.  cap.  1 5.  p.  360. 

(m)  Zofun.  lib,  11.  cap.  46,  p.  114. 


(223)  Aurel.  Viftor.  Epie.  cap.  3$.  Cæfai 
cap.  41. 

(224)  Amra.  MarcclI.  lib.  XV.  cap.  8.  p.  55. 

(225)  Ci-d.  Liv.  III.  chap.  8.  §,  12.  JLiv.IV. 
chap.  4.  §.?.  not.  7$* 
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y  avoit  dans  une  Ifle  voifine  des  Gaules,  un  Oracle  dont  les  Pretreffes 
connoiffoient  l’avenir  &  le  prédifoient  à  ceux  qui  paffoient  dans  Fille 
uniquement  pour  les  confulter. 

La  réputation  des  Prophéteffes  Gauloiles  s’étoit  fi  bien  établie,  que 
les  grands  Seigneurs  &  même  les  Empereurs  paffoient  rarement  dans 
les  Gaules  ,  fans  y  confulter  une  Dryade ,  pour  être  inffruits  de  ce  qui 
les  attendoit  dans  l’avenir,  &  les  Hiftoriens  ont  grand  foin  d’avertir 
que  les  prédirions  de  ces  femmes  s’accompliffoient  exactement.  Ainfi 
Lampride  rapporte  (126)  que,  lorfque  l’Empereur  Alexandre-Sévere 
paffa  dans  les  Gaules, pour  repouffer  les  Germains  qui  ravageoient  ce 
Pays  ,  une  Dryade  lui  cria  en  Langue  Gauloife  :  «  Allez  ;  mais  ne  vous 
»  flattez  pas  de  remporter  la  victoire,  &c  ne  comptez  point  fur  vos  Sol- 
»  dats».  Vopifque  (227)  dit  auffi  avoir  ouï  raconter  à  fon  grand  pere  ,  à  qui 
Dioclétien  lui-même  l’avoit  avoué ,  que  ce  Prince  fervant  encore  dans 
les  Ordres  inférieurs  de  la  Milice,  conçut  les  premières  efpérances  de 
fa  fortune  fur  les  difeours  que  lui  tint  une  Dryade  du  Pays  de  Tongres 
(du  Pays  de  Liège).  Elle  lui  annonça  qu’il  feroit  Empereur,  lorfqu’il 
auroit  tué  Aprum.  Comme  Aper  veut  dire  en  latin  un  fanglier ,  Dioclétien 
qui  defiroit  fort  de  parvenir  à  l’empire,  fe  mit  à  chaffer  au  fanglier; 
mais  fort  inutilement.  La  prédiftion  ne  s’accomplit  que  lorfque  Dioclé¬ 
tien  tua  à  la  tête  de  l’armée  Romaine,  le  Préfet  du  Prétoire  Arrius  Aper , 
qui  venoit  de  poignarder  fon  propre  gendre  l’Empereur  Numérien  , 
pour  fe  faire  proclamer  à  fa  place.  Vopifque  rapporte  encore  (228), 
fur  la  foi  de  Dioclétien  ,  que  l’Empereur  Aurélien  confulta  les 
»  Dryades  Gauloifes ,  pour  favoir  fi  la  dignité  impériale  refferoit  long- 
»  tems  dans  fa  famille.  Elles  lui  répondirent  qu’entre  toutes  les  fa- 
»  milles  Romaines,  il  n’y  en  auroit  aucune  qui  fut  plus  illuffre  dans 
»  la  pofférité,  que  celle  de  Claude  ».  Sur  quoi  l’Hifforien  fait  cette  ré¬ 
flexion  :  «L’Empereur  Confiance,  qui  régné  aujourd’hui  (*),  def- 
»  cend  effeftivement  de  Claude,  &  je  crois  que  fa  pofférité  arrive  in- 
»  fenfiblement  à  la  gloire  qui  lui  a  été  promife  par  les  Dryades  ». 

Il  eft  vifible  que  Vopifque,  qui  étoit  Payen,  affette  de  rapporter  ces 
•racles,  pour  faire  voir  que  le  Paganifme  avoit  eu  fes  Prophètes,  suffi 

(226)  Larnprid.  Alex.  Sever.  p.  1029.  (228)  Vopifc.  Aureliano  cap.  44.  p.S33.  J34, 

‘  (227)  Vopifc.  Numeriano  cap.  i4.  is.  pag.  (*)  Vers  le  commencement  dalVe.  fiçcle, 
?»}<  7*4- 
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bien  que  la  Religion  Judaïque  &  la  Chrétienne.  Selon  les  apparences; 
e’étoit  dans  la  même  vue  qu’il  fe  propofoit  d’écrire  la  vie  d’Apollonius 
de  Tyane  ,  c’efl-à-dire ,  pour  oppofer  fes  miracles  à  ceux  du  Fils  de 
Dieu.  Mais  cela  ne  fait  rien  au  fujet  que  nous  traitons. 

Pour  revenir  à  notre  matière ,  les  PrêtrefTes  avoient  reçu  le  nom  de 
Dryades  ,  parce  qu’elles  étoient  de  race  facerdotale,  &  filles  ou  femmes 
des  Druides.  Ainfi  une  infeription,  trouvée  aux  environs  de  Metz  (229) , 
porte  : 

s  ss  vu  ^ro 

<S  a/£  C  <SV  : 

Cf  0 M~£TUIJP{?3S  SOCS 
USCCZS  S)CR.V3  <S 
U<ySZ3Sf 3  fU 
*SQoÂL<j/G  JSQjSSZ U  ■ 

S). 

C’efl-à-dire ,  «  qu ’Arete,  Dryade  &  PrêtrefTe  ,  avertie  par  un  fonge  ,  a 
»  confacré  l’endroit  où  cette  pierre  étoit  pofée ,  au  Dieu  des  forêts  & 
»  aux  Nymphes  du  lieu  ».  On  voit  dans  cette  inferition ,  qu’ Arete  étoit 
non-feulement  de  la  race  des  Druides ,  mais  encore  qu’elle  étoit  revêtue 
du  Miniftère  facré.  Elle  étoit  Antiflita  ,  c’eft  -  à  -  dire  la  PrêtrefTe  du 
Sanftuaire  (230),  &  en  cette  qualité,  elle  fe  vantoit  d’avoir  des  ré¬ 
vélations. 

Enfin  les  Dryades  fe  mêloient  de  Magie ,  aufîi  bien  que  les  Druides. 
Pomponius  Mêla ,  parlant  des  PrêtrefTes  de  l’Ifle  de  Sayne  ,  dont  on  a 
déjà  fait  mention  (231),  dit  (232)  qu’on  leur  attribuoit  le  pouvoir 
»  d’exciter  les  vents  &  les  tempêtes  par  leurs  enchantemens ,  de  pren- 


(119)  Ap,  Gruter.  p.  ç8.  n.  9. 

(23°)  Il  me  femble  que  ces  mots  Druis 
Antis  ri  ta  lignifient  quelque  choie  de  plus  3 
«e  tit»e  emporte  une  idée  de  fupe'riorité ,  &  dc- 
figne  une  frctnjfe  qui  e'toità  la  tête  de  plufieurs 


Femmes  Druides ,  celle  qui  eroit  la  fupêrieufc 
des  PrêtrefTes  du  Sanftuaire.  Note  de  l’Editeur, 
(li  1  )  Ci-d.  not.  23  j. 

(232)  Ci-d.  §.  9.  not,  22i.  &  Lir.  III. ch.  I, 
§.  12.  &  fuiv, 
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*>  dre,  à  leur  gré,  la  forme  de  toute  forte  d'animaux,  de  guérir  les  ma- 
»  ladies  les  plus  incurables  ».  On  a  eu  fouvent  occafion  de  remarquer 
dans  ce  Livre,  &  dans  le  précédent,  que  les  Peuples  Celtes  croyoïent 
de  bonne-foi  qu’il  y  avoit  des  Sorciers  S(  des  Sorcières  :  les  Dogmes 
les  plus  effentiels  de  leur  Religion  (  2.3  3  )  contribuoient  naturellement 
à  les  entretenir  dans  cette  illufion.  Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  que 
l’on  trouve  dans  l’Hiftoire  de  ces  Peuples  ,  mille  chofes  qui  montrent 
jufqu’à  quel  point  ils  étoient  entêtés  du  grand  pouvoir  de  leurs  Ma- 
gicennes. 

Par  exemple ,  on  difoit  (134)  «  qu’il  y  avoit ,  dans  la  Scythie,  des 
»  femmes  dont  le  feul  regard  enforceloit  &  faifoit  mourir  un  homme, 
w  Elles  avoient  deux  prunelles  dans  chaque  œil.  On  les  appelloit  les 
h  Bythics  (2.35).  Dans  le  Pont,  on  trouvoit  des  hommes  qui  avoient 
»  deux  prunelles  dans  un  œil  &  l’efHgie  d’un  cheval  dans  l’autre. 
»  Ces  Magiciens  n’alloient  point  à  fonds,  lors  même  qu’on  les  jettoit 
»  dans  l’eau  tout  habillés».  Jornandès,  qui  étoit  Chrétien,  &:  même 
Eccléfiaftique ,  raconte  fort  gravement  (236)  que  «  Filimer ,  Roi  des 
»  Goths ,  ayant  paffé  en  Scythie  avec  fa  Nation ,  trouva,  dans  fon  armée, 
»  de  ces  Magiciennes  que  les  Goths  appelloient  Alïorumnas.  Elles  lui 
»  furent  fufpeéles;  c’eft  pourquoi  il  les  chaffa  du  camp.  Ces  femmes  fe 
»  retirèrent  dans  un  defert,  &  y  eurent  commerce  avec  ces  Efprifs  im- 
»  mondes  (237)  qui  errent  dans  les  lieux  inhabités  de  la  terre.  De  ce 
»  commerce  abominable  naquirent  des  bêtes  féroces  qui  ont  formé  la 


(133)  Les  Dogmes  les  plus  ejjentiels  de  la  Reli¬ 
gion  des  Celtes  e'toient  les  Dogmes  fondamen¬ 
taux  de  toute  Religion  ,  l’exiftence  de  Dieu  , 
l’immortalité  de  l’ame  ,  une  vie  avenir  ,  un  lieu 
de  récompenfes  pour  les  bons  &  un  autre  pour 
les  médians....  De  pareils  Dogmes  contribuent-ils 
naturellement  à  faire  croire  aux  Sorciers  ,  à  entre¬ 
tenir  l’illufion  ?  Ce  ne  furent  point  les  Dogmes 
les  plus  ejfentiels  de  la  Religion  des  Celtes,  mais 
les  fuperftitions  que  la  fourberie  y  introduit , 
qui  firent  croire  à  la  Magie  &  au  pouvoir 
des  Charlatans  qui  trompoient  le  Peuple.  La 
même  fraude  perpétua  l’iltufion.  Note  de  l’Edit. 

(234)  Plin  Hifl.  Nat.  lib.  VII.  z.  Solincap.  7. 
pag.  172.  A.  Gell.  IX  cap.  4.  p.  247. 

(235)  Voilà  nos  Sorcières. 

(236)  Jornand.  cap.  24.  p.  643. 


(2  3  7)  Plufieurs  Peres  de  l’Eglife  ont  explique 
des  Anges  &:  même  des  Démons ,  lt  partage  de 
la  Genefe  VI.  2.  «Les  enfans  de  Dieu  voyant 
»  que  les  filles  des  hommes  étoient  belles ,  pri- 
»  rent  pour  leurs  femmes  celles  d’entr’elles  qui 
»  qui  leur  avoient  plu.  »  Voyez.  Eftius  fur  ce 
texte.  Note  de  M.  Pelloutier.  On  lit  tout  de  fuite 
dans  le  même  Chapitre  de  la  Genefe  (  verlet  4.) 
que  «  depuis  que  les  enfans  de  Dieu  eurent 
»  époufé  les  filles  des  hommes  ,  il  en  fortit  des 
»  enfans  qui  furent  des  horrfmes  puirtans  &  fa- 
»  meux  dans  le  fiécle.»  Ne  feroit-ce  pas  fut 
l’abus  qu’on  fit  de  cette  tradition  ,  que  fe  forma 
l’idée  du  prétendu  pouvoir  des  Sorciers  ,  &  la 
Fable  qui  les  a  fait  naître  du  commerce  de  cer¬ 
taines  femmes  avec  les  Démons  ?  Nite  de  l'Edit. 
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»  barbare  Nation  des  Huns  ».  Ce  conte  qui  femble  avoir  été  forgé 
dans  un  tems  oii  les  Goths  avoient  reçu  le  Chriftianifme  (2.38),  montre 
combien  ce  Peuple  redoutoit  en  même  tems  &  les  Sorciers  &  les  Huns. 

A  la  vérité,  nous  voyons  par  la  Loi  des  Lombards  (239),  que  la  Re¬ 
ligion  Chrétienne  a  fait  revenir  les  hommes  des  préjugés  où  ils  étoient 
fur  ce  fujet,  &  en  particulier  de  l’opinion  que  des  Sorcières  dévoroient 
un  homme  tout  entier.  Cela  peut  être  vrai  par  rapport  aux  Lombards  ; 
mais  il  faut  que  les  Francs,  les  Allemands,  divers  autres  Peuples 
Celtes,  qui  obéiffoient  à  Charlemagne,  foient  revenus  beaucoup  plus 
tard  de  cette  illufion ,  puifque  les  capitulaires  de  ce  Prince  (240)  défen¬ 
dent  aux  Chrétiens  les  fortiléges  ,  les  divinations ,  les  enchantemens  , 
&  d’autres  chofes  femblables.  On  voit  même  dans  un  de  ces  capitu¬ 
laires  (241),  que  les  Saxons  pratiquoient  un  étrange  moyen  pour  fe 
préferver  des  enchantemens.  Ils  brfiloient  (242)  la  Sorcière,  &  en  man- 
geoient  la  chair  grillée. 

Les  PrêtrefTes  des  Celtes  partageoient  donc  avec  les  Sacrificateurs, 
la  plupart  des  fondions  du  Miniflère  Sacré.  Elles  offroient  les  facrifîces  , 
prélidoient  aux  divinations  &  exerçoient  la  magie.  Par  la  même  raifon  , 
elles  participoient  à  tous  les  honneurs  du  Sacerdoce.  Nous  lifons  dans 
Tacite  (  243  )  que  Velléda  exerçoit  un  empire  abfolu  fur  l’efprit  des  Ger¬ 
mains.  Il  faut  même  que  fes  avis  décidaffent  de  la  paix  &  de  la  guerre , 
puifque  (244)  Céréalis  ne  trouva  point  de  moyen  plus  propre  pour 


(23  8)  Une  partie  des  Goths  embraffa  la  Re¬ 
ligion  Chrétienne  du  tems  de  l’Empereur  Va- 
lens.  Socrat.  Vif.  i.  Ce  fut  dans  le  même  tems 
qu’ils  commencèrent  à  être  pouffes  parles  tjuns. 

(23 9)  Leg.  Longob.  lib.  I.  lit.  II.  Leg.  9. 
pag,  536.  Les  Francs  croyoient  auflî  que  les 
Sprcières  étoient  capables  de  dévorer  un  homme 
vivant.  J1  n’en  faut  point  d’autre  preuve  que  la 
Loi  qui  ordonne  que  «  fi  une  Stria  ou  Srriga  eft 
«convaincue  d’avoir  mange'  un  homme,  elle 
»  foit  condamnée  à  une  amende  de  huit  deniers 
»  qui  font  deux  ceut  fols.  »  Leg.  Salie,  tit.  6j. 
Leg.  3.  pag.  343.  Les  Saxons  avoient  le  même 
préjugé.  Capit.  Karol.  M.  de  Partib-  Saxon, 
«ap,  5.  Labb.  Tom.  VII.  p,  1 13  2.  Baluz.  Tom.  I. 
pag.  251.  Keyfier  p.  491. 

(240)  Çapit.  Karol.  M.  lib.  I.  tir.  6 4.  p.  239. 
jiib.  il.  tit.  x  1.  pag.  9^5.  Leg.  Vifigoth.  lib,  YI. 


tit.  11.  §.  3  •  Capit.  Ludov.  Pii  Addit.  II.  tit.  18. 
pag.  1  145.  Keyfier  pag.  493-  4»+* 

(141)  Capit.  Karol.  M.  de  partib.  Saxon. cap. 
Labb.  Tom.  VII.  p.  x  13  2.  Baluz.  Tom.  I.  p.  2  5  1. 
Keyfier  p.  492. 

(241)  Ce  préjugé  s’eft  perpétué  jufqu’à  nos 
jours.  J’ai  vu  beaucoup  de  gens  du  peuple  qui 
prétendoient  que  pour  guérir  ceux  qu’on  dit 
être  enforcelés,  il  falloitprendre  un  paquet  d’une 
certaine  herbe  qui  fe  trouve  dans  les  prés.  On 
l’attache  dans  la  cheminée  au-deffus  d’un  grand 
feu.  Le  Sorcier  éprouve  la  même  chaleur  que 
l’herbe  ;  Sc  pour  ne  pas  fe  laiffer  brûler,  efi: 
obligé  de  venir  demander  grâce  ,  à  condition 
de  de'fenlbrceler  le  malade.  Note  de  l’Editeur , 
(243)  Ci-d.  not.  214. 

^244^  Tacic.  Hift,  V*  24. 


obliger 
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obliger  les  Germains  à  demander  la  paix,  que  de  gagner,  fecrettement , 
Velléda.  Le  même  Hiftorien  remarque  encore  (145)  que  les  Ubiens 
remirent  un  différent  qu’ils  avoient  avec  les  Tendères  à  la  decifion  de 
Velléda,  qui,  à  l’exemple  des  Souverains,  reçut  la  demande  des  Dé¬ 
putés  qu’on  lui  avoit  envoyés ,  &  leur  donna  les  réponfes  par  l’entre- 
mife  d’un  de  les  parens ,  qui  étoit ,  pour  ainfi  dire  ,  le  Miniûre  &  l’Iti- 
ternonce  de  cette  Divinité  ,  ou  plutôt  de  cette  Prophéteffe.  On  trouve 
même  qu’on  lui  offroit  des  préfens,  que  l’ufage  religieux  avoit  deftb'jés 
pour  les  Dieux,  &  que  l’on  dépofoit  dans  les  Sanduaires.  Tantôt  on 
lui  envoyoit  (  2.46)  une  partie  du  butin  &  des  prifonniers  qui  avoient 
été  faits  à  la  guerre ,  &  même  le  Chef  d’une  Légion  Romaine  ;  tantôt  (  1 47) 
le  vailfeau  du  Capitaine ,  pris  fur  les  Romains.  Ces  particularités  prou¬ 
vent  ,  non-feulement  que  l’autorité  du  Clergé  étoit  la  même  dans  les 
Gaules  &  en  Germanie,  mais  encore  que  les  PrêtrelTes  la  partageoient  par¬ 
tout  avec  les  Sacrificateurs. 

5.  XIX.  Il  faut  dire  préfentement  un  mot  des  noms  que  les  Celtes  don- 
noient  à  leurs  Eccléfiaftiques ,  de  la  manière  dont  ceux-ci  étoient  vê¬ 
tus,  &  enfin  de  l’abolition  de  l’Ordre,  ou  de  la  Sede  des  Druides,  que 
quelques-uns  attribuent  aux  Romains  ,  quoiqu’il  paroifle  plus  vrai- 
femblable  qu’elle  tomba  d’elle-même  avec  le  Paganifme  ,  lorfque  la 
Religion  Chrétienne  fut  triomphante  dans  toute  la  Celtique  ,  fous  les 
Empereurs  devenus  Chrétiens. 

Perfonne  n’ignore  que  les  Gaulois  donnoient  à  leurs  Eccléfiafliques  le 
nom  de  Druides.  «C’eft  ainfi ,  dit  Pline  (148),  qu’ils  appellent  leurs 
»  Mages ,  »  c’eft-à-dire ,  leurs  Savans ,  leurs  Philofophes  &  leurs  Sa¬ 
crificateurs.  Cluvier  cite  un  ancien  Gloflaire  (249) ,  dans  lequel  on  voit 
que  les  Saxons  qui  avoient  paffé  en  Angleterre,  appelaient,  en  leur  Lan¬ 
gue,  un  Mage  Dry,  M.  Keyfler  a  montré  aufîi  par  plufieurs  paffages  de 
la  verfion  Irlandoife  de  la  Bible ,  que  (250)  le  mot  Draoi ,  dont  le  pluriel 
eft  Draiothe ,  fignifioit  dans  cette  Langue,  un  Magicien,  un  Enchan¬ 
teur.  Enfin,  M.  Rhotius ,  dans  une  Lettre  écrite  à  M.  de  la  Croze  (15 1), 
prouve,  tant  par  la  chronique  de  Norvège  de  Snorron  Sturlaus ,  que 


Les  Gaulois 
6c  la  plupart 
des  Peuples 
Celies  don- 
•noient  à  leurs 
Precres,5c  mê¬ 
me  aux  Mi¬ 
nières  infé¬ 
rieurs  ,  le 
nom  de  VruU 
des . 


(»4j)  Tacit.  Hift.  IV,  6  j. 
(146)  Ci-d.  not.  214. 

(*47)  Tacit.  Hift.  V.  22. 
(24»)  Ci  défions,  note  2$o, 

Tome  II, 


(249)  Cluver.  G.  A.  p.  167. 

(ijo,  Keyfler  Antiq.  Scptent.  p.  37. 

(îjx)  Thefaur,  Epift.  la  Cioiiamus  Toœ.  X». 
pag.  320. 

Q  q 
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Origine  du 
rom  de  Dr  ri¬ 
des.  Il  n  dé¬ 
rive  pas  du 
Crée. 


par  d’autres  autorités  ,  que  les  Peuples  du  Nord  appelaient  leurs  Sacri¬ 
ficateurs  Druter  ou  Drotter.  Il  femble  que  l’on  peut  conclure  de-là  que  le 
nom  de  Druides  étoit  affetté  au  Clergé  ,  non- feulement  dans  les  Gaules  , 
mais  encore  dans  la  plupart  des  autres  Pays  de  la  Celtique.  On  peut  , 
d’ailleurs  ,  confirmer  cette  conjeéhire  par  un  paffage  de  Diogéne- 
Laërce,  qui  dit  252.)  «que  les  Druides  ont  enfeigné  la  Philofophie  aux 
»  Celtes  &  aux  Galates.  ►>  Les  Celtes,  diftingués  des  Galates,  font  in- 
conteftablement  les  Germains  (153).  C’eft  ainfi  que  ,  quand  l’auteur  des 
Philofophumenes  dit  (254)  que  «Zamolxis  enfeigna  aux  Druides  les 
»  principes  de  la  Philofophie  Pythagoricienne,»  il  eft  vifible  que  ces 
Druides  ne  font  pas  ceux  des  Gaules,  mais  les  Sacrificateurs  desGétes,  qui 
faifoient  profeflion  d'être  les  Difciples  de  Zamolxis  (255). 

Savoir ,  après  cela  ,  quelle  étoit  proprement  l’origne  de  ce  nom  de 
Druides ,  c’eft  ce  qu’il  n’eft  pas  facile  de  deviner.  Dans  le  fonds ,  la 
chofe  paroît  être  de  très-petite  importance.  Il  n’eft  pas  naturel  de  la  dé¬ 
river  du  mot  Grec  (256)  ^péç,  Dry  s,  qui  fignifîe  un  chêne.  Il  femble  que 
Diodore  de  Sicile  ait  approuvé  cette  étymologie  Grecque.  S’il  ne  s’eft 
pas  gliffé  quelque  faute  de  Copifte  dans  cet  Hiftorien  ,  il  appelle  les 
Druides  Sarvides  (257)  ou  Saronides  (258  )  ,  &  le  mot  de  com- 


(251)  Ci-d.  §.  4.  not.  25  5. 

(2  5  î)  Ci-d.  Liv.  I.  ch.  6.  Inrt. 

(2 $4}  Ci-d  Liv.  III.  ch.  1  S.  §.  2.  not.  24. 

(25  5)  Ci-d.  §.  10.  not.  9  1. 

(  2  s  6)  Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  Diogene- 
Laëxce  s  eft  moqué  de  ceux  qui  dérivoient  les 
mots  Celtes  du  Grec.  Comment  les  Gaulois, 
au  mépris  de  leur  Langue ,  auroient-ils  été 
puifer  chez  les  Grecs,  fans  favoir  le  Grec,  les 
noms  qu’ils  dévoient  donner  aux  chofes?  Pline 
dit  qu’il  peut  paroître  que  le  nom  de  Druides  eft 
venu  du  Grec  :  il*  appellau  mterpretatipne  Gnu » 
possint  Drusda  videri.  La  conjecture  que  Pline 
n’adoptoit  même  pas  comme  conjecture  (ci-d. 
not.  2<So.  261.  )  ,  fut  reçue  comme  une  chofe 
confiante  par  des  Ecrivains  qui  le  fuivirent 
Nos  critiques  qui  vont  tout  chercher  dans  le 
Grec  ,  'ont  aufli  donné  certe  origine  comme 
certaine.  Mais  une  ftmple  réflexion  la  détruit. 
Avant  que  d’avoir  eu  aucun  commerce  avec  les 
Nations  étrangères,  avant  que  d’avoir  connu 
les  Grecs,  les  Celtes  avoient ,  fans  doute,  des 
Miniftres  de  leur  Religion.  Ils  avoient  donc 
dans  leur  Langue,  quelque  nom  pour  les  dcfî-( 


gner.  11  faut  donc  examiner  ,  s’il  y  a  ,  dans  la 
Langue  des  Celtes,  quelque  racine  dont  on  puifle 
avoir  fait  le  mot  de  Druides.  S’il  n’y  en  a  point, 
il  faut  conclure  que  le  nom  de  Druides  étoit 
nouveau  dans  la  Langue  des  Celtes,  &  cher¬ 
cher  quel  etoit  le  nom  que  ces  Peuples  don- 
noient  primitivement  à  leurs  facrifïcateurs.  Voy. 
ci  dcflbus  ,  not.  263.  Note  de  l’Editeur. 

(257I  Diod  Sic.  V.  2  •  3-  M.Bochart  Geogr.  S. 
qui  femble  auftl  s’être  lervi  de  l’Edition  d’Henri 
Etienne,  a  lu  Zap&n iS'a.s  C’eft  ainfi  que  porte 
[  l’Edition  de  Rhodoman  lib.  V.  pag  308.  Voyez. 
Frick  p.  12.  D’autres  lifent  Zapovîdas  on  irapov- 
Vnfar. 

(25  S  Diodore  de  Sicile  eft  le  premier  qur 
ait  donné  aux  Druides  le  nom  de  Saronides.  S’il 
n’y  a  pas  faute  dans  le  texte  ,  il  l’aura  fait,  fan» 
doute,  d’après  des  Ecrivains  Grecs  qui  croyoient 
le  nom  de  Druides  dérivé  du  Grec.  En  fait  d’é¬ 
tymologies  ,  chacun  abonde  dans  fon  fens.  C’eft 
le  jugement  de  St.  Auguftin.  V t  fomniorum  in- 
terpreiatio  ,  itk  veriorum  crigo  prt  (ujufjut  ingtni 4 
praditatur.  Note  de  rEditent. 


LIVRE  IV.  C  H  A  P  I  T  R  E  IV.  307 

me  celui  de  ApvV,  fignifie  un  chêne.  Le  (avant  Bochart  foufcrit  à  cette 
étymologie.  «Je  fuis,  dit-il  (2. 5 9) ,  du  fentiment  de  Pline  ,  qui  dérive 
»le  nom  de  Druide  du  mot  Grec  Dry  os ,  A  çvoc.  »  Mais,  d’un  côté  , 
Pline  né  dit  pas  ce  qu’on  lui  attribue.  Le  paflageque  l’on  peut  voir  en  note, 
porte  (implement  (  260  )  que  «  les  Druides  ayant  une  grande  vénéra- 
»  tion  pour  le  chêne  ,  on  pourroit,  fi  l’on  vouloir  (  261  )  ,  donner  au 
»  nom  de  Druide  une  étymologie  Grecque ,  parce  que  Dry  s  défigne 
»un  chêne  dans  cette  Langue.»  De  l’autre ,  on  a  peine  à  comprendre 
que  les  Gaulois  aient  pu  donner  à  leurs  Sacrificateurs  un  nom  dérivé 
d’une  Langue  étrangère ,  &  encore  plus  que  ce  nom  ait  pu  parvenir  à 
des  Peuples  qui ,  a  durement ,  n’ont  jamais  connu  les  Grecs. 

Au  rede,  ce  n’eft  que  l’étymologie  Grecque  du  nom  de  Druide  que 
l’on  croit  devoir  rejetter  ici.  S’il  ed  vrai  què  le  mot  de  Deru ,  ou  Drw  , 
Derou  (261),  dgnifiât  (2.63)  un  chêne  dans  la  Langue  Celtique  ,  &  que  ce 


(îSP)  Bochart.  G.  S.  Part.  II.  lib.  I.  cap.  4a. 
pag.  740. 

(260)  Non  omittenda  în  ca  re  8c  Galliarum 
admiratio.  Nihil  habent  Druidx  vifco  8c  arbore, 
in  quâ  gignatur ,  fi  modo  fit  robur ,  facratius. 
Jam  per  fe  roborum  eligunt  lucos  :  nec  alla  fa- 
cra  fine  ea  fronde  conficiunt,  ut  inde  appcllati 
quoque  interpretatione  Grxca. pojfint  Druidre  vi¬ 
deri.  Plin.  Hijl.  Nat.  lib.  XVI.  cap.  44.  pag.  3x2. 
11  y  en  a  qui  lifent  vocari  au  lieu  de  videri  ;  ce 
qui  fait  un  fens  different.  Par  la  leçon  que  j’ai 
adoptée,  Pline  dit  que  la  vénération  «  que  les 
»  Druides  avoient  pour  le  chêne  peut  faire 
»  croire  que  ce  nom  leur  venoit  par  allufion  du 
«mot  Grec  Apvos ,  Dryos ,  qui  fignifie  un  che¬ 
nue.»  Par  l’autre  leçon,  l’Hiftorien  croit  que 
Von  peut  donner  une  interprétation  Grecque  au  mot  de 
Druide .  Mais  la  première  leçon  me  paroît  être 
la  véritable,  8c  il  faut  lire  videri.  Sans  cela  le 
mot appellati ,  qui  précédé,  ne  fignifieroit  rien  Ôc 
devroit  être  retranché.  Je  crois  donc  que  ceux 
qui ,  les  premiers,  ont  lu  -vocari ,  l’ont  fait  par 
efprit  de  fyftêine ,  fans  faire  attention  que  la 
phrafe  ne  permettoit  pas  de  fubftituer  ce  mot 
à  videri.  Note  de  l'Editeur, 

(26 1)  Pline  ne  dit  pas  que  Von  pourroit ,  fi  l'on 
vouloit ,  faire  dériver  le  nom  de  Druide  du  mot 
Grec  Drys  ,  mais  que  les  Druides  ayant  une  tres- 
grande  vénération  pour  le  chêne  ,  il  peut  paroitre  à 
ceux  qui  ignorent  l’origine  du  nom  de  Druide 


Plutarque  qui  étoit  ignorant  dans  la  Langue 
Hébraïque  a  cru  que  le  Sabbathum  des  Juifs  ve¬ 
noit  de  ce  que  ce  jour  étoit  confacré  à  Jupiter  Sab- 
batius ,  8c  que  Strabon  a  écrit  que  les  Germains 
avoient  reçu  ce  nom  parce  qu’ils  étoient  freres 
des  Gaulois.  Cette  remarque  pleine  de  fens,  eft 
d’Egide  Bûcher.  Plinius ,  dit  cet  Auteur  ,  non 
exferte  affirmât  Druidas  appellatione  Gracà  fie  diélos  , 
fed  ità  qucrcum  amajfe ,  ut  inde  interpretatione 
Gratcâ  appellati  videri  pofiïnt;  iis  fcilicct,  qui 
Drutdarum  origmem  aliunde  ignorarent.  Ità  Plutar- 
ehus  Hebraica  Ling  ia  prorfus  ignarus  ,  judaicam  vo¬ 
ce  m  Sabbathum  à  Jove  Sabbathio  dérivât.  Ità, 
Strabo  Germanos  à  Germanâ  Gallorum  fraicrnitate 
diftos  feribit.  Ridicule.  Timidius  hic  Plinius  ,  eoque 
cautius ,  loquitur.  Ægid.  Buch.  Belg.  Rom.  lib.  V. 
cap.  3.  §.  9.  edit.  Leodii  1  6  5  5.  in  fol.  Note  de 
l’Editeur. 

(  2  6  2  j  Dcrven  ,  Dervcnnou  ,  Dervenned ,  Deru  , 
Dcrw,  un  chêne.  Diflionn.  de  Roftren.  pag.  160. 
Bochart.  G.  S.  p.  741.  Edin.  Dickinfon  Delph. 
Phseniciffj  p.  188.  Frick.  de  Druid.  p.  9-  Toland 
ap.  Brucker.  Hift.Crit.  Philof.Tom.  II.  p,  1079. 
Keyfler,  Antiq.  Sept.  p.  318. 

(263^  Il  eft,  fans  doute  ,  bien  plus  raifon- 
nable  de  dériver  le  nom  de  Druide  du  mot  Celte 
Deru  ou  Derou  ,  que  de  le  faire  venir  du  Grec. 
Car  il  eft  bien  plus  probable  que  le  mot  Grec 
Apvs ,  Drys  ,  qui  lignifie  un  chêne,  vient  de 
Dru,  qui , en  Celte  ,  veut  dire  la  même  chofe  , 


qu’»7  dérive  du  Gree  j  de  la  même  manière  que  que  de  croire  que  les  Celres  ont  été  puifer  dans 

Q  q  » 


3o8  HISTOIRE  DES  CELTES, 

mot  fe  foit  confervé  jufqu’à  préfent  dans  le  Bas-Breton  &  dans  le  Gal¬ 
lois  ,  il  fera  fort  inutile  de  chercher  dans  une  Langue  (164)  étrangère ,  l’o¬ 
rigine  d’un  nom ,  qui  fe  tire  naturellement  de  la  Langue  que  les  Gaulois 
parloient.  Les  Peuples  Celtes  tenoient  leurs  Affemblées  Religieufes  dans 


le  Grec  ,  qu’ils  ignoroient ,  le  nom  par  lequel 
ils  ont  de'figné  leurs  Prêtres  ,  tandis  qu’ils 
avoient ,  dans  leur  Langue,  un  mot  qui  leur  en 
fournilToit  l’idée.  Fricl^.  comment.  dcDruidiscap  i. 

$.  2.  p.  27.  edit  Ulmæ  i  744.  Cependant ,  je  ne 
crois  pal  que  l’ordre  entier  des  Prêtres  Celtes 
tirât  fou  nom  de  celui  des  arbres  fur  lefquels  ils 
cueilloient  le  Gui.  Cette  circonftance  du  culte 
Religieux  ne  méricoit  pas  beaucoup  d'atten¬ 
tion  ,  5c  avoit  etc'  introduite  par  le  Charlata- 
nifmc  des  Druides.  Les  Celtes  Ôc  leurs  Prêtres 
n’étoient  pas  les  fculs  qui  euflent  une  vénéra¬ 
tion  particulière  pour  les  chênes,  ôc  qui  ai- 
jnaflent  à  habiter  les  forêts.  On  voit  que  cet 
ufage  fut  adopte'  par  toutes  les  Nations  qui  , 
dès  le  commencement  du  monde,  fe  répandi- 
icnt  dans  l’Univers.  Nous  lifons  ,  non-feule¬ 
ment  dans  Virgile  ôc  dans  les  autres  Poètes  , 
mais  encore  dans  les  Livres  Sacrés,  que  pref- 
que  tous  les  Peuples  demeuroient  dans  des  fo¬ 
rêts  ,  qu’ils  facrifioient  dans  ces  lieux  folitaires, 
&  qu’ils  y  faifoient  les  autres  chofes  qui  appar- 
tenoient  au  culte  Religieux.  Ce  n’ell  pas  fans 
taifon,  que  les  premiers  hommes  avoient  de  la 
vénération  pour  le  chêne.  Cet  arbre  produifoit 
la  nourriture  dont  ils  fe  nourri/Tbient  j  il  les 
garantifloit  des  injures  de  l’air  par  fon  épais 
fueillage ,  ôc  pâr  fes  branches  qui  s’étendent  au 
loin.  La  majefté  de  cet  arbre  infpira  donc  aux 
komtnes  une  forte  de  vénération,  qui  les  porta 
naturellement  à  faire  leurs  demeures  dans  les 
forêts  de  chênes  ,  ôc  ,  par  conféquent,  à  y  ren¬ 
dre  le  culte  dû  à  la  Divinité,  tant  qu’ils  ne  fe  fu¬ 
ient  point  faits  d’autres  habitations,  ôc  qu’ils 
ne  connurent  d’autre  nourriture  que  le  gland. 
Xors  même  que  les  hommes  fe  furent  bâtis  de» 
cabanes,  ils  ne  quittèrent  pas  pour  cela  les  fo- 
icts  qui  pouvoient  feules  protéger  des  logemen* 
mal  conftruits  contre  la  force  des  tempêtes.  Ce 
ne  fut  qu’à  mefure  que  les  Arts  s’introduifirent 
&.  fe  perfectionnèrent  que  les  hommes  quittè¬ 
rent  leurs  retraites  pour  fe  conftruire  des  cha¬ 
riots  où  ils  habitoient  avec  leurs  familles.  Mais 
alors  même  ,  ôc  lorfqu’ils  eurent  découvert  la 
fropriété  du  bled,  ils  confervercnt  toute  leur 


vénération  pour  un  arbre  qui  leur  avoit  été  fi 
utile  ,  ôc  continuèrent  à  faire  leurs  affemblées 
civiles  ôc  religieufes  dans  les  forêts  de  chênes. 
Cet  ufage  étoit  donc  généralement  adopté  par 
toutes  les  Nations  dans  les  premiers  tems,  tou¬ 
tes  avoient  le  même  refpeft  pour  le  chêne.  Les 
Oracles  des  Druides  n’étoient  pas  plus  célébrés 
que  celui  de  4a  forêt  de  Dodone.  Ce  dernier 
eft  également  célébré  par  les  Poetes.  Claudierr 
de  Itudibus  Jiiliconis  lib.  I.  dit  des  uns  : 

....  Hercyniam  filvam ,  lucofque  vetufta 
Relligione  truces ,  ôc  robora  numinis  inllar. 

Virgile  dit  de  l’autre  : 

Sicuti  magna  jovis  antiquo  robore  quercus 
Ingcntes  tendat  ramos.  Georg.  111. 

....  Quales  cusn  vertice  Celfo 
Aeriæ  quercus ,  aut  coniferac  cypariffi 
Conflituerant ,  filva  alta  jovis ,  lucusve  Dianar. 

Æneid.  III. 

Enfin  le  Seigneur  fait  ces  menaces  aux  Ifral- 
1  i tes,  par  l’organe  du  Prophète  Ezcchielf/wf.  VI. 
t  3  «  Vous  faurez  que  je  fuis  le  Seigneur ,  lorf- 
»  que  vos  corps,  morts  ôc  tout  fanglans,  feront 
»  étendus  au  milieu  de  vos  Idoles,  autour  de 
»  vos  Autels,  autour  de  vos  Collines  élevées  ôc 
»  fur  vos  hautes  Montagnes,  fous  tous  vos  ar- 
»  bres  charges  de  feuillages  ,  fous  tous  vos  chênes 
»  taufus ,  ôc  dans  tous  les  lieux  où  l’on  fentoit 
»  auparavant  l’odeur  de  l’encens  que  vous  brû- 
»  liez  en  l’honneur  de  vos  Idoles.»  Les  Druides 
n’ont  donc  pas  été  les  feuls  qui  ayent  eu  de  la 
vénération  pout  le  chêne,  ôc  pouquoi  leur  nom 
feroit-il  plutôt  venu  du  culte  qu’ils  rendoient 
à  cet  arbre  ,  que  celui  des  Prêtres  des  autres 
Nations  ?  Note  de  l'Editeur. 

(2641  L’origine  du  nom  de  Druides  a  virié 
félon  le  goût  des  Ecrivains.  On  a  réfuté  l’opi¬ 
nion  de  ceux  qui  le  font  venir  du  Grec.  Jean 
Picard  ,  dans  fa  Celto-pédic  Liv.  II.  prétend  que 
les  Drmdes  ont  retenu  ce  nom  d’un  Prince 
Druide  ou  Dryus ,  inconnu  à  toute  l’antiquité, 
ôc  qu’il  fait  le  quatrième  ou  le  cinquième  Roi 
des  Gaulois.  D’autres, aufli  peu  raifonnables, dé¬ 
rivent  le  nom  de  Druide  de  l’Hébreu  Der.tjfm  , 
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des  forêts,  &  fur-tout  dans  des  forêts  de  chêne.  Ils  choifilfoient  or¬ 
dinairement  un  grand  chêne  pour  être  le  fimulacre  de  Jupiter,  c’eft-à- 
dire,  du  Dieu  Suprême.  Dans  les  facrifices  &  dans  les  autres  cémonics 
de  la  Religion  (165)  ,  le  Sacrificateur  avoit  toujours  quelque  branche  de 
chêne  dans  la  main,  ou,  félon  d’autres,  fur  la  tête,  en  forme  de  cou¬ 
ronne.  Si  l’on  ajoute  à  cela  que  le  Clergé  faifoit  fa  demeure  dans  les  fo- 


DruJJim ,  ou  Drijfim ,  qui  lignifie  contemplateur. 
Mais  quelle  relation  y  avoic-il  entre  les  Hé¬ 
breux  Sc  les  Celtes  ?  Arnold  Montan  fait  venir 
le  nom  de  Druide  du  mot  Dry ,  parce  que  les 
Saxons  e'tablis  dans  la  Grande-Bretagne  ,  le 
Siégé  du  Druidifmc  ,  appelloient  leurs  Prêtres 
Dry.  Mais  les  Saxons  ne  conquirent  la  Grande- 
Bretagne  que  vers  le  milieu  du  Ve.  fiécle  :  d’où 
venoit  donc  le  nom  de  Dry ?  Ne  feroit-il  pas  lui- 
même  le  nom  de  Druide  par  corruption  ?  Quel¬ 
ques-uns  font  defcendre  ce  nom  de  Drus ,  qui  , 
envieux  Langage  Britannique,  veut  dire  Démon, 
Magicien.  Mais  les  anciens  Celtes  n’adoroient 
point  le  De'mon,  8c  on  les  auroit,  certainement, 
offenfês,  fi  l’on  eut  appelle  leurs  Druides,  les  Mi- 
niftres  du  Diable.  La  Magie  n’avoit  point  chez 
eux  ,  la  même  fignification  qu’on  lui  a  donne' 
depuis.  Tout  ce  que  les  Druides  faifoient ,  ils 
le  pratiquoient  au  nom  de  Dieu  8c  en  vertu 
de  la  puifiance  5c  des  connoifiances  qu’ils  prê- 
tendoient  avoir  reçues  de  lui.  Palthenius  penfa 
que  le  nom  de  Druide  eft  forme'  du  fubftantif 
Germanique  Druthin ,  qui  veut  dire  le  Seigneur  , 
Dieu  ;  de  forte  qu’on  appella  les  Druides  Dru- 
tha  ,  8c  en  faifant  fonner  davantage  le  mot, 
Druiha  ouDruidx,  ap.  Schilter.  Tom.  3 .  Antiq. 
Teuton,  p.  112.  Maison  n’allêgue  aucune  rai- 
fon  fuffifante  pour  que  nos  Peres  ayent  de'figne' 
Dieu  &  tous  leurs  Prêtres  par  un  feul  8c  même 
nom.  Un  grand  nombre  de  Savans  donnent  pour 
étymologie  du  nom  de  Druide  le  mot  Hibernois 
Drui  ,  par  corruption  Droi  8c  Draui ,  qui  défi- 
gne  une  perfonne  facre'e.  Théodore  Hafée ,  de 
True  ,  qui  veut  dit e  foi ,  f délité.  Grotius  a  adopte' 
la  même  e'tymologie.  Voici  comment  il  s’ex¬ 
plique.  c  1  Dreftusf  Drucht-ulf.  Fidelis  auxiliator. 
»  Druch,  8c  Trud,  Trouve  ,  fides ,  Truchcen  , 
î>  Dominus.  Sæpe  occurrit  in  Novo  Teftamento 
»  veteie  Germano.  Truchtin  in  glofiario  ,  6c 
f>  nunc  quoque  Suedis  Reginà  Drog-ning  ;  pu- 
»  to  ,  quod  fides  ei  data  fit  :  ut  qui  fidem  de- 
»  deiunt  Drudcs ,Drudi ,  Druide »  Hijlor.  Goth. 


Vand.  &  Lar.gobard.  p.  lit.  Sebaftien  Rovillard  , 
dans  fon  Hijfoire  de  Chartres ,  foutient  que  le 
mot  Dru  eft  un  mot  Celtique  qui  fignifioit  fre- 
quentem ,  crebrum  ,  denfum.  Comme  les  Prêtres 
des  Celtes  demeuroient  tous  dans  le  même 
College  Ôc  formoient  une  cfpèce  de  focie'té,  ils 
furent  appelles,  en  Gaulois,  Us  Drus $  ce  qui 
les  fit  nommer  par  les  Latins  6c  par  les  Grecs 
Druides  ou  Drttjides.  Rovillard  apporte  en  preuve 
de  fon  fiftéme  que  la  Ville  des  Druides,’ qui  a 
depuis  c'te'  nomme'es  Dreux ,  s’appelloit,  autre¬ 
fois,  la  Ville  des  Drus.  Il  faut  avouer  que  cer¬ 
tains  Auteurs  comptoient  fingulièrement  fur  la 
fimplicite'  de  leurs  Leéteurs ,  pour  leur  débiter, 
avec  un  ton  d’aiïurance,  les  chofes  les  plus  dé¬ 
nuées  de  fondement.  Le  nom  des  Druides  doit 
avoir  ,  ce  me  femble,  une  origine  qui  ait  un 
rapport  eflentiel  à  la  principale  fonftion  de  ces 
Prêtres  qui  e'toient  regarde's  comme  les  feuls 
interprètes  de  Dieu  ,  comme  les  feuls  dont  le 
Souverain  Etre  écoutât  la  voix  ,  6c  à  qui  il 
déclarât  fes  volontés.  Ainfi  Diodore  de  Sicile 
les  de'figne  par  le  nom  de  Théologiens,  6c  dans 
les  Poëfies  du  Ve.  6c  du  Vie.  fiécle,  c’eft-à-dire, 
dans  un  tems  où  la  Religion  des  Druides  n’é- 
toit  pas  encore  tout-à-fait  détruite,  il  eft  parlé 
de  ces  Pretres  fous  le  nom  de  Derouyden  au  plu» 
riel  5c  Derouyd  au  fingulier.  Ce  nom  eft  formé 
fw  deux  racines  Celtiques  De  ou  Di  Dieu, 
6c  Rouyd  ou  Raydd ,  participe  du  verbe  Rayddeitn 
ou  Rouyddim ,  parler  ,  dire ,  haranguer,  foutenir. 

:  Par  cette  étymologie,  Derouyd  ou  Dirouyd  a  la 
1  même  fignification  que  le  ©toAo ycs  des  Grecs  , 
Théologien.  Au  refte  ,  comme  l’ont  fort  bien  ob- 
fervé  les  favans  Bénédictins  qui  ont  publié 
l’Hiftoire  Littéraire  de  la  France  :  «  Qu’importe 
»  de  rechercher  fi  fcrupuleufement  l’étymolo- 
»  gie  du  nom  de  ces  Savans  les  Druides) ,  pour 
»  vu  que  nous  fâchions  qu’ils  croient  ?  C’eft  là 
»  le  principal ,  ôc  ce  qui  doit  nous  ftiffire.  » 
Note  de  l'Editeur. 

(zôj)  Ci-d.  note  160. 


?)u  nom  de 
Vates. 
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rêts  confacrées,  il  fera  facile  de  comprendre  pourquoi  on  donnoit  aux 
gens  d’Eglife  une  dénomination  priie  du  chêne.  Le  paffage  de  Pline,  au 
lieu  de  combattre  cette  étymologie,  femble  au  contraire  l’appuyer.  Cet 
Auteur  qui  s’exprime  ,  ordinairement ,  d’une  manière  fort  conçife ,  a 
voulu  dire  (2 66)  que  les  Gaulois  ayant  une  grande  vénération  pour 
le  chêne,  6c  en  employant  les  branches  dans  toutes  leurs  cérémonies 
facrées,  donnoient,  par  cette  rail'on,  à  leurs  Mages  un  nom  emprunté  de 
cet  arbre;  6c  que  les  Grecs  auffi  donnant  au  chêne  un  nom  parfaitement 
femblable  à  celui  qu’il  portoit  dans  les  Gaules ,  on  peut  donner  égale¬ 
ment  une  interprétation  Grecque  ou  Gauloile  ,  au  nom  de  Druide.  Dans 
l’une  6c  dans  l’autre  Langue  ,  il  fera  toujours  dérivé  du  chêne. 

Diodore  de  Sicile,  parlant  des  Sacrificateurs  Gaulois ,  les  appelle  (-67) 
udvTtu; ,  c’e fl- à-dire ,  Devins,  parce  que  les  divinations  étoient  effec¬ 
tivement  la  partie  la  plus  effentielle  6c  la  plus  lucrative  de  leur  mi- 
niffère.  Strabon  qui  écrivoit  auffi  en  Grec ,  n’a  pas  laiffé  de  défigner  ces 
mêmes  Sacrificateurs  fous  le  nom  de  V aies  ,  ’cW-re»? ,  qui  ffgnifie  auffi  des 
Devins.  Peut-être  que  le  nom  de  Dates,  comme  plufieurs  autres  mots 
Latins,  avoit  paffé  dans  la  Langue  Grecque  du  tems  de  ce  Géographe. 
Peut-être  auffi  qu’il  a  eu  quelque  raifon  particulière  de  conferver  le 
nom  de  Dates ,  tel  qu’on  l’avoit  trouvé  dans  les  Mémoires  fur  lefquels 
il  écrivoit.  Ce  qu’il  y  a  de  confiant,  c’tff  que  le  mot  efl  Latin.  Comme 
Ammien-Marcellin  a  fuivi  Strabon  dans  ce  qu’il  dit  du  Clergé  Gaulois , 
on  peut  remettre  furement  le  mot  de  Dates  dans  cet  Hifforien  ,  au  lieu  de 
celui  (268)  d’E uhages  ou  d ’Eubages ,  qu’on  lit  dans  les  éditions  commu¬ 
nes  ,  6c  qui  efl  certainement  une  faute  du  Copifle.  Cette  correction , 
qui  efl  de  Cluvier  (269) ,  efl  beaucoup  plus  naturelle  que  celle  de  du 
Valois  (170)  qui,  corrigeant  Strabon  par  Ammien-Marcellin  ,  veut  qu’on 
life  dans  le  premier  'ovdyuç,  au  lieu  de  ’Oucn'iç  (  271  ). 

Au  reffe  ,  l’on  prétend  que  les  mots  de  Dates  ,  Fadus ,  Fada  (272)  , 
déffgnoient  un  Devin  ,  une  Femme  infpirée,  non-feulement  dans  la  Lan¬ 
gue  des  Aborigines  qui  étoient  les  anciens  habitans  de  l’Italie,  mais  auffj 


(266J  Ci-d.  notes  256-2*0.  &  261. 

(267)  Ci-d  j.  14.  not.  14t. 

(26g)  Ci-d.  §.  14.  not.  138. 

(*«9  Cluv.  Germ.  Ant.  p.  163. 

(*7°)  Not.  ad  Amin.  Mate.  lib.  XV.  cap.  9. 


pag.  48. 

(271)  Jean  Saubcrt  de  S  Actif  dis  c*p.  Vil.  p, 
m.  168.  lit  EvQoljiu  au  lieu  de  ’O vdrus. 

(172)  Eccard.  Træfat.  ad  Leibnitz.  Collet, 
pag.  8.  Keyfler  p.  33-36. 
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parmi  les  Celtes.  La  chofe  eft  certaine  par  rapport  aux  premiers  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  un  paffage  de  Juftin  (2.7 3”).  On  n’oferoit  pas 
en  dire  autant  des  Celtes.  Aufone  remarque,  à  la  vérité,  que  les  Gau¬ 
lois  attribuoient  aux  Prêtres  d’Apollon  le  nom  de  Patera  (274);  mais  il 
fembleque  l’on  entrevoit  plutôt  dans  le  paffage  que  les  Celtes  donnoient 
à  leurs  Prêtres  le  nom  de  Feus ,  comme  ils  donnoient  aux  Prêtreffes  celui 
de  Mères  (275).  Cependant  M.  Keyfler  a  prouvé  que  les  mots  de  Faidh 
(276)  &  de  Thada ,  lignifient,  en  Irlandois,  un  Prophète  &  une  Prophê- 
teffe.  Il  faudroit  entendre  affez  cette  Langue  ,  pour  être  en  état  de  juger 
fi  elle  eft  dérivée  de  la  Celtique.  Il  faudroit  favoir  fi  ces  mots  qui  fe 
trouvent  dans  la  veriion  ïrlandoife  de  la  Bible ,  font  anciens  ou  modernes 
dans  cette  Langue.  Abandonnons  donc  la  queftion  à  ceux  qui  entendent  la 
matière ,  &  qui  font  curieux  de  ces  fortes  de  recherches  étymologiques. 

Diogène- Laërce ,  dans  un  paffage  déjà  cité  (177)  >  dit  que  «  la  Philofo- 
»  phie  doit  fon  origine  aux  Druides  &  aux  Semnothées  parmi  les  Celtes 
»  &  les  Galates.  »  On  a  cru  pouvoir  conclure  de-là  que  les  Gaulois 
avoient  un  Ordre  d’Eccléfiaftiques  qu’ils  appelloient  Semnothées.  Au 
moins  Ménage  rapporte  (27 8)  la  remarque  d’un  Commentateur,  nom¬ 
mé  Johannes  Galejîus ,  qui  lifoit  dans  cet  endroit  Sauw-aç,  au  lieu  de 
Ze/xrJôêoç ,  &  qui  prétendoit  que  ces  Samnitce  étoient  les  Prophéteffes 
de  l’île  de  Sayne ,  que  Strabon  appelle  Samniticas  (279) ,  &  Denis  le 
voyageur ,  Amnltas  (280).  La  conjecture  de  ce  Commentateur  paroît 
très-vaine  ,  &  fa  correction  tout  à  fait  inutile.  ZejuvlQéoç  eft  un  mot 
Grec  qui  lignifie  Devin ,  un  homme  qui  interprête  les  chofes  divines. 
Diogéne-Laërce  a  donc  voulu  dire  que  les  Druides ,  &  en  particulier , 
les  Sacrificateurs  qui  préfidoient  aux  divinations ,  enfeignoient  la  Philo- 
fophie  parmi  les  Celtes  &  les  Gaulois.  Le  meilleur  Commentaire  de  ce 
paffage  eft  celui  de  Suidas  qui  dit  (281  )  que  «les  Gaulois  donnent  le 
»  nom  de  Druides  à  leurs  Philofophes  &  à  leurs  Semnothées  (282), 
»c’eft-à-dire,  a  leurs  Devins. 


(173)  Juftin  XLIII.  1.  Comme  les  Devins 
re'pondoient  ordinairement  en  vers,  à  ceux  qui 
venaient  confulter  l’QracJe.  Les  Latins  donnè¬ 
rent  àufli  aux  Po*etes  le  nom' de  Vatcs.  Varro  de 

,  •  t 

Linguâ  Latina  lib.  VI.  p.  73.  Serviiis  ad  Ær.eid.' 
VII,  v.  4^.  Le  mot  dc'Fée  tiré  ,  félon  les  appa¬ 
rences  ,  fon  origine  de  celui  de  Faha  ou  de 

F  tuiia. 

(274)  Aufon.  ProfefT.  IV.  p.  jo. 


(275)  Keyfler  Ant  Sept.  p.  371.  &  feq. 

(1761  Ibid.  p.  36. 

(277)  CI-d  §.  4-not.  22. 

(278;  Not  ad  Diog.  Laert.  Tom.  I.  p.  3.  4. 
(27,9)  Ci-d  Liv.  Ï1I  ch.  3.  §.  12.  not.  izi. 

(ï 80}  Ibid.  not.  1  20. 

(281)  guidas  in  voce  Dryida. 

Selon  certains  Auteurs,  Samothes ,  frere 
ou  fils  de  Corner,  Ôt  neveu  de  Japhet7fut  é«r 


De  celui  de 
Semnothées. 


Le  ClergL  Je  s 
Celtes  é r o i t 
habité  de 
Il  a  uc. 
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£,  XX.  A  l’écari  de  la  manière  dont  le  Clergé  s’habilioit,  il  eft  cer- 
tain  (283)  que  les  Druides  prenoient  des  habits  blancs  pour  cueillir  le  Gui 
de  chêne  ,  &c  cette  autre  plante  appellée  Se/ago  (284) ,  à  laquelle  i:s  at- 
tribuoient  de  très-grandes  vertus  ;  de  forte  qu’il  y  a  toute  apparence 
que  c’étoit-là  leur  habit  de  cérémonie  (285),  l'habit  qu’ils  avoient  cou¬ 
tume  de  porter  pendant  le  fervice. 

L’Auteur  de  la  R.eligion  des  Gaulois  dit  quelque  chofe  de  plus  (2 86)  : 
u  Dans  toutes  les  cérémonies  de  la  Religion  ,  les  Druides  portoient 
«toujours  de  longues  robes  blanches  ,  rayées  de  pourpre,  en  telle 
«  forte  que  ces  rayes  alloient  fucceffivement  en  diminuant  de  part  6c 
»  d’autre ,  in  modum  organi  utrimque  dccrefcentibus  virgulis  purpureis.  » 
Mais  ces  particularités  ne  paroiflent  point  fondées.  Les  Gaulois  ne  por¬ 
tèrent  point  de  robes  longues  (Togas) ,  avant  que  d’avoir  été  fournis  par  les 
Romains  (287),  & ,  félon  les  apparences,  les  Druides  qui  demeuroient 
dans  des  forêts ,  &  qui  étoient  attachés  à  leurs  anciennes  coutumes  , 
les  prirent  plus  tard  que  les  autres  (288).  Effedivement ,  Pline  qui, 
feul  ,  a  parlé  de  l’habillement  des  Druides  ,  leur  donne  des  tuniques 
(289),  des  fayes,  comme  les  autres  Gaulois  en  portoient,  &  non  des 
robes  longues.  Le  même  Auteur  dit  fimplement  (  290)  que  «  le  Druide 
«  qui  coupoit  le  Gui  de  chêne  avoit  un  habit  blanc ,  &  qu’il  recevoit 
»  ce  préfent  des  Dieux  dans  un  faye  de  la  même  couleur.  »  Au  lieu  que 


bli  Roi  des  Gaules  pat  Gomer  enyiron  140  ans 
après  le  déluge.  Ce  Monarque  fut  le  premier 
inftituteur  des  Lettres ,  de  la  Philofophie  &  de 
I”Aftrologie  ;  il  enfeigna  auflï  le  premier  l’im¬ 
mortalité  de  l’amt.  Pour  perpétuer  cette  Doc¬ 
trine  ,  il  établit  un  ordre  de  Prêtres  qui  reçu¬ 
rent  le  nom  de  Samothées.  Sarron  fut  le  troilîème 
Roi  des  Gaules.  Il  étoit  neveu  de  Samothes  8c 
fils  de  Magus  ou  Magog ,  duquel  les  Mages  8c  la 
Magie  ont  pris  leur  nom.  Sarron  inftitua  un  Col¬ 
lege  de  Philofophes  6c  de  Théologiens,  qui  furent 
appelles  Sarronides.  Bardus régnoit  dans  les  Gaules 
vers  l’an  2116.  du  monde  ,  1885.  ans  av.  J.  C. 
Il  établit  la  Société  des  Bardes,  8c  des  Chantres 
Gaulois.  De-là  vient  le  nom  de  Mombard  que 
porte  un  bourg  de  Bourgogne, comme  qui  diroit 
la  Montagne  occupée  par  lesBardet.  Cscfar.  Egaf. 
Bulloei  Hift.  veterum  Acad.  Gallia:  Druidic.  cap. 
I.  Ces  fottifes  fc  réfutent  d’elles-mêmes.  On  ne 
les  rapporte  que  pour  faire  voir  que  les  hommes 


font  capablesd’adopter,  de  créer  même  les  idées 
les  plus  abfurdes.  Note  de  l'Editeur, 

(283)  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  XVI.  cap.  44, 
pag.  3  1 1. 

(284)  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  XXIV.  cap.  1 1. 
pag.  341. 

(itj)  Cet  habit  étoit  de  lin  8c  étoit  deftiné 
aux  mêmes  ufages  que  les  furplis  ou  les  aube» 
dans  l’Eglife  Romaine. 

{216)  Relig.  des  Gauipis  ,  Liv.  I.  p.  91. 

(287)  Fejft,  ce  qui  a  été  dit  de  la  manière 
dont  les  Peuples  Celtes  étoient  habillés  ci-d. 
Liv.  II.  ch.  7.  init. 

(288)  De  même  le  Clergé  Chrétien  ne  ernt 
point  devoir  quitter  la  robe  longue  ,  Iprfque 
les  Laïques  reprirent  les  habits  courts.  Nfi<  <k 
l’Editeur. 

(289)  Ci-d.  not.  283.  284. 

(290)  Ci-d.  not.  283. 
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ce n’eft  pas  des  Druides,  mais  des  Gaulois  en  général ?  &  fur-tout  des 
grands  &  des  riches,  que  Diodore  de  Sicile  &  Strabon  difent  (291) 
qu’ils  étoient  magnifiques  dans  leurs  habits ,  qu’ils  faifoient  broder  fur 
leurs  fayes  &  fur  leurs  tuniques  des  bordures ,  des  rayes ,  des  car¬ 
reaux  ,  chargés  d’une  infinité  de  fleurs  &  d’ornemens  de  toute  forte  de 
couleurs  ,  mais  principalement  de  pourpre. 

Pour  ne  rien  avancer  fans  preuve,  il  faut  donc  s’en  tenir  à  ce  que  dit 
Pline  ,  que  dans  les  folemnités  ,  les  Druides  étoient  habillés  de  blanc .  Le 
Clergé  des  autres  Peuples  Celtes  avoit  cela  de  commun  avec  celui 
des  Gaulois.  Strabon,  parlant  des  Prêtreffes  Cimbres,dit  (191)  qu’elles 
étoient  habillées  de  blanc,  &  qu’elles  portoient  des  fayes  de  toile  que  l’on 
attachoit  fur  l’épaule.  On  ne  peut  guères  douter  que  les  Prêtres  ne  fuf- 
fent  habillés  de  la  même  manière.  Tacite  (293)  remarque  expreflément 
que  «l’habit  des  femmes  Germaines  eft  parfaitement  femblable  à  celui 
»  des  hommes ,  nec  alius  feeminis  quàm  viris  habitus  ,  excepté  qu’elles  font 
»  communément  vêtues  de  toile  de  lin  ,  brodée  de  pourpre  ,  qu’elles 
»  n’ont  point  de  manches  ,  &  laiflent  voir  outre  leur  bras  ,  une  partie  de 
»leur  fein  (2.94).  »  On  lit  aufli  dans  Jornandès  (295)  ,  que  Philippe,  Roi 
de  Macédoine  ,  afliégeant  la  Ville  d’Udifitane  en  Méfie  ,  les  Prêtres 
Goths  vinrent  au-devant  des  Macédoniens  avec  des  guittares  &  des  ha¬ 
bits  blancs,  &  obtinrent  que  le  fiége  fût  levé.  Enfin,  Diogéne-Laërce 
remarque,  après  des  Auteurs  plus  anciens,  que  (296)  les  Mages  des 
Perfes  ne  s’habilloient  que  de  blanc. 

Il  importe  peu  de  favoir  pourquoi  le  Clergé  Celte  préféroit  cette  cou¬ 
leur  à  toutes  les  autres.  Mais,  quand  on  voit  les  Prêtrefles  des  Bretons 
(297)  prendre  des  habits  noirs  pour  dévouer  l’armée  ennemie,  il  fembie 
que  l’on  entrevoye  là -dedans  que  ces  Peuples  étoient  dans  la  même 
idée  que  les  autres  Payens  ,  qui  croyoient  que  le  noir  étoit  propre  pour 
les  maléfices  (298),  &  le  blanc  pour  la  magie  naturelle  &  innocente. 


(291)  Ci-d.  Liv.  II.  ch.  7.  not.  77.  &  7p. 

(292)  Ci-d.  ch.  II,  §.  4.  not.  I94. 

(293)  Tacit.  Germ.  17. 

(394)  Cet  ufage  s’eft  conferve  en  Saxe ,  en 
ïrufle  &  en  Livonie.  Les  femmes  y  portent  des 
ehemifes  fans  manche  ,  &  laiflent  leur  gorge 
s  découvert. 

(29  s)  Jocnand.  cap.  X.  p.  624, 

(196)  Diog.  Laert,  Proem. 

Tome  IL 


(197)  Ci-d.  §.  t  8.  not.  199. 

(298)  Les  Prêtres  Celtes  ne  connoifloient 
point  ce  qu’on  appelle  la  Magie  noire  j  ils  n’in- 
voquoient  point  les  Démons  ,  du  moins  avant 
que  leur  Religion  eût  été  altérée  par  le  com¬ 
merce  avec  les  nouveaux  Grecs  :  leur  pouvoir 
venoit  de  Dieu,c’eft  lui  fcul  qu’ils  invoquoient: 
c’efl:  en  fon  nom  qu’ils  prétendoient  faire  tant 
4e  chofes  furprenantes  :  c’eft  à  lui  qu’ils  facri- 

Rr 


De  l’aboli, 
tio  n  des  Diuï- 
des  dans  les 
Gaules. 
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On  a  vu  dans  l’un  des  paragraphes  précédens  (299)  ,  que  les  Sacrifica¬ 
teurs  des  Gétes  étoient  appelles  Pileaù ,  parce  qu’ils  portoient  pendant 
le  fervice  ,  une  efpèce  de  tiare,  de  mitre  ou  de  chapeau.  Denys  d'Hali- 
carnaffe  a  obferve  (300)  que  les  Romains ,  par  la  même  raifon ,  donnoient 
à  leurs  Sacrificateurs  le  nom  de  Flammes.  Les  Prêtres  des  Scythes  St  des 
Perfes  portoient  au  fil  des  tiares  ,  avec  cette  différence  que  (  301  )  les  Scy¬ 
thes  quittoient  leurs  tiares  pour  offrir  les  victimes,  au  lieu  que  (302) 
les  Perfes  les  gardoient. 

On  peut  ajouter  encore  ici  la  remarque  de  Pline  ,  qui  dit  que  les 
D  ruiJes  n’ofFroient  aucun  facrifice  fans  avoir  des  branches  de  chêne 
(303)  :  Nulla  facra Jîne  ed  fronde  conficiunt.  Comme  le  chêne  étoitconfacré 
au  Dieu  fuprême  ,  il  y  a  apparence  que  c’étoit  à  fon  honneur  ,  St  pour 
marquer  qu’il  étoit  l’objet  de  leur  cuite  ,  que  les  Druides  prenoient  des 
branches  de  chêne  dans  toutes  les  cérémonies  religieufes.  Cependant,  on 
n’oferoit  pas  décider  que  ces  Prêtres  portafient ,  pendant  le  fervice  ,  des 
couronnes  de  feuilles  de  chêne;  Pline  lui-même  ne  le  dit  pas:  d'ailleurs ,  il 
paroît  plus  vraifemblable  que  les  Druides  portoient  des  tiares  ,  de  la 
même  manière  que  les  Sacrificateurs  des  autres  Peuples  Celtes.  On  voit 
dans  Strabon  (304)  ,  que  les  Perfes  couronnoient  leurs  viétimes  ,  qu’ils 
en  étendoient  les  chairs  fur  des  branches  de  myrthe  St  de  laurier,  que 
les  Mages  offroient  leurs  prières  au  Feu  St  à  l’Eau,  tenant  en  leurs  mains 
des  branches  de  myrte  St  de  verveine.  Peut  -  être  que  les  Druides 
employoient  à  de  femblables  ufages  les  branches  St  les  feuilles  de  chêne. 
Ne  nous  étendons  pas  davantage  fur  les  habits  St  fur  les  autres  ornemens 
du  Clergé  des  Peuples  Celtes,  parce  que  la  chofe  n’en  vaut  pas  la  peine; 
il  faut  palier  à  un  article  plus  important,  fur  lequel  les  Savans  ne  font 
pas  d’accord  ,  c’efi:  l’abolition  de  l’Ordre  ,  ou  de  la  Se&e  des  Druides. 

§.  XXI.  Pline  l’Ancien  allure  formellement  (  305  )  ,  que  l’Empereur 
Tibere  extermina  les  Druides  des  Gaulois  ,  St  en  général  toute  cette 
forte  de  Devins  St  de  Médecins.  Suétone  (306)  St  Aurélius-Vi&or  (307) 


fioient  les  ennemis  qu’ils  dévouoient.  Ils  pre¬ 
noient  des  habits  noirs  dans  toutes  les  ceremo¬ 
nies  lugubres,  de  la  même  manière  que  les 
Chrétiens;  leurs  idées  fur  ce  point  n’étoient 
pas  différentes  des  nôtres.  Note  de  l’Editeur, 

(*99  Ci-d.  §.  17. 

(300)  Dionyf,  Halicar,  lib.  11.  p.  124* 


(301  Herodot.  IV.  <So. 

(302  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  io.  §.  2.  not.  17. 

(303)  Ci-d.  §.  19.  not.  260. 

(304)  Strabo  XV.  p.  730-733. 

(30s)  Ci-d.  §.  24.  not.  339- 

(306)  Ci-defloMs  §.24.  not.  333,' 

(307)  Ci-delfou?  §.  24.  not.  ai. 
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difent  quelque  chofe  de  femblable  ;  mais  ils  différent  de  Pline  fur  deux 
articles.  D’un  côté  ,  ils  attribuent  à  l’Empereur  Claude  les  Edits  qui 
furent  publiés  contre  les  Druides.  De  l’autre  ,  ils  prétendent  que  cet 
Empereur  fe  contenta  d’abolir  la  Religion  ou  les  fameufes  fuperflitions 
des  Druides.  On  ne  conteffera  pas  les  faits  que  ces  Hifforiens  afîurent 
fi  pofitivement  ;  il  paroît  même  très-facile  de  les  concilier  par  rapport 
aux  articles  fur  lefquels  ils  ne  font  pas  d’accord.  Mais  les  régies  d’une 
bonne  critique  demandent  affurément  que  l’on  donne  aux  paffages  de 
ces  trois  Autours  un  fens  qui  ne  choque  ni  la  vraifemblance  ,  ni  la 
vérité.  Les  Druides  ont  fubfifté,  &  paroiffent  dans  l’Hiffo ire  long-tem? 
après  le  régne  des  Empereurs  Tibere  &  Claude.  C’eff ,  d’ailleurs  ,  une 
chofe  fans  exemple  que  les  Romains,  en  fubjuguant  une  Nation  ,  ayent 
penfé  à  lui  ôter  fa  Religion  &  fes  Sacrificateurs.  Il  paroît  donc  à  propos 
de  faire  ici  une  réflexion  qui  fervira  à  déterminer  le  véritable  fens  des 
paffages  que  l’on  examine. 

Quoique  les  Romains  ayent  fouvent  immolé  à  leurs  Dieux  (308) 
des  viélimes  humaines ,  non-feulement  fous  les  Confuls ,  mais  encore 
fous  les  Empereurs,  il  faut  avouer  qu’ils  ne  le  faifoient  que  dans  des  cas 
extraordinaires  où  le  Sénat  étoit  obligé ,  malgré  lui ,  de  condefcendre 
aux  inffances  des  Pontifes  &  d’une  foule  de  fuperflitieux  qui  ne  cef- 
foient  de  crier  que  le  feul  moyen  de  fauver  la  République  du  danger 
éminent  dont  elle  paroiffoit  menacée  ,  étoit  de  confulter  les  Livres  de 
la  Sybille  ,  &  d’offrir  les  Sacrfices  qui  étoient  ordonnés  dans  ces  Li¬ 
vres.  Ces  cas  extraordinaires  n’empêchoient  pas  que  le  Sénat  ne  dé- 
fapprouvât  la  cruelle  fuperffition  d’immoler  des  hommes  ,  &  qu’il  ne 
fît  de  fages  réglemens  pour  l’abolir ,  non-feulement  à  Rome  ,  mais  aufli 
dans  toutes  les  Provinces  qui  dépendoient  de  la  République.  On  en 
voit  une  preuve  dans  ce  qui  a  été  dit  ailleurs  (309)  de  la  fête  que  les 
Romains  célébroient  tous  les  ans  à  rhonneur  du  Pere  Dis ,  &  pendant 
laquelle  ils  jettoient  dans  le  Tibre,  trente  hommes  de  paille  ,  en  la  pla¬ 
ce  de  trente  vieillards  qu’on  y  précipitoit  autrefois  tout  vivans.  Pline 
fait  aufli  mention  d’unDécret  du  Sénat  (310)  ,  par  lequel  il  étoit  dé* 


(30S)  Voyex.  en  des  exemples.  Plutarch.  Mar¬ 
cello  Tom.  I.  p.  299.  Tit.  Liv.  lib.  22.  cap.  j  7. 
Orof.  lib.  IV.  cap.  j  3.  p.  2oj.  Fragment.  Dion. 
Valef.  p.  774.  Tzetz.  ad  Lycophron.  p.  69. 
Ci-d.  Liv.  III.  ch.  6.  §.  x  1.  not,  7 j. 


&  §.  14  not.  1 1  7. 

(310)  DCLVII.  demimi  anno  Urbis  condita: 
Cn.  Cornelio  Lentulo  ,  Publ.  Licinio  Crnflo  , 
Çonfulibus  ,  Senatus-confultum  faflum  cil ,  ne 
homo  immolaretur  j  palamque  in  illud  terapus 

Rr  ï 


Les  Romain* 
n’abolirent 
p  oprement 
dans  les  Gau¬ 
les  ,  que  les 
Sa  .''iftees  des 
viUimes  hu¬ 
mâmes  8c  les 
divinations. 


tireur  Se 
anachronif- 
nic  du  P.  Har 
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fendu  d’immoler  des  hommes  à  la  Divinité.  Cet  Edit  fût  donné  dan? 
tin  tems  011  la  pofiefiion  de  la  Gaule  Narbonnoife  venoit  d’être  afi'urée  i 
la  République,  par  les  victoires  de  Marius,  &  par  la  défaite  des  Barba¬ 
res  qui  avoient  ravagé  cette  Province  pendant  plufieurs  années.  Il  y 
a  donc  toute  apparence  que  ce  Décret  regardoit  fur-tout  les  Gaulois, 
qui  offroient  publiquement  à  leurs  Dieux  de  femblables  Sacrifices. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  paroît  par  un  pafiage  de  Plutarque  ,  que  le  Sénat 
avoit  grand  foin  de  rechercher  &  de  punir  ceux  qui  con^revenoient  à 
l’Edit  dont  on  vient  de  parler.  »  Les  Romains ,  dit  le  Philofophe  Grec 
>>(311),  ayant  appris  que  les  Blétonnéfiens  avoient  immolé  un  homme 
»  aux  Dieux  ,  firent  venir  à  Rome  les  Magifirats  de  ce  Peuple  barbare, 
»  pour  les  punir.  Ceux-ci  prouvèrent  qu’ils  avoient  fuivi  en  cela  un 
»  ancienne  coutume  ;  ils  furent  renvoyés  abfous ,  avec  défenfe  de  pra- 
»  tiquer  la  même  choie  dans  la  fuite  « 

§.  XXII.  On  peut ,  fans  s’éloigner  beaucoup  du  fujet ,  faire  ici  une 
courte  digrefiion  fur  les  Blétonnéjïens ,  dont  parle  Plutarque.  Ce  mot 
femble  indiquer  les  Habitans  d’une  île  nommée  BLtton.  Mais ,  comme 
on  ne  trouve  dans  les  anciens  Géographes ,  aucune  île  de  ce  nom , 
on  feroit  tenté  de  fubfiituer  ici  le  mot  de  Bruannejii ,  qui  défigneroit 
les  Infulaires  ou  les  Habitans  de  la  grande  Bretagne.  Effe&ivement ,  il 
effc  confiant  que  les  Bretons  ayant  été  fournis  par  JulesCéfar ,  conti¬ 
nuèrent  toujours  d’offrir  à  leurs  Dieux  des  vi&imes  humaines  ,  comme 
ils  avoient  fait  par  le  pafie.  Mais  il  efi  ,  en  même  tems  ,  très-probable  , 
qu’après  que  l’Empereur  Claude  eût  fubjugué  l’Angleterre  ,  &  mis  de 
bonnes  garnifons  dans  le  Pays ,  le  Sénat  jugea  à  propos  de  foumettre 
cette  nouvelle  Province  au  Senatus  -  Confulte.  dont  011  a  fait  mention» 
Cependant,  quelque  vraifemblable  que  foit  cette  conjecture,  il  y  faut 
renoncer  pour  ne  pas  tomber  ,  avec  le  P.  Hardouin ,  dans  un  anachro- 
nifme  de  près  de  deux  fiécles. 


facra  prodigiofa  cclcbrata.  Gallias  utique  pof- 
fedit  (magica  difeiplina  )  »  &  quidem  ad  nof- 
tram  memoriamj  namque  Tiberii  Catfaris  prin¬ 
cipaux  fuftulit  Druidas  corum ,  &  hoc  genu* 
vatum  medicorumque.  Sed  quid  ego  hic  com- 
memorem  in  arte  Oceanura  quoque  tranfgrefla, 
te  ad  naturx  inane  provifta.  Britannia  hodicquc 
«amattonite  cclcbrat,  tarais  ccrcmoaiis  ut  dc- 


difTe  Pcrfis  videri  poflit.  Adeo  ifta  toto  mundo 
confenfere  ,  quamquàm  difeordi  &.  fibi  ignoto. 
Non  fatis  xftimari  poteft,  quantum  Romanis 
debeatur,  qui  fuftulere  monftra  in  quibus  ho- 
minem  occidere  religiofiflunum  crat  ,  mandi 
verà  ctiam  falubetrimum.  Pliir.  XXX.  I.  p.  72%. 

(  3 1 1  )  Plutarch.  qu«ft.  Ccntm.  Tom. 
pag.  2ti, 
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Plutarque  ,  après  avoir  parlé  de  la  defenfe  faite  aux  Bletonnefiens , 
ajoute  (311):»  Peu  d’années  auparavant,  les  Romains  avoient  eux- 
»  mêmes  ,  enterré  vivans  ,  dans  le  marche  aux  Bœufs  ,  deux  Grecs 
»  &  deux  Gaulois ,  fçavoir  un  homme  &  une  femme  de  chaque  Na- 
»  tion  ,  &  cela  après  avoir  confulté  les  Livres  de  la  Sybille  à  1  occafion 
»  de  la  mort  d’une  Veffale  ,  nommée  Helvia  ,  qui  avoit  etc  tuee  par 
»  la  foudre,  &  de  l’incefte  commis  par  trois  autres  Veffales ,  Etnylia , 
»  Licinia  &  Mania  ,  qui  avoient  été  corrompues  par  un  Chevalier 
»  étranger,  nommé  Buterius  a.  Le  Pere  Hardouin  (3  13)  prétend  que  tout 
cela  s’étoit  paffé  tous  l’empire  de  Néron.  Mais  les  raifons  fur  lef  quelles 
il  appuie  Ion  fentiment,  ne  font  d’aucun  poids,  ou  plutôt,  elles  font 
renverfées  par  une  preuve  démonffrative. 

i°.  Il  fait  dire  à  Plutarque  que  ces  chofes  s’étoient  paffées  peu  d’an¬ 
nées  (314)  avant  le  tems  ou  il  écrivoit  ;  au  lieu  que  le  Philofophe 
Grec  dit  clairement  &  formellement,  que  les  Romains  qui  défendirent  aux 
Blétonnéfiens  d’immoler  des  vittimes  humaines ,  n’avoient  pas  laifle  de 
pratiquer  le  même  genre  de  Sacrifices  peu  d’années  auparavant  (3  1 5). 

20.  Ce  Pere  fe  fonde  fur  un  paffage  de  Pline,  qui  porte  (3 16)  qu’il  n’y 
»  avoit  pas  long-tems  que  l’on  avoit  enterré  un  Grec  &  une  Grecque 
»  dans  le  Marché -aux- Bœufs  ,  &  que  ces  Sacrifices  étoient,  en  quel- 
»  que  manière ,  autorifés  par  les  bons  fuccès  que  les  Romains  avoient 
»  eus  durant  830  ans  «.  Il  eft  vrai  que  l’an  830  de  Rome,  qui  eft  l’an¬ 
née  oii  Pline  écrivoit,  tombe  fur  la  fin  du  régne  de  Vefpafien.  Mais  Pline 
ne  parle  proprement  ici  que  du  Sacrifice  d’un  Grec  &  d’une  Grecque. 
Il  ne  dit  pas  que  ce  Sacrifice  eût  été  offert  à  l’occafion  d’un  inceffe  com¬ 
mis  par  desVeffales  ,  &  Suétone  (3 17»)  remarque  même  expreffément 


(3  1 2)  Ubi  fuprà. 

(313)  Ci-d.  not.  3  1  6. 

(3 14)  Ci- d.  not.  31 6. 

(315)  Ci-d.  not.  3  1 z. 

-  (3  1  6)  Boario  veto  in  foro  Græcum,  Graecam- 
«jue  defoffbs ,  aut  aliarum  gentium  cum  quibus 
tune  res  effet,  etiam  noftra  ætas  vidit  »  cujus 
facri  præcationem,  qua  folet  praeire  quindecim 
virûm  Collegii  magifter,  fi  quis  légat ,  profe&o 
tim  carminum  fateatur  ,  ea  orrrnia  approbanti- 
feus  odlingentorum  triginta  annorum  eventibus. 
Tlin .  Hi/f.  Nat.  lib.  XXVllî.  cap.  2 .  p.  557,  Le 
JP,  Hardouin  fur  le  palfage  de  Pline  ,  St ,  en 


particulier  ,  fur  ces  paroles  etiam  noftra  atasvidii» 
a  fait  cette  remarque  :  Plutarchus  qui  non  Grx- 
eum  Grrtcamque  modo,  fed  &  gallum  fimul 
gallamque  defoflbs  refert,  id  quoque  haud  mul- 
tis  ante  fe  annis  ,  conti gifle  ait  ,  t-’u  iroM ois 
'('tut!  i/uvpo&a  in  Quæft.  Rom.  p.  2S3.  &  ad 
Vafpaniani  tempora  referendum  id  videtur,  veî 
certe  Neronis  ;  fed  ôt  illud  prius  accidifle  nar¬ 
rât  Livius  XXII.  pag.  225.  Dans  l’endroit  cité 
Tite-Live  XXII.  cap.  57-  parle  de  la  condam¬ 
nation  des  Vefiales  Opimia  &  JF loronia,  ïjuia 
non  pas  de  celles  dont  il  s’agit  ici. 

^3 17)  Sueton.  Domitian,  cap.  8. 
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que  Vefpafien  &  Tite  négligèrent  de  punir  l’impudicité  de  ces  Vierges. 

3V.  Enfin,  ce  qui  efi:  décifif,  Tite-Live  dans  un  de  ces  Livres  qui  elt 
perdu,  &  dont  nous  n’avons  que  les  Sommaires,  rapportoit  (318)  la 
condamnation  des  Veftales  Emylia ,  Licinia  &  Mania  au  Confulat  de 
C.  Porcins- Caton  ,  qui  tombe  fur  l’an  640  de  Rome.  Les  Blétonné¬ 
fiens  11e  fçauroient  donc  être  les  habitans  de  la  Grande-Bretagne,  dans 
laquelle  les  Romains  ne  pafferent  qu’environ  60  ans  après  ,  fçavoir 
l’an  de  Rome  699.  Le  P.  Hardouin  s’étoit  aufli  trompé,  en  plaçant  fous 
le  régne  de  Vefpafien  ,  des  événemens  antérieurs  de  près  de  100  ans. 
Les  trois  Veffales  qu’on  vient  de  nommer  ,  ayant  été  convaincues  &C 
condamnées  l’an  de  Rome  640  ,  les  Romains  ,  pour  expier  ce  lacrilége  , 
firent  enterrer  vivans  dans  les  Marchés-aux-Bceufs  ,  un  Gaulois  &  une 
Gauloife,  &:  en  même  tems  un  Grec  &  une  Grecque.  Ce  fut  quelques 
années  après,  que  l’on  manda  à  Rome  les  Magiftrats  des  Blétonnéfiens, 
qui  avoient  immolé  un  homme  à  leurs  Dieux  ,  &  qu’on  leur  défen¬ 
dit  d’offrir  à  l’avenir  de  femblables  Sacrifices.  Comme  l’Edit  du  Sénat, 
qui  interdifoit  ces  barbares  Sacrifices,  fut  publié  l’an  6  y  y  de  Rome, 
il  fut  très-vraifemblablement  donné  à  l’occafion  de  ces  Blétonnéfiens  , 
qui  étoient ,  félon  les  apparences  ,  un  Peuple  de  la  Gaule  Narbonnoife 
(319),  ou  ,  fi  l’on  veut ,  les  Habitans  d’une  île  voifine  de  cette  Province. 

§.  XXÜI.  Revenons  à  notre  fujet.  On  ne  conteffera  pas  fans  doute 
que  les  Romains  abolirent  peu  à  peu  les  Sacrifices  humains  dans  toute  l’é¬ 
tendue  de  leur  domination.  Lorfque  Jules-Céfar  commandoit  en  Efpa- 
gne  ,  où  il  avoit  été  envoyé  en  qualité  de  Prêteur,  il  abolit  (320) 
cette  barbare  fuperffition  à  Gades ,  où  elle  avoit  été  apportée  par  les 
Phéniciens ,  &  où  elle  s’étoit  confervée  jufqu’à  fon  tems.  Il  ne  faut 
pas  douter  qu’il  n’ait  donné  dans  la  fuite  de  femblables  ordres  dans  les 
Gaules  qu’il  avoit  conquifes ,  &  dont  il  garda  le  gouvernement  pen¬ 
dant  près  de  dix  ans.  Lucain  l’infiaue  affez  clairement,  puifqu’il  dit  aux 


(3 18)  Epitomc  Livii  lib.  LXIIÏ.  Vojfz.  aufli 
Orof.  lib.  V.  cap.  i  j. 

(319)  Plutarque  les  appelle  BAtrtvtcr/'o/.  Si  le 
mot  Nejîcs  ou  Neftoi  de'fignoit  ici  une  île  ou 
des  infulaires  ,  comme  le  prétend  M.  Bruzen 
de  la  Martiniere  ,  Plutarque  auroit  du  e'erire 


voifine  de  Marfeille,  qui  portoit  le  nom  de 
Blufit.  Sttabo  IV.  p.  iti, 

(370)  Cicero  Orat.  pro  Balbo  cap.  43.  Du 
Valois  a  juge',  avec  raifon  ,  que  par  ces  mou 
invttcraum  quandam  h*rb*riam ,  Ciccron  defignoit 
les  Sacrifices  humains.  Valcf.  in  not.  ad  Es* 


SAmïHeioi.  Au  rcftc,  Strabon  parle  d’une  île  ’  cerpt.  ex  Diane  p-  nq 
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ï)ruïdes  (311  )  qu’ils  avoient  renouvelle  pendant  les  guerres  civiles  des 
Romains  ,  les  barbares  cérémonies  qu’ils  avoient  été  obligés  d’inter¬ 
rompre  après  la  conquête  des  Gaules. 

Il  eft  vrai  qu’Augufte  (321  )  n’avoit  d’abord  défendu  qu’aux  feuls 
Citoyens  Romains  de  prendre  part  aux  cruelles  cérémonies  que  les 
Gaulois  pratiquoient.  Mais  il  paroît  très  -  vraifemblable  ,  qu’il  rendit 
enfuite  cette  défenfe  générale  ,  &  qu’il  abolit  les  Sacrifices  humains 
dans  toute  l’étendue  de  l’Empire.  Sans  cela  ,  il  feroit  difficile  de  com¬ 
prendre  que  des  Historiens  qui  ont  écrit  peu  après  la  mort  d’Augufte  , 
enflent  pu  parler  de  ces  Sacrifices  comme  d’une  fuperftition  qui  étoit 
abolie  dans  les  Gaules,  ou  qui  ne  s’y  pratiquoit,  au  moins,  que  fort  fecret- 
tement.  Par  exemple  ,  Strabon  qui  publia  fa  Géographie  vers  le  com¬ 
mencement  du  régne  de  Tibere  ,  après  avoir  parlé  de  la  coutume 
qu’avoient  les  Gaulois  de  clouer  aux  portes  des  Villes,  les  têtes  des 
ennemis  qu’ils  avoient  tués  à  la  guerre,  ajoute  (323)  :  »  Les  Ro- 
»  mains  ont  ,  cependant  ,  fait  quitter  aux  Gaulois  cette  barbarie  ,  <$£ 
»  les  ont  défabuiés  des  Sacrifices  &  des  divinations  ,  qui  ne  s’accor- 
»  doient  pas  avec  nos  coutumes  «. 

Pomponius-Mela ,  qui  vivoit  fous  Tibere  ,  ou,  pour  le  plus  tard,  fous' 
Néron  ,  dit  auffi  (324)  »  que  les  Gaulois  font  des  Peuples  fiers  , 
»  fuperftitieux  ,  qui,  autrefois,  ont  porté  la  férocité  jufqu’à  le  perfua- 
»  der  que  l’homme  efl  la  plus  excellente  viétiine  que  l’on  puifîe  offrir 
»  aux  Dieux.  Quoique  cette  barbare  fuperftition  foit  abolie ,  il  en  refte 
»  pourtant  quelques  traces.  A  la  vérité,  ils  ne  font  pas  mourir  les  hom- 
»  mes  qu’ils  ont  dévoués  aux  Dieux  ;  mais  ils  les  font ,  au  moins  ,  appro- 
»  cher  de  l’Autel ,  leur  répandent  du  vin  fur  la  tête  «. 

Pline  ,  qui  écrivoit  fous  l’empire  de  Vefpaften  ,  reconnoît  également 
que  l’on  n’offroit  plus  de  victimes  dans  les  Gaules  (32^):  »  Il  n’y  a 
»  pas  long -tems  que  les  Peuples  ,  qui  font  au-delà  des  Alpes,  avoient 
»  encore  la  coutume  d’immoler  des  hommes.  Les  Romains  ,  dit-il  ail- 

leurs  (326),  ont  rendu  au  genre  humain  un  fervice  'ineftimable  , 
»  en  abohftant  cette  horrible  fuperftition ,  qui  faifoit  regarder  le  Sa- 


(311)  Lucan.  I.  v.  450. 

(321  Ci  défions,  §.  24Hnot.  333. 

(323)  Strabo  IV.  198. 

(324J  Pompon,  MeU  lib.  III,  cap.  2.  p.  72. 


(32.)  rlin.  Hifl.  Nat.  lib.  VI.  cap.  1.  p.  5.  a 
(32-6)  Ci-U  Ç.  21.  not.  3  10. 

(327)  Salmqfius  in  Exercit,  Plin,  Prolegom^ 
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»  crifice  d’un  homme  comme  la  chofe  du  monde  la  plus  facrée 
Enfin ,  fi  Solin  ,  qui  a  écrit  après  le  régne  d’Alexandre  Mammée  (317J, 
reconnoît  (318)  qu’on  accufoit  les  Gaulois  d’offrir  à  leurs  Dieux  des 
viéHmes  humaines ,  il  avertit  en  même  tems  ,  qu’il  n’oferoit  pas  ga¬ 
rantir  la  vérité  du  fait. 

g,  XXIV.  De  tout  ce  qu’on  a  dit  ci-defius  ,  il  faut  conclure  que  les 
Romains  n’eurent  jamais  la  penfée  d’ôter  aux  Gaulois  ,  ni  leur  Reli¬ 
gion  ,  ni  leurs  Druides.  S’il  en  étoit  autrement ,  les  Druides  (3  19)  &  les 
Dryades  (330)  ne  paroîtroient  pas  dans  l’Hiftoire  jufqu’au  tems  de 
Dioclétien  &  de  Conftantin  -  le  Grand.  Mais  le  Sénat,  enfuite  le 
Empereurs  ,  défendirent  ,  fous  des  peines  féveres  (  33  1  )  ,  les  Divina¬ 
tions  &  les  Sacrifices  humains ,  parce  que  les  Loix  d’une  bonne  poli¬ 
tique  l’exigeoient  ,  &  que  des  abus  femblables  ne  doivent  point  être  to¬ 
lérés  dans  une  Société  bien  réglée.  Les  Divinations  étoient  une  im- 
poffure  dont  les  Prêtres  abufoient  fouvent  pour  troubler  le  repos  de 
l’Etat ,  &  elles  ne  fervoient  ordinairement  qu’à  remplir  les  particuliers 
qui  y  ajoutoient  foi,  de  fauffes  craintes ,  ou  de  vaines  efpérances.  Les 
Sacrifices  humains  étoient  une  barbare  fuperftition ,  &  cette  fuperftition 
faifoit  perdre  inutilement  à  l’Etat  une  partie  de  fes  Sujets.  Par  ces 
raifons,  le  Sénat  avoit  aboli  (332.)  dans  la  Gaule  Narbonnoife ,  dès 
l’an  657  de  Rome  ,  les  Sacrifices  dont  eft  queftion.  Us  furent  aufii 
abolis  d’une  manière  infenfible  ,  dans  la  Gaule  que  l’on  appelloit  bar¬ 
bare  ,  6c  qui  avoit  été  conquife  par  Jules-Céfar.  Mais  ,  comme  les 
Gaulois  étoient  fort  attachés  à  leurs  fuperffitions  ,  6c  comme  ils  con¬ 
tinuèrent  Jong-tems  d’immoler  en  fecret  des  vi&imes  qu’il  ne  leur  étoit 
plus  permis  d’offrir  publiquement,  on  fut  obligé  de  renouveller  louvent 
les  Edits  ,  qui  avoient  été  donnés  fur  ce  fujet.  Auguffe  n’avoit  (333^ 
d’abord  défendu  qu’aux  feuls  Citoyens  Romains  ,  de  participer  aux  bar¬ 
bares  cérémonies  des  Gaulois.  On  a  expole  les  raifons  qui  font  juger 
que  fur  la  fin  de  fon  régne ,  il  abolit  les  Sacrifices  humains  dans  toute 
l’étendue  de  l’Empire. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Tibere ,  fucceffeur  d’Auguffe  ,  n’épargna  rien 


pag.  1 1 1.  27  1.  *39. 

(318)  Solin.  cap.  34.  pag.  zoo.  Edit.  Salin. 
Cap.  ai.  p.  30. 

bj3-?/  Ci-deffous,  npt.  340.  341,  34», 


(330)  Ci-d.  §.  18. 

(331)  Ci-d.  §.  23.  not.  3 2 j . 

^332)  Ci-d.  §.  2 1.  not.  310.  &  §.  2z. 

(331)  Sueton.  Claudio  cap.  25. 

pour. 
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pour  bannir  cette  fuperflition  (334) ,  tant  des  Gaules  que  de  cette  partie 
de  l’Afrique  (335),  qui  étoit  foumife  à  fa  domination.  L’Empereur 
Claude  prit  auffi  fort  à  cœur  l’abolition  des  Sacrifices  humains.  Il  extir¬ 
pa  ,  félon  la  remarque  d’Aurélius  Viélor  (336),  les  fameufes  fuperfli- 
tions  des  Druides,  ou,  comme  le  dit  Suetone  (337),  leur  cruelle 
Religion  ,  c’efl-à-dire  la  coutume  d’offrir  des  Vi&imes  humaines.  »  Mal- 
»  gré  tous  ces  foins  ,  dit  Eufebe  (  3  3  8  )  ,  l’on  ne  ceffa  d’immoler  des 
»  hommes  que  fous  l’Empereur  Adrien  ,  lorfque  la  Doèlrine  de  Jefus- 
»  Chrifl  commençoit  à  éclairer  les  efprits  dans  toutes  les  parties  du 
»  monde  «. 

Tous  les  Auteurs  que  l’on  vient  de  citer,  s’accordent  à  confirmer  le 
fentiment  qu’on  s’efl  propofé  d’établir.  Ils  parlent  de  l’abolition  des 
Sacrifices  humains  ,  mais  ils  ne  font  aucune  mention  de  l’extirpation  de 
la  feéle  des  Druides.  La  feule  difficulté  qui  refie ,  efl  celle  qui  fe  tire 
du  célébré  paffage  de  Pline.»  Les  Gaulois  ,  dit  cet  Hiflorien  (339) 
p>  ont  été  entêtés  de  la  fuperftition  d’immoler  des  hommes  ,  juiqu’à 
»  un  tems  dont  nos  Vieillards  peuvent  encore  fe  fouvenir.  Car  on 
»  fçait  ,  au  refie  ,  que  l’Empereur  Tibere  a  exterminé  ,  Sujlulit  , 
»  leurs  Druides  ,  &  en  général ,  toute  cette  forte  de  Devins  &  de 
»  Médecins  «.  Cependant  le  même  Auteur,  rapportant  la  manière  dont 
on  cueilloit  le  Gui  de  chêne  ,  parle  des  Druides  (340)  comme  d’un  Or¬ 
dre  de  Prêtres  aéluellement  fubfi fiant ,  &  qui  préfidoit  au  culte  Di¬ 
vin  parmi  les  Gaulois.  Un  paffage  de  Dion  Chryfoflôme  ,  cité  plus 
haut  (341),  prouve  qu’ils  confervoient  encore  leur  autorité  du  tems 
de  l’Empereur  Trajan.  Enfin  Aufone  (342),  qui  a  écrit  depuis  l’éta- 


(334)  Ci-deflous,  not.  339. 

{3  3$)  Tertullian.  Apolog.  cap.  4. 

(336)  Aurel.  Vidor.  Cæfar.  cap.  a.  pag.  114. 
Au  refte,  il  11e  faut  pas  s’arrêter  à  ce  que  dit 
Seneque  que  Claude  introduifit  à  Rome  la  Re¬ 
ligion  des  Druides  ,  foit  parce  qu’il  le  dit  dans 
une  Satire  fort  envenimée  ,  où  l’on  ne  doit  pas 
chercher  la  vérité,  foit  parce  qu’on  entrevoit 
que  cette  accufation  avoit  pour  fondement,  que 
les  Druides  ,  confulrés  par  Claude  ,  avoient  dé¬ 
claré  qu’il  pouvoit  époufer  fa  nièce  3  au  lieu 
que  ces  mariages  étoient  condamnés  parmi  les 
Romains.  Senec.  Apocolocynth.  p.  S04. 

(337)  Ci-d.  not.  335. 

(3  3  *)  Eufeb.  Præparat.Evang.  lib.  IV.  cap.  1  s. 

Tome  IL 


pag,  154.  156.  Voyez,  suffi  ch.  17.  p.  164.  Lac* 
tant.  Div.  Infiit.  lib.  I.  cap.  ai.  p.  78. 

(33 9)  Voyez,  le  texte  de  Pline  ci-deflus  §.  1  r. 
not.  310.  M.  Echard  n’a  pas  entendu  ça.  pafla- 
ge.  «  Tibère  ,  dit-il ,  avoit  aboli ,  félon  Pline  , 
»  les  Druides,  les  Poètes  &  les  Devins  des  Gau- 
»  lois,  appelles  Bardes.».  Hift.  Rom.  Liv.  IV. 
chap.  3.  pag.  150.  Cela  n’eft  point  exad.  Les 
Bardes  étoient  proprement  les  Poètes  des  Gau¬ 
lois;  ceux  que  Pline  appelle  Vtues,  étoient  les 
Devins  „  qui  offroier.t  les  Sacrifices,  &  qui  pré- 
difoient  l’avenir  par  l’infpcdion  des  vidime?. 
Voyez,  ci-d.  §.  15. 

(340)  Ci-d.  §.  19.  rot.  z66. 

(342)  Aufone  avoit  été  Précepteur  de  Gia- 
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bliffement  du  Chriftianifme  dans  les  Gaules ,  parlant  des  Profefleurs  qui 
enfeignoient  dans  l’Ecole  de  Bourdeaux  ,  dit  (343)  qu  '  Attius  P  aura 
étoit  de  la  race  des  Druides  ,  qu’il  tiroit  fon  origine  du  Temple 
de  B dcnus  ,  &  qu’il  portoit  le  nom  de  Parera  ,  parce  qu’il  avoit  été 
Minifîre  de  ce  Dieu.  Il  dit  encore  que  Phebitius  (344)  avoit  été  Mar- 
guiilicr  de  Bdenus  ,  &  qu’il  étoit  de  la  famille  des  Druides  ;  ce  qui 
prouve  que  les  Druides  avoient  confervé  ,  jufqu’alors  ,  l’intendance 
des  Sanctuaires. 

Il  faut  donc  expliquer  néceffairement  le  paffage  de  Pline  ,  dont  il  s’a¬ 
git  ,  d’une  manière  qui  puiffe  concilier  cet  Auteur  avec  lui-même  , 
&  ,  qui,  d’ailleurs,  s’accorde  avec  la  vérité  de  l'Hiftoire.  Voffius  a  cru 
réfoudre  la  difficulté  ,  en  difant  (345)  qu’il  ne  s’agit  dans  ce  paffa- 
ge ,  que  de  la  Ville  de  Rome ,  d’où  Tibere  fit  chaffer  les  Druides ,  les 
Devins  &  les  Médecins.  Mais  cette  explication  eft  combattue  par  les 
paroles  même  de  Pline  ,  qui  dit  que  »  les  Gaulois  ont  été  entêtés  des 
»  Divinations  ,  de  la  Magie  &  des  Sacrifices  humains,  jufqu’au  fiécle 
»  où  il  vivoit  ;  mais  qu’ils  en  font  revenus  depuis  que  l’Empereur 
»  Tibere  a  exterminé  leurs  Druides ,  &  en  général  ,  cette  forte  de  De- 
»  vins  &  de  Médecins  «.  Un  paflage  de  Tertullien  lève  toute  la  difficulté. 
»  Tibere  ,  dit-il  ,  (346),  faifoit  crucifier  les  Prêtres  qui  immoloient  des 
»  Vidimes  humaines  «.  Voilà  le  fait  que  Pline  rapporte.  Tibere  n’abolit 
point  l’ordre  des  Druides  ;  mais  il  punit  du  dernier  fupplice  les  Drui¬ 
des  ,  &  ,  en  général  ,  les  Sacrificateurs  &  les  Devins ,  qui ,  contre  la 
teneur  des  Edits  ,  offroient  des  Victimes  humaines ,  fe  mêloient  de  Di¬ 
vinations  de  Magie  ,  &  fe  vantoient  de  prédire  l’avenir  ,  ou  dé 
guérir  les  malades  par  le  moyen  de  ces  Sciences. 

Les  Druides  fubfifterent  donc  dans  les  Gaules  auffi  long-tems  que 
le  Paganifme.  Mais  les  chofes  changèrent  de  face ,  lorfque  la  Religion 
chrétienne  commença  à  s’y  établir  (347).  Le  Peuple  ,  inftruit  par  de 
meilleurs  Maîtres  ,  abandonna  fes  Druides  ,  &  ne  leur  apporta  plus 
les  préfens  &  les  offrandes  ,  d’où  ils  tiroient  une  partie  confidérable  de 
leur  fubfiflance.  Bientôt  l’Eglife  ,  Contenue  du  bas  Séculier,  alla  rui- 


tien.  Cet  Empereur  l’e'leva  au  Confdltat  l’an 
de  Rome  379.  U  mourut  fous  l’Empire  d’Ho- 
aorius.  Fabricii  Biblioth.  Lat,  p.  1  jj,  j 

(343)  Ci-d.  §.  13.  not.  1 3 f , 

(344)  Ibid,  not»  j  37. 


(34s)  Vollius  de  Orig.  Scprogr.  idol.  lib.  I* 
cap.  3  J.  p»  U  S. 

f 3 46)  Tertullian.  Apologet.  cap.  9» 

(347)  Ci-d,  not.  33». 
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ner  les  Forêts  confacrées,  &  les  autres  Sanduaires  des  Gaulois.  On  fît 
pafTer  les  Druides  pour  des  Sorciers  (3  48)  ,  qui  faifoient  des  Affemblées 
nodurnes  à  l’honneur  du  Diable.  De  cette  manière  ,  on  fournit  au 
faux  zèle  un  prétexte  pour  les  perfécuter  à  toute  outrance  ;  la  ruine 
du  Paganifme  dans  les  Gaules ,  entraîna  néceffairement  après  foi  l’ex- 
tindion  des  Druides. 


CHAPITRE  V. 

si- O  Na  parlé,  jufqu’àpréfent,  des  Sanduaires  où  les  Peuples  Celtes 
tenoient  leurs  Affemblées  religieufes ,  des  terres  qu’ils  confacroient  au 
Service  public  de  leurs  Dieux  ,  enfin  des  Druides  qui  étoient  les  Mi, 
niflres  de  leur  Religion.  La  forme  de  leurs  Affemblées  &  la  nature  du 
culte  qu’on  y  offroit  à  la  Divinité  ,  font  les  objets  qui  doivent  être 
difcutés  dans  ce  Chapitre. 

Parmi  les  Gaulois  &  les  Germains ,  les  perfonnes  excommuniées  étoient 
exclues  des  Sanduaires  (1),  &  par  conféquent  des  Affemblées,  des  Sa¬ 
crifices  &  des  Feftins  facrés.  Il  n’étoit  guères  à  craindre  qu’un  hom¬ 
me  ,  à  qui  l’on  avoit  interdit  l’entrée  des  Sanduaires ,  s’y  rendit  mal¬ 
gré  les  défenfes.  D’un  côté  ,  les  Druides  faifoient  bonne  garde  dans 
les  lieux  confacrés;  de  l’autre,  le  Peuple  (2),  qui  fe  croyoit  fouillé 
par  la  feule  vue  d’un  Excommunié,  n’auroit  pas  manqué  de  donner 
main  forte  au  Clergé. 

Il  eft  auffi  très-probable  que  les  étrangers  ,  c’eff  -  à  -  dire ,  ceux  qui 
n’étoient  pas  initiés  dans  la  Religion  du  Pays  ,  n’étoient  point  admis  dans 
ces  Affemblées.  La  loi  du  fécret ,  dont  on  a  déjà  parlé,  fembioit  le  de¬ 
mander  ;  &  l’on  ne  peut  guères  expliquer  autrement  ce  paffage  de  Stra- 
bon  (3)  ;  »  Artemidore  ,  qui  dit  avoir  été  fur  les  lieux,  affure  qu’on  ne 
»  voyoit  autour  du  Promontoire  facré  (4)  ,  aucun  Temple  dédié  à 
»  Hercule  ;  il  prétend  que  tout  ce  qu’Ephore  en  a  écrit ,  n’eff  qu’une 
»  pure  fidion.  Selon  lui  ,  il  n’y  a  dans  cette  contrée  aucun  Autel 
»  qui  foit  çonfacré  à  Hercule  ,  ou  à  quelqu’autre  Divinité  ,  mais  on 


Des  perf*o»J 
nés  qui  allif— 
toient  aux 
A  Semblées 
Kcligieufes. 


Les  excom¬ 
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étoient  ex~ 

dus. 


Les  Etrangers 
n'y  étoient 
P®  ne  admis. 


(348)  Ci-deflus ,  ch.  III.  §  x.  not.  i  8.  §.  18. 
not.  237.  239.  242.  §.  20.  npt.  290. 

(  1  )  Ci-d.  chap.  II.  §.  3  t.  not.  244,  24 j. 

(  ^  )  Ibid.  not.  24$. 


(3)  Strabo  lib.  III,  p.  138. 

(  4  )  Cap  de  S.  Vincent ,  dans  le  Royaume 


des  Algaives, 
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„  voit  en  plufieurs  endroits  ,  trois  ou  quatre  grottes  pierres  ,  pofées 
,,  l’une  auprès  de  l’autre.  En  conféquence  d’un  ancien  ufage  ,  les 
»  gens  qui  vont  viliter  le  lieu ,  tournent  ces  pierres  &  font  croire  aux 
«  autres  qu’elles  ont  changé  de  place  d’elles  -  mêmes.  Il  n’cfl  pas  permis 
d’offrir  des  Sacrifices  dans  cet  endroit  ,  ni  même  de  s’y  rendre  de  nuit  : 
»  les  gens  du  Pays  difent  que  les  Dieux  l'occupent  pendant  la  nuit. 
»  Ceux  qui  font  curieux  de  voir  le  Promontoire  ,  vont  palier  la  nuit 
»  dans  un  village  voifin,  &:  s’y  rendent  de  jour.  « 

Ce  Promontoire  facré  ,  dans  lequel  on  voyoit ,  en  plufieurs  en¬ 
droits  ,  de  grolfes  pierres  ralfemblées  ,  étoit  manuellement  un  Sanc¬ 
tuaire  où  les  gens  du  Pays  alioient  faire  leurs  prières.  Pendant  le  jour  , 
on  y  menoit  les  Etrangers  ;  niais,  comme  on  ne  vouloit  pas  qu’ils  y 
offrilfent  des  Sacrifices ,  ni  qu’ils  entralfent  dans  les  Afîemblées  noélur- 
nes  des  gens  du  Pays  ,  on  leur  difoit  qu’il  étoit  défendu  d’immoler 
des  Victimes  fur  le  Promontoire  facré  ,  &  même  de  s’y  rendre  pendant 
la  nuit.  Il  femble  que  l’on  entrevoie  quelque  chofe  de  lemblable  dans  un 
palîage  de  Lucain  (  5  ).  Enfin  cette  conjecture  eft  confirmée  par  des  cir- 
conltances  qui  doivent  être  de  poids  auprès  des  perfonnes  fenfées.  Les 
Auteurs  citent ,  à  la  vérité  ,  des  témoins  ,  qui  difent  avoir  vîi  des  Fo¬ 
rêts  ,  où  les  Peuples  Celtes  failoient  leurs  Alfemblées  religieufes,  des  ar¬ 
bres  rougis  du  fang  dont  on  les  arrofoit ,  des  têtes  clouées  à  ces  ar¬ 
bres  ,  mais  ils  n’en  produifent  aucun  qui  eût  affilié  aux  Sacrifices  &  aux 
AfTemblées  noCiurnes  des  Celtes. 

les  Celtes  te  §•  IL  On  a  vu  ailleurs  (6)  que  les  Celtes  fe  rendoient  à  leurs  Attem- 
leurs"  Atfem-  klées  avec  l’épée  ,  le  bouclier  ,  &  la  lance  ;  qu’ils  ne  quittoient  ces  ar- 
nï\  mais3iis  mes  5  n%1  Pendant  le  Sacrifice  ,  ni  pendant  la  danfe  ,  qui  étoit  une  par- 
yparoiiioienc  tje  jg  ]eur  culte.  Les  SanCtuaires  n’en  étoient  pas  moins  refpe&és  (7); 

avec  une  ve-  #  r  r  ^  J . 

nérationpie-  les  Celtes  n’y  entroient  qu’avec  une  vénération  profonde.  Il  y  en  avoit 
même  où  l’on  obfervoit  quelque  chofe  d’extraordinaire.  Tacite,  par¬ 
lant  d’une  Forêt  facrée  du  pays  des  Semnons  (8),  dit  :  »  On  obferve 
»  une  autre  cérémonie  dans  cette  Forêt.  Perfonne  n’y  entre  qu’il  ne  foit 
»  lié ,  pour  exprimer  par  là  le  fentiment  qu’il  a  de  la  grandeur  de 
»  Dieu ,  &  de  fa  propre  petitelfe.  Si  un  homme  fe  lailfe  tomber,  dans 


($)  Lucan.  lib.  III.  v.  421. 

(  6  )  Ci-defluS,  Liv.  II.  ch.  7.  p.  169  &  fuiv. 
«h.  y>.  j.  lit ,  iÿi,  &  fuiv.  &  Liv.  III.  ch.  î. 


(7)  Ci-deflus  chap.  II.  25. 

(*J  Ci-deflus  chap.  II.  §.  15.  not.  1*5.  ip$. 
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»  cet  équipage  ,  il  ne  lui  efl  pas  permis  de  fe  remettie  fur  fes  pieas  , 

»  ni  à  d’autres  de  le  relever;  il  faut  qu’il  fe  roule  par  tene  jufqu  a  ce 
»  qu’il  foit  hors  de  la  Forêt.  Le  but  de  cette  fuperflition  eft  de  mon- 
,»  trer  que  c’efl  là  où  la  Nation  a  pris  fon  origine,  &  que  réfide  le  Maî- 
»  ire  de  l’Univers  ,  auquel  tout  doit  être  fournis  «. 

Pour  entendre  ce  paffage  ,  il  faut  remarquer  que  ils  Germains  (9}  Ou 
les  Sarmates  (10)  ,  quand  ils  ne  pouvoient  plus  réfiiler  à  un  ennemi,  &: 
qu’ils  fe  préfentoient  devant  le  vainqueur  pour  lui  demander  la  paix, 
avoient  coutume  de  jetter  leurs  armes  &  de  fe  proflerner  à  terre  ,  te¬ 
nant  les  mains  jointes  derrière  le  dos  ,  de  la  même  manière  qu’on  les 
lioit  aux  prifonniers.  Cet  acte  de  foumiffion  marquoit  quils  fe  remet- 
toient  entièrement  à  la  difcrétion  du  vainqueur.  La  même  cérémonie, 
pratiquée  dans  un  Sanéluaire  ,  indiquoit  que  l’homme  eh  toujours  nud, 
défarmé  ,  &  lié  en  la  préfence  de  l’Etre  fuprême  ;  que  toute  la  force 
de  fes  armes  ,  n’étant  qu’une  foible  reffource  contre  la  PuifTance  Divi¬ 
ne  ,  il  ne  lui  refie  d’autre  moyen  de  falut ,  que  de  fe  déclarer  humble¬ 
ment  le  prifonnier  &  l’elclave  du  Maître  de  l'Univers. 

§.  III.  A  l’égard  du  culte  même  que  les  Peuples  Celtes  rendoient  à 
leurs  Dieux  ,  on  peut  le  réduire  commodément  à  ces  cinq  chefs 
principaux:  la  Prière,  les  Sacrifices,  le  chant  des  Hymnes,  la  Danfe,  dont 
ce  chant  éîoit  accompagné  ,  les  Feflins  facrés.  Tous  les  Peuples  qui  ont 
reconnu  une  Divinité,  ont  fait  aufE  de  la  Priere  Fune  des  parties  les 
plus  effentielles  de  la  Religion.  Cela  efl  naturel.  La  Religion  a  pour  but 
d’affurer  à  l’homme  la  proteèlion  &  les  grâces  de  Dieu  :  pour  les  obte¬ 
nir  ,  il  faut  que  l’homme  fente  la  dépendance  où  il  efl  à  l’égard  de 
l’Etre  fuprême  ;  qu’il  reconnoifïe  en  Dieu  l’auteur  &  la  fource  des 
biens  qu’il  déûre  ,  &  qu’il  exprime  ces  fentimens  p2r  la  priere. 

Les  Scythes  &  les  Celtes  penfoient ,  fur  cet  article ,  de  la  même 
manière  que  les  autres  Peuples,  ou  plutôt  ils  avoient,  à  certains  égards, 
des  idées  plus  faines  de  l’excellence  de  la  priere1,  que  les  Nations  qui 
pafToient  pour  les  plus  policées.  Quoi  de  plus  beau  que  la  réponfe 
.que  fît  Anacharfis  à  un  Grec  qui  lui  demandoit  fi  les  Scythes  re- 


(9)  Crdeflus  chap.  IV.  §  17.  not.  1  7 1 . 

Theodofii  Excerpt.  ex  Dionis  libro  LXVIII. 
p.  774.  Xiphilin.  Excerpt.  ex  Dion.  lib.  LXVIII. 


P-  774* 

(10)  Ammian.  Marcellin,  lib.  XVII-  cap.  13, 
p.  1 8  z. 


te  culte  qus 

1.  s  Celtes  ren¬ 
doient  à  la 
Divinité,  con* 
fi  doit  i°. 
dans  la  priè¬ 
re. 


les  Celtes  ré- 
«itoier.t  leurs 
prières  en 
efeouani. 
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connoiffoient  quelques  Divinités.  »  Oui ,  dit-il  ( 1 1)  ,  nous  reconnoif- 
>*  fons  des  Dieux ,  &  nous  croyons  même  qu’ils  entendent  le  langage 
»  de  l’homme.  Nos  idées  ,  fur  cet  article  ,  font  toutes  différentes  des 
»  vôtres.  Vous  prétendez  nous  furpaffer  du  côté  de  l’éloquence,  &, 
»  malgré  cela,  vous  vous  imaginez  que  les  Dieux  entendent  avec 
»  moins  de  plaifr,  la  voix  de  l’homme ,  que  le  fon  des  inftrumens  faits 
»  d’os  ou  de  bois  «.  Anacharfis  avoit  raifon.  Les  idées  Sc  les  fentiinens 
que  la  priere  exprime  ,  font  un  fervice  raifonnable ,  offert  par  l’efprit 
de  par  le  cœur  ,  auquel  Dieu  prend  infiniment  plus  de  plaifir  qu’à  la 
mufique  que  les  Grecs  regardoient  comme  la  plus  belle  partie  de  leur 
culte. 

La  priere  étoit  donc  l’une  des  principales  parties  du  culte  public 
de  la  Divinité ,  parmi  les  Peuples  Scythes  Celtes.  Les  Sacrifices  Sc 
les  autres  Cérémonies  qu’ils  pratiquoient  dans  leurs  Affemblées  , 
étoient  toujours  accompagnées  d’une  priere.  Par  exemple  ,  Hérodote 
dit  (12)  que  »  les  Sacrificateurs  des  Scythes  ,  quand  ils  frappoient  la 
»  vidime ,  adreffoient  en  même  tems  ,  une  priere  au  Dieu  auquel  elle 
»  étoit  affectée.  Ailleurs  il  dit  la  même  chofe  des  Perfes  (13).  Quand  un 
»  Perfe  a  réfolu  d’offrir  un  Sacrifice  à  quelqu’un  des  Dieux  dont  je 
»  viens  de  parler  ,  il  conduit  la  Vidime  dans  un  lieu  pur ,  &  adreffe 
»  une  priere  au  Dieu  auquel  la  Vidime  eft  deftinée.  Celui  qui  facrifie 
»  ne  prie  pas  uniquement  pour  lui-même  ,  mais  pour  tous  les  Perfes  , 
»  &  fur-tout  pour  le  Roi ,  faifant ,  ainfi  dépendre  fa  propre  félicité  de 
»  celle  du  corps  dont  il  eft  membre  «.  Tout  de  même  ,  quand  les 
Gaulois  faifoient  la  cérémonie  de  cueillir  le  Gui  de  chêne  (14),  »  un 
Druide  immoloit  deux  taureaux  blancs  ,  &  prioit  Dieu  qu’il  rendît  ce 
don  falutaire  à  tous  ceux  qui  le  recevroient  «, 

Ce  que  les  Celtes  avoient  ici  de  particulier,  c’eft  Ie*,  Que  leurs 
prières  étoient  des  Hymnes  qui  fe  récitoient  en  chantant.  On  l’a  prouvé 
fort  au  long  dans  l’un  des  Livres  précédens  (15)*  La  priere  que  le 
foldat  faifoit  en  allant  à  la  charge  ,  étoit  un  cantique  auffi  bien  que  l’ac¬ 
tion  de  grâces  qu’il  offroit  après  la  yidoire.  Les  Cantabres  chantoient 


(1  i)Plutarch.Conviv.  Sept.  Sapient.  Tom.  U. 
P.  !+*• 

(12)  Herodot.  IV.  60. 

(*î  )  Herôdot.  I.  i$x.  Voyez  awfiî  Stra- 
f>9P  XV.  p.  73z, 


.  (  1+  )  PliH.  Hift.  Nat  lib.  XVI.  cap.  44, 

!  p.  31a. 

(  15  )  Ci-dclTus  Lir.  II,  ch.  10.  p.  UC* 
&  fuir. 


LIVRE  IV.  CHAPITRE  V,  3*7 

des  Hymnes  jufques  fur  la  croix  6c  au  milieu  des  tourmens  (i6>  On 
voit  bien  que  ces  Hymnes  étoient  des  prières  convenables  à  leur  état  » 
par  lefquelles  ils  fe  recommandoient  à  Dieu  ,  6c  lui  demandoient  qu  il 
reçut  leur  ame  dans  le  féjour  de  la  félicité. 

Peut-être  qu’on  ne  fe  tromperoit  pas  en  portant  le  même  jugement 
des  Cantiques  (17)  auxquels  les  Pretres  ou  les  Médecins  Xbraces  at- 
tribuoient  la  vertu  de  guérir  les  maladies.  C’etoit  des  prières  deflinees 
à  fléchir  les  efprits  irrités  qui  avoient  Fa  vie  6c  la  fante  de  l’homme  entre 
leurs  mains.  Cette  coutume  de  chanter  les  prières  s’étendoit  jufqu  aux 
Perfes.  De -là  vient  que  Strabon  ,  parlant  des  prières  que  les  Mages 
adrefïoient  au  feu  6c  à  l’eau,  les  appelle  (18)  *V«<r«ç,  des  cantiques, 
ou  des  enchantemens.  Hérodote  dit  (19)  aufli  que  les  Mages  chantoient 
la  Théogonie  fur  les  chairs  de  la  viélime  que  l’on  avoit  immolée  , 
6c  que  c’étoit  en  cela  que  les  Perfes  faifoient  confifter  la  confécra- 
tion.  La  Théogonie  étoit  un  Hymne  qui ,  rapportant  l’origine  de  tou¬ 
tes  les  chofes  à  Dieu  ,  avertifïoit  ,  par  cela  même  ,  les  hommes  de  ren¬ 
dre  hommage  au  Créateur  de  tous  les  biens  qu’ils  tenoient  de  fa  libé¬ 
ralité  ,  6c  de  lui  offrir  le  facrifice  d’un  cœur  plein  de  reconnoiffance 
pour  fes  bienfaits. 

Pour  revenir  aux  Celtes,  6c  à  la  forme  de  leur  culte  ,  il  eft  affez  vrai- 
femblable  que  le  Druide  ,  en  recevant  les  Viêfimes  6c  les  autres  Obla¬ 
tions  de  la  main  de  l’Offrant  ,  entonnoit  une  priere  que  l’Affemblée 
chantoit  avec  lui  ;  6c  il  paroît  naturel  d’expliquer  ,  de  cette  manière  , 
lepaffage  de  Diodore  de  Sicile,  qui  dit  (110)  »que  les  Gaulois  n’of- 
»  froient  aucun  Sacrifice  fans  le  miniftère  des  Druides  ,  parce  qu’ils 
»  étoient  perfuadés  qu’un  homme  qui  veut  offrir  des  préfens  aux 
»  Dieux ,  ou  leur  demander  des  grâces ,  doit  recourir  à  la  médiation 
»  de  ceux  qui  connoiffent  la  Divinité  ,  6c  qui  font  fes  confidens  «. 

2°.  Une  autre  coutume  particulière  aux  Celtes,  c’eff  que,  récitant 
leurs  prières  debout,  tenant  le  bouclier  de  la  main  gauche  ,  6c  la  lance 
de  la  droite  ,  ils  avoient  coutume  de  tourner  le  corps  tout  entier  du 


(16)  ibid.  p.  22  j. 

(17)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  18.  §.  i.  not.  n. 
Liv.  IV.  ch.  4.  §.  1  o. 

(1 S j  Sttabo.  lib.  XV.  p.  73*.  7  3  3.  ci-deffiis 


Liv,  III.  ch.  9.  §.  +•  not.  36  ch.  io, 
not.  17. 

(  1 -9  )  Herodot.  I  132. 

(20J  Ci-deflfus  cb.  IV.  $.  3.  not. 
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côte  gauche  (  11  ).  Pline  a  cru  que  cela  méritoit  d’être  remarqué,  par¬ 
ce  que  les  Romains  avoient  un  ufage  tout  oppofé.  »  Quand  nous  ado- 
»rons,  dit-il  (21),  la  Divinité,  nous  bailons  notre  main  droite,  &C 
»  nous  fai  Tons  faire  un  tour  de  ce  côté-là  à  tout  notre  corps  ,  au 
»  lieu  que  les  Gaulois  croyent  qu’il  y  a  plus  de  dévotion  de  fe  tour- 
»  ner  du  côté  gauche  «.  Les  Anciens  ne  difent  point  quel  étoit  le  fens  &C 
le  but  de  cette  cérémonie ,  &  pourquoi  la  pratique  des  Romains  diffé- 
roit  fur  cet  article  de  celle  de  Gaulois  ;  mais  il  importe  peu  (23)  de 
s’en  occuper. 

Peut-être  la  coutume  de  tourner  tout  le  corps  ,  &  de  regarder  ainlï 
fuccefllvement  vers  les  quatre  parties  du  monde  ,  ‘  marquoit-elle  que 
la  priere  s’adreffoit  au  Dieu  Tcut  ,  à  l’efprit  univerfel ,  &  non  pas  aux 
Divinités  fubalternes  qui  étoient  attachées  à  certains  élémens  ,  &  à  un 
lieu  déterminé.  Peut-être  que  les  Gaulois  regardoient  comme  une 
chofe  plus  refpe&ueufe ,  de  fe  tourner  en  priant  du  côté  gauche  ,  parce 
qu’un  homme ,  armé  à  la  manière  des  Celtes ,  fe  découvroit  en  tour¬ 
nant  à  gauche,  au  lieu  qu’il  fe  çouvroit  &  fe  mettoit  en  défenfe  en 
tournant  à  droite.  Peut-être  enfin  cet  ufage  n’étoit-il  qu’arbitraire ,  de 
même  que  plufieurs  autres  cérémonies,  tant  anciennes  ,  que  modernes. 

§.  IV.  Les  Sacrifices  étoient  la  fécondé  partie  du  culte  religieux  des 
Peuples  Celtes.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’examiner  qu’elle  pouvoit  être 
l’origine  d’un  ufage  ,  en  vertu^  duquel  l’homme  prétendoit  offrir  à  la 
Divinité  des  choies  dont  elle  n’a  pas  befoin  ,  &  qu’elle  a  manifeflement 


(  21  )  Lucan.  lib.  I.  v.  50. 

Et  vos  batbaricos  ritus  moremque  finiftrum 
Sacrorum  ,  Druidx  ,  pofitis  repetiitis  ab  armis. 

Dom  Jacques  Martin  ,  dans  le  Livre  I.  de  L t 
Religion  des  Gaulois  ,a  prétendu  ,  pag.  2*9  ,  que 
CCS  mots  moremque  finijirum  facrorum  ,  defignent 
la  coutume  fingulière  de  fe  tourner  à  gauche 
dans  l'exercice  de  la  Religion.  Pour  tout 
homme  qui  entend  le  Latin  ,  Lucain  parle 
évidemment  du  barbare  &  finiftre  ulage  d’im¬ 
moler  des  victimes  humiines.  Les  Romains 
l’avoient  interdit  avec  btaucoup  de  raifon  ; 
mais,  félon  les  apparences  ,  ils  ne  s’embarraf- 
foient  guères  que  les  Gallois  fe  tournaflent  à 
droite  ou  à  gauche  en  faifant  leurs  prières. 
$iotc  de  l'Editeur. 

(ît)  îlin,  Hift.  Nat.  lib.  XXVIII.  cap.  2. 


pag.  564.  Ce  que  Pline  dit  ici  ell  confirme  par 
Plaute  ôc  par  Plutarque.  Plaut.  Curculion.  Aft.  1 . 
Sceri.  i.v.  7 o.  Plutarch.  Camill.  Tom.  1 .  p.  131. 
Cafaubon  ,  ad  Athen.  p.  279.  a  donc  juge  avec 
raifon  qu’il  y  a  faute  dans  le  partage  d’Athc- 
ne'e  ,  qui  dit  que  les  Celtes  adorent  les  Dieux 
en  fe  tournant  vers  la  droite.  Athen.  lib.  IV. 
cap.  n.  p.  152.  Le  Pere  Hardouin,  dans  fe$ 
Notes  fur  le  partage  de  Pline  ,  prétend  que  les 
Gaulois  fe  tournoient,  en  priant  ,de  la  gauche 
à  la  droite  ,  6c  les  Romains  de  la  droite  à  U 
gauche.  Pline  ,  Plaute  6c  Plutarque  difent 
eaepreflément  le  contraire. 

(23  'j  On  peut  voir  Barn.  Brirtonii  Form. 
lib  I.  p.  3  J.  Pctri  Pithoei  adv.  lib.  X.  cap.  3, 
&  7. 
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deftinées  à  l’utilité  du  genre  humain.  Quand  il  feroit  vrai  que  la 
Religion  naturelle  approuve  &  prefcrit  les  Sacrifices  ,  proprement  ainfi 
nommés ,  il  faudroit  toujours  convenir  que  les  Celtes  oifroient  leurs 
Vi&imes  dans  des  vues  ,  non-feulement  fuperftitieufes  ,  mais  encore 
illégitimes.  C’efl  ce  qu’on  aura  occafion  de  prouver ,  en  ej^s-murant-  les 
raifons  par  lefquelles  ils  prétendoient  juflifier  la  néceffité  &  l’utilité 
des  Sacrifices.  Il  fuffira  de  remarquer  ici  que  ces  Peuples  ofïroient  à 
leurs  Dieux  des  viélimes  de  toute  efpèce  ,  comme  les  autres  Payens , 
quoiqu’ils  le  fiffent  avec  des  cérémonies  différentes.  Jules-Céfar  s’efl 
affurément  trompé,  lorfqu’il  affure  (24)  que  les  Germains  n’ont  point 
de  Sacrifices  ;  &:  ,  fuppofé  qu’il  n’eût  voulu  dire  autre  chofe  ,  fmon 
que  ces  Peuples  ne  faifoient  pas  beaucoup  de  cas  des  Sacrifices  ,  il 
n’auroit  pas  laiffé  d 'être  mal  informé  ,  parce  qu’il  eft  confiant  que  les 
Germains  offroient  des  Sacrifices  dans  toutes  leurs  Affemblées,  &  qu’ils 
déféroient  beaucoup  aux  préfages  qui  fe  tiroient  des  entrailles  des 
vi&imes. 

Les  Sacrifices  barbares  des  viélimes  humaines  fe  préfentent  natu¬ 
rellement  les  premiers.  Plutarque  ,  l’un  des  plus  grands  hommes  de 
l’antiquité  ,  a  cru  pouvoir  propofer  ,  à  l’occafion  de  ces  ufages  inhu¬ 
mains  ,  cet  étrange  problème  :  Si  P Athêif me  nef  pas  préférable  ,  par 
♦>  plujîeurs  endroits  ,  à  la  fuperfition ?  N’auroit-il  pas  mieux  valu,  dit  il 
»  (25)  ,  que  les  Gaulois  n’euffent  jamais  eu  aucune  idée  de  la  Divinité  , 
»  qu’ils  n’en  euffent  rien  appris,  ni  par  leur  propre  méditation ,  ni  par 
»  la  voie  de  l’inflruélion,  que  de  fe  figurer  des  Dieux,  qui  prennent 
»  plaifir  à  l’effufion  du  fang  humain,  que  de  regarder  comme  le  culte 
»  &  le  facrifice  les  plus  parfaits  qu’on  puilfe  leur  offrir ,  ceux  oit  l’on 
»  égorge  des  hommes  à  l’honneur  de  la  Divinité  «. 

Plutarque  ,  &:  ceux  qui,  de  nos  jours,  ont  pris  plaifir  à  faire  valoir 
ces  argumens  ,  auroient  pu  exercer  leur  génie  plus  utilement  qu’à  exa¬ 
miner  de  femblables  queftions.  Il  eft  très-naturel  que  des  foldats  qui 
fe  trouvent  dans  la  nécefîité  de  choifir  entre  deux  maux  dont  l’un  & 
l’autre  eft  inévitable  ,  examinent  &  décident  ce  problème  :  Si  une  mort 
honorable  nef  pas  préférable  ,  à  plufeurs  égards  ,  à  une , dure  &  honteufc 


(24',  Ci-d.  ch  IV.  §.  2.  not.  r. 

(2 s  Plutarch.  de  fupeiftit.  Tom.  II.  p.  171. 

Tome  If  T  t 


Des  viC.inu» 
humaines. 
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captivité.  Mais  il  eft  abfolument  inutile  de  demander  s'il  ne  vaudroil 
pas  mieux  être  fcélcrat  que  fuperjlitieux  ;  ji  lu  fuperjlition  n'ejl  pas  un 
plus  grand  mal  que  l'impiété ,  parce  qu’un  homme  fage  ne  fera  jamais 
réduit  à  choiftr  entre  l’Athéifme  ,  qui  arrache  la  Divinité  de  fon  trô¬ 
ne  ,  &  la  fuperftition  qui  ne  l’y  place  que  pour  l’outrager  par  un 
culte  barbare  ,  indigne  de  fa  grandeur  &  de  fa  bonté  ,  &  directe¬ 
ment  oppofé  à  l’efprit  de  la  Religion  ,  qui  n’exifte  que  pour  la  con¬ 
gélation  &  pour  le  bonheur  de  l’homme  ,  qui  eft  faite  pour  le  faire 
jouir  dès  cette  vie  ,  des  biens  ineffables  qui  l’attendent  dans  l’autre. 
11  faut,  cependant,  rendre  juftice  à  Plutarque.  Cet  Ecrivain-Philofophe 
ne  paroît  avoir  eu  aucune  mauvaife  intention  ,  en  propofant  cette 
odieufe  queftion.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu’on  pût  en  dire  autant  de  ceux 
qui, de  nos  jours,  font  profeffion  de  Philofophie  &  examinent  la  même 
thèfe.  S’ils  fe  font  acharnés  à  prouver  que  la  Religion  a  toujours  fait 
plus  de  mal  que  de  bien  ,  n’eft-ce  pas  pour  en  conclure  que  toutes  les 
Religions  ne  font  que  des  fyftêmes  politiques  que  l’ambition  la  cor¬ 
ruption  des  Miniftres  des  différens  cultes  ,  ont  rendus  fi  odieux  &  fi 
dangereux  ,  qu’il  faut  fe  paffer  de  Religion  ?  S’ils  n’ont  point  ofé 
avancer  ouvertement  cette  conlcquence  ,  au  moins  fuit-elle  néceflai- 
rement  de  leurs  principes.  On  avouera  de  très-bon  cœur ,  que  la  fuper¬ 
ftition  faifoit  de  terribles  ravages  parmi  les  Celtes,  &  qu’elle  les  por- 
toit  à  des  excès  de  cruautés  dont  la  feule  idée  fait  frémir.  C’eft  ce  que 
difoit  Diodore  de  Sicile  (16)  :  »  La  férocité  des  Gaulois  fe  remarque 
»  fur-tout  dans  leur  Religion.  Il  n’y  a  rien  de  plus  impie  que  les  vifti- 
»  mes  qu’ils  préfentent  à  la  Divinité ,  ni  rien  de  plus  barbare  que  la 
»  manière  de  les  offrir  «.  On  avouera  auffi  que  dans  chaque  Religion  il 
a  régné  des  fuperftitions  ,  &  qu’il  en  régne  encore  aujourd’hui  ,  qu’il 
s’cft  toujours  trouvé  des  Prêtres  ambitieux,  fanatiques,  ignorans  ou 
corrompus  ,  qui  ont  boulverfé  les  Sociétés  ;  mais  loin  de  nous  qu’à 
caufe  des  abus ,  il  faille  le  paffer  de  la  Religion.  Ceux  qui  prêchent  cette 
Dodrîne  font  encore  plus  dangereux  que  les  Prêtres  contre  lefquels 
ils  déclament.  Tout  Miniftère  fage  détruira  les  fuperftitions ,  fermera  la 
bouche  aux  mauvais  Prêtres,  &  protégera  la  Religion  (*). 


(26)  Ci-d.  Liv.  II  chap.  19.  p  290  291. 

(  *  Voyez  les  Dijfertatiom  fur  l’union  de  la  Religion  de  la  Morale  &  de  Politique  ;  tirées  d’un  Ou- 
irrajc  de  M,  warburton  ,  par  M.  Silloueiie.  A  Londres  1742.  2  vol.  in-i  2. 
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§.  V.  Revenons  aux  Sacrifices  de  vidimes  humaines.  Il  eft  confiant 
que  tous  les  Peuples  Scythes  &  Celtes  (17)  offroient  à  leurs  Dieux  des 
vidimes  humaines  :  ce  fait  n’étant  nié  par  aucun  Auteur  ,  quelques  re¬ 
marques  générales  concernant  les  fu perditions  que  l’on  doit  repré- 
fenter ,  fuffiront ,  quant  à  préfent.Les  preuves  fe  préfenteront  en  fou¬ 
le  dans  le  refte  de  l’Ouvrage. 

11  faut  avouer  d’abord  que  tous  les  anciens  Habitans  de  l’Europe 
participoient ,  à  cet  égard ,  à  la  barbarie  des  Nations  Celtiques.  Ils  im- 
moloient  tous  des  vidimes  humaines.  On  n’eft  pas  furpris  de  voir  que 
cet  ufage  fût  établi  parmi  les  Sarrnates.  Comme  ,  entre  tous  les  Peu¬ 
ples  Scythes  ,  ils  étoient  les  plus  cruels ,  il  ne  faut  pas  s’étonner  que 
leur  Religion  fe  foit  long-tems  reffentie  de  l’extrême  férocité  de  leur 


Tous  les  Peu¬ 
ples  Scythes 
&  Celtes  of- 
froienc  d' s 
vi  limes  hu¬ 
maines  à  leuts 
Dieux. 


Tous  les  an¬ 
ciens  Hibi- 
tmis  de  l'Eu¬ 
rope  faoii- 
fioient  des 
vi  Uni. s  hu* 
n.  aines. 


naturel.  On  voyoit  ,  jufques  dans  le  douzième  fiécle  du  Chriftianifme , 
des  Peuples  Sarrnates,  ou  efclavons ,  (  car  c’eff  la  même  chofe  )  ,  offrir  à 
leurs  Dieux  (  28  )  tous  les  Chrétiens  qui  tomboient  entre  leurs 
mains.  Il  falloit  même  que  le  Sacrificateur  bût  du  fang  de  ces  vidimes,’ 
pour  devenir  capable  de  prononcer  des  oracles.  Mais  ces  Sacrifices 
avoient  anciennement  été  établis  dans  la  Tofcane  (2.9),  en  Sicile  (30) , 
à  Lacédémone  (31),  &,  ce  qui  eft  très-remarquable  ,  les  Athéniens  (32), 
&  tous  les  Grecs  (33)  en  général ,  long-tems  après  qu’ils  furent  fortis 
de  la  Barbarie  ,  ne  laifferent  pas  de  retenir  &  de  renouveller  fort  fou- 
vent  ces  cruels  Sacrifices  ,  qui  étoient  en  ufage ,  parmi  eux ,  depuis 
un  tems  immémorial.  Toutes  les  fois  que  (34)  le  Pays  étoit  affligé  de 
la  peffe ,  de  la  famine,  ou  de  queiqu’autre  fléau,  il  falloit  appaifer  les 
Dieux  irrités  ,  en  leur  offrant  pour  vidime  propitiatoire  ,  un  homme 


(27)  Ci-d,  Liv.  I.  ch.  10.  p.  $$.  not.  22. 
Liv.  III.  chap.  i.  §.  3.  not.  7.  ch.  4.  §  7. 
not.  33.  chap.  5.  §.  7.  not.  26  27.  ch  6.  §.  4. 
not.  9.  10.  12.  14.  §.  5.  not.  27.  §.  1  3.  not.  98* 
14.  not.  1x7.  1  24.  ch.  7  §.  1.  not.  1.  10.  1  j . 
§.  2.  not.  34.  çhap.  8.  §.  3-  not.  11.  §.  9- 
not  73.  §.  10.  not.  105.  106.  §.  11.  not.  114. 
ch.  14.  13.  not  113.  Liv.  IV.  ch.  2.  §.  3. 

not  2  5.  §.  4.  not.  3  1.  3  3  .  §•  11.  not.  i  }.  §  19- 
not  1 14.  11 5.  18.  chap.  3-  §•  4-  not-  32.  §.  j. 
not.  44.  ch.  4.  §•  3-  not.  s-  §•  '4-  not.  141. 
§.  21.  not.  3 10.  3 1 1.  §.  23  not.  3  20-  3  2  s.  §.  24. 
not.  33t.  337.  343.  ch.  s •  §  4-  not.  25. 

(  28  )  Helmold.  Chronic.  Slavor.  üb.  I. 
cap.  5  3 .  p,  1 16,  lib*  II.  cap,  12.  p.  240. 


(29) .  Schol.  ad  Pindar.  Pyth.  II.  p.  220. 

(30)  Virgil.  Æneid.  IX.  v.  585.  Serviu* 
ad  h.  1. 

(31)  Ci-dcfTus  ,  Liv.  III.  ch.  S.  §.  U. 
not.  1  1  2 

(3  1)  Scholiaft.  ad  Ariftoph.  Equit.  p.  181. 
col.  2. 

(33)  Tzetz.  ad  Lycoph.  p.  76.  Scrvius  Da¬ 
niel.  p.  273. 

34)  Voyez -en  des  exemples  Eufeb.  de 
Laudib.  Conftantini  p.  s 3  3 •  5  34-  Wier.  de 
Prscftig.  dæm.  lib  I- cap.  7- P  37-  3  8.  Voflius 
de  Orig.  &  ProgrelT.  Idol.  lib.  II.  cap.  4, 
p.  165.  cap.  11,  p.  18  j.  Jurieu  des  Cult«e 
p.  {73.  &  fulv.  p.  79 }•  &  fuir. 
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que  l’on  faifoit  périr  avec  mille  exécrations  ,  par  lefquelles  on  prétendoit 
le  charger  de  tous  les  crimes  &  de  tous  les  maux  de  la  Cité. 

On  ne  prétend  pas  en  conclure  que  cet  ufage  venoit  des  anciens 
Habitans  de  la  Grèce  ,  c’eft-à-dire  ,  des  Pélafges.  Il  eft  vrai  que  ces  Peu¬ 
ples  l’avoient  porté  en  (35)  Italie  ,  s’il  faut  en  croire  Denis  d’Halicar- 
naffe.  Il  fe  pourroit  ,  néanmoins,  que  le  nouveau  Peuple  qui  fuccéda 
aux  Pélafges  ,  tint  cette  fuperffition  des  Egyptiens  des  Phéniciens , 
qui  avoient  envoyé  plufieurs  Colonies  en  Grèce  ,  &  particuliérement 
à  Thébes  &  à  Athènes. 

Au  refie  ,  puifque  »  les  Sacrifices  des  vittimes  humaines  étoient  en 
»  ufage,  comme  le  dit  Eufébe  (36),  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
»  terre  ,  chez  les  Rhodiens  ,  à  Salamine  ,  en  Egypte  ,  dans  les  Ifles 
»  de  Ténédos,  &  de  Chius,  chez  les  Phéniciens  ,  dans  fille  de  Crète  , 
»  à  Laodicée ,  à  Carthage,  chez  les  Thraces ,  &  parmi  les  Scythes  «, 
il  en  réfulte  très-naturellement ,  qu’à  cet  é^ard  ,  tous  ces  divers  Peuples 
n’avoient  rien  à  fe  reprocher.  Les  Grecs  ne  pouvoient  pas  condamner 
légitimement  dans  les  Celtes  ,  des  fuperûitions  dont  ils  n’étoient  pas 
exempts.  Les  Romains  ,  eux-mêmes  ,  après  avoir  défendu  ,  fous  des 
peines  très-rigoureufes ,  aux.  Gaulois  qui  leur  étoient  fournis  ,  d’immoler 
des  hommes,  ne  lailfoient  pas  d’en  offrir  en  différentes  occafions  (37). 
N’étoit-ce  pas  autorifer  indirectement  cette  cruelle  fu perdition  ?  11  ne 
faut  donc  pas  être  furpris  que  l’on  ait  eu  tant  de  peine  à  arracher  aux 
Peuples  Celtes  des  Sacrifices  qui  étoient  aufii  anciens  qu’univerfelle- 
ment  reçus  parmi  eux  ;  mais  ces  Peuples  ne  fe  fondoient  pas  uni¬ 
quement  fur  l’ancienneté  de  l’ufage  :  ils  croyoient  pouvoir  le  judifier  par 
de  bonnes  raifons. 


(3  5)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  6.  §.  14.  not.  1 1  j. 

(3  6 1  Eufeb.  Préparât.  Evang.  lib.  IV  cap.  16. 
pag.  154.  Voyez,  aufli  Porphyr.  de  Abftincnt. 
lib.  IV.  p.  221.  Edit.  Lugdun  1620. 

(37)  O  '  voit  que  ,  du  tems  de  CeTar  le 
Dictateur  ,  deux  hommes  furent  immoles  au 
Champ  de  Mars  par  les  Pontifes  &  par  le  Chef 
des  Prêtres  Saliens.  Pline  d  t  que  ,  de  fon  ems , 
®u  avoir  enterre'  v:v  11s  un  Grec  &  une  Grec¬ 
que  Plutarque  attefte  qae  ,  peu  d’anne'es  avant 
q  i'il  compofât  fes  Queftions  Romaines  ,  ou 
avo.t  aufli  exercé  la  même  baibaûe  fut  un 


Gaulois.  Vers  l’an  de  J.  C.  270  ,  l’Empereur 
Aurêl'en  demandant  au  Se'nat  qu'il  f.t  conful- 
ter  les  L  vres  Sibyllins  ,  offre  de  fournir  pour 
les  facrilîces ,  des  Prifonniers  de  elle  Nation 
qu'on  fouhaiteroit.  Voyez.  Plin.  lib.  XXVIII- 
|  Dio.  lib. XLVIII.  Vopifc  de  Aurelian.  Plutirclr 
Gra:c  &:  Rom.  t  omp.  T.  II  p.  310.  Clem- 
Alex.  Coh  ad  G.  p.  37.  Fufcb.  P  a:p.  Fvang- 
lib.  IV.  cap.  16  p.  157.  Dio  Caff.  lib.  XLIID 
pag.  226.  Aufon.  Idyll-  26.  Min  Félix  p.  314. 
Lamprid  Hcliogab.  pag  809.  Echard  Hift. 

Rom,  Liv.  V.  ch.  6.  p.  \66. 

•  1  ■  *  *  * 
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VI.  Ils  difoient  i°.  Oue  (  18)  la  vie  &  le  fang  d’un  homme  étoient  Pourquoi ,  & 

^  ,  '  c  ■  A  ;  dans  quelles 

le  culte  le  plus  parfait  ,  le  Sacrifice  le  plus  agréable  que  1  on  put  offrir  vues  les  rcu- 
à  la  Divinité.  Cette  conféquence  fembloit  réfulter  ,  affez  naturelle-  ofFtoient  a 
ment  ,  d’un  .principe  reconnu  par  tous  les  Payens.  Admettant  la  né-  a7s  vidthn* 
cefîité  &  l’utilité  des  Sacrifices  ,  regardant  la  deftruétion  d’un  ani-  humaines‘ 
mal  comme  un  hommage,  par  lequel  l’homme  reconnoît ,  non -feu¬ 
lement  la  dépendance  continuelle  où  il  eft  à  l’égard  de  l’Etre  fuprc- 
me ,  mais  encore  les  droits  que  la  Juftice  de  Dieu  lui  donne  fur  le 
pécheur  ,  il  auroit  été  bien  difficile  qu’ils  n'en  concluffent  pas  que  la 
plus  parfaite  de  toutes  les  créatures  eft  auffi  la  plus  excellente  de  toutes 
les  viétimes.  En  immolant  un  homme ,  ceux  qui  offroient  le  Sacrifice , 
reconnoiffoient  par-là  qu’ils  avoient  reçu  la  vie  de  Dieu  ,  qu’ils  avoient 
mérité  de  la  perdre  ,  &  qu’ils  ne  la  confervoient  que  par  un  effet  de  la 
bonté  oc  de  la  miféricorde  de  cet  Etre  fuprême.  Telétoit  l’un  des  rai- 
fonnemens  des  Celtes. 

/ 

Ces  Peuples  difoient  encore  (39)  que  l’homme  eft  infiniment  plus 
parfait ,  &:  plus  excellent  que  les  animaux.  Ils  en  concluoioient  (40) 
que  le  Sacrifice  le  plus  excellent  que  l’on  pût  préfenter  aux  Dieux  ,  étoit 
celui  d’un  homme,  &  qu’entre  (41)  tous  les  aétes  de  la  Religion ,  il  n’y 
en  avoit  point  de  plus  facré. 

La  conféquence  étoit  certainement  fauffe  ,  parce  que  la  Religion 
toute  faite  pour  l’homme  &  pour  le  conduire  à  la  perfection  &  au 
bonheur  dont  il  eft  capable ,  ne  lui  demande  que  le  facrifïce  de  les  vi¬ 
ces  &  de  fes  paffions  -,  mais  elle  fembloit  réfulter  naturellement  & 
néceffairement  des  principes ,  ou  plutôt  des  préjugés  que  les  Payens 
avoient  adoptés. 

2°.  Les  Celtes  prétendoient  que  (42)  Les  Dieux  immortels  ne pouvoieni 
être  appalfès ,  à  moins  qu'on  ne  rachetât  la  vie  d'un  homme  par  celle  d'un 
autre  homme  ;  c’eft-à-dire,  qu’ayant  des  Sacrifices  d’expiation  ,  deftinés 
à  délivrer  le  pécheur  de  la  peine  qu'il  avoit  méritée  par  la  fubftitu- 
tion  d’une  victime  que  l’on  immoloit  en  fa  place,  ils  croyoient,  en 
même  tems  ,  que  cette  expiation  dépendoit  ,  non  de  la  defiruétion 


(33  Ci-deirus,§.  4.  not.  25. 

(39  Auguftin.  de  Civit.  Dei  lib.  VII.  cap.  19, 
p?.g.  407. 

(40J  Ci-d.  ch.  IV.  §.23.  not.  3  24.  Livre  III. 


chap  4.  §.  7.  note  3  3. 

(41)  Ci-d.  ch.  IV.  21.  not.  310. 

(42  Voyez,  le  pa(Tage  de  Jules-Cefaï  ci-deff. 
Liv.  III.  ch.  1  7.  §•  6.  not,  1 5. 
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d’un  animal  (  la  vi&ime  n’auroit  pas  été  équivalente  ,  ni  la  fatisfa&ion 
proportionnée),  mais  uniquement  de  la  mort  d’un  autre  homme.  En 
conféquence  de  cette  idée  (43),  »  les  Gaulois  fe  fentoient-ils  atta- 
»  qués  d’une  maladie  dangereuse  ,  fe  trouvoient-ils  dans  une  bataille 
»  ou  dans  quelqu’autre  danger  ,  ils  immoloient  des  vi&imes  humai- 
„  n  es,  où  ils  faifoient  vœu  d’en  offrir  «.  Par  la  même  raifon ,  ils  fai- 
foicnt  périr  ces  vi&imes  par  les  tourmens  les  plus  cruels  ,  afin  que  l’ex¬ 
piation  en  devînt  plus  parfaite  ,  afin  quelle  eût  plus  de  proportion  avec 
la  grandeur  des  crimes  qu’elle  devoit  effacer  ,  ou  des  maux  qu’elle 
devoit  racheter. 

Si  la  vraie  Religion  admet  ces  principes ,  dans  un  Sens  raifonnable 
&  avec  de  juftes  reftriftions  44),  il  faut  ,  cependant  (45),  avouer 
qu’ils  étoient  faux  ,  &  infoùtenables,  dans  le  Sens  que  les  Celtes  leur 
donnoient.  Adorant  un  Dieu  qui  prenoit  plaifir  à  voir  répandre  du 
fang,  qui  n’avoit  place  l’homme  fur  la  terre  que  pour  y  faire  un  appren- 
tifiage  de  valeur  61  pour  s’y  diflinguer  par  la  defirudion  de  fes  fem- 
blabies  ,  ils  en  concluoient  que  le  moyen  de  fléchir  la  Divinité  étoit 


(43)  Ibib. 

{44  J’ai  vu  des  perfonnes  favantes  chercher 
dans  la  véritable  Religion  ,  le  fondement  des 
victimes  humaines  «  La  foi  nous  apprend  ,  di- 
»  foient  -  ils  ,  qu’il  lui  a  fallu  une  viftime 
»  Thcand  tque ,  c’eft-à  dire.  Divine  8c  Humaine 
»  tout  enfemble.  Peur-ccre  que  ceux  qui  abor- 

derent  les  premiers  dans  les  Gaules,  avoient 
»  appris  des  Defcendans  de  Noë  ,  qu’il  vien- 
»  droit  quelqu’un  qui  ,  par  fa  mort  ,  répareroit 
»  tout  le  mal  des  hommes  5c  de  la  nature.  De- 
»  là  à  des  vidimes  humaines  le  chemin  eft 
«court.»  Cette  ohjcftion  eft  ,  fans  doute  ,  la 
plus  (pe'cieiile  que  i’on  puiiTe  propofer  >  mais 
elle  n’a  aucune  folidité.  Il  y  a  une  différence 
cffentiellc  entre  le  lacrifice  de  Jesus-Christ 
5c  tous  ceux  que  les  hommes  ont  offerts  à  telles 
Divinités  que  ce  puiffe  être.  En  effet ,  quelle  eft 
l’idée  que  nous  préfentent  ces  facrifices?  Elle 
réunit  trois  choies  :  les  hommes  étoient  les 
facrificateurs,  la  viftime  étoit  l’offrande,  8c  la 
Divinité  étoit  l’objet  auquel  on  offroit  cette 
viftime  :  Or  dans  le  Sacrifice  de  Jesus-Christ, 
les  hommes  ne  font  nullement  le  rôle  de  Sa¬ 
crificateurs.  Les  Juifs  n’ont  fait  mourir  notre 
Divin  Sauveur  que  pat  l’effet  de  l’aveuglement 


5c  de  la  haine  la  plus  envenimée;  8c  ils  ne  l’ont 
prefente'  aux  Puiffances  de  la  terre  que  comme 
un  criminel  ,  un  blafphémateur ,  un  feelérat  5c 
wn  perturbateur  du  repos  public.  Il  eft  bien 
vrai  que  la  mort  de  Jésus  -  Christ  étoit  un 
i  véritable  Sacrifice  offert  à  Dieu  ,  mais  la  viéli- 
me  étoit  volontaire  Ji  sus-Christ  étoit ,  en 
même  tems  ,  5c  le  Pontife  6c  l’Hoftie.  Il  s’im- 
moloit  lui-mêm  -  à  Ion  Pere  pour  tous  les  hom¬ 
mes  qui,  en  qualité  de  pécheurs,  avoient  tous 
mérité  la  mort  8c  la  mort  éternelle.  Ce  n’étoit 
point  de  la  part  des  hommes  que  Dieu  avoit 
exigé  un  pareil  facrifice  ,  puifque,  b'en  loin 
d’avoir  été  de  leur  côté  un  acte  de  Religion  , 
ce  Déicide  a  été  le  plus  grand  de  leurs  crimes. 
On  n’en  peut  donc  nullement  inférer  que  Dieu 
ait  jamais  demandé  aux  hommes  des  victimes 
humaines.  Il  eft  bien  naturel  de  penfer  que 
cetie  efpèce  de  facrifice  dans  leurs  mains  ,  ne 
pouvoir  être  que  le  fruit  de  la  fuperftition  la 
plus  barbare  ,  fuggérée  par  le  Démon  même 
qui  eft  l’ennemi  de  tout  le  Genre-humain,  & 
qui  ne  cherche  que  fa  perte  8c  fa  deftruétion. 
.Nu/e  de  l’Editeur. 

(4 j)  V ci-deflus  Liv.  III.  ch.  17.  §.  f. 
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de  lui  promettre  du  fang  ,  &  que  l’on  avançoit  en  faveur  auprès  de 
lui à  proportion  des  viêîimes  humaines  qu’on  lui  offroit.  Ainfi  les 
Germains  (46)  ,  aufîi  bien  que  les  Gaulois  (47) ,  quand  ils  étoient  fur 
le  point  d’en  venir  à  une  bataille  décifive  ,  faifoient  vœu  d’exter¬ 
miner  tous  les  hommes  &  tous  les  animaux  qui  tomberoient  entre  leurs 
mains.  Selon  ces  principes  ,  la  Divinité  favorifoit  toujours  le  parti  qui 
lui  promettoit  le  plus  de  viéîimes. 

30.  Les  Celtes,  en  immolant  des  viéîimes  humaines,  cherchoient  à 
découvrir  quelque  événement  qu’il  leur  importoit  de  prévoir  ,  ou  de 
s’inftruire  de  leur  propre  deftinée  par  le  fang  &  par  les  entrailles  des 
vi&imes. 

On  a  déjà  vu  que  cette  fuperfîition  étoit  commune  aux  Gaulois  (4$)  , 
aux  Germains  (49)  ,  &  aux  Efpagnols  (  50).  Tacite  remarque  que  les 
Habitans  de  la  Grande-Bretagne  (5  1)  en  étoient  aufîi  fort  entêtés. -Tous 
ces  Peuples  ajoutoient  foi  à  différentes  obfervations  que  les  Devins  fai¬ 
ioient  efi  égorgeant  un  homme  ;  ils  regardoient  ces  obfervations  comme 
des  préfages  certains  &  infaillibles  de  tout  ce  qui  devoit  leur  arriver  ;  ils 
en  concluoient  qu’il  devoit  être  très-permis  de  facrifier  ,non- feulement 
un  prifonnier  ,  mais  encore  un  citoyen  ,  lorfque  fa  mort  étoit  un 
moyen  pour  prévoir  &  pour  prévenir  le  danger  dont  un  Etat  entier 
étoit  menacé.  Ici  la  conféquence  pouvoit  être  jufîe  ;  mais  le  principe 
ne  valoit  rien.  Il  falloit  avoir  perdu  toute  raifon  pour  s’imaginer  que 
la  deftiuée  des  Etats  étoit  écrite  dans  les  entrailles  d’un  homme.  Mais, 
fi  cette  manière  de  préfager  l’avenir  étoit  abfurde  &  ridicule  ,  les  Grecs 
&z  les  Latins  ,  lorfqu’ils  eurent  aboli  les  Sacrifices  de  vi&imes  humaines , 
n’étoient  pas  plus  raifonnables  de  chercher  à  connoître  les  chofes  fu¬ 
tures  en  fouillant  dans  les  entrailles  des  brutes. 

40.  Les  Celtes  avoient  encore  quelques  autres  raifons  qui  fervoient 
de  fondement  ,  ou  ,  au  moins ,  de  prétexte ,  à  ces  facrifîces  barbares. 
Tantôt  les  malheureux  que  la  fuperfîition  immoloit,  étoient  des  Mefla- 
-  gers  (}2)  cIue  l’on  envoyoit  a  Zamolxis ,  &  que  chacun  cbargeoit  de 
fes  commiffions  pour  les  parens  &  pour  Iss  amis  qu’il  avoit  dans  l’autre 


(46)  Tacit.  Ann.  XIII  cap.  J7. 

(47 j  Caefar  VI.  1  7. 

(48  Ci-delF  ch.  IV.  f.  14.  not.  140.  1.41, 
(49,  Ci-d.  ch.  2.  fÿ.  24.  not.  192.  iÿ+. 


(50  Ci  dellus  ,  ch.  IV.  §.  *.  not.  71. 

(si  Tacit  Ann.  XIV.  30. 

(  52  )  Ci-delîus,  Liv.  Illy  ch.  18.  §.  6, 
(  not.  62.  63. 
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monde.  Tantôt  on  les  dépêchoit  pour  former  la  fuite  des  grands  Sei¬ 
gneurs  que  la  mort  enlevoit ,  &  la  choie  fe  pratiquoit  ainfi ,  non-feule¬ 
ment  chez  les  Scythes  Septentrionaux  (53)?  niais  encore  parmi  les 
Gaulois,  au  milieu  defquels  (54)  la  Femme,  les  Elclaves  &  les  Cliens 
d’un  homme  de  qualité  étoient  immolés,  ou  fe  dennoient  eux-mêmes 
la  mort  auprès  de  fon  bûcher. 

Les  hommes  qui  étoient  facrifiés  de  cette  manière ,  mouroient  ordi¬ 
nairement  fans  aucun  regret,  &  avec  la  ferme  efpérance  de  paffer  fûre- 
ment  oc'  infailliblement  à  une  vie  bienheureufe.  Cette  perfuafion  étoit 
en  eux,  l’effet  du  dogme  capital  (55)  de  la  Religion  des  Celtes  ,  de  cette 
idée  qu’une  mort  violente  étoit  le  feul  chemin  par  lequel  l’homme  pût 
parvenir  au  féjour  de  la  gloire  êc  de  la  fclicité. 

VII.  11  faut  voir  préfentement  quels  étoient  les  fujets  que  les  Cel¬ 
tes  a  voient  coutume  de  choifir  pour  les  Sacrifices  dont  nous  parlons.  L’u- 
fage  le  plus  ancien  &  le  plus  commun  étoit  d'immoler  ceux  que  l'on 
faifoit  prifonniers  à  la  guerre.  Comme  ces  Peuples  belliqueu^promet- 
toient  à  leurs  Dieux  de  femblables  viclimes  à  l’entrée  de  la  campagne  , 
&  à  la  veille  de  l’aètion  ,  fur-tout ,  lorfqu’il  y  avoit  apparence  que  le 
combat  feroit  meurtrier,  ils  ne  manquoient  jamais,  après  le  gain  des  ba¬ 
tailles  ,  de  s’acquitter  de  leur  vœu  ,  fk  d’offrir  ce  qu’ils  appelaient  le  plus 
excellent  de  tous  les  facrifices ,  aux  Dieux ,  par  le  fecours  defquels  ils 
croyoient  avoir  remporté  la  victoire.  On  le  pratiquoit  ainli  en  Ef- 
pagne  (56),  dans  les  Gaules  (  57) ,  dans  la  Grande-Bretagne  (58),  & 
dans  toute  la  Germanie  (59). 

Cependant  il  étoit  rare  que  l’on  immolât  tous  ceux*  que  l’on  avoit 
faits  prifonniers  fur  l’ennemi,  &  encore  plus  ,  que  l’on  exterminât,  à  la 
façon  de  l’interdit ,  les  femmes,  les  enfans  ,  les  animaux  ,  avec  tout  ce 


(5  3)  Ibid.  not.  6$.  66. 

(5  4)  Ci  -  deffus  ,  Liv.  III.  ch.  18.  §  i. 
•not.  ;  j.  §.  6-  not.  5  2.  5 3 • 

55  Ci  de fl us ,  Liv.  III.  ch.  VI.  §.  16. 
not.  195.  ch.  7.  §-  2.  not.  3.  ch.  14.  §.  13. 
not  113.  1  14.  ch.  1  8.  §.  10.  M.  Keyfler  dans 
fes  Antiq.  Sept.  p.  127.  prouve  que  le  mot 
ValhalU  ,  par  lequel  les  Peuples  Septentrio¬ 
naux  diifl<!noïent  le  Parada  ,  lignifie  Aula 
(J u forum  ,  le  Palais  de  ceux  qui  ont  perdu  la 


vie  par  une  rr  ort  violente. 

(5  6]  Strabo  III.  p.  155. 

(57)  Athen.  IV.  119.  Euftath.  ad  lliad  XXIII. 
p.  1294.  e’-deffous,  §■.  9.  not.  84. 

(5  8)  Ci-defTus  ,  §.  6.  not.  5 1. 
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qui  avoit  appartenu  au  vaincu.  Les  Germains  (60)  &  lesGallogrecs  (61) 
font  prefque  les  feuls  de  tous  les  Peuples  Celtes ,  parmi  lefquels  on 
trouve  des  exemples  d’une  femblable  fureur.  Ordinairement  on  réfer- 
voit  pour  le  facrifïce,  les  Chefs  (62)  de  l’armée  ennemie  ,  ou  une  partie 
des  Prifonniers ,  après  quoi  les  autres  étoient  vendus ,  réduits  en  efcla- 
vage ,  ou  même  tués,  félon  que  l’intérêt  du  vainqueur  le  demandoit.  Par 
exemple,  les  Gaulois  (63)  mettoient  à  part  l’élite  des  Prifonniers  pour 
les  offrir  à  leurs  Dieux.  Les  Saxons  (64)  jettoient  le  fort  fur  leurs  captifs 
pour  immoler  le  dixiéme,  au  lieu  que  les  Scythes  (65)  qu’Hérodote  a 
connus ,  n’offroient  que  le  centième. 

Plufieurs  Peuples  de  la  Celtique  immoloient  à  leurs  Dieux,  non-feu¬ 
lement  les  Prifonniers  qu’i-ls  faifoient  à  la  guerre ,  mais  encore  les  Etran¬ 
gers  qui  tomboient  entre  leurs  mains.  On  ne  peut  guères  douter  que  cette 
barbare  coutume  ne  fût  établie  dans  la  Cherfonèfe  Taurique ,  qui  étoit 
l’ancienne  demeure  des  Goths.  Les  Hiftoriens  affurent  unanimement 
(66)  que  l’on  oifroit  à  la  Diane  Taurique  les  Grecs,  en  général,  tous 
les  Etrangers  que  les  tempêtes,  fréquentes  fur  la  mer  noire  ,  jettoient 
fur  cette  côte.  On  accufoit  de  la  même  cruauté  tous  les  autres  Peuples 
Scythes  (  67  )  établis  au  tour  du  Pont  Euxin ,  qui ,  par  cette  raifon ,  portoit 
anciennement  chez  les  Grecs  le  nom  d’a fyvcç  (  68  )  inhofpitalis.  Un  an¬ 
cien  Commentateur  d’Horace  prétend  aufli  que  ces  paroles  du  Poète 
(69}  Fifam  Britannos  kofpitaUbus  feros  ,  font  allufion  à  la  coutume 
qu’avoient  les  Bretons  d’immoler  les  Etrangers  à  leurs  Dieux. 

Les  Peuples  Celtes  recevoient  (  70  )  ,  avec  beaucoup  d’humanité  ; 
les  Etrangers  &  les  Voyageurs  qui  paffoient  dans  leur  Pays,  mais  cela 
ne  doit  s’entendre  que  de  ceux  qui  venoient  les  trouver  volontaire¬ 
ment.  Ils  ne  faifoient  pas ,  fans  doute ,  le  même  traitement  à  ceux  qu’une 


(60)  Ci-deflus  ,  §,  5.  not.  46-47.  Crof. 
lib.  V.  cap.  16.  p.  279.  280.  Dio.  CalT.  lib. 
Ï.IV.  p.  $36.  Strabo  IV.  206. 

(6 1)  Tit.  Liv.  lib.  XXXVIII.  cap.  47. 

(62)  Florus  IV.  12.  Herodot.  I.  cap.  85. 

(63)  Excepta  ex  Diod.  Sic.  lib.  XXVI.  Ap. 
Valcf.  p.  317. 

(64)  Sidon.  Apollin.  lib.  VIII.  Epift.  5. 

{6 s)  Herodot.  IV  6z. 

(  66  )  Herodot.  IV.  103.  Paufan.  Attic. 
Cap.  43.  pag.  103.  Scymmus  Chius  pag.  376. 
fomp.  Mêla  lib.  II.  cap.  1.  p.  40.  Solin  cap.  23. 

Tome  IL 


pag*  234.  Lucian.  Dialog.  Jun.  &.  Lat.  p.  81, 
&  94.  Clem.  Alex.  Coh.  ad  Gent.  p  3  <S .  CTy rill. 
ad  Julian,  lib.  IV.  p.  128.  Amm.  Marc,  lib  XXV. 
cap,  8 .  p.  21  j.  Ovid.  Epift.  ex  Pomo  lib.  III. 
Ep.  2.  v.  5  j. 

(67)  Strabo  Vil.  29*-  Min.  Félix  p.  3  12. 
(«*)  Euftath.  ad  Dionyf.  Pericg.  v.  146. 
pag.  30.  . 

(69)  Horat.  Carm,  lib.  III.  Od  IV.  v.  33. 
Acronius  ad  h.  1. 

(79)  Çi-delfuJ ,  Liv.  II.  di.  17, 

y  v 


Quelque* 
Peuples  Cel¬ 
tes  immoloi 
ent  les  Ecran 
gers  qu’une 
tempête  ou 
quelqu’autre 
acciient  lai 
foie  tomber 
entre  leur» 
maint. 


D’autres 
Peuples  Cekes 
immoloicnt 
les  Vieillard» 
infirmes  Se 
décrépits. 


33  8  HISTOIRE  DES  CELTES, 

tempête  ,  un  naufrage  ,  ou  quelqu’autre  accident  conduifoient  ,  mal¬ 
gré  eux,  dans  la  Celtique.  Exclus  des  droits  facrés  de  l’hofpitalité ,  ils 
étoient  traités  (7 1)  en  ennemis. 

g.  VIII.  S’il  eft  vrai ,  comme  les  Jurifconfultes  Faillirent,  que  le  vain- 
q  ueur  foit  maître  abfolu  des  biens  &  de  la  vie  du  vaincu  (72)  ,  il  en  ré- 
fultera  que  les  Celtes  péchoient ,  à  la  vérité  ,  contre  les  loix  de  1  huma¬ 
nité,  en  tuant  des  Prifonniers  qui  étoient  fans  défenfe ,  &  hors  d’état 
de  leur  nuire  ;  ils  pouvoient  même  le  rendre  coupables  d’impiété ,  en 
offrant  à  la  Divinité  des  facrifîces  quelle  dételle;  mais,  au  moins,  ne 
commettoient-ils  point  d’injuftice  ,  en  faifant  mourir  des  ennemis  que  le 
fort  des  armes  avoit  livré  entre  leurs  mains. 

Cependant ,  les  Peuples  Celtes  n’étoient  pas  ^  pour  cela  ,  plus  excu- 
fables,  puifqu’ils  immoloient  encore  leurs  propres  Concitoyens,  &  fou- 
vent  même  les  perfonnes  à  qui  ils  dévoient  la  vie.  Il  eft  certain  que  les 
vieillards  infirmes  &C  décrépits  ne  pouvoient  qu’être  fort  à  charge  à 
des  Peuples  Nomades,  qui  changeoient  fouvent  de  demeure,  &:  qui 
fuivoient  tous  la  profelîion  des  armes.  Les  vieillards,  entretenus  pen¬ 
dant  leur  vie,  dans  l’idée  que  l’homme  elt  né  pour  la  guerre  ,  foudroient 


(71)  Herodoc.  IX.  cap.  1 1  8.  Nicol.  Damafc.  | 
ap.  Stobæum  Serm.  V.  pag.  40.  Serm.  CXXXVI. 
pag.  400.  On  voit  ,  par  ce  que  rapporte  Nicolas 
de  Damas,  que  les  Thyniens,  Peuple  Scythe  venu 
d’Europe  ,  avoient  dépouillé,  au  moins  en  par¬ 
tie,  la  férocité  de  leurs  Peres.  Us  regardoient 
les  Étrangers  qui  voyageoient  dans  leur  Pays  , 
comme  des  Perfonnes  facrées  ,  ôc  leur  procu- 
toient  tous  les  agrémens  qui  dépendoient  d’eux. 
Quant  à  ceux  qn’une  force  majeure  conduifoit 
dans  la  Thynie  ,  ils  recevoient  avec  beaucoup 
d’humanité,  &  s’attachoient  par  les  liens  de 
l’amitie  ceux  qu’une  tempête  avoit  jettes  fur 
leurs  côtes  ;  ils  punnfbienr  ceux-là  feuls  qui , 
par  tout  autre  motif,  par  route  autre  rencon¬ 
tre,  e'toient  force's  d’aborder  leur  Pays. 

(72)  Cette  opinion  de  quelques  Jurifcon- 
fultes  eft  vraiment  digne  d’un  fiécle  barbare. 
N'y  ayant  de  guerre  que  d’Etat  à  Etat ,  il  eft 
«vident  que  le  vainqueur  n’a  aucun  droit  fur 
les  Membres  de  l’Etat  oppofé,  dès  que  ceux-ci 
ent  mis  bas  les  armes.  La  fin  de  la  guerre  n’é¬ 
tant  que  la  deftrudion  de  l’Etat  ennemi ,  on 
*fa  que  le  dxçit  d’en  tuer  les  défendeurs,  tant 


qu’ils  ont  les  armes  à  la  main  ;  mais  fitôt  qu’ils 
les  pofent  ôc  fe  rendent,  ceflant  d’être  enne¬ 
mis,  ou  plutôt  inlhumens  de  l’ennemi,  ils 
redeviennent  Amplement  hommes,  &  le  vain¬ 
queur  n’a  plus  aucun  droit  fur  leur  vie.  Il  eji 
faux  ,  dit  très- judicieufement  Montefquieu  , 
Efp.  des  Loix  Liv.  XV.  ch  2.  qu'il  foit  permis  de 
tuer  dans  la  guerre  ,  autrement  que  dans  le  cas  ds 
ncctjjitc.  Les  biens  des  particuliers  ne  doivent 
pas  moins  être  refpedés  par  le  vainqueur.  La 
juftice  lui  permet  bien  de  s’emparer  ,  en  Pays 
ennemi,  de  tout  ce  qui  appartient  au  Public  ; 
mais  elle  veut  que  la  perfonne  &  les  biens  des 
Membres  de  l’Etat  vaincu  foient  en  fûreté.  Et , 
d’ailleurs,  comment  violeroit  -  on  les  Loix  de 
l’humanité  fans  être  injufte  ?  Il  faut  croite  que 
M.  relloutier  a  été  effrayé  par  l’autorité  des 
Jurifconfultes  qu’il  cite.  S’il  avoit  examiné  la 
queftion  ,  fon  cœur  n’auroit  pas  manqué  de 
combattre  des  maximes  fi  étranges,  &  qui  font 
aulfi  barbares ,  auflî  funeftes  à  la  Société  que 
la  coutume  d’immoler  des  viftimes  humaines  } 
la  Divinité.  Note  de  l'Editeur  ^ 
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aüfïi  avec  la  dernière  impatience  des  infirmités  qui  les  mettoient  hors 
d’état  de  fervir. 

Enfin ,  le  dogme  capital  de  la  Religion  des  Celtes ,  qui  croyoient  ne 
pouvoir  entrer  dans  le  Paradis  que  par  une  mort  violente ,  faifoit  regar¬ 
der  comme  des  lâches  (73)  ,  &  même  comme  des  impies  ,  tous  ceux  qui 
confentoient  à  mourir  d’une  mort  naturelle.  Il  réfultoit de  ces  maximes, 
(74)  que  la  plupart  des  vieillards  fe  tuoient  eux-mêmes,  tantôt  parce 
qu’ils  étoient  dégoûtés  de  la  vie  ,  tantôt  par  un  point  d’honneur,  tan¬ 
tôt  par  un  principe  de  Religion,.  tantôt  pour  fuivre  une  coutume 
établie.  Les  enfans  croyoient  aufîi  rendre  fervice  à  leurs  peres,  &  s’ac¬ 
quitter  d’un  devoir  de  la  piété  filiale,  en  les  délivrant  de  la  vie  d’une  ma¬ 
nière  qui  leur  afïiirât  la  gloire  &  la  félicité  du  Paradis ,  d’autant  plus  que 
les  vieillards  demandoient  avec  inftance  qu’on  leur  rendît  ce  bon  office. 
Ainfi ,  quand  les  Hyperboréens  (75)  avoient  atteint  Page  de  foixante  ans , 
on  les  conduifoit  hors  des  portes  pour  leur  ôter  la  vie.  Les  Aborigines 
précipitoient  dans  le  Tibre  (76)  les  hommes  fexagénaires ,  &  ils  les  of- 
froient  de  cette  manière  au  Per e  Dis. 

Les  Scythes  Maffagétes  pratiquoient  quelque  chofe  de  femblable 
au  rapport  d’Hérodote  (77).  Quand  un  homme  étoit  vieux  Se  infirme,  fa 
famille  s’affembloit  pour  l’immoler,  avec  d’autres  animaux  ,  &  manger 
toutes  ces  viandes  mêlées  enfemble.  C’étoit,  félon  eux,  la  plus  glorieufé 
&  la  plus  heureufe  de  toutes  les  morts.  Au  lieu  de  manger  ceux  qui 
mou-roient  de  maladie,  on  les  enterroit  comme  des  impies  ,  qui,  tout  au 
plus,  méritoient  d’être  la  pâture  des  animaux  voraces.  Aufîi  les  Maffagétei 
s’eflimoient  ils  malheureux,  quand  ils  ne  par venoient  point  à  être  immolés. 
Les  anciens  Habitans  de  la  Sardaigne  avoient  encore  la  même  coutume. 
Ils  immoloient  (78)  à  Saturne  l’élite  de  leurs  Prifonniers,  &c  les  vieil¬ 
lards  qui  avoient  pafîé  l’âge  de  foixante-dix  ans. 

Quoique  l’on  fit  périr  ces  vieillards  d’une  manière  cruelle,  ils  al- 
loient  cependant  à  la  mort  avec  des  démonfirations  de  joie  ;  ils  regar- 
doient  comme  une  chofe  ignominieufe  qu’un  homme  placé  dans  de 


ehap  6.  §.  1  r .  note  73. 

{77}  Liv.  IL.  chap.  4.  not.  4. 


♦  (73)  Amra.  Marc.ell.  de  Alanis  iib.  XXXI 
cap.  3.  p.  620. 

(74)  Ci-d.  Liv.  II.  ch.  12.  not.  *7.  88. 

(7  s )  Ci-d.  Liv.  I.  chap.  i.  not.  23.  14. 

(76)  Ci-d,  Liv.ï.  chap.  10.  not.  1 22.  Liv.  IIL 


(78)  Suidas  in  Saidonio  rifu.  Tom  III  p.  ±*7. 
Tzetz.  ad  Lycophr.  p.  87.  Hefych  in  Sardon. 
xifu.  Euftath.  ad  OdyfT.  XX.  v.  302.  p.  1  8 s> S • 
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femblables  circonftances ,  fe  répandît  en  pleurs  tk  en  lamentations.  II  y 
a  plus.  Les  vieillards  eux-mêmes  fe  préfentoient  volontairement  à  la 
mort.  Le  moment  de  leur  facrifïce  étoit  pour  eux ,  le  couronnement  de 
leurs  plaifirs  leur  plus  grand  triomphe.  Ils  fe  régaloient  avec  leurs  pa¬ 
rons  &  leurs  amis  ,  chantoient  &i  danfoient ,  fe  couvroient  de  l’au- 
riers,  &  avec  cet  appareil,  ils  montoient  gaiement  far  un  rocher ,  d’où 
ils  fe  précipitoient ,  &c  ils  fe  perfuadoient  bonnement  que  cette  dernière 
action  de  leur  vie,  leur  méritoit  d’aller  revivre  dans  le  féjour  des  bien¬ 
heureux. 

Il  paroît  d’après  un  paffage  de  Procope  ,  que  l’ufage  barbare  d’immoler 
les  vieillards  qui  n’étoient  plus  en  état  de  fervir  la  Patrie  ,  avoit  été 
établi  parmi  les  Hérules ,  Peuple  Germain ,  que  l’Empereur  Anaftafe 
reçut  fur  les  terres  de  l’Empire  (79).  «  Ayant  des  coutumes  oppolées  à 
»  celles  des  autres  Nations,  ils  ne  lailfoient  vivre  ni  les  vieillards ,  ni 
»les  malades.  Quand  un  homme  étoit  accablé  par  les  infirmités  de 
»  la  vieilleffe  ,  ou  attaqué  de  quelque  maladie  incurable  ,  il  étoit 
»  obligé  de  prier  fes  parens  qu’ils  le  délivralfent  promptement  de  la  vie. 
»  Pour  cet  effet,  on  dreffoit  un  grand  bûcher ,  fur  lequel  on  mettoit  le 
»  vieillard.  Enfuite  la  famille  chargeoit  un  Hérule,  qui  ne  devoit  être 
»ni  parent,  ni  allié  du  vieillard,  de  l’égorger.  Dès  que  la  commiffion 
»  étoit  remplie ,  les  parens  mettoient  le  feu  au  bûcher ,  &  ramaffoient 
»  enfuite  les  cendres  du  défunt  pour  les  enterrer.  » 

Tertullien  &  Saint  Auguffin  (80)  remarquent  après  Varron,  que  les 
Gaulois  offroient  aufii  à  leurs  Dieux  des  vieillards.  Il  en  réfulte  que  cette 
étrange  coutume  étoit  anciennement  établie  dans  toute  la  Celtique,  &Z 
même  dans  toute  l’Europe. 

Il  y  avoit  donc  entre  les  Phéniciens,  qui  étoient  des  Peuples  poli¬ 
cés  ,  &  nos  Celtes ,  cette  différence  que  chez  les  premiers  ,  les  peres  im- 
moloient  leurs  enfans  ,  au  lieu  que  chez  les  autres,  les  enfans  rendoient 
ce  fervice  à  leurs  pères.  De  quel  côté  y  avoit-il  plus  de  barbarie  ?  Si 
les  Phéniciens  difoient  qu’un  pere  efl  maître  de  fes  enfans ,  les  Celtes  pou- 
voient  s’excufer,  en  difant  qu’ils  n’ôtoient  la  vie  qu’à  des  gens  à  qui  elle 
étoit  à  charge ,  &  qui  demandoient  la  mort  comme  une  grâce  ,  &  com- 


(79)  Procop.  Gotth.  lib.  II..  cap.  14.  p.  419. 

(*°)  Tertullian.  Apologet.  cap.  9,  Auguftin.  de  civit.  Dci..lib,  VU. cap.  19.  p.407. 
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me  l’unique  moyen  qui  leur  reliât  pour  parvenir  à  la  félicité  de  1  autre 
vie  (  8 1  ). 

§.  IX.  Ce  que  l’on  vient  de  dire  doit  s’entendre  des  tems  les  plus  re- 
culés.  Dans  la  fuite  ,  plufieurs  Peuples  Celtes  s  ecarterent  de  la  cou-  lubftuuerenc 
tume  générale,  &  lubflituerent  d’autres  viétim es  en  la  pxace  des  vieil-  des  vieüiatds 
lards  qu’ils  ofFroient  anciennement.  Par  exemple ,  du  tems  de  Jules-Cé-  tueurs, 
far  (82)  ,  «les  Gaulois  regardoient  »  les  voleurs  ,  les  brigands,  &  en 
«général,  tous  ceux  qui  avoient  été  furpris  dans  quelque  crime,  com- 
»  me  les  vidimes  les  plus  agréables  qu’ils  pufïent  préfenter  aux  Dieux 
y  immortels.  Cependant ,  quand  ils  ne  trouvoient  pas  aflez  de  vidimes 
«  dans  cette  efpèce  d’hommes  ,  ils  ne  faifoient  aucune  difficulté  d’im- 
«moler  des  innocens(83).  »  Diodore  de  Sicile  ,  qui  écrivit  quelques  an- 


(81)  Le  problème  parole  être  facile  a  rèlou- 
ire.  A  ne  confulter  que  la  Politique  ,  les  Phéni¬ 
ciens  e'toient  ,  fans  contredit  ,  plus  barbares. 
Ils  affoiblifioient  l’Etat, en  faifantpérir  ceux  qui 
en  e'toient  la  véritable  reflource.  Les  Celtes 
ïi’oôroient  aux  Dieux  que  des  hommes  prefque 
inutiles  à  la  Société.  Si  l’on  confidére  les  droits 
de  l’humanité',  l’ufage  des  Phéniciens  droit  en¬ 
core  plus  atroce  que  celui  des  Celtes.  Ceux-ci 
étoient  animes  par  une  piété  mal  entendue  ; 
mais  il  n’eft  pas  moins  vrai  qu’ils  croyoient  ren¬ 
dre  fervice  à  des  hommes  pour  qui  la  vie  n’étoit 
qu’un  fardeau.  Les  Phéniciens  n’alléguoient 
qu’une  volonté  barbare  EufTent-ils  été  les  maî¬ 
tres  de  la  vie  de  leurs  enfans ,  leur  cruauté  n’en 
feroit  pas  moins  inexcufable  ;  mais  ce  droit  , 
qu’ris  s’attribuoient  ,  n’étoit  pas  en  lui-même 
plus  raifonnable  que  le  principe  de  celui  de? 
Celtes.  Note  de  l’Editeur, 

f  8 a)  Catfar.  VI.  i  6. 

(83)  Le  moins  déraifonnable  des  principes 
des  Celtes  ,  étoit  ,  fans  doute  ,  celui  du  facri- 
fice  des  hommes  coupables ,  5c  furtout  des  meur¬ 
triers.  Mais  par  quelle  affreufe  application,  fai- 
foient-ils  périr  des  innocens  ?  5c  comment, pour 
de  pareils  facrifices  ,  choififloient  -  ils  les  uns 
plutôt  que  les  autres  i  Ce  fait  eft  fi  atroce,  qu’011 
feroit  tenté  de  nier  que  des  hommes  ayent  ja- 
rnaispù  commettre  de  femblables  horreurs.  Ce¬ 
pendant  ,  la.  difficulté  ne  peut  tomber  que  fur 
la  manière  ,  5c  non  fur  la  fubftance  même  du 
fait.  Les  fciences  ont  chacune  leur  façon  de 
procéder  à  la  recherche  des  vérités  qui  font  de 
leur  reflott ,  ôc  l’Hiftoire,  cojame  les  autres ,  a 


fes  démonftrations.  Les  témoignages  unanimes 
d’Auteurs  graves,  contemporains,  définterefics, 
en  un  mot ,  dont  on  ne  peut  contefter  ni  les  lu¬ 
mières  ,  ni  la  bonne  foi  ,  conftituent  la  certi¬ 
tude  hiftorique  ,  5c  ce  feroit  une  injultjce  d’exi¬ 
ger  d’elle  des  preuves  d’une  efpèce  différente. 
En  matière  de  faits,  les  raifonnemens  ne  peu¬ 
vent  rien  contre  les  autorités.  La  coutume  d’im¬ 
moler  des  viftimes  humaines  ,  5c  d’employer, 
pour  ces  facrifices ,  même  des  innocens  ,  eft  un 
de  ces  ufages  barbares  5c  révoltans,  dont  la  cer¬ 
titude  eft  trop  bien  établie  pour  qu’on  en  puifle 
douter  ;  5c ce  quiparoît  plus  étrange  ,  c’eftqu’on 
trouve  ,  chez  les  Nations  les  plus  policées  ,  des 
exemples  de  ces  cruels  facrifices  :  qu’on  ouvre 
Manethon  ,  Sanchoniaton  ,  Hérodote,  Paufa» 
nias,  Jofephe,  Philon ,  Diodore  de  Sicile, 
Denis  d’Halicarnafîc ,  Strabon  ,  Cicéron,  Jules- 
Céfar  ,  Macrobe,  Pline,  Tite-Live  ,  Lucain  r 
la  plupart  des  Poètes  Grecs  5c  Latins  ;  qu’on 
parcoure  les  livres  de  l’ancien  Teftamenr  ;  qu’on 
fouille  dans  une  partie  des  Peres  de  l’Eglife  ï 
de  toutes  ces  dépofitions  jointes  enfemble  ,  il 
réfulte  que  les  Phéniciens ,  les  Egyptiens ,  les 
Arabes  ,.Ies  Cananéens  ,  les  habitans  de  Tyr  5c 
de  Carthage  5  ceux  d’Aihenes  5c  de  Lacédé¬ 
mone  j  tous  les  Grecs  du  continent  des  lies  ;  les 
Romains,  les  Scythes,  les  Albanois  ,  les  Alle¬ 
mands,  les  Anglois,les  Elpagnols& les  Gaulois, 
étoient  egalement  plongés  dans  cette  cruelle 
fuperftition,  dont  on  peut  dire  ce  que  Pline 
difoit  autrefois  de  la  Magie  ;  qu’elle  avoir  par¬ 
couru  toute  la  terre  ,  5c  que  fes  habitans,  tout 
inconnus  qu’ils  étoient  les  uns  aux  autres ,  &  & 
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nées  après  Jules  -  Céfar  ,  dit  (84)  que  les  Gaulois  avoient  Coutume 
»  de  tenir  les  malfaiteurs  en  prifon  pendant  cinq  ans  ,  tems  après  le- 
»  quel  ils  étoient  mis  en  croix;  qu’on  les  confacroit  ainfi  aux  Dieux  avec 
»  beaucoup  d’autres  oblations  que  l’on  briiloit  fur  de  grands  bûchers , 
»dreffés  exprès.»  Il  dit  aufii  (  85  )  que  »  les  Prifonniers  étoient  des  vic¬ 
times  dont  ils  faifoient  un  facrifice  à  leurs  Dieux  ;  &C  qu’il  y  avoit 
»  même  dans  les  Gaules ,  quelques  Peuples  au  milieu  defquels  s’étoit 
»  établi  l’ufage  d’égorger  ou  de  brûler,  ou  de  faire  périr  par  quelqu’autre 
»efpèce  de  fupplice ,  non-feulement  les  Prifonniers ,  mais  encore  tous 
»  les  animaux  qu’ils  avoient  pris  fur  l’ennemi.  » 

A  l’égard  des  Germains  ,  il  ne  paroît  pas  que  ,  du  tems  de  Tacite  ,  au¬ 
cun  de  ces  Peuples  (86)  que  cet  Hiftorien  a  connus,  confervaffent  en¬ 
core  la  coutume  d’immoler  des  vieillards.  D’un  côté ,  ils  offroient  à  leur 
Odin  les  Prifonniers  qu’ils  faifoient  à  la  guerre.  De  l’autre ,  ils  immo- 
loient  leurs  propres  Efclaves  (87).  Ce  dernier  ufage  a  même  exifté  juf- 
ques  dans  le  huitième  fiécle.  C’efl  alors  qu’on  voyoit  (88)  des  Chré¬ 
tiens  vendre  leurs  Efclaves  aux  Barbares  ,  quoiqu’ils  n’ignoraffent  pas 
que  ceux-ci  les  achetoient  pour  les  facrifïer  à  leurs  Dieux, 

Les  Gétes  avoient  une  coutume  qui  leur  étoit  particulière.  Les  MeL 
fagers  qu’ils  (89)  dépêchoient  à  Zamolxis  étoient  choifis  par  le  fort ,  &c 
il  femble  qu’on  eût  pris  ce  parti  pour  empêcher  qu’il  n’y  eût  de  la  jaloufie 
&.  de  la  contention  entre  les  Citoyens  qui  afpiroient  tous  à  ce  miniftère. 


diffecens  d’ailleurs  d’idées  3c  de  fentimens  , 
s’éroient  unis  dans  cette  pratique  mallieureufe  : 
1/fa  toto  mundo  confenfêre  quanjuam  difeordi  &  fibi 
ignoto.  L’Hiftoire  nous  offre  une  infinité'  de  faits 
ou  d’ufages  fi  contraires  à  la  nature  ,  que  pour 
l’honneur  des  hommes,  l’on  voudroit  les  con- 
»cfter,s’ils  n’étoient  prouvés  par  des  autorités  in- 
conteftables.  La  raifon  s’en  e'tonne  ,  l’humanité' 
en  frémit  ;  mais,  comme  après  un  mur  examen, 
la  critique  n’oppofe  rien  aux  faits  qui  les  attef- 
tent,  on  eft  réduit  à  convenir,  en  ge'miffant  , 
qu’il  n’y  a  point  d’aftion  que  l’homme  ne  puifle 
commettre ,  comme  il  n’y  a  point  d’opinion 
qu’il  ne  foit  capable  dVmbraflTer.  Après  cela, 
que  l’homme  vante  fa  raifon  ,  3c  qu’il  contefte 
encore  la  nécelfité  de  la  révélation.  Note  de  L’E- 

dtttur, 

(84)  Diod.  Sic.  V.  a  14.  Les  Fiifons  immo- 


loienr  auffi ,  à  leurs  Dieux  ,  les  Malfaiteurs ,  & , 
en  particulier,  les  Sacrilèges.  Ci-d.  ch.  II.  §.  2 6. 
not.  223. 

(85)  Diod.  Sic.  V.  2t4. 

(86l Les  Hérules,  dont  nous  avons  fait  men¬ 
tion  dans  le  Paragraphe  précédent  ,  n’étoient 
point  connus  du  tems  de  Tacite.  Ils  ne  paroif- 
fent  ,  dans  l’Hiftoire  ,  que  dans  les  ficelés  fui- 
vans.  Procope  les  fait  fortir  de  l’ile  de  Thulé  , 
&  Jornandès ,  du  Danemarck.  Procop.  Gotth. 
lib.  il.  cap.  4.  p.  422.  Jornand.  Get.  cap.  3. 
pag.  612. 

(87)  Tacit.Germ.  cap.  49.  ci-d.Liv.  III.  ch.  8. 
§.  îo.  not.  105.  106.  §.  11.  not.  11 4. 

( 8  8)  Gregorii  III.  Papæ.  Epift.  ad  Bonif.  1  2  2. 

(89)  Ci-d.  Liv.  III.  chap.  14.  §.  1  3. not.  il}, 
1 14.  cfiap.  1 8,  §.  6.  not.  63.  6 4. 
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On  pratiquent  quelque  chofe  de  femblable  en  Suède  ,  oii  tous  les 
Membres  de  l’Etat ,  fans  en  excepter  le  Souverain  ,  fubiffoient  la  loi  du 
fort  dans  les  folemnités  oii  l’on  offroit  aux  Dieux  des  facrifices  humains. 

Les  Suédois  regardoient  (90)  même  comme  le  plus  favorable  de  tous  les 
aufpices ,  quand  le  fort  tomboit  fur  le  Roi,  qui  étoit  immolé  au  milieu 
des  applaudiffemens  &c  des  cris  de  joie  de  toute  la  Nation. 

Ii  efl  très-probable  que  les  Perfes  (91)  &  les  Illyriens  (92)  avoient  ap- 
pris  des  Phéniciens  à  immoler  des  enfans.  Au  refte,  les  Albanois ,  éta¬ 
blis  entre  le  Pont  Euxin  &  la  Mer  Cafpienne ,  étoient  les  feuls  de  tous 
les  Scythes,  qui,  dans  certains  jours,  offriffent  à  leurs  Dieux  jufqu’aux 
Minières  de  la  Religion.  Lorfque  (93)  quelqu’un  d’entre  eux,  faifi  d’une 
frayeur  violente ,  que  l’on  attribuoit  à  l’efprit  de  Dieu  ,  fe  mettoit  à  cou¬ 
rir  feul  les  campagnes  &  les  forêts ,  on  le  lioit  d’une  chaîne  facrée ,  com¬ 
me  une  viftime  que  la  Divinité  s’étoit  choifie  elle-même ,  &:  ,  après 
l’avoir  nourri  fomptueulement  pendant  une  année  ,  on  l’immoloit  en 
pompe  à  la  Déefie ,  qui ,  à  ce  qu’on  prétend  ,  étoit  la  Lune. 

§.  X.  Il  relie  encore  à  examiner  à  quelle  Divinité  les  Peuples  Celtes  A  quelle  Di. 
offroient  des  viélimes  humaines ,  & ,  outre  cela  ,  dans  quel  tems  ,  &  de  on'dcs'viau 
quelle  manière  on  les  offroit.  La  première  de  ces  queftions  n’arrêtera  ™s,humal' 
pas  long-tems.  Quelques-uns  des  Anciens  affurent  que  les  Gaulois  & 
les  Germains  immoloient  des  hommes  vivans  à  Mercure  (  94  )  &  à 
Mars  (95),  qui  recevoit  encore  les  mêmes  honneurs  parmi  tous  les  Peu¬ 
ples  Scythes.  D’autres  prétendent  que  ces  barbares  facrifices  s’offroient 
à  Saturne  (  96  )  ou  à  Pluton  (  97  ).  Dans  le  fond ,  tout  cela  revient  à  la 
même  chofe.  Les  Etrangers  ontdéfigné  (98),  fous  ces  divers  noms,  le 
Teut ,  ou  le  Dieu  fuprême  des  Celtes.  Le  regardant  comme  le  Créateur  du 
monde  &  de  l’homme ,  ils  eroyoient  lui  rendre  hommage  de  la  vie  par 
de  femblables  facrifices.  L’appellant  d’ailleurs,  le  Dieu  de  la  Guerre,  s’i¬ 
maginant  qu’il  prenoit  plaifir  à  l’effufion  du  fang,  &  que  l’on  n’entroit 

(90)  Loccen.  Antiquit.  Sueo-Gotth.  p.  i  j.  j  n.not.  97.  §.  1 2.  not.  1 19.  §.  19. 

(91)  Herodot  VI.  cap.  x  14.  ch.  5.  §.  6.  not.  47,  §.  7.  not.  %6. 

(92)  Aman.  Expedit.  Alex.  p.  13.  .  .  . . -  ^ 

(33)  Strabo  XI.  p. 

(34)  Ci-d.  Liv.  III.  chap.  <5.  §.  4.  12.  14. 

Idv.  IV.  ch.  3.  §.  4.  not.  iz.  §.  6.  not.  46.  §.  ». 
not.  79. 

(9  s)  Ci-d  Liv.  III.  ch.  4.  §.  7.  not.  3  }•  ch.  7 . 

J.  t,  not.  10.  14.  $.  2.  not.  24.  Liv.  IV.  ch.  2. 


not.  2  j  j. 

-  j  •  j  •  ««»•  T  /  ?  •  /  ’ #  “* 

(96)  Ci-delT.  Liv.  III.  ch.  6.  §.  14.  not.  1x7. 
122.  123.  124.  Liv.  IV.  ch.  j.  §.  6.  not.  39. 
§.  8.  not.  79. 

(97)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  $.  §.  7.  not.  2 6.  17. 
ch.  6.  §.  14.  not.  1 1  j.  Liv.  IV.  chap.  s.  §,9, 
not.  102. 

{9  S)  Ci-d.  Liv.lII.  ch,  6.  $.  (.  Si  7, 
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dans  le  Palais  où  il  réfidoit,  que  par  une  mort  violente,  ils  trouvèrent 
dans  ces  idées  des  prétextes  pour  lui  offrir  un  culte  qui  convenoit  à  la 
férocité  de  leur  naturel. 

On  ne  peut  guères  douter  que  la  Terre  ne  participât  ici  aux  préroga¬ 
tives  du  Dieu  Teut ,  &  qu’on  ne  lui  offrît ,  comme  à  la  mere  du  genre- 
humain  ,  les  mêmes  facrifices  que  l’on  préfentoit  à  fon  mari.  Outre  que 
les  Germains  (  99  )  noyoient  les  Elclaves  dont  ils  s’étoient  fervis  pour 
laver  le  charriot  de  la  Déeffe  (100)  ,  on  a  vu  dans  le  Livre  précédent  (  10 1) , 
que  la  Diane  Taurique,  à  laquelle  les  Scythes  facrifioient  tous  les  Grecs 
qui  tomboient  entre  leurs  mains  ,  étoit  indubitablement  la  terre  ,  la 
grande  Déeffe  de  ces  Peuples  (102)  ,  à  laquelle  les  Thraces  immoloient 
auffi  des  Vierges. 

Peut-être  les  Celtes  offroient-ils  encore  du  fang  humain  aux  Dieux 
fubalternes  ,  qui,  félon  la  do&rine  de  ces  Peuples,  réfidoient  dans  les 
élémens.  Il  femble  qu’on  peut  l’inférer  d’un  paffage  de  Lucain  où  il  eff 
dit  (103)  que  l’autel  de  Tarants  n’eff  pas  moins  redoutable  que  celui  de  la 
Diane  des  Scythes.  Le  Taranis  des  Gaulois  étoit,  félon  les  apparences, 
le  même  que  le  Thor  des  Peuples  Septentrionaux  ,  c’eff-à-dire  ,  un  Dieu 
d’un  ordre  inférieur,  qui  étoit  chargé  de  la  direélion  de  l’Athmofphère, 
&.  préffdoit,  en  cette  qualité ,  aux  vents  &  aux  orages.  Procope  re¬ 
marque  auffi  que  les  Francs  qui  fuivirent  le  Roi  Theudibert  en  Italie 
(104),  «s’étant  rendus  maîtres  de  la  Ville  de  Pavie,  immolèrent  les 
»  femmes  &  les  enfans  des  Goths  qu’ils  y  trouvèrent  ,  &c  jetterent 
»  leurs  corps  dans  le  Pô ,  auquel  ils  les  offroient  comme  les  prémices 
»  de  la  guerre.  »  On  voit  dans  ces  paroles ,  que  les  Germains ,  qui  offroient 
communément  (105)  des  chevaux  &  d’autres  animaux  aux  Génies  qui  ré¬ 
fidoient  dans  les  Fontaines  &  dans  les  Fleuves  ,  leur  immoloient  quel¬ 
quefois  des  vi&imes  humaines.  Néanmoins,  il  paroît,  autant  qu’il  eff:  pof 


(99)  Ci-d.  Liv.  III.  chap.  8.  §.  3.  not.  il. 
t,iv.  IV.  ch.  5.  §.  9.  not.  98. 

(100)  Il  ne  pouvoit  y  avoir  un  moyen  plus 
afl'uré,  pourenfevelir,  dans  l’ombre  du  myftere, 
tout  ce  qui  fe  pafloit  dans  cette  ceremonie.  Pour 
cacher  leurs  fourberies ,  il  falloit  que  les  Prêtres 
fuffent  cruels.  «  Auflî-tôt  ,  dit  Tacite  ,  le  Lac 
1?  engloutir  les  Efclaves  employés  à  laver  le  char 

de  la  De'efle  ,  les  e'toffcs  qui  les  couvroient , 
9  &  la  Dêeflc  elle-même  *  ce  qui  pénétre  les 


»  efprits  d’une  frayeur  religieufe  ,  &  réprime 
»  toute  profane  curiofiré  fut  un  myftere  que 
»  l’on  ne  peut  connoitre ,  fans  qu’il  en  Coûte  la 
»  vie  à  l’inftant.  »  Tacit.  Germ.  40. 

(iol)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  8^  §.  9. 

(  ioz)  Stephan.  de  Urb.  pag.  51a. 

(  1 03  )  Ci-d.  Liv.  III  ch  6.  §.  1 5.  not.  14t. 
1  s.  not.  1 9  *•  1 99  -  ch.  r  6.  §  8.  not.  3  6. 

(r«4)  Liv.  Il  1.  ch.  9.  §.  4.  not.  a.3. 

(19 s)  Ci-d.  Lit.  III.  ch.  4.  a.  not.  10. 

ffble 
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fible  d’en  juger,  qu’on  ne  le  faifoit  que  dans  des  cas  extraordinaires;  le 
plus  excellent  de  tous  les  facrifices  ne  s’offroit  ordinairement  qu’aux 
grandes  Divinités,  c’eft-à-dire  ,  à  Tentâtes  &  à  la  Terre,  qui  avoit 
concouru  avec  lui  à  la  production  de  l’homme. 

§.  XI.  A  l’égard  du  tems  que  les  Peuples  Celtes  choififfoient  pour  of¬ 
frir  les  vi&imes  humaines  ,  on  a  vu  dans  le  troifiéme  Chapitre  de  ce  Li¬ 
vre  ,  que  l’ouverture  du  champ  de  Mars,  ou  de  l’Affemblée  générale  de 
chaque  Peuple,  fe  failoit,  ordinairement,  par  de  femblables  facrifices. 
Le  fait  efl  certain  par  rapport  aux  Scythes  (106),  aux  Germains  107), 
&C  aux  Aborigines  (108)  ,  &  il  n’eft  pas  fans  vraisemblance  que  les  Gau¬ 
lois  (109)  aient  eu  le  même  ufage.  En  comparant  le  paffage  de  Diodore 
de  Sicile  ,  oit  il  eff  dit  (1 10)  que  “  les  Gaulois  tenoient  les  malfaiteurs  en 
»  prifon  pendant  cinq  ans  avant  que  de  les  offrir  aux  Dieux,  »  avec  ce¬ 
lui  d’Hérodote  ,  qui  porte  (ni)  que  »  les  Gétes  dépêchoient  tous  les  cinq 
»  ans  un  Meffager  à  Zamolxis,  »  il  Semble  que  l’on  peut  en  conclure  que 
ces  Peuples  avoient  quelque  grande  cérémonie  tous  les  cinq  ans,  comme 
les  Danois  (  1  12  )  en  avoient  une  qu’ils  célébroient  au  bout  de  neuf  ans. 

Outre  ces  jours  fixés  par  les  Loix  ou  par  la  Coutume  ,  pour  offrir  aux 
Dieux  du  fang  humain,  les  (  eltes  en  offroient  encore ,  extraordinairement, 
en  mille  circonftances  différentes.  On  en  trouvera  plufieurs  exemples 
dans  les  pafTages  déjà  cités.  Les  malades  (1  13)  offroient  de  femblables 
facrifices  pour  obtenir  du  Ciel  leur  guérifon.  Les  fuperflitieux  (  114)  & 
les  poltrons,  qui  étoient  obligés d’expofer  leur  vie  aux  périls  d’un  com¬ 
bat,  ou  à  quelqu’autre  danger,  croyoient  la  fauver  ,  en  chargeant  les 
Druides  d’immoler  pour  eux  quelque  malheureux.  Les  Armées  (115) 
confacroient  aux  Dieux  les  prémices  des  Prifonniers  qu’elles  faifoient  à  la 
guerre  :  d’autres  fois  on  les  faifoit  mourir  (1 16)  pour  juger  du  fuccès 
de  la  guerre  ou  d’une  bataille  ,  par  certaines  obfervations  que  faifoient 
les  Druides  en  égorgeant  un  homme.  En  un  mot ,  le  Clergé  ne  manquoit 
jamais  de  prétexte  pour  demander  de  femblables  vi&imes ,  ni  le  parti¬ 
culier  pour  en  offrir. 


(io<5)  Ci-d.  ch.  II  $ .  1 1 .  not.  8  3 . 

(107^  Ci  d.  chap.  III.  §.  4  not.  32.  33. 
(108  i-d.  ch  3-  §.4  not.  39.  49. 

(109) Ci  d  ch  3.  §  4- not.  37. 

(1  o)  Ci-d.  §.  9.  not  84. 

(1 1 1  )  Ci-d.  Liv.  Ili.  cil.  14.  §.  I  3. not.  113. 

Tome  II* 


(1  t 2'  Ci-d.  ch.  3.  §.  S  -  not  44. 

(1 1  3)  Ci-d  Liv.  III.  ch.  17.  §.  6.  not.  Ij, 
(  1 14  Ubi  fu  rà. 

(i  s)  Ci-d.  10.  not.  104. 

16)  Ci-d.  ch.  2,  §.  24.  not.  194. 
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Différentes  §.  XII.  Il  paroît  allez  par  les  différens  pafTages  ,  déjà  cités,  que  les  Cel- 
fer les  tes  immoloient  les  vi&imes  humaines  en  différentes  manières.  On  croi- 
roit  même  volontiers  que  ces  Peuples  avoient  conçu  cette  idée  barbare 
&  ridicule  ,  que  la  Divinité  prenoit  plailir  à  voir  inventer  quelque  nou¬ 
veau  fupplice  pour  faire  périr  les  hommes  que  l’on  facrifîoit  à  Ion  hon¬ 
neur.  On  les  noyoit(ii7),  on  les  pendoit  (118),  on  les  mettoit  en 
croix  (  1 1 9)  ,  on  les  perçoit  de  flèches  (  1 20  )  ,  on  les  jettoit  en  l’air  (  121  ) 
pour  les  recevoir  fur  des  lances,  on  les  pouffoit  (122)  dans  d'affreux  pré¬ 
cipices,  on  Jes  affommoit  (  1  23  )  à  coups  de  maffue  ,  on  les  faifoit  mou¬ 
rir  (124)  fous  le  bâton,  on  les  enterroit  (1 25)  ,  ou  on  les  brûloit  (  126) 
tout  vivans.  Les  Gaulois  pratiquoient  à  cet  égard,  quelque  choie  d’extrê¬ 
mement  cruel.  Ils  formoient  (127)  avec  de  l’ofier  de  grands  coloffes 
qu’ils  empliffoient  de  bois  &  de  foin  :  on  y  enfermoit  enfuite  des  hommes 
&  des  animaux  de  toute  efpèce  pour  en  faire  un  feu  de  joie.  En  un  mot , 
comme  le  diloit  Procope ,  en  parlant  des  Habitans  de  Pile  de  Thulé  (128): 
«  Quand  ces  Peuples  facrifïoient  un  Prifonnier ,  ils  ne  fe  contentoient 
»pas  de  lui  ôter  la  vie,  il  falloit  qu’il  fût  pendu  ,  froide  fur  des  épines, 
»>  ou  qu’on  le  fit  périr  cruellement  par  quelque  autre  efpèce  de  fupplice.  » 
Cependant  l’ufage  le  plus  ordinaire,  étoit  (129)  de  faire  mourir 
fous  le  glaive  les  hommes  que  l’on  offroit  aux  Dieux.  Il  falloit  que  l’exé¬ 
cution  fe  fit  de  cette  manière,  lorfque  le  facrifice  étoit  divinatoire  , 
parce  que  les  Devins  jugeoient  de  l’avenir  par  le  fang  &  par  les  entrailles 
des  vi&imes.  Les  cérémonies  que  l’on  obfervoit  en  les  immolant  de 
cette  manière  ,  étoient  à  peu-près  les  mêmes  dans  toute  l’Europe. 

Nous  avons  vu  (130),  par  exemple,  «que  les  Scythes  égorgeoient 
»les  Prifonniers  fur  un  vaiffeau  deftiné  à  fervir  de  théâtre  pour  cette 
»  opération.  Ils  répandoient  enfuite  le  fang  qu’ils  avoient  reçu  dans  ce 


(  1  17)  Ci-d.  Liv.  I.  ch.  i  o.  pag.  67.  Liv.  III. 
ch.  6.  §.  1 1.  not.  75.  §.  14.  noc.  117.  ch.  8.  §.  3, 
not.  11.  ch.  9.  §.  4.  not.  23. 

(1  is)  Ci-d  §.  7.  not.  79.  ci-dcfTous  not.  128. 
Tacit.  Ann.  1 6  1 . 

(119)  Cï-d. §  9. not.  84.  ci-deflous.  not.  132. 
{ 1  20  j  Ci-d.  §.  7.  not.  63.  ci-cie flous,  not,  132. 
(1  2  i.  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  6.  §.  1 5  .not.  195. 

(1  22)  Ci  d.  §.  8.  not.  78.  ci-deffous.  not.  128. 

(123)  Herodot.  IV.  103. 

(124)  Ci-d.  §.  8.  not.  78. 


|  (12  j)  Ci-d.  not.  m  8.  &  §.  9.  not.  9  i.Liv.  III. 

ch.  6.  §.  13.  not.  98.  ch.  5-§-  7  -  not.  16.  27. 
(126)  Ci  d.  §.  7.  not.  62.  Catfnr.  I.  53. 

(127;  Ci-J.  §.  9.  not.  8 4. ci-dcfTous  not. u 2. 
Cæfar  VI.  1  6. 

(128  Procop.  Gotth.  lib.  II.  cap.  1 5.  p.  424, 
(129)  Taeit.  Ann.  I.  6 1  ci-d.  $.  4.  not.  25. 
§.  6.  not,  $  1.  §.  7.  not.  62  §.  8.  not.  79.  §.9. 

not.  9  1.  &  ch,  2.  §.  19  not.  1 1  3 .  ch.  4.  §.  2 J. 
nor.  328. 

(UojCid.  ch.  2.  §.  u.uoi.  If. 
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»  vaifleau ,  fur  l’épée  qui  étoit  le  fimulacre  de  leur  Mars.  »  Hérodote  qui 
rapporte  ces  particularités  ,  ajoute  «  qu’enluite  les  Scythes  coupoient 
»  le  bras  droit  des  hommes  qu’ils  avoient  égorgés,  &  qu’ils  le  jet- 
» toient  en  l’air.  *>  Cette  cérémonie  étoit,  félon  toute  apparence ,  un  hom¬ 
mage  qu’ils  rendoient  au  Dieu  Mars,  de  ce  qu’il  avoit  abattu  la  force  de 


leurs  ennemis. 

Chez  les  timbres  (131),  «les  Prêtreffies  égorgoient  les  Prifonniers' 
»fur  une  grande  cuve  ,  &  obfervoient  ,  avec  beaucoup  de  foin,  la 
»  manière  dont  le  fang  couloit.  Enluite  elles  difféquoient  le  cadavre, 
»&  en  examinoient  les  entrailles  félon  les  réglés  de  la  divination.» 
Dans  les  Gaules  (132),  «le  Devin  frappoit  la  victime  au  défaut  des  côtes, 

»  &  tiroit  de  la  palpitation  de  lès  membres  divers  préfages  fur  l’avenir.  » 

Cela  fe  pratiquoit  de  la  même  manière  &:  dans  les  mêmes  vues  parles 
Lufitains  (133)  qui  font  les  anciens  Habhans  du  Portugal,  &  par  les  Al- 
banois  (134),  avec  cette  diiférence  ,  néanmoins  ,  qu’après  avoir  immolé 
un  Prifonnier,  les  Lufitains  lui  coupoient  la  main  droite  pour  la  confa- 
crer  aux  Dieux  ,  c’ell-à-dire ,  pour  la  clouer  à  un  arbre  confacré  ;  les 
Albanois,  au  contraire,  portoient  ie  cadavre  tout  entier  dans  un  certain 
lieu ,  011  tous  ceux  qui  avoient  affilié  à  la  cérémonie ,  alloient  le  fouler  aux 
pieds.  En  voilà  affez  pour  montrer  eue  ce  qu’il  plailoit  aux  Celtes  d’ap- 
peller  le  plus  excellent  de  tous  les  cultes  &  de  tous  les  facrifices,  n’é- 
toit  dans  le  fonds,  qu’une  cruelle  &  détellable  fuperllition.  Pourquoi 
parleroit-on  plus  long  tems  de  ces  horreurs  dont  la  feule  idée  fait  fré¬ 
mir  ,  dont  le  fouvenir  deshonore  l'humanité  ,  &  rabaiffe  li  fort  la  raifon 
qui  re  1  les  hommes  li  orgueilleux? 

§•  XIII.  Outre  les  viélimes  humaines ,  les  Peuples  Celtes  offroient  en¬ 
core  à  leurs  Dieux  des  animaux  de  toute  efpèce ,  des  bœufs  (135),  des 
brebis  (1 36),  des  pourceaux  (137),  des  chevres  (138).  Il  y  avoit,  cepen¬ 
dant,  deux  chofes  qui  dillinguoient  leurs  facrifices  de  ceux  des  autres 
Payens. 


► 


(  1 3  I )  Ci-d.  ch.  z  §.  24  not.  194. 

(132.) Ci-d.  ch.  4.  §.  14.  not.  ,41.  Str.  IV.  198. 
(i3  3;  S  rabo  1 1 1  p.  1*4. 

(134  Ci-d  9  not  1  04. 

(1 3  s)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  4.  §.  t.  not.  6.  ch.  9.  ! 
Ç.  4.  not.  zo.  Pline  ,  parlant  des  cérémonies  j 
que  les  Druides  obfervoient  en  cueillant  le  gui  i 
de  chêne  ,  die  qu’ils  coramençoicm  pat  iir.mo-  [ 


1er  deux  tauieaux  blancs.  Plin.  Hift.  Nat.  1.  XVI, 
cap  44.  p.  3  1  2. 

(136  Ci-d  §.  9.  not.  88.  Sc  Liv.  III.  ch.  4. 
§.  1.  not.  <5. 

(■37  Les  Suédois  en  oflfroient  ,  félon Olaus 
Rudbeck  Atlant  cap.  5  §.  8.p.  ioy. 

(138J  Ci-delTous,  not.  140. 
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En  premier  lieu,  ils  immoloient  fréquemment  ,  non- feulement  deS 
chevaux,  mais  encore  des  chiens,  ce  qui  n’étoit  pas  en  ufage ,  ou  ne  le 
pratiquoit ,  au  moins ,  que  très-rarement  parmi  les  autres  Payens.  Le 
cheval  elf  celui  de  tous  les  animaux  dont  les  Guerriers  ont  toujours  fait 
le  plus  de  cas,  &  dont  ils  tirent  effe&ivement  le  plus  de  fervice.  Par 
cela  même,  les  Scythes  &  les  Celtes  regardoient  le  cheval  comme  la 
vièlime  la  plus  excellente  &  la  plus  agréable  que  l’on  pût  préfenter  aux 
Dieux,  après  les  victimes  humaines.  Ce  n’eft  pas  dans  cette  feule  occafion, 
que  les  inclinations  guerrières  de  ces  Peuples  influoient  fur  leur  Religion. 
Ainfi  (  139),  «les  Scythes,  dans  toutes  leurs  folemnités,  immoloient 
»  principalement  des  chevaux  ;  »  &  cet  ufage ,  au  lieu  de  leur  être  parti¬ 
culier  ,  s’etendoit  (140)  anciennement  à  tous  les  Peuples  de  l’Europe, 
&même  (141)  aux  Perlés,  aux  Amazones  (142) ,&  aux  Troyens  (1 43). 
Il  s’étoit  aulîi  confervé  parmi  les  Romains  (144)  qui  le  tenoient  des  Abc- 
rigines  ,  comme  les  Lacédémoniens  (  145  )  l’avoient  reçu  des  Pélafges  ÔC 
des  Doriens  dont  ils  étoient  defcendus. 

A  l’égard  des  chiens ,  on  voit  que  les  Thraces  (146)  &  les  Cariens  (147) 
en  ofFroient  communément  à  Diane  ou  à  Hécate ,  c’eft-à-dire  ,  à  la  Terre, 
Cet  ufage  paroilfoit  tout-à-fait  étrange  en  Orient ,  où  le  chien  étoit  détedé 
comme  un  animal  impur ,  fans  doute  parce  que  dans  ce  Pays ,  fon  corps 
exhale  une  odeur  infupportable  ;  mais  il  ne  devoit,  furprendre  ni  les 
Grecs,  ni  les  Romains  (14$),  qui  avoient  eux-mêmes  de  femblables 
facrifîces.  On  fait,  d’ailleurs,  que  la  fuperftition  vouloit  qu’on  offrît  aux 
Dieux  du  Paganifme  tout  ce  que  l’homme  avoit  de  plus  précieux  ;  de 
forte  qu’il  ne  faut  pas  s’étonner  que  des  Peuples  qui,  dans  le  commen¬ 
cement,  ne  s’appliquoient  pas  à  l’agriculture,  &.  dont  toutes  les  richef- 
les  confilloient  dans  le  bétail  qu’ils  conduifoient  d’un  pâturage  à  l’autre, 
aient  regardé  un  animal,  qui  leur  étoit  utile,  &C  même  nécelfaire  pour 


(159)  Herodot.  IV.  6.  ci-d.  Liv.  III.  ch.  12. 
§.  j.  not.  33. 

'140')  Florus  IV.  1 2 .  Olafs  Saga  ap.  Rudbeok 
Allant,  cap.  5.5.  1  8.  p.  1  1  o.  Paufan.  Attic.  cap. 
ai  .p.  s  o.  [Soyez. ci  -  d.  Liv.  III.  ch.  4.  §  1  not.  6. 
$.  2.  not.  10.  Liv  iy.  ch.  3  §.  s  not.  45. 

(j 41  )  Ovid. Fait.  lib.  I.  v.  385.  Herodot.  VII. 

Zi3. 

(142)  Valer  Flacc,  Argonaut.  II.  2jS.  V.  ai. 
(143J  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  9  §.  4.  not.  2^. 


(i44)romp.  Fellus  p.  28  29.  Feftus  Paulc 
Diaconi  p.  34s.  Julian  Ora  .  V.  p.  176. 

(  1 4 j)  Voyez,  la  note  precedente. 

(1461  Ovid.  Faft  I.  v.  289.  Tzetz.  ad  h.  1. 
p.  1  2.  Stephan.  de  Urb.  p.  3*5,  Suid.  in  Samo- 
thrace  III.  280.  &  in  ctM'  'u  tij  Toin.  I  p.  1  oY? 
Hefychius.  ci-d.  chap.  3.  §.  5.  not.  4. 

(147)  Suidas  Tom.  II.  244.  clein.  Alex, 
Cohort.  ad  Gent.  Tom.  I.  p.  2$. 

(148J  flutarch.  Quahi.  Rom.  52.  S 8. 
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Ta  garde  de  leurs  troupeaux  &  de  leurs  charriots,  comme  une  viftime 
excellente  &  très-agréable  à  la  Divinité.  Le  Guerrier  offroit  fes  chevaux, 
&c  le  Berger  fes  chiens.  N’étoit-ce  pas  le  plus  grand  facrifice  qu’ils 
puffent  faire  ? 

En  fécond  lieu,  les  Peuples  Celtes  différoient  des  autres  Payens  dans  la 
manière  d’immoler  les  animaux,  &  d’offrir  les  facriffces.  Au  lieu  d’égor¬ 
ger  les  vi&imes,  il  leur  étoit  plus  ordinaire  de  les  afîommer  (149),  ou 
de  les  étrangler.  D’ailleurs ,  ils  ne  brûloient  aucune  partie  des  animaux 
qu’ils  avoient  facrifiés ,  &  à  proprement  parler,  ils  n’en  offroient  aux 
Dieux  que  la  vie ,  ou ,  tout  au  plus ,  la  tête  (150)  que  l’on  clouoit  à  un 
arbre  confacré.  Après  quelques  prières  que  le  Sacrificateur  prononçoit 
fur  la  vi&ime,  foit  en  l’offrant ,  foit  en  la  difféquant,  il  la  rendoit  à  celui 
qui  l’avoit  préfentée  pour  la  manger  avec  fes  parens  &C  fes  amis ,  dans  le 
Sanctuaire  même  où  elle  avoit  été  immolée  ,  de  forte  que  le  feftin  fai- 
foit  toujours  la  clôture  des  facrinces,  &  des  Affemblées  Religieufes. 

§.  XIV.  Il  ne  fera  pas  néceffaire  d’entrer  dans  le  même  détail ,  par 
rapport  aux  autres  parties  du  culte  que  les  Peuples  Celtes  rendoient  à 
leurs  Dieux,  parce  qu’on  a  déjà  eu  occafion  d’en  parler  fort  au  long 
dans  les  Livres  précédens.  Par  exemple  ,  on  a  vu  que  ces  (151)  Peuples 
chantoient dans  leurs  Affemblées,  des  hymnes  facrés  deffinés  à  les  former, 
non-feulement  à  la  piété ,  mais  auffi  à  la  bravoure ,  qui  étoit  la  vertu 
dont  ces  Peuples  faifoient  le  plus  de  cas.  On  a  vu  (151)  encore  que  ces 
hymnes  fe  chantoient  au  fon  des  inffrurr.ens ,  &  avec  divers  mouve- 
mens  du  corps,  de  manière  que  chaque  cantique  avoit  non-feulement 
fon  air,  mais  même  fa  danfe  particulière.  D’après  cela,  comment  fe- 
roit-on  furpris  que  la  danfe,  inféparable  du  chant  des  hymnes,  fût  une 
partie  (153)  du  culte  des  Di  ux  parmi  les  Celtes.  C’eft  auffi  ce  qui  fe 
pratiquoit  parmi  les  autres  Peuples  Payens,  &  même  au  mileu  des  Juifs. 

La  coutume  de  célébrer  des  feftins  facrés  dans  les  Temples  &  dans  les 
Santtuaires  (154)  n’étoit  pas  plus  particulière  aux  Celtes.  Le  Payen ,  re¬ 
gardant  la  Divinité  comme  appaifée  par  le  facrifice  qu’il  venoit  de  lui  of- 


(149)  Herodot.  IV.  <5o.  61.  Strabo  XV,  732. 
7  ?  3- 

(150)  Ci-d.  ch.  2.  §.  18.  not.  109.  Agathias 
lib  I.  p.  18. 

(iS  )  Ci-d.  Liv.  II.  ch  1  o.  p.  1  8 6.  &  fuiV; 
^1 5  »)  Ljbid.  p.  188.  ôc  fuiv. 


(  '  s  3 )  Ci-d  Liv.  II  ch.  10.  p  192.  1  93. 
Liv.  III.  ch.  6.  §  3.  not.  4  ch.  8.  §.  7  not  $2. 
ch.  17.5  3  •  not.  4. 

(i  54  Ci-d  Liv.  II.  ch  l  J.  p.  237  Liv  IV. 
ch.  2.  §.  3  2.  ch*  3  •  §•  1.  not.  5.  §.4.  not.  3  t. 
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frir,  exprimoit  (a  fatisfaftion  &  fa  reconnoiffance  en  mangeant  avec  fes  N 
parens  &:  fes  amis  ,  clans  quelque  endroit  du  Temple,  cette  partie  des 
viâimes  qui  leur  étoit  rendue  par  les  Sacrificateurs  ;  &  l’on  ne  peut  dif- 
convenir  que  ces  repas  ,  pourvu  qu’on  n'y  lortît  pas  des  bornes  de  la 
fobriété  oC  de  la  modeftie,  ne  puffent  fervir  à  cimenter  l’union  qui  doit 
naturellement  régner  entre  les  membres  d’une  même  Société  &  d’une 
même  Religion.  On  voit  dans  Hérodote  (155),  que  Zamolxis,qui  étoit 
le  Souverain  Pontife  des  Gétes,  régaloit  fouvent  dans  fa  retraite  les 
Seigneurs  de  fa  Nation,  &  qu’il  profitoit  de  cette  occafion  pour  leur  en¬ 
seigner  l’immortalité  de  l’ame.  Il  n’y  avoit  en  cela  rien  que  de  très-loua¬ 
ble;  mais  il  faut  avouer  qu’il  fe  commettoit  ordinairement  d’étranges  ex¬ 
cès  dans  les  feflins  que  les  Celtes  faifoient  à  l’honneur  de  leurs  Dieux. 

L’on  obfervera  d’abord  que  ces  feftins  fe  réitéroient  trop  fouvent. 
Par  exemple ,  les  Celtiberes  (156)  paffoient  toutes  les  nuits  où  la  Lune 
»  étoit  pleine  ,  à  danlèr  &  à  fe  réjouir  avec  leurs  familles  hors  des 
»  portes.  »  Toutes  les  fois  que  les  Gaulois  faifoient  la  cérémonie  de 
cueillir  le  Gui  de  chêne  ,  il  falloit  (157)  «  que  l’on  commençât  par  pré- 
»  parer  lin  facrifice  &:  un  feftin  au  pied  de  l’arbre.  » 

20.  Ces  feftins  duroient  ordinairement  (  158  )  plufteurs  jours,  & 
quelquefois  (159)  des  femaines  entières.  Que  ne  devoit-on  pas  craindre 
de  ces  excès? 

D’ailleurs  ,  les  Celtes  paffoient  toutes  leurs  fêtes  à  fe  goger  de  vian¬ 
des,  &  à  s’enivrer.  Ce  n’étoit  pas  affez  d’y  manger  la  chair  des  vidimtS 
que  l’on  avoit  immolées,  il  falloit  y  apporter  encore  (160)  des  provi- 
fions  de  toute  efpèce ,  &  fur-tout  de  grands  tonneaux  de  bierre,  que  l’on 
ne  manquoit  jamais  de  vuider  pendant  la  folemnité.  Ainfi  Saint  Co- 
lomban,  paffant  dans  le  territoire  de  Bregentz  fur  le  Lac  de  Confiance  ,  y 
trouva  les  gens  du  Pays  qui  fe  préparoient  à  offrir  un  facrifice  à  leur 
Vodan  ,  &  (161)  au  milieu  de  l'Affemblée  ,  un  grand  tonneau  de  bierre 
qui  pouvoit  tenir  vingt  banques  ,  plus  ou  moins. 

30.  C’étoit  encore  pendant  ces  feftins  que  l’on  buvoit  dans  les  cornes  » 


(155)  Herodot.  IV.  9  5.  Voyez,  ce  qui  a  etc  dit 
de  Zamolxis  ci-d.  ch.  II.  §.  28.  not.  2.33  ch  IV. 
§.  t  z.  not  1  27. 

( 1 5 6)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  6.  §.  3 .  not.  4. 

I*  S7J  tlin,  Hut,  Nat.  1.  XYI.  cap.  44.  p.  j  ia. 


(15S;  Ci-d.  Liv.  III  ch  9  §  4-  not.  22. 
(159)  Ci-d  Liv.  III.  ch.  8.  §■  3  not  it. 
(160  Ci-d.  Liv.  III  ch.  9.  §  4.  not.  22. 
(161  Vua  S.  Columbani  ap.  Duchefnc.  T.  II. 
jag*  î  54. 
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&  fur-tout  dans  les  crânes  que  l’oivconfervoit  pour  cet  ufage  (1.61)  dans 
les  Sanéhiaires.  Chacun  des  affiftans  étoit  obligé  de  vuider  une  coupe 
entière,  premièrement  en  l’honneur  (163)  du  Dieu  Vodan ,  ou  Odin  , 
enfuite  en  l’honneur  de  la  Terre  &  des  autres  Dieux.  Après  avoir  bu  en 
l’honneur  des  Dieux,  on  buvoit  en  l’honneur  des  Héros  dont  il  étoit  fait 
mention  dans  les  cantiques  que  l’on  chantoit  pendant  la  folemnité.  Des 
Héros  on  palToit  aux  amis  défunts  &  vivans  :  en  un  mot,  on  ne  ceffoit  de 
porter  de  nouvelles  fantés  jufqu’à  ce  que  la  boiffon  manquât. 

4°.  De-là  il  arrivoit  que  les  fêtes  des  Celtes  étoient  un  tems  de  cra¬ 
pule  &  de  débauche ,  pendant  lequel  perfonne  ne  fortoit  de  l’yvreffe. 
Quand  un  ennemi  pouvoit  les  furprendre  dans  un  de  ces  feftins ,  il  les 
(164)  trouvoit  endormis,  &c  couchés  fous  les  tables  :  le  plus  fouvent 
on  les  affommoit  avant  qu’ils  fuffent  éveillés.  Les  Capitulaires  de  Char¬ 
lemagne  (165)  défendent  aux  Saxons  qui  avoient  embraffé  le  Chriftianif- 
me ,  de  le  rendre  aux  feltins  que  les  Payens  célébroient  à  l’honneur  de 
leurs  Dieux.  Cette  Loi  étoit  conforme  à  l’efprit  de  l’Evangile.  Tous  ceux 
qui  alïïlloient  à  ces  felïins ,  rendoient  un  hommage  religieux  aux  fauffes  Di¬ 
vinités  des  Payens,  &  vuidoient  une  ou  plufieurs  coupes  à  leur  honneur. 
C’étoit  précifément  ce  que  St.  Paul  appelloit  (166)  boire  le  calice  des  Dé~ 
nions  ,  &  participer  à  leur  table. 

Grégoire-le-Grand  (167)  «avoit  permis  aux  nouveaux  convertis  de 
»  célébrer  auprès  des  Eglifes  &  à  la  louange  du  vrai  Dieu,  les  fellins 
»  folemnels  que  les  Payens  faifoient  à  l’honneur  de  leurs  Divinités.  >» 
Cette  condefcendance  étoit  louable ,  parce  qu’il  s’agilfoit  d’une  chofe  qui, 
en  elle-même ,  n’étoit  ni  bonne,  ni  mauvaife  3  les  Apôtres  avoient  de 


(162)  Ci-A.  Liv.  il.  ch.  3.  not.  78.  83. 

(163)  Keyfler  p.  3  S  t.  St  feq. 

(164)  Vojez.  en  un  exemple  dans  Tacite 
jLnnal.  I.  50. 

(165)  Capit.  Karol.  M.  de  Partibus  Saxon, 
ap.  Baluz.  Capit.  Tom.  I.  p.  254-  Keyfler 
p.  7t.  331. 

(166)  «  Confide'rez  les  lfraëlites  félon  la 
»  chair  :  ceux  d’entr’eux  qùi  mangent  de  la  vic- 
»  time  immolée  ,  ne  prennent-ils  pas  ainfipart 
»  à  l’autel?  Ett  -  ce  donc  que  je  veuille  dire 
»  que  ce  qui  a  e'té  immole  aux  Idoles  ,  ait  quel¬ 
que  vertu  ,  ou  que  l’Idole  foit  quelque 
j»  chofe  ?  Non  :  mais  je  dis  que  ce  que  les 


»  Payens  immolent ,  ils  l’immolent  aux  De- 
»  liions  ,  &  non  pas  à  Dieu.  Or,  e  delïre  que 
»  vous  n’ayez  aucune  focieté  avec  les  Démons. 
»  Vous  ne  pouvez  pas  boire  le  calice  du  Sei- 
»  gneur  &  le  calice  des  Démons.  Vous  ne  pou- 
n  vez  pas  participer  a  la  table  d  u  Seigneur ,  en 
»  mangeant  le  pain  Eucharittique  ,  &  avoir  part 
»  à  la  table  des  Démons  ,  en  vous  nouriflant 
»  de  ce  quia  été  offert  aux  Idoles.»  I.  Cor.  X. 
19.  2°.  21. 

(167)  Gregorii  M.  Ep.  ad  Millitum  Abba- 
tem  in  Francia  lib.  IX.  Ep.  71.  ap.  Du  Frefnc 
Tom.  II.  pap.  3  6. 
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même  permis  aux  Juifs  Chrétiens  cTobferver  les  cérémonies  de  la  Loi. 
La  permifiion  du  Pontife  Romain  dégénéra  bientôt  en  abus.  Le  lieu  faint 
étoit  profané  par  les  abominations  que  l’on  y  commettoit ,  &  qui  font 
la  fuite  naturelle  de  l’ivrognerie.  Les  feflins  que  les  Chrétiens  faifoient 
près  des  Eglifes,  ou  même  dans  les  Egliles  ,  étoient  de  véritables  Bac¬ 
chanales  Qharlemagne  fe  vit  obligé  (  1 6S)  de  les  défendre.  On  ne  lait  fi 
la  Loi  de  cet  Empereur  remédia  à  l’abus  ,  &  fi  les  feftins  dont  il  s’agit 
furent  abolis  dans  les  terres  de  fon  obéiilance  ,  mais  il  eff  confiant  qua 
les  Peuples  du  Nord  ont  confervé  ces  repas  facrés  ,  long-tems  après 
avoir  reçu  le  Chriflianifme  (  169)  ,  &  qu’ils  y  pratiquoient  des  cérémo¬ 
nies  Payennes.  Par  exemple  ,  on  y  vuidoit  des  coupes  à  l’honneur  du 
Pere  (170),  du  Fils,  du  Saint-Efpçit,  de  la  Sainte  Vierge  ,  de  St.  Etienne, 
de  St.  Nicolas,  de  Sr.  Martin,  &  de  tous  les  Doéfeurs  de  l’Eglile  ;  en 
buvant  à  l’honneur  de  la  Divinité  (  171)  &  des  Saints ,  on  leur  failoit 
des  préfens  &  des  donations  pieufes  qui  tournoient  au  profit  des  Prêtres. 

— naTïfcnrmrBg— hmiith  iiiiiw  iiiimi  m  if  Wm  1  wr  1  itttttt— 


CHAPITRE  VI. 


d.-s  fuj-eifti- §•  I.  Suivant  le  plan  qu’on  s’efi  propofé  de  fuivre,  on  doit  parler 
pi’i  Ldl-^U"  dans  ce  Chapitre  ,  des  fuperflitions  des  Peuples  Celtes.  Cet  objet  leul 
pourroit  fournir  la  matière  d’un  gros  Livre.  Mais  d’autres  ont  déjà  écrit 
fur  ce  fu jet.  Il  eff  d’ailleurs  fâcheux  de  s’arrêter  long-tems  à  des  égare- 
mens  fi  marqués  ,  &  qui  étoient  l’opprobre  de  la  railon  ,  autant  que  de  la 
Religion.  On  va  donc  traiter  cette  matière  avec  le  plus  de  précifion 
qu’il  fera  pofiible. 

Les  fuperflitions  communes  à  tous  les  Peuples  Celtes,  peuvent  être  ré¬ 
duites  à  deux  chefs  généraux  ,  les  Divinations  la  Magie. 

Elles  confie-  §•  E.  A  l’égard  des  Divinations  ,  c’eff  une  quefiion  célébré  dans  les 
d.ïîesnivi-  Ec°les »  *î  ce  SI11’011  appelle  le  futur  contingent,  peut  être  prévu  par 

nations.  1  _ 


( 1 6 8 ]  Capit.  Kar.  M.  lib.  II.  Tit.  1 1.  p.  915. 

(169  Vojez.  la  Diflertarion  de  M.  Keyfier, 
qui  a  pour  titre  ;  Dt/quifiiioms  de  intcrdiclo  tarnti 
eyuindufti  ,&  compotdiionibus  faens  majorum  noftro- 
mm.  in  Antiquit.  Sep  entr.  p.  322.  &c  feq  & 
Du  Frefne  Gloflar.  au  mot  Bibere  in  amore  fane- 
hrum,  Tom,  I.  pag.  107.  U  à  celui  Ctrni*  , 


pag  1340. 

(  70  Ritus  Nuptial  Iflardorum  ap.  Kcyflet 
pag  îso.Chriftian  de  fcala  in  vita  Sainfli  Vcn- 
ceflei  p.  56.  ap  Du  Frefne  p.  607. 

(171)  Olau»  Worinius  ad  Faftos  Danicos  ap. 
Du  Fiefne  p.  1 340, 


quelque 
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quelque  intelligence  que  ce  foit.  Bien  des  Philofophes  ont  prétendu 
que ,  comme  il  n’y  a  aucune  puiffance  qui  puide  s’étendre  à  des  chofes  im- 
poffibles  &  contradictoires,  il  n’ed  pas  poffible  auffi  d’acquérir  une  con- 
noiffance  certaine  des  chofes  qui  font  encore  incertaines  &  contingentes. 
On  peut  voir  dans  Cicéron  (x),  de  quelle  manière  ceux  qui  étoient 
d’un  autre  fentiment ,  fe  tiroient  de  cette  difficulté.  Au  rede  ,  la  quedion 
ed  décidée  pour  tous  ceux  qui  reconnoident  la  Divinité  des  faintes 
Ecritures.  On  trouve  dans  les  Livres  de  l’Ancien  &c  du  Nouveau  Teda- 
ment,  un  grand  nombre  d’Oracles  qui  ne  permettent  pas  de  douter 
que  Dieu  ne  prévoie  jufqu’aux  événemens  qui  dépendent  de  la  déter¬ 
mination  libre  de  l’homme ,  &  du  concours  de  certaines  circondances 
qui  pouvoient  varier  jufqu’à  l’infini.  Mais  ,  fans  rien  ôter  à  la  fcience  de 
Dieu ,  il  faut  convenir ,  après  cela ,  qu’entre  les  chofes  que  l’homme 
fouhaiteroit  de  favoir,  &  qu’il  ne  fauroit  découvrir  par  fes  propres  lu¬ 
mières  ,  il  y  en  a  une  infinité  que  la  fagede  de  Dieu  ne  doit  pas  lui  dé¬ 
couvrir.  Les  caufes  fécondés  agident,  par  exemple,  fous  la  direction  de  la. 
caufe  première  ;  elles  font  fouvent  des  moyens  &  de.s  indrumens  dont 
Dieu  fe  fert  pour  exécuter  fes  propres  deffeins.  Il  n’ed  donc  pas  à  propos 
que  l’homme  foit  indruit  des  vues  &  des  dedeins  de  Dieu ,  d’une  ma¬ 
nière  qui  le  mette  en  état  de  troubler  l’ordre  des  événemens  ,  &  de 
déranger  le  plan  de  la  Providence.  > 

Dans  toutes  les  chofes  qui  dépendent  de  notre  liberté  ,  l’homme  ed 
réduit  à  fe  fervir  de  fes  lumières  ,  pour  choifir  entre  le  bon  ck  le  mauvais 
parti.  Il  n’ed  pas  naturel  que  Dieu  établide  un  Oracle  pour  lui  annon¬ 
cer  lequel  des  deux  partis  il  prendra.  Un  homme  veut-il  fa  voir  s’il  fera  heu* 
reux  dans  l’état  de  mariage  ?  c’ed  une  quedion  qu’il  doit  décider  par  fa 
propre  fagede,  parce  que  la  folution  du  problème  dépend  de  la  bonté  du 
choix  qu’il  fera  ,  &  des  difpofitions  qu’il  apportera  lui-même  à  cet  état. 
Enfin,  il  faut  avouer  que  la  Providence  a  pourvu  à  la  tranquillité  de 
l’homme,  en  dérobant  à  fes  regards  des  événemens  abfens  &  éloignés. 
Il  voudroit  avoir  une  connoidance  claire  de  tout  ce  qui  l’attend  dans  l’a¬ 
venir  ,  &  le  plus  fouvent  il  y  trouveroit  fon  fupplice.  La  vue  certaine 
d’un  mauvais  fuccès,  ou  d’un  mal  inévitable,  ne  feroit  propre  qu’à  le 
décourager  &  à  le  tourmenter  inutilement. 

(1)  Cicero  de  Divinat.  lib.  II.  cap.  17.  1  î. 
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Les  Peuples  Celtes  avoient,  fur  ce  point,  des  idées  toutes  différentes. 
ReconnoilTant  que  rien  n’échappe  à  la  fcience  divine,  ils  en  concluoient 
que  l’amour  que  Dieu  a  pour  la  vérité  &  pour  la  juftice ,  l’oblige  a  dé¬ 
clarer  aux  hommes  toutes  les  chofes  qu’il  leur  importe  de  favoir  ,  &c 
qu’ils  ne  font  pas  en  état  de  découvrir  par  eux-mêmes.  Ainfi  toutes  les 
fois  qu’il  s’agiffoit  d’un  cas  douteux,  ou  d’une  délibération  importante  , 
par  rapport  à  laquelle  il  auroit  été  dangereux  de  fe  tromper,  au  lieu  de 
décider  la  queftion  par  leurs  propres  lumières ,  ils  préféroient  de  con- 
fulter  la  Divinité ,  dont  les  réponfes  étoient  toujours  infaillibles.  Ils  en 
concluoient  encore  que  la  Divinité  rélidant  dans  toutes  les  parties  de  la 
Nature,  dans  l’air,  dans  l’eau ,  dans  le  feu  ,  dans  les  animaux ,  &  même 
dans  l’homme  ,  en  qui  elle  produit  des  mouvemens  naturels  Sc  in¬ 
délibérés  ,  on  pouvoit  auffi  l’interroger  &  recevoir  fes  réponfes  par 
tous  ces  différens  véhicules.  La  voix  de  la  Nature  étoit  la  voix  même  de 
la  Divinité.  Ces  conféquences  qui  étoient  fauffes  &  infoutenables  , 
comme  on  l’a  montré  ailleurs ,  fervoient  de  fondement  à  la  Phyfiolo- 
gie ,  c’eft-à-dire ,  à  la  fcience  des  divinations,  parmi  lefquelles  il  y  en 
avoit  qui  étoient  auffi  dangereufes  &  aufïi  cruelles  ,  qu’elles  étoient 
vaines  &  fuperftitieufes. 

§.  III.  L’une  des  divinations  les  plus  accréditées  parmi  les  Celtes , 
c’étoit  le  duel,  dont  on  a  eu  occafion  de  parler  fort  au  long  dans  un 
des  Livres  (i)  précédens.  On  ne  doit  le  confidérer  ici  qu’autant  qu’il  étoit 
une  divination  ,  un  jugement  de  Dieu ,  dans  lequel  la  Providence  dé- 


claroit  à  l’homme  ,  d’une  manière  extraordinaire  &  lurnaturelle ,  des 
chofes  qu’il  n’auroit  pu  découvrir  par  d’autres  voies.  On  recouroit  à  ce 
jugement  dans  deux  cas  principaux. 

i°.  Quand  les  Peuples  étoient  convoqués  pour  délibérer  fur  quel¬ 
que  fujet  important ,  &  que  l’Affemblée  avoit  de  la  peine  à  fe  détermi¬ 
ner  ,  foit  parce  que  l’affaire  étoit  embarrafiante  &  pleine  de  difficul¬ 
tés ,  foit  parce  que  les  avis  étoient  partagés,  &  dans  une  efpèce  d’équi¬ 
libre  ,  on  prenoit  le  parti  d’ordonner  le  duel ,  &  de  remettre  à  la  décifion  de 
la  Providence  une  queftion  que  les  hommes  ne  pouvoient  pas  ,  ou  ne 
vouloient  pas  décider.  On  voit,  par  exemple,  dans  Hérodote  (3)  «  que 
les  Scythes,  nouvellement  venus  d’Afie  ,  ayant  attaqué  les  Cimmé- 


(*)  Ci-d.  Liv.  II.  chap.  1 1,  p.  a 1  ô-a 24, 
(ïj  HciodoC.  IV.  11. 
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«  riens  dans  leur  Pays ,  les  Chefs  des  derniers  furent  d’avis  de  réfifter  k 
«  l’ennemi,  au  lieu  que  le  Peuple  croyoit  qu’il  valoit  mieux  fe  reti— 
»rer.  Les  deux  partis  n’ayant  pu  s’accorder,  il  fut  convenu  que.  la  quef- 
»tion  feroit  décidée  par  le  combat  d’un  nombre  égal  de  perfonnes  , 
»  choifies  de  part  &  d’autre.  »  Selon  les  apparences  ,  les  Champions  du 
Peuple  remportèrent  la  vidoire  ,  puifque  les  Cimmériens  abandonnèrent 
leur  Pays ,  &  pafferent  dans  l’Afie-Mineure. 

Cette  même  divination  fe  pratiquoit  auffi  chez  les  Peuples  de  la 
Germanie  (4).  «  Dans  une  guerre  importante  ,  dit  Tacite  ,  les  Ger- 
»  mains  ont  encore  une  autre  façon  de  deviner  quel  fera  l’événement. 
►>  A  quelque  prix  que  ce  foit,  ils  font  un  Prifonnier,  qu’ils  forcent  de  fe 
«battre  avec  un  de  leurs  plus  braves  Guerriers.  Les  deux  Champions 
»•  font  armés  chacun  à  la  manière  de  fon  Pays  ,  &  la  fortune  du  vain- 
«  queur  femble  pronoftiquer  celle  de  fa  Nation.  »  L’hiftoire  de  Paul 
Diacre  fournit  un  exemple  d’un  femblable  duel  (5).  Les  Lombards  ayant 
demandé  aux  Affipites  la  permiflion  de  paffer  dans  leur  Pays,  &  ceux-ci, 
après  une  mûre  délibération  ,  trouvant  de  la  difficulté  à  accorder  la  de¬ 
mande  ,  on  demeura  d’accord  que  chaque  Nation  fourniroit  un  Efclave, 
pour  décider  le  différent  par  le  duel.  Le  Champion  des  Lombards  ayant 
remporté  la  vidoire  ,  leur  demande  ne  fonffrit  point  d’oppofition. 

2°.  On  avoit  encore  recours  au  duel  dans. les  caufes  criminelles,  pour 
connoître  de  cette  manière,  la  vérité  de  certains  faits  qu’il  n’étoit  pas  pof- 
fible  de  découvrir  par  d’autres  voies.  Quand  un  homme  étoit  accufé  de 
meurtre,  d’adultère,  d’empoifonnement ,  ou  de  quelqu’autre  crime  ca¬ 
pital  ,  fi  l'accufateur  ne  fondoit  fon  adion  que  fur  des  foupçons,  des  in¬ 
dices  ,  ou  fur  d’autres  demi-preuves,  il  étoit  permis  à  l’accufé  de  de¬ 
mander  à  être  reçu  à  fe  purger  par  le  duel;  &  fouvent  le  Magiftrat  lui* 
même  ordonnoit  le  duel ,  comme  le  feul  moyen  de  découvrir  la  vérité. 
Cette  Loi  étoit  bonne  dans  un  certains  fens.  Elle  empêchoit  qu’un  fçé- 
lérat  n’intentât  témérairement  une  adion  qu’il  étoit  obligé  de  foutenir 
au  péril  de  fa  vie,  fuppofé  qu’elle  fe  trouvât  deffituée  de  preuves  fuffi- 
fantes  (*  ).  Mais,  à  d’autres  égards }  cette  même  loi  étoit  injufle  &  per- 


(4)  Tacit.  Germ.  cap.  io. 

(5)  Paul.  Diac.  Hiû.  Long.  lib.  I.  cap.  9. 
P*g-  3  57-  3  5  *- 


,  .  ! 

henfible.  Le  Scélérat  n’aura-t’il  pas  autant  de 

bravoure  pour  foutenir  Tes  crimes ,  que  l’hon¬ 
nête  homme  pour  défendre  fon  innocence  J 
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{*)  Cette  aflcttion  cft  entièrement  incomprê-  L’audace  excite  le  premier  :  le  fécond  fe  re- 
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nicieufe ,  parce  qu’elle  donnoit  toujours  gain  de  caufe  au  plus  fort.  Un 
homme  brutal  &:  méchant  pouvoit  hardiment  acculer  des  innocens ,  & 
nier  avec  la  même  effronterie  les  crimes  qu’il  avoit  commmis,  pourvu 
qu’ils  ne  fuffent  pas  avérés.  Il  étoit  fur  de  gagner  fa  caufe  par  le  duel , 
parce  qu’il  favoit  mieux  manier  une  épée. 

Quoiqu’il  en  foit ,  on  procédoit  de  cette  manière  devant  les  Tribu¬ 
naux  des  Celtes.  Les  anciennes  Loix  y  font  formelles.  Voici  ce  que  porte 
fur  cet  article,  celle  des  Allemands  (6).  «Si  un  homme  qui  en  accule  un 
»  autre  de  quelque  crime  capital,  ne  peut  prouver  Ion  accufation  , 
«il  fera  permis  à  l’accufé  de  fe  juftifier  par  la  voie  des  armes.»  La  Loi 
des  anciens  Bavarois  dit  (7)  :  «Si  un  homme  acculé  par  un  feul  témoin 
»  d’avoir  confpiré  contre  la  vie  du  Duc,  nie  le  fait ,  le  témoin  &  l’ac- 
«cufé  feront  remis  au  jugement  de  Dieu.  Qu’ils  fe  trouvent  en  champ 
«clos,  &  que  l’on  ajoute  foi  à  celui  auquel  Dieu  donnera  la  victoire.  » 

Cette  divination  étoit  fi  accréditée  parmi  les  Peuples  Celtes ,  qu’on 
l’employoit  fouvent  dans  des  cas  qui  pouvoient  demeurer  indécis,  fans  le 
moindre  danger,  ou  qui  pouvoient,  au  moins,  fe  décider  d’une  manière 
plus  naturelle  &  moins  dangereufe.  Par  exemple  (8)  ,  Grégoire  de  Tours 
rapporte  que  le  Roi  Gontrand,  chaffant  fur  le  mont  Vofge ,  trouva  dans 
fon  chemin  la  carcaffe  d’un  bœuf  fauvage ,  &  des  marques  qu’il  avoit  été 
tué  par  des  ÇhalTeurs.  Le  Garde-forêt  ayant  été  mis  là-deffus  en  prifon ,  dé¬ 
déclara  que  la  bête  avoit  été  tuée  par  un  Chambellan  du  Roi,  nommé 
Chundon.  Comme  celui-ci  nia  le  fait,  le  Roi  ordonna  qu’on  auroit  re¬ 
cours  au  duel  pour  découvrir  la  vérité  ou  la  fauffeté  de  l’accufation.  Le 
Chambellan  (que  fon  âge  difpenfoit,  félon  les  apparences ,  de  fe  battre 
lui-même ,  )  choifit  un  de  fes  Neveux  pour  lui  fervir  de  Champion  :  les 
combattans  ayant  péri  tous  deux  dans  le  combat ,  Çhundon  voulut  fe  fau- 


pafe  fouvent  fur  le  témoignage  de  fa  propre 
confeience  :  celui-ci  fe  fie  lur  la  bonté  de  fa 
caufe  :  celui-là  n’a  d’exiflence  qu’avec  le  crime. 
üote  de  l'Editeur. 

( 6 J  Leg.  Alaman.  Tir.  XLIV.  p.  375. 

(7J  Leg.  Bajuar  Tit.  II.  Leg.  2  p.  404.  Leg. 
Alarn.  Tit.  84.  p.  3*5-  Tit.  89.  p  387. Tit  94. 
p,  388-  Leg-  Bajuar  Tit.  8.  Leg  3.  p.  4  7.  Tit. 
IX.  Leg.  4  P-  4- 1  •  Tit,  XL  Leg.  6  p.  4:4 
Tit.  il.  Leg.  8.  p.  425.  &  Leg.  9.  p.  426. 
>Tit.  16.  Leg.  I.  2.  p.  432,433,  Leg.  Ripuar. 


Tit  J7  Leg.  2.  p.  460.  Leg.  Saxon.  Leg.  15, 
pag.  478.  Leg  Anglior.  &  Vérin.  Tit.  I.  Leg.  2. 
pag.  482.  Tit.  7.  Leg.  4.  pag.  4S4.  Tit.  I. 
lb;d.  Leg  Frilior.  Tit.  XI  Leg.  3.  pag.  49$, 
Tit.  14.  Leg  4  p  497.  Leg.  Lorgob.  lib.  I. 
T  it.  1  Leg.  7.  p.  515.  Tit.  III.  Leg.  6.  p.  j  1  8. 
Vojex.  aulli  Du  Frefne  Glofiar.  in  Duetlum.  T.  II. 
p.  208.  Schottelius  de  Antiq.  Gerin.  Jur.  cap, 
28.  p.  530. 

(8)  Gicgor,  Tmon,  lib.  X.  cap.  ie.  p,  44a, 
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ver  dans  uns  Eglife  ;  il  fut  faifi  ,  attache  a  un  poteau ,  &  aiTomme  a 
coups  de  pierres.  Voilà,  aflurément ,  une  grande  cruauté  ,  exeicée  par  un 
Roi  à  qui  on  a  prodigué  les  glorieux  titres  de  bon  &  de  faint.  Grégoire  re¬ 
marque  que  Gontran  témoigna  enfuite  beaucoup  de  regret  de  s  etre 
tant  précipité.  C’eft  la  meilleure  manière  de  l’excufer.  IL  avoua  fa  faute 
&  paffa  condamnation  ,  dit  l’Auteur.  On  a  voulu  auffi  difculper  ce  Prince, 
en  difant  qu’il  n’avoit  fait  que  fuivre ,  dans  cette  occafion  ,  une  cou¬ 
tume  établie  parmi  les  Francs.  Mais  cette  réflexion  n’exeufe  en  aucune 
manière  l’emportement  de  Gontran.  Outre  qu’il  faif oit  profeffion  du 
Chriflianifme ,  les  Loix  mêmes  des  Celtes  n’ordonnoient  le  duel  que 
dans  les  cas  où  il  s’agiffoit  de  crimes  capitaux ,  au  lieu  qu’il  n’étoit  ici 
queftion  que  d’une  bagatelle.  Il  falloit  être  inhumain  &  barbare  au  plus 
haut  degré ,  pour  expofer  &  pour  facrifier  la  vie  de  trois  perfonnes , 
dans  la  feule  vue  de  favoir  fi  un  homme  avoit  chaflé  dans  les  plailirs 
du  Roi. 

Vitikind  le  Saxon  (9)  fait  mention  dans  fon  hiftoire  ,  d’un  duel  qui  fut 
ordonné  pour  décider  une  queffion  de  droit.  Il  s’étoit  élevé ,  du  tems  de 
l’Empereur  Othon  I,  un  différent  entre  des  Oncles  &  des  Neveux,  fur 
une  fuccefîïon.  Les  Oncles  invoquoient  le  droit  Saxon ,  félon  lequel 
des  freres  qui  furvivent  à  un  autre  frere ,  héritent  de  fes  biens,  au  pré¬ 
judice  des  Neveux.  Les  Neveux,  au  contraire,  s’appuyoient  furie  droit 
Romain  ,  fuivant  lequel  les  enfans  du  frere  jouiffient  du  droit  de  repré- 
fentation.  L’Empereur  ne  fe  Tentant  pas  en  état  de  juger  le  différent  par 
fes  propres  lumières,  fit  convoquer  les  Etats  de  l’Empire  pour  l’exami¬ 
ner;  mais,  parce  que  la  Nobleffe  &  les  Députés  des  Villes  ne  purent 
s’accorder  fur  la  queftion ,  ils  convinrent,  fuivant  l’ufage  de  ce  terns- 
là  ,  de  la  décider  par  le  duel.  Enfin  ,  Mariana  rapporte  (  10  )  que  les  Ef- 
pagnols  s’étant  partagés  fur  la  fin  de  l’onzième  fiécle ,  entre  l’office  Ro¬ 
main  &  le  Muzarabique  dont  les  Goths  s’étoient  fervis  jufqu’alôrs  , 
on  les  éprouva  premièrement  par  le  duel,  &  enfuite  par  le  feu. 

On  voit  bien  que  cette  étrange  manière  de  procéder  ,  étoit  fondée 
fur  la  perfuafion  que  la  Providence  donnoit  toujours  gain  de  caufe  à  ce¬ 
lui  qui  avoit  le  droit  &:  la  juftice  de  fon  côté.  C’efl  ce  que  faint  Agobard 


(9)  Wtikindus  Saxo  lib.  II.  ad  an.  5)43, 
(4 oj  C.-deflous-  §•  13.no.  1 2 2i 
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obfervoit  à  l’égard  des  Bourguignons  dans  fon  Traité  contre  la  Loi  Gom» 
bette  (ii).  «  Us  croient  que  Dieu  favorife  celui  qui  remporte  la  vic- 
wtoire  fur  fon  frere.  »  Il  paroît  par  une  ancienne  conllitution  qui  fe 
trouve  dans  le  Recueil  de  Goldaüe,  que  les  Allemands  railonnoient  de  la 
même  manière  (12.).  «  Quand  un  homme  qui  en  a  tué  un  autre  lans 
►>  témoin  ,  déclare  l’avoir  fait  en  défendant  fon  propre  corps  ,  on  cil 
»  obligé  de  l’en  croire  fur  fa  parole,  loit  qu’il  mente ,  foit  qu’il  dife  la 
»  vérité  ,  parce  qu’on  ne  peut  lui  contefter  la  vérité  du  fait;  maison 
»  remet  la  décifion  au  jugement  de  Dieu  :  les  parens  du  défunt  fe  pré- 
»fentent  pour  convaincre  l’affaffin  d’impofture.  C’elt  pour  de  fem- 
»  blables  cas  que  le  duel  ell  ordonné.  Ce  que  les  hommes  n  ont  point 
»vu  ,  eft  parfaitement  connu  du  Tout-Puilfant  ;  de  forte  que  nous 
»  devons  avoir  cette  confiance  en  Dieu,  qu’il  décidera  du  duel,  félon 
»  le  droit  &  la  juftice.  » 

Il  femble  que  la  feule  expérience  auroit  du  delabufer  les  Celtes  de 
cette  illufion ,  &  les  convaincre  que  dans  un  champ  clos ,  non  plus  que 
dans  un  champ  de  bataille ,  la  Providence  ne  fait  point  de  miracle  pour 
faire  triompher  du  plus  fort  le  plus  foible  qui  a  la  raifon  la  juftice  de  fon 
côté  ,  &  pour  faire  fuccomber  celui  qui  eft  véritablement  coupable.  Tous 
les  jours  ils  voy  oient  périr  enfemble  dans  les  duels,  l’accufateur  &:  l’accu- 
fé  ,  l’innocent  6c  le  coupable.  D’ailleurs ,  il  n’étoit  pas  poffible  qu’ils  ne 
s’apperçuflent  fouvent  de  ce  que  St.  Avite  ,  Evêque  de  Vienne,  difoit  à 
Goinbault  ,  Roi  des  Bourguignons  (13)  :  «  Nous  voyons  la  force,  ou 
»  l’adrefîe  d’un  combattant  ,  l’emporter  fouvent  fur  la  légitime  pof- 
»  fefîion  ,  ou  fur  la  jufte  demande  de  fon  adverfaire.  »  Malgré  cela  ,  les 
Celtes  ont  confervé  cette  cruelle  manière  de  deviner,  pendant  une 
longue  fuite  de  fiécies.  C’eft  une  bonne  preuve  de  leur  férocité  6c  du 
penchant  qu’ils  avoient  à  décider  tous  leurs  ditférens  par  la  force ,  au 
préjudice -de  toutes  les  Loix  de  la  juftice  6c  de  l’équité. 

§.  IV.  L’on  doit,  cependant,  remarquer,  i°.  qu’il  n’étoit  pas  permis 
aux  Particuliers  de  recourir  à  cette  divination ,  de  leur  propre  autorité. 
Le  Magiflrat  avoit  feul  le  droit  de  l’ordonner ,  6c  il  ne  le  faifoit  qu« 
dans  les  cas  dont  on  a  fait  mention  ,  c’efL-à-dire ,  lorfqu’un  homme  étoit 


(’i)  Agobard.  adv.  Leg.  Gundobaldi  cap.  7. 
Opp.  Tit  I.  p.  1 1  3. 

(iz)  Goldafti  Rcichs-Salzungt  cap.  166,  p. <7. 


tft. 

(i*''  Avitus  Vicnnenf.  apud  Agobard.  lit. 
adv.  Lrg  Guntob.  Cap.  13.  p.  110. 
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accufé  de  quelque  crime  capital  fur  des  foupçons  &  des  indices  qui  ne 
formoient  pas ,  à  la  vérité ,  une  preuve  complette ,  mais  qui  ne  per- 
mettoient  qu’on  le  déchargeât  entièrement.  Dans  ces  cas ,  les  Juges  s’em- 
ployoient,  avant  toutes  chofes,  à  procurer  un  accommodement  à  l’amia¬ 
ble  entre  les  Parties.  Quand  ils  ne  pouvoient  pas  y  réufîir ,  ils  avoient 
coutume  d’ordonner  que  l’accufé  fe  purgeât  par  ferment ,  &  il  falloit 
qu’un  certain  nombre  d’hommes  de  fa  connoiffance ,  reconnus  pour  des 
gens  dignes  de  foi,  prêtaient  en  fa  faveur,  ce  qu’on  appelle  le  ferment 
de  crédulité.  Ils  juroient  qu’ils  avoient  toujours  connu  le  dépofant  pour  un 
homme  de  probité,  &  que  par  cette  raifon  ,  ils  croy oient  fa  dépofition 
véritable.  On  les  appelloit  S acr amentales  ou  Compurgatores.  D’autre¬ 
fois ,  c’étoit  à  l’accufateur  que  les  Juges  ordonnoient  de  confirmer  fon 
accufation  parle  ferment.  Mais,  dans  l’un  &  dans  l’autre  de  ces  cas  (14)  ,  il 
étoit  toujours  permis  à  la  Partie  contraire  ,  de  s’oppofer  à  la  preftation 
du  ferment ,  &  de  déclarer  qu’affurée  de  la  bonté  de  fa  caufe ,  elle  vou- 
loit  convaincre  fon  ennemi  par  la  voie  des  armes  ,  à  quoi  le  Magiftrat 
étoit  obligé  de  confentir.  De-là  vient  que  les  anciennes  Loix  propofent 
ordinairement  l’alternative  du  duel  &.  du  ferment  purgatoire  ,  pour  la 
décifion  des  cas  dont  il  s’agit  ici.  «  La  Loi  des  Anglais  ou  Anglo-Saxons , 
#5(15)  dit:  Si  quelqu’un  effc  accufé  d’avoir  tué  un  homme  noble,  ou  une 
wperfonne  libre,  &  qu’il  nie  le  fait,  il  faudra  qu’il  fe  purge  par  ferment, 
que  douze  hommes  jurent  avec  lui,  ou  qu’il  fe  batte  avec  fon  ac- 
»  cufateur.  » 

30.  Le  duel  n’étoit  permis  qu’entre  des  perfonnes  d’une  naiffance  & 
d’une  condition  égale.  C’eft  ce  que  l’ancienne  Loi  des  Saxons  porte  ex- 
prefiément  (  16  ).  «  Perfonne  n’eft  obligé  de  répondre  au  défi  d’un 
»  autre ,  fi  celui  qui  fait  le  défi  efl  d’une  naiffance  inférieure ,  »  c’eff-à-dire  , 
s’il  n’eft  pas  Gentilhomme.  Le  privilège  du  duel  étoit  tellement  affecté 
à  la  Nobleffe,  parmi  les  Saxons,  qu’il  falloit  faire  preuve  de  fes  quatre 
quartiers  (17)  pour  y  être  admis. 

40.  Les  femmes,  les  mineurs,  les  vieillards,  les  infirmes  avoient  la  per- 
miflion  de  mettre  en  leur  place  (18)  un  Champion ,  pour  foutenir  leurs 


(14  Leg.  Burgund.  Tit.  8.  Leg.  2.  p.  273- 
Tit.  45.  P  ï3  s 

(  1  5  Leg.  Anglior.  Tit.  1.  pag.  482. 
Tit.  8.  p.484.  Voyz.  plufieurs  loix  de  la  même 
teneur  Schotell.  p-  J3°.  5  3  J • 


(16)  Land  Rech.  lib.  III.  Tit.  65.  ap, 
Schottel.  p.  3  s  2. 

(17)  Land  Recht.  Lib,  I  Artic.  57.  ap.  Schot. 
pag.  350. 

(18)  Leg.  Prifioi.  p.  497.  Longob.  p.  535* 
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droits.  Mais  on  accordoit  rarement  la  même  permidion  aux  hommes  qui 
étoient  en  âge  Sc  en  état  de  fe  battre  (19) ,  fur-tout  lorfqu’il  s’agidoit  de 
quelque  affaire  grave  &  importante.  Les  Champions  étoient  quelquefois 
des  gens  de  qualité  ,  que  l’on  choififfoit  parmi  les  parens  ou  les  amis 
de  l’accufé,  ou  qui  fe  préfentoient  eux-mêmes  pour  défendre  fa  caufe 
(  *  ).  Ainfi  la  Reine  Gundeberge ,  ayant  été  acculée  par  un  Gentilhom¬ 
me  nommé  Adalulfe ,  d’avoir  voulu  empoifonner  Chrodoaide,  Roi  des 
Lombards ,  fon  mari ,  les  Ambafladeurs  du  Roi  Clotaire  ,  frere  de  la 
Reine  ,  obtinrent  qu’ Adalulfe  feroit  obligé  de  judifïer  fon  accufation  par 
le  duel  (20),  «  afin  qu’on  connût  par  le  jugement  de  Dieu,  fi  Gun- 
»deberge  étoit  innocente  ou  coupable.  »  Les  parens  de  la  Reine  four¬ 
nirent  pour  Champion  un  Gentilhomme  nommé  Pitton  ,  qui  tua 
Adalulfe.  La  bravoure  du  Champion  rétablit  entièrement  l’honneur- 
de  la  Reine  :  elle  fortit  en  triomphe  de  prifon  ,  6c  fut  reçue  par  Chro- 
doalte  comme  une  femme  injullement  accufée.  Mais  le  plus  fou  vent 
les  Champions  étoient  des  sens  de  baffe  extra&ion  ,  &  même  des  efcla- 
ves  que  l’on  payoit  pour  défendre  une  caufe.  Quoiqu’on  ne  leur  don¬ 
nât  pour  armes  qu’un  gros  bâton  (  21  )  ou  une  ma  due  avec  un  bou¬ 
clier  de  bois  pour  fe  couvrir  ,  ils  ne  laifîbient  pas  de  le  faire  beaucoup  de 
mal,  &  il  y  en  avoit  fouvent  d’alfommés.  Au  refte,  un  Champion  qui 
a  voit  été  vaincu  étoit  regardé  comme  infâme  (2.2.).  Il  ne  pou  voit  plus 
fe  battre,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  défendre  fa  propre  caufe  ;  encore 
falloit-il  qu’il  fut  appelle  :  car  il  ne  liii  étoit  pas  permis  de  faire  un  défi. 

Quand  on  ne  trouvoit  pas  une  parfaite  conformité  entre  les  dif¬ 
férentes  déportions  des  témoins  que  le  Demandeur  &  le  Défendeur  pro- 
duifoient  pour  établir  un  fait,  les  Juges  avoient  coutume  d’ordonner 
que  les  témoins  judifïeroient  leur  dépofition  par  le  duel.  Il  falloit  que 
de  part  &  d’autre  ,  ils  choififfent  dans  leur  nombre  ,  un  Champion 
pour  foutenir  leur  caufe,  &  dans  ce  cas,  le  Champion  qui  fuccomboit 


53  <s  &  6  34  .Alaman.  Tic.  LVI.  p.  3  77*  Du  Frcfnc. 
invoce  campio.  Tit.  I.  p.  79s.  &C  ftq- 

(19)  Leg.  Bajuar.  Tic.  XI.  cap  s.  p.  424. 

(*)  Comment  n’eftil  pas  mange  de  voir  des 
hommes  prêts  à  facr  fier  leur  vie  juridiquement 
&  de  fang  froid ,  pour  les  folies  d’autrui  ?  11  n’y 
a  guêres  d’exemples  d’une  femblable  barbarie. 
Cette  fureur  êteignoit  jufqu’au  fentiment  de 
la  prcmicic  loi  naturelle  ,  qui  porte  l’homvne 


à  la  confervation  de  fon  être.  Note  de  l’Editeur. 

(20)  Fredcgar.  cap-  5  1.  apud  Duchefnc.  T.  L 
pag.  7  t  s .  Voyez,  en  un  autre  exemple  dans  Paul 
Diacr.  Rer.  Longob.  lib.  IV.  cap.  16. 

(21'  Lcg  Longob.  lib.  II.  Tit.  ji.  Leg.  10, 
pag.  6 48.  &  Tit.  ss.  Leg.  29.  p.  662.  Leg. 
Salie,  p.  3  S  5- conftitut.  Sicul.  lib.  II.  Tit.  37. 
Leg.  x.  p.  7*t. 

(22)  Conflit.  Sicul.  Ibid. 

étoit 
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étoit  puni  comme  parjure  (23  )  ;  on  lui  coupoit  la  main  droite  ;  mais  les 
autres  témoins  (24)  étoient  reçus  à  racheter  leurs  mains,  moyennant  une 
groffie  amende. 

§.  V.  Il  paroît  affez,  par  ce  qui  vient  d’être  remarqué  ,  que  la  Religion 
Chrétienne  11e  remédia  pas  à  ce  qu’il  y  avoit  de  cruel  &  de  barbare,  dans 
cette  première  forte  de  divinations  que  les  Celtes  pratiquoient.  Au  con¬ 
traire  ,  le  Clergé  fanélifia  en  quelque  manière  le  duel ,  foit  en  donnant 
des  Confeffeurs  à  ceux  qui  alloient  fe  battre ,  foit  en  ordonnant  que  le  com¬ 
bat  en  champ  clos  fut  accompagné  de  certaines  cérémonies  &  de  cer¬ 
taines  prières ,  qui  en  faifoient  une  a&e  de  Religion  parmi  les  Chré¬ 
tiens  ,  comme  il  l’avoit  été  parmi  les  Payens.  On  prioit  Dieu  «  qu’il 
«voulût  affilier  l’innocent,  décider  le  combat  félon  la  vérité  &  la 
»  jullice.  »  Les  Empereurs  auffi,  au  lieu  de  remédier  à  l’abus  ,  accordè¬ 
rent  à  quelques  Villes  d’Allemagne  ,  comme,  par  exemple,  à  celles 
de  Nuremberg  (  25  )  ,  &  de  Halle  (26)  en  Suabe ,  des  privilèges  en  ver¬ 
tu  defquels  elles  avoient  le  droit  de  donner  une  pleine  fureté  aux 
Gentilshommes  qui  venoient  s’y  battre ,  de  marquer  le  jour  &:  le  lieu  du 
combat ,  &:  de  mettre  au  ban  de  l’Empire  ceux  qui  refufoient  de  fe  rendre 
â  l’affignation. 

Il  y  eut,  à  la  vérité,  des  Evêques  &  des  Princes,  qui  reconnurent  l’abus 
d’une  procédure  qui ,  au  lieu  d’être  un.  jugement  de  Dieu  ,  n’étoit,  dans 
le  fond  ,  qu’une  cruelle  &  barbare  oppreffion.  On  trouve ,  par  exemple, 
parmi  les  oeuvres  d’Agobard ,  Evêque  de  Lyon,  un  Traité  qu’il  avoit 
compofé  (  27  )  «  contre  la  Loi  Gombette ,  &  les  déteRables  combats 
«qu’elle  autorifoit,  «  fte.  un  autre  Traité  (  28  )  «contre  la  damnable 
«  opinion  de  ceux  qui  croyoient  que  Dieu  manifeftoit  la  vérité  par  les 
»  épreuves  du  feu  &  de  l’eau ,  ou  par  le  duel.  »  Rotharis  ,  Roi  des 
Lombards,  reflraignit  confidérablement  les  cas  (29)  où  il  étoit  permis 
aux  Magiftrats  d’ordonner  le  duel;  il  n’ola  pas  l’abolir  entièrement,  par¬ 
ce  qu’un  long  ufage  l  avoit  fait  paffer  en  Loi ,  au  milieu  de  fa  Nation  , 
mais  dans  le  fond,  il  reconnoiffoit  (  30  )  que  cette  Loi  étoit  injufle  & 


(23)  Voyez.  la  not.  n.  Capit.  Karoli  &  Lud. 
Impp.  lib.  IV.  I.  23.  p.  895. 

(2+)  Leg.  Burgund.  Tit.  4s.  p.  285.  Tic.  80. 
pag.  298. 

(23;  Liranji  jus  public,  in  addit.  ad  lib.  V. 
cap.  7-  p-  75°.  7 S  1  • 

(aô)Goldaft  Reichs  Satzung.eap.  1 70.  Schot» 

Tome  IL 


p.  2  s °.  Joh.  Pet.  Ludvcâg  de  Rebus  Halenfibus 
pag.  24.  25. 

(17)  Agobardi.  Opp.  Tom.  I.  p.  107, 

(a 8  )  Ibid.  p.  301. 

(29)  Leg.  Longob.  p.  6$S. 

(30)  Leg.  Longob.  lib.  I.  Tit.  9.  cap.  aj,' 
pag.  j 3 0.  lib.  II.  Tit.  5  5.  L.  1.  a.  3.  p.  $  jf. 

Z  Z 
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impie.  Parmi  les  conftitution  de  l’Empereur  Frédéric  fécond,  il  y  en  aune 
(  3  i  )  «  qui  abolit  le  duel  dans  les  caufes  criminelles  ,  aufii-bien  que 
»  dans  les  affaires  civiles  ,  tant  par  rapport  à  la  Nobleffe  tk  aux  Barons  , 
»  qui  s’offroient  réciproquement  le  combat  en  champ-clos ,  que  relati- 
»  veinent  aux  témoins  que  l’on  produifoit  de  part  &  d’autre.  » 

Cependant  la  conffitution  permet  encore  le  duel,  dans  un  petit  nom¬ 
bre  de  cas  ;  par  exemple ,  lorfqu’un  homme  étoit  accufé  d’homicide  , 
d’empoifonnement  ou  du  crime  de  Lèze-Majeffé.  Dans  ces  cas  mêmes  la 
Loi  veut  qu’on  commence  par  les  preuves  ordinaires  ,  &  qu’on  n’or¬ 
donne  le  duel  que  lorfqu’elles  n’auront  pas  éclairci  le  fait  dont  il  efl 
queftion.  Malgré  ces  reffriclions  (32),  il  ne  laiffoit  pas  d’y  avoir  bien  delà 
barbarie  dans  la  forme  des  duels  que  l’Empereur  jugea  à  propos  de  con- 
ferver.  On  trouve  encore  qu’en  1291.  l’Empereur  Rodolphe  accorda 
à  la  Ville  de  Friedberg  un  privilège  (33),  en  vertu  duquel  aucun  Habi¬ 
tant  de  la  Ville  ne  pouvoit  être  cité  devant  un  Tribunal  étranger,  ni 
obligé  à  défendre  fon  droit  par  les  armes  ,  à  moins  que  le  Magiffrat  du 
lieu  n’eiit  dénié  la  juftice  au  plaignant.  Le  privilège  eft  remarquable, 
parce  qu’il  prouve  que  les  Villes  qui  jouiffoient  du  Kampfrecht ,  c’eft-à- 
dire ,  du  droit  d’ordonner  le  duel,  étendoient  leur  jurifdi&ion  fur  tous 
les  Membres  de  l’Empire. 

Les  bons  réglemens  dont  on  vient  de  faire  mention  ,  ne  remédièrent 
point  à  la  fureur  des  Duels  ,  ni  à  la  fuperffition  qui  croyoit  diffin- 
guer  l’innocent  du  coupable  par  une  femblable  procédure.  L’abus  fubfif- 
toit  encore  dans  le  quinzième  fiécle  ,  dans  lequel  on  voit  la  Chambre 
Impériale  de  R.otweil  (34)  ordonner  le  Duel  pour  la  décifion  d’une 
Caufe  qui  étoit  pendante  devant  fon  Tribunal. 

Nous  avons  encore  les  anciennes  Loix  de  quelques  Peuples  d’Alle¬ 
magne ,  dans  lefquelles  la  forme  des  Duels  eff  réglée  fort  au  long.  On  y 
voit  de  quelle  manière  les  combats  en  champ  clos,  fe  faifoient  (  y)  en 
Saxe,  en  (36)  Suabe,  Ôc  en  (37)  Franconie.  Voici  quelques-unes  des 


(3  r)  Conftit.  Sicul.  lib.  II.  Tit.  32.  p.  773. 
Tit.  31.  p-  77*- 

(’3i  l  Voyez,  le  Tirre  37  du  même  Livre. 

(33)  Limnii  jus  Publ.  lib.  VII.  cap.  17. 
Mm.  j» 

(3+  Anno  145p.  Goldaft  Reichs.  S*u.  T.  I. 

t 


(3  S  -pccul.  Saxon,  lib.  I.  art  03  &  93, 
Weichbildt.  art.  3  5. 

3 6  I  Schu/aben  Spiegel  cap.  70  73.  Munfter 
Co  mog.  lib.  III.  cap.  302.  305.  Goldaft 

Reichs  Satzung.  part.  II.  ad  an  1410. 

(37)  Ordnung  des  Kumps  de  B .itgravihumbs  z .1* 

Nurnberg  ,  c’cft-à-dire ,  l’Ordonnance  qui  réglé 
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principales  formalités  qu’on  y  obfervoit.  Quand  un  Gentilhomme  ve- 
noit  fe  plaindre  d’un  autre  Gentilhomme  ,  de  la  part  duquel  ii  pré- 
tendoit  avoir  reçu  quelqu’outrage ,  ou  fouffert  quelque  injuflice  ,  le 
Magiflrat  établi  pour  recevoir  la  plainte  ,  faifoit  citer  i’accufé  à  trois 
différentes  reprifes.  S'il  ne  comparoiffoit  pas  après  la  troifième  cita¬ 
tion  ,  il  étoit  mis  au  Ban  de  l’Empire  (38)  ,  &  en  vertu  de  cette  prof- 
cription  ,  il  étoit  permis  au  premier  qui  le  rencontroit ,  de  le  tuer.  Quand 
les  Parties  comparoiffoient  ,  le  Magiflrat  leur  ordonnoit  de  plaider 
leur  Caufe  ,  &  après  avoir  entendu  l’Accufateur  &  l’Accu  é ,  il  n’épar- 
gnoit  rien  pour  les  obliger  à  finir  leur  querelle  fans  efFufion  de  fang. 
Après  avoir  tenté  inutilement  un  accommodement  ,  les  Juges  indi- 
quoient  enfin  le  jour  &  le  lieu  du  combat  ,  ils  faifoient  prêter  ferment 
aux  Parties  d’obferver  religieufement  les  Loix  du  Duel,  comme  , 
par  exemple  ,  qu’ils  fe  rendroient  à  i’afîignation ,  qu’ils  n’entreroient  en 
Ville  qu’avec  une  certaine  fuite  ,  que  l’accule  auroit  le  choix  des  ar¬ 
mes ,  qu’il  frapperoit  le  premier  coup  ,  &c. 

Au  tems  marqué ,  le  Magiflrat  faifoit  enfermer  &  couvrir  de  fable  ce 
qu’on  appelloit  le  Champ-clos  ,  auquel  on  donnoit  ordinairement  cent 
vingt  pas  de  long  fur  quatre-vingt  de  large.  Aux  deux  extrémités  du  champ, 
on  drefîoit  pour  chaque  combattant  une  tente  oit  il  entroit  avec  fort 
Confeffeur  &  les  Chevaliers  ,  que  nous  appellerions  aujourd’hui  les 
féconds.  A  l’entrée  de  chaque  tente,  on  voyoit  un  cercueil,  des  cierges, 
des  draps  mortuaires  ,  pour  marquer ,  dit  -  on  ,  que  l’intention  des 
combattans  étoit  de  fe  battre  à  toute  outrance  ,  &  qu’il  falloit  que  l’un 
des  deux  y  laifîat  la  vie.  Avant  que  le  combat  commençât,  on  faifoit 
l’échange  des  féconds  ,  qui  alloient  vifiter  foigneufement  la  tente  ,  les 
armes,  &  la  perfonne  même  des  tenans ,  qu’ils  faifoient  deshabiller, 
pour  empêcher  qu’il  ne  fe  commît  de  part  &.  d’autre  quelque  fraude  ou 
quelque  maléfice  (39). 

Lorfque  tout  étoit  prêt  pour  le  combat  ,  un  Juge  ,  nommé  pour 
cela  ,  donnoit  trois  fignaux.  Quand  il  crioit  ,  pour  la  première  fois  ,  les 


la  forme  des  Duels  dans  le  Burgravîat  de  Nu¬ 
remberg.  apud  Linnaeum  aid  t.  ad  juris  Publici 
lib.  V.  cap.  7.  p.  7  50.  7  S 1  • 

( 3 * )  Goldaft  Ke’chs  Satz.  T.  I.  p.  138. 
(î9;Ccs  maléfices  font  aulfi  défendus  dans 


-,  j  t'  J\  i  . 

a 

une  loi  de  Rotliaris  ,  Roi  des  Lombards.  Leg, 
Longobard.  lib.  II.  t' t  5  s .  Leg.  IL  p.  6  5  8.  Voyez, 
encore  Decret.  Taflllonis  Ducts  ,  in  Leg.  Bajuar» 
pag.  441. 
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combattans  fe  levoient  de  leur  liège  ;  quand  il  crioit ,  pour  la  fécondé 
fois  ,  ils  fe  tenoient  debout  ,  chacun  devant  fa  tente.  Auflitôt  qu’il 
avoit  crié  ,  pour  la  troijiéme  fois  ,  le  combat  commençoit  de  la  manière 
&  dans  l’ordre  prefcrit  par  les  Loix.  Un  Combattant  qui  ,  après  avoir 
été  blefle,  fe  feroit  rendu  à  fon  ennemi ,  devenoit  infâme  pour  toute 
fa  vie  ;  il  ne  lui  étoit  plus  permis,  ni  de  fe  faire  rafer  ,  ni  de  monter  à 
cheval,  ni  de  porter  les  armes,  encore  moins  d’exercer  aucun  emploi. 
Mais  on  entouroit  honorablement  ceux  qui  perdoient  la  vie  ,  pendant 
que  le  Vainqueur  juftifîé  par  le  Jugement  de  Dieu  ,  s’en  retournoit 
couvert  de  lauriers  ,  jouilïoit ,  fans  contradidion  ,  de  ce  qui  avoit 
fait  le  fujet  du  Duel  (40). 

En  voilà  allez  fur  un  abus  qui  a  fiibfifté  pendant  une  longue  fuite  de 
ficelés  ,  à  la  honte  de  la  raifon  &  du  Chriflanifme.  Les  Ledeurs  per¬ 
mettront  qu’on  leur  laifle  le  foin  d’examiner  ,  fi  depuis  que  le  Ma- 
giftrat  n’ordonne  plus  les  Duels,  ils  en  font  devenus  moins  fréquens  , 
&C  plus  raifonnables.  On  crie  tous  les  jours  contre  l’ancienne  barbarie, 
ÔZ  on  ne  s’apperçoit  pas  que  nous  enchérifl’ons ,  à  plulieurs  égards,  fur 
la  férocité  fur  la  barbarie  des  anciens. 

§.  VI.  Les  Aufpices  étoient  une  fécondé  forte  de  Divinations  dont 
les  Peuples  Celtes  étoient  fort  entêtés.  Croyant  que  l’homme  pouvoit 
être  inllruit  de  fa  deftinée,  par  le  vol  &z  par  le  chant  des  oifeaux , 
ils  avoient  grand  foin  de  confulter  un  Oracle  ,  dans  toutes  les  affaires 
qui  étoient  pour  eux  de  quelque  importance.  On  a  eu  occafion  d’indi¬ 
quer  ,  en  plufieurs  endroits  de  cet  Ouvrage  ,  fur  quoi  cette  fuperfti- 
tion  étoit  fondée.  On  le  voit  dans  un  mot  d’Anarcharfis  que  Plutarque 
nous  a  confervé.  Il  difoit  (41  )  que  les  animaux  fuivoient  les  im- 

pulfions  de  la  Divinité,  de  la  même  manière  que  l’arc  <§£  la  flèche  obéif- 
«  fent  à  un  habile  tireur,  &  la  flûte  à  un  bon  Mulicien  «.  Les  oifeaux 
étant  les  organes  de  la  Divinité  qui  réfide  dans  la  matière  ,  &  qui  en  di¬ 
rige  le  mouvement,  leur  chant  aufli-bien  que  leur  vol  ,  étoient  des  inf- 
trudions  qui  avertiffoient  l’homme  (42)  de  tout  ce  qui  l’attendoit  dans 
l’avenir. 

Les  autres  Payens  penfoient ,  fur  cet  article  ,  de  la  même  manière  que 


(40  Du  Ftefne  a  décrit,  fort  au  long,  les 
fot.nalités  qu’ancicnnement  l’on  obfervoit  en 
Itance  dans  les  Duels.  Gloflar.  T,  II.  p.  m, 


(41)  Plut.  Conv,  Sep.  Sapt.  cap.  23, 

(42)  Ælian.  Var.  Hi.:.  lib.  Il  cap.  31,  ci-d. 
Liv.  111.  chap.  4.  §.  1 1 .  not.  9  5 .  s 6 ■ 
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les  Celtes.  »  Il  n’y  a  point  d’homme  affez  infenfé  ,  difoit  Ammien- 
»  Marcellin  (43)5  pour  affurer  que  les  Augures  &  les  Aufpices  dépen- 
»  dent  de  la  volonté  des  oifeaux  ,  qui  n’ont  aucune  connoiffance  de 
»  l’avenir.  Mais  Dieu  dirige  le  vol  des  oifeaux  ,  en  forte  que  leur 
»  chant ,  ou  leur  vol  ,  tantôt  lent ,  tantôt  rapide  ,  annonce  les  chofes 
»  qui  font  à  venir.  La  bonté  de  Dieu  fe  plaît  à  déclarer  aux  hommes  par 
»  cette  voie  ,  ce  qui  les  attend ,  foit  parce  qu’ils  le  méritent ,  foit  à  caufe 
v  de  l’affe&ion  que  Dieu  porte  au  genre  humain  «.  Tout  ce  grand 
raifonnement  d’Ammnien-  Marcellin  n’a  qu’un  feul  défaut,  mais  il  efl 
capital.  11  fuppofe  ce  qui  efl  en  queflion ,  c’efl-à-dire  ,  que  Dieu  dirige 
le  vol  &  le  chant  des  oifeaux  d’une  manière  qui  avertit  les  hommes  de 
leur  deflinée.  Indépendamment  des  raifons  qui  montrent  la  folie  de  tou¬ 
tes  les  Divinations  que  les  Payens  pratiquoient ,  Cicéron  fait  un  ré¬ 
flexion  qui  auroit  été  capable  de  défabufer  pleinement  tous  ceux  qui  fai- 
foient  quelque  cas  des  Aufpices  ,  fi  la  fuperflition  permettoit  à  l’homme 
de  raifonner  &  de  faire  attention  à  des  vérités  qui  fe  préfentent  natu¬ 
rellement  (44).  »  La  Science  des  Aufpices  étoit  appuyée  fur  un  fonde- 
»  ment  fi  incertain ,  &  les  régies  en  étoient  fi  différentes ,  ôc  fi  oppofées, 
»  que  les  Galates  regardoient  comme  un  Augure  iiniftre ,  ce  qui  paffoit 
»  chez  les  Romains  pour  un  Aufpice  favorable  «. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  efl  reconnu,  que  la  fcience  des  Aufpices  étoit 
l’une  des  grandes  études  des  Peuples  Celtes  (45).  Les  Efpagnols  (46) ,  les 
Gaulois  (47)  ,  les  Germains  (48),  les  Pannoniens  (49),  les  Troyens 
(50),  les  Phrygiens  (51)  ,  les  Cariens  (51)  ,  les  Perfes  donnoient  tous 
dans  ces  vifions.  Cependant  les  Gaulois  &  les  Germains  paffoient 
pour  être  plus  expérimentés  [dans  cette  forte  de  Divinations  que  les 
autres ,  c’efl-à-dire  ,  qu’entre  tous  les  Barbares ,  il  n’y  en  avoit  point 
qui  pouffaffent  plus  loin  la  fuperflition  fur  cet  article. 

Les  Gaulois  (53)  avoient  une  foumiflion  aveugle  pour  leurs  Devins,’ 


(43  )  Ammian.  Marcell.  lib.  XXI.  p. 

©vid.  faÆorum  lib.  I.  p.  447. 

(44)  Ciccro  de  Divinitate.  lib.  II.  cap.  7  <5. 
(4s)  SÜius  Ital.  lib.  III.  v.  344.  Lamprid. 
Alex.  Scv.  p.  517. 

(4  6j  Voyez,  les  notes  jî.  5 6, 

(47 J  Vtyez.  les  notes  s 7- s 9.  Tacit.  Germ. 
*ap.  10,  5c  cap.  39.  Amm<  Marcel,  iib.  XIV. 
«*p.  10.  p.  30. 


(48)  Voyez.  la  note  7j.Spartian.  Sever.  p.  606. 

(49)  Cicero  de  Divinit.  lib.  I.  cap.  89.  Ser* 
vius  ad  Æneid.  lib.  III.  v.  3  59.  p.  2 99. 

(50)  Voyez,  la  note  precedente.  Cicero  de 
Divinat.  lib.  I.  cap.  92.  94.  Juilin.  XI.  7. 

(s  1)  Cicero  de  Divinat.  lib.  1.  cap.  91. 

(52)  Cicero  de  Divinat.  lib.  I.  cap.  90. 

(S)'j  Diodor.  Sicul.  lib.  V.  p.  213. 
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parce  qu’ils  prédifoient  l’avenir  par  les  Aufpices  ,  6c  par  l’infpeûion  des 
viftimes.  On  voyoit  fouvent  des  Peuples  entiers  (54),  quand  ils  en- 
treprenoient  quelque  expédition  ,  fe  laifi'er  conduire  par  les  oifeaux , 
6c  fuivre  ces  animaux  comme  des  guides  que  la  Providence  elle-même 
leur  donnoit.  Les  particuliers  ,  &  lur-tout,  les  grands  Seigneurs,  n’en- 
treprenoient  rien  d'important  ,  fans  avoir  premièrement  confulté  cet 
Oracle.  Nous  avons  vu,  par  exemple,  que  Divitiac  ,  l’un  des  Chefs 
des  Eduens  ,  du  te  ms  de  Cicéron  (55) ,  fe  vantoit  de  prévoir  l’avenir 
par  les  Aufpices,  6c  par  des  conjeéhires  tirées  de  la  Phyfiologie.  Dé- 
jotarus,  Roi  des  Gallo-Grecs,  avoir  aulli  la  foibleffe  de  déférer  beau¬ 
coup  à  ces  préfages  ,  6c  pour  montrer  qu’il  ne  le  faifoit  pas  fans  rai- 
fon  ,  il  racontait  à  Cicéron  (56)  qu’un  Aigle  lui  avoir  lauvé  la  vie. 
Il  comprit  par  la  route  que  cette  Aigle  tenoit ,  qu’il  devoir  retourner 
fur  fes  pas  ;  6c  ,  effectivement ,  la  chambre  où  il  devoit  coucher,  s’il 
avoit  pourfuivi  fon  chemin  ,  s’enfonça  la  même  nuit. 

Les  Germains  ne  différoient  pas  des  Gaulois  (  57  ).  Ils  étoient  atta¬ 
chés  aux  Aufpices ,  6>c  aux  forts  ,  autant  &c  plus  qu’aucun  autre  Peu¬ 
ple.  Audi  vante-t-on  beaucoup  l’habileté  avec  laquelle  ils  expliquoient 
tout  ce  qui  étoit  fignifié  par  le  vol  6c  par  le  chant  des  oifeaux.  On  n’eft 
•pas  furpris  de  trouver  de  Semblables  éloges  dans  dés  Auteurs  Payens ,  ils 
ajoutoient  toi  à  ces  bagatelles.  Mais  on  a  peine  à  comprendre  que  les 
Juifs  6c  les  Chrétiens  aient  pu  y  foufcrire.  Par  exemple  ,  Procope 
rapporte  (58)  »  qu’Hermigifile  ,  Roi  des  Varnes,  fe  promenant  un 
»  jour  à  la  campagne  ,  avec  quelques  Seigneurs  de  fa  Cour ,  apperçut 
»  fur  un  arbre  un  oifeau  qui  croaffoit  beaucoup.  Soit  qu’il  entendît 
»  le  langage  des  oifeaux ,  foit  qu’il  en  fît  femblant ,  ou  qu’il  eût  quel- 
»  qu’autre  certitude  de  fa  mort  prochaine  ,  il  déclara  d’abord  à  ceux 
»  qui  étoient  avec  lui ,  qu’il  mourroit  au  bout  de  quarante  jours  «. 
Ailleurs  il  remarque  (59)  qu’Attila  étant  fur  le  point  de  lever  le  fxége 
d’Aquilée,  apperçut  des  cigognes  ,  qui  fe  retiroient  d’une  tour  de  la  Ville. 
Un  Aulpice  fi  favorable  l’ayant  obligé  à  recommencer  le  fiége,  la  Tour 


(s 4  Juftin  XXIV.  4  Livius  V.  34. 

(  5  s  Cicero  de  Divinat.  lib.  I.  cap.  90.  ci.d. 
Chip.  IV.  g.  npt.  s  8. 

(56  Valer  Maxim,  lib.  I.  cap.  4.  fine.  Cicero 
Divinac.  lib.  I,  cap.  z6. 


(57)  Tacit.  Germ.  ca  .  10.  v  . 

($  8 )  Procop.  Gotth.  lib.  IV.  cap.  20.  p.  *21. 
(  S  9  Procop.  Vandal.  lib.  I.  cap.  4.  p.  |M, 
Jornand.  Get.  cap.  42. 
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que  les  Cigognes  avoient  quittée  ,  s’écroula  tout*  à- coup,  &  ouvrit 
aux  Huns  un  libre  paffage  pour  entrer  dans  la  Ville.  Procope  qui  tenoit 
ces  faits  de  quelque  Auteur  Payen  ,  devoit-il  les  rapporter  fans  indi¬ 
quer  ce  qu’il  penfoit  du  langage  des  bêtes,  &  de  la  fottife  des  hommes 
qui  obfervoient  le  chant  6c  le  vol  des  oifeaux ,  comme  autant  d’Oracles 
infaillibles.  .  : 

Jofephe  raconte  aufli.  (60)  »qu’Agrippa,  fils  d’Arifiobule ,  &  petit- 
»  fils  d’Hérode-le-Grand ,  étant  prifonnier  à  Rome  ,  fous  l’Empire  de 
»  Tibere  ,  6c  prenant  l’air  dans  la  cour  de  la  Prifon  ,  un  hibou  vint 
«  fe  repofer  fur  un  arbre  contre  lequel  ce  Prince  étoit  appuyé.  Un 
,»>  Germain  qui  étoit  prifonnier  avec  Agrippa  ,  6c  qui  remarqua  la  pofi- 
»  tion  de  l’oifeau  ,  lui  annonça  que  cet  augure  lui  préfageoit ,  non- 
»  feulement  fa  délivrance  ,  mais  encore  une  grande  élévation.  Il  l’avertit, 

»  en  même  tems  ,  que  ,  quand  il  verroit  paroître  une  autre  fois  ce  même 
»  oifeau  ,  il  n’auroit  plus  que  cinq  jours  à  vivre  ;  ce  qui  ne  manqua  pas 
»  d’arriver  comme  le  Germain  l’avoit  prédit.  Tibere  étant  mort  quelques 
»  mois  après  ,  Agrippa  fut  relâché  ,  6c  renvoyé  dans  fes  Etats ,  avec  de 
»  riches  préfens.  Mais  un  jour  qu’il  célébroit  à  Céfarée  des  jeux  folem- 
»  neîs  en  l’honneur  de  l’Empereur  Claude  ,  il  vit  le  hibou  6c  mourut  au 
»  bout  de  cinq  jours  «. 

Jofephe  étoit  trop  habile  homme  pour  ajouter  foi  à  un  conte  fi  ridi¬ 
cule.  Il  a  fait  dans  d’autres  endroits  de  i on  Hifioire  ,  des  réflexions  fort 
judicieufes  fur  la  vanité  des  Aufpices.  Cependant  il  rapporte  ici  la  Fa¬ 
ble  du  Hibou  ,  avec  une  gravité  qui  femble  infinuer  qu’il  n’avoit  au¬ 
cun  doute  ,  ni  fur  la  vérité  du  fait,  ni  fur  la  certitude  du  préfage  qu’on 
en  avoit  tiré.  On  en  voit  aifément  la  raifon.  Cet  Hiftorien  étoit  grand 
Courtifan.  Comme  il  vouloit  que  fes  Ouvrages  fu  fient  lus  par  des  Ro¬ 
mains  ,  il  leur  fait  fouvent  fa  cour  aux  dépens  de  la  vérité  ,  &  de  fa 
confcience.  Tantôt  il  fupprime  les  miracles  du  Vieux  Teflament,  parce 
qu’il  appréhende  qu’ils  ne  trouvent  aucune  créance  dans  Fefprit  des 
Etrangers,  tantôt  il  diminue  la  gloire  des  miracles  qu’il  eft  obligé  de 
rapporter ,  pour  les  rendre  moins  incroyables.  Ici  il  pafle  aux  Payens 
une  prétendue  Prophétie ,  afin  qu’on  ne  lui  contefle  pas  les  Oracles  dont 
les  Juifs  étoient  dépofitaires. 


(60;  Jofephe  ,  Hiftoire  des  Juifs.  Liv,  XVIII.  chap.  8.  p.  239.  Liv.  XIX.  chap.  7.  p.  320.  de  là 
verflon  d’Ablancourt. 
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§.  VII.  Pour  revenir  à  notre  fujet  ,  il  y  a  beaucoup  d’apparence 
que  la  fuperftition  dont  on  vient  de  parler,  tiroit  l'on  origine  des  limples 
Celtes ,  qui  la  communiquèrent  enfuite  aux  autres  Payens.  Les  Grecs 
&  les  Latins  avouent  eux -mêmes  ,  que  la  do&rine  des  Aufpices  n’étoit 
pas  de  leur  invention.  Les  Romains  tenoient  leurs  Divinations  (61)  des 
Etrufces.  On  a  vu  dans  le  premier  Livre  de  cet  Ouvrage  ,  les  raitons 
qu’on  a  (62)  de  regarder  les  Etrufces  comme  un  Peuple  Celte.  Les 
Grecs  reconnoiffent  aulîl  (63  )  que  les  Phrygiens  &  les  Cariens  corn, 
mencerent  les  premiers  à  faire  des  obfervations  fur  le  vol  des  oileaux, 
&  que  c’étoit  de-là  que  la  fcience  des  Augures  avoit  pâlie  en  Grèce. 
On  aura  occafion  de  montrer  dans  l’un  des  Livres  fuivans  ,  que  les 
Phrygiens  &  les  Cariens  étoient  du  nombre  des  Peuples  Scythes  ,  qui 
pafferent  de  la  Thrace  dans  PAlie  mineure ,  où  ils  établirent  les  Royau¬ 
mes  de  Troye,  de  Lydie,  de  Bithynie,  de  Phrygie,  de  Carie,  &  plu- 
fieurs  autres. 

Au  relie  ,  il  en  fut  de  la  fuperllition  que  l’on  vient  de  repréfenter , 
comme  des  autres  dont  on  a  déjà  fait  mention.  Elle  fubfilla  parmi  les 
Celtes  ,  après  même  qu’ils  eurent  reçu  le  Chriflianifme.  On  peut  en 
juger  ainfi  par  les  Loix  des  Vifigoths  (64)  ,  &  des  Lombards,  qui  défen¬ 
dent  les  Aufpices  ,  & ,  fur-tout ,  parla  févérité  de  l’Edit  de  Theodoric  , 
Roi  d’Italie,  qui,  faifant  profelfion  de  tolérance  (65),  ne  laide  pas 
de  condamner  au  dernier  fupplice  ceux  qui  participeront  à  ces  fitper- 
flitions  Payennes.  S’il  faut  en  croire  Procope  ,  Genferic  ,  Roi  des  Van¬ 
dales  ,  déféroit  aulîi  aux  Aufpices  ,  quoi  qu’il  fut  Chrétien  (66).  Il  re¬ 
lâcha  Marcien  ,  qui  dans  la  fuite,  fut  Empereur  ,  parce  qu’il  avoit  vu  une 
Aigle  defcendre  fur  ce  prifonnier  ,  &  voltiger  au  -  deffus  de  fa  tête , 
pour  lui  faire  ombre  ,  pendant  qu’il  dormoit  au  fommeil.  Regardant  cet 
Aufpice  comme  un  préfage  de  la  prochaine  grandeur  de  Marcien  ,  Gen¬ 
feric  voulut  s’en  faire  un  ami ,  en  le  mettant  en  liberté  ,  &  lui  fit  prêter 


(<i)  Ci-deflous.  §.  9.  not.  72  73. 

(62)  ci-d.  Liv.  I.  chap.  10.  pag.  56.  61.  6 2 . 
(<>})  Clem.  Alex.  Strom.  lib.  I.  cap.  1 1. 
pag.  361.  Suidas,  in  o<a*T/ro>c»»  Tom.  II.  p.  6j  a. 
îlin.H.  N.  VII.  s<J. 

(«4)  Leg.  Vlfigoth.  lib.  VI.  tit.  II.  Leg.  I. 


pag.  114.  12(5.  Leg.  Longob.  p.  <35.  Ces  loix 
n’ont  e'te  redigees  par  écrit,  qu’après  que  les 
Vifigoths  &  les  Lombards  eurent  embrafie  le 
Chriftianifme. 

(65)  Edift.  Theodorici  regis  p.  155. 

(<5  6)  Procop.  Vandal.  lib.  I.  cap.  *.  p.  iSj, 
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ferment ,  en  même  tem$ ,  qu’il  ne  tournèrent  jamais  fes  armes  contre  les 
Vandales. 

§.  VIII.  Ce  que  l’on  vient  de  dire  des  obfervations  que  les  Peuples 
Celtes  faifoient  fur  le  vol  &  fur  le  chant  des  Oifeaux ,  doit  s’entendre 
encore  des  autres  animaux.  Regardant  les  Brutes  comme  les  organes 
d’une  Divinité  (67)  qui  les  animoit ,  qui  en  dirigeoit  toutes  les 
opérations  ,  ils  faifoient  attention  à  l’aboyement  d’un  chien ,  aux  hen- 
nidemens  d’un  cheval,  au  fifflement  d’un  ferpent  ;  ils  en  tiroient  mille 
préfages  pour  l’avenir.  Comme  on  en  a  déjà  produit  plufieurs  exem¬ 
ples  (68)  ,  il  fufiira  de  rapporter  ici  ce  que  Tacite  difoit,  fur  cet  article, 
des  Germains  (69)  :  »  C’ed  une  chofe  particulière  à  cette  Nation, 
»  de  faire  attention  aux  préfages  &  aux  avertidemens  qu’ils  tirent  des 
»  chevaux.  Ces  chevaux  qui  font  blancs  ,  &  qu’on  ne  charge  d’aucun 
»  travail  qui  regarde  les  mortels  ,  font  nourris  aux  dépens  du  Public  , 
»  dans  les  bois  ôc  dans  les  forêts  facrées  dont  nous  avons  parlé.  On 
»  les  attéle  au  Char  facré  ;  ils  font  accompagnés  par  le  Sacrificateur ,  par 
»  le  Roi ,  ou  par  le  Chef  de  la  Cité  ,  qui  en  obfervent  le  foufïle  &  les 
»  hennidemens.  Il  n’y  a  point  d’Aufpice  auquel,  non-feulement  le  petit 
»  Peuple,  mais  même  les  Principaux  &  les  Sacrificateurs  ajoutent  plus 
»  de  foi.  Se  regardant  comme  les  Minières  des  Dieux  ,  ils  croyent  que 
»  ces  chevaux  en  font  les  confidens  «.  On  fçait  que  les  Perfes  avoient  la 
même  fu perdition ,  &  l’on  peut  voir,  dans  les  Commentaires  fur  cet 
endroit  de  Tacite  ,  la  parfaite  conformité  qu’il  y  avoit,  par  rapport  à  cet 
article  ,  entre  ce  Peuple  de  l’Orient ,  &  les  Germains. 

§.  IX.  Comme  les  Celtes  tiroient  des  préfages  de  toutes  les  aidions  des 
Brutes  ,  ils  en  cherchoient  aufii  dans  la  conditution  de  l’animal,  &  dans 
la  difpofition  de  fes  parties.  C’ed  un  autre  fait  que  l’on  peut  fuppofer 
ici ,  parce  qu’on  a  fait  voir  ailleurs  que  la  plûpart  de  leurs  Sacrifices 
étoient  Divinatoires.  (70).  Ils  immoloient  des  hommes  &  des  animaux  , 
pour  chercher  leur  dedinée  dans  les  entrailles  des  vidîmes*  On  doit  feu¬ 
lement  ajouter  ici  deux  réflexions. 

La  première  ,  c’ed  que  les  Celtes  pouffoient ,  à  cet  égard  ,  la  fuperdi-, 
tion  beaucoup  plus  loin  que  les  autres  Payens.  Ils  tiroient  des  préfages  , 

(67)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  4  $.  1 1.  &  fuiv.  (7.0 J  Çi-delTas,  ch.  ZI.  §.  14.  noté  194.  ch.  V, 

(68' ;  Ibidem.  §.  «.  S'il, 

(69)  Tacit.  Germ,  cap.  îa,  ,  •  .  .  -  .  .  ^ 
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auffi  bien  que  les  Grecs  &  les  Romains,  de  la  difpofition  du  cœur, 
du  foie  ,  &  des  inteflins  d’une  vittime.  Mais  ,  outre  cela  (71),  le  bat¬ 
tement  des  artères ,  la  manière  dont  la  vi&ime  tomboit  par  terre  ,  après 
avoir  été  frappée  ,  la  forme  &  la  grandeur  de  l’ouverture  que  faifoit 
la  lance  ,  ou  l’épée  ,  dont  on  fe  fervoit  pour  l’égorger ,  la  palpitation 
des  membres  ,  la  manière  dont  le  fang  ruiffeloit  des  veines ,  tout  cela 
étoit  l’objet  de  l’attention  des  Devins. 

La  fécondé  réflexion  ,  c’eft  que  les  Romains  rapportoient  l’origine 
de  cette  forte  de  Divinations  (72.)  aux  Etrufces ,  c’eft-à-dire ,  au  Peu¬ 
ple  Celte  le  plus  voifin  de  leur  Pays.  C’efl  de-là  qu’ils  avoient  reçu  cette 
belle  fcience  ,  qui  étoit-  véritablement  née  en  Etrurie  ,  puifqu’elle  avoit 
pour  Auteur  un  Etrufce  nommé  (73)  Tages,  que  la  terre  avoit  produit 
immédiatement  (74)  ,  félon  les  uns  ,  &  félon  d’autres  (75)  ,  par  fon  ma¬ 
riage  avec  un  Génie  qui  étoit  fils  de  Jupiter. 

§.  X.  On  a  remarqué  dans  le  Livre  précédent  (76)  ,  que  l’on  accu- 
loit  les  Celtes  de  deïfîer  les  Elémens,  parce  qu’ils  affignoient  à  chaque 
Elément  un  ou  plufieurs  Génies  ,  qui  en  avoient  la  conduite.  L’Elé¬ 
ment  étoit  ,  félon  la  Do&rine  de  ces  Peuples ,  le  corps  ou  le  véhicu¬ 
le  d’une  Divinité  fubalterne  ,  qui  le  dirigeoit  d’une  manière  fage  ,  pleine 
de  vues  profondes  ,  tant  pour  le  préfent  que  pour  l’avenir.  Cette 
Doêlrine  fervoit  de  fondement  aux  Divinations  qui  fe  faifoient  par  les 
Elémens,  &  dans  lefquelles  on  confultoit,  non  le  corps  matériel,  mais 
l’intelligence  qui  y  réfidoit.  Les  Romains  ,  qui  tenoient  leurs  Divina¬ 
tions  des  Etrufces  ,  préfageoient  l’avenir  &  s’inflruifoient  de  leur  des¬ 
tinée  ,  félon  la  remarque  de  Varron  (77)  ,  par  le  moyen  de  la  terre,  de 
l’eau  ,  de  l’air  &  du  feu.  Il  en  étoit  de  même  des  Celtes.  Ils  confultoient 
par  leurs  Divinations  ,  tantôt  les  Intelligences  qui  réfidoient  fur  la  terre 
(78)  ,  dans  les  arbres  ,  &c  dans  les  animaux  ;  tantôt  celles  qui ,  habitant 
les  régions  de  l’air  ,  préfidoient  aux  vents  &  aux  tempêtes  ,  &  dirigoient 
le  vol  ou  le  chant  des  oifeaux  ;  tantôt  celles  qui  avoient  leur  fiége  dans 


(71)  Ci-delT.  ch.  IV.  §.  14.  not.  141.  ch.  V. 
$.  9.  not.  92.  §.  12.  not.  1  j2.  1  3  3-  Jornandès  dit 
quelque  chofe  de  femblable  des  Huns.  Jornand. 
cap.  xxxviii.  p.  065. 

(72)  Clem.  Alex.  Strom.lib.I.cap.  irf.p.jtf  x. 
Lucan.  I.  v.  635. 

(7 3)  Servius  ad  Æneid.  VIII.  v.  39I. 


(74)  Cicero  ,  Divin,  lib.  II.  cap.  50.  Vojtt. 
aufiî  Ovid.  Meram.  XV.  v.5  5  3. 

(75)  Feftus. 

(76  1  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  4. 

(77)  Fragm. Varron.  p. 472. Edit.  Popm.p.473, 
(7 Ci-d,  ch.  II.  §.  j  9.  not,  124, 
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Peau  &  dans  le  feu.  On  a  encore  à  parler  de  ces  deux  dernières  lortes 
de  Divinations. 

Le  feu  du  Ciel  faifoit  parmi  les  Hetrufces  ,  la  matière  d’une  infinité 
de  réflexions.  On  peut  voir  dans  (79)  Pline ,  &  dans  (80)  Sénéque, 
les  étranges  fuperftitions  où  ils  donnoient  fur  cet  article.  Ayant  pour 
principe  que  la  foudre  fignifïe  toujours  quelque  chofe  ,  que  les 
Dieux  ne  lancent  le  Tonnerre  que  pour  donner  des  avertiffemens  aux 
hommes  (82),  ils  obfervoient  avec  un  très -grand  foin  ,  l’heure  &  le 
moment  où  la  foudre  étoit  tombée ,  auffi  bien  que  l’endroit  du  Ciel  d’où 
elle  étoit  partie.  Ils  difoient  qu’il  y  avoit  onze  différentes  fortes  de  fou¬ 
dres  qui  étoient  des  préfages,  tantôt  pour  les  Etats,  tantôt  pour  les 
Familles,  tantôt  pour  les  Particuliers,  fur-tout  pour  ceux  qui  fonnoient 
un  établiffement ,  &  qui  entroient  dans  l’état  du  mariage. 

On  ne  peut  guères  douter  que  la  Phyfiologie  des  Celtes  n’enfeignât 
quelque  chofe  de  femblable.  Paul  Diacre  rapporte  (83  )  »  que  pen- 
»  dant  les  noces  d’Autharis ,  Roi  des  Lombards  ,  avec  Théodelinde  , 
«  Princeffe  de  Bavière  ,  la  Foudre  tomba  dans  le  Jardin  du  Roi  ,  & 
»  qu’un  Devin  donna  à  Agilulfe  ,  Duc  de  Turin  ,  l’interprétation  de 
»  ce  figne.  Il  marquoit  que  la  Reine  feroit  bientôt  femme  d’Agilulfe  « 
Voilà  un  préirage  pour  des  perfonnes  qui  entroient  dans  l’état  du  ma¬ 
riage  ;  en  voici  un  autre  qui  annonce  un  changement  dans  l’Etat. 

Suétone  rapporte  (84)  que  l’Empersur  Domitien  interrogea  &  con¬ 
damna  au  dernier  fupplice ,  le  jour  qu’il  fut  affafiiné  lui-même,  un  De¬ 
vin  qu’on  venoit  de  lui  envoyer  d’Allemagne  ,  &  qui  ayant  été  con- 
fulté  fur  un  coup  de  foudre  ,  avoit  prédit  qu’il  arriveroit  une  révolu¬ 
tion  dans  le  Gouvernement.  Dion  rapporte  ce  fait  d’une  manière  plus 
étendue.  Voici  les  paroles,  ou  plutôt  l’extrait  que  Xiphilin  nous  en  a 
donné  (85  ).  »  Larginus  Proclus  prophétifa  publiquement  en  Germa- 
»  nie  ,  que  Domitien  mouroit  le  jour  qu’il  fut  affafîiné.  Le  Gouver¬ 
na  neur  de  la  Province  l’ayant  envoyé  là-deffus  à  Rome  ,  il  fut  in- 


(79'  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  2.  cap.  s  2-5  S* 

(80)  Senec.  Nat.  Quxft.  lib.  II.  cap.  31.  39. 
41.  48.  49. 

I*i)  Senec.  Nat.  Quæft.  lib.  II.  32.  Voyez, 
ïuflï  Diod.  Sic.  V.  219. 

(82)  Silius  dit  aulîx  des  anciens  habitans  de 
}a  Galice  qu’ils  envoyèrent  une  jeuneflc  parfai¬ 


tement  'ïnftruite  dans  la  Science  des  Divina¬ 
tions.  Silius  lib.  III.  v.  344. 

(8  3  Paul.  Diac.  Ilift.  Long.  lib.  III.  cap.  1 4. 
p.  3*9. 

(84)  Sueton.  Domit.  cap.  1  6. 

(85)  Xiphilinus  ex  Dion.  lib.  LVII.  p.  767. 
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»  troduit  devant  Domitien ,  &  affura  en  fa  préfence  que  la  chofe  ar- 
»  riveroit  comme  il  l'avoit  prédite.  L’empereur  le  condamna  à  la  mort, 
»>  &:  ordonna  en  même  teins,  que  l’on  différât  fon  fupplice  jufqu’à  ce 
»  que  le  danger  que  lui  annonçoit  cet  homme  fut  paffé.  Cependant  les 
»  chofes  tournèrent  tout  autrement.  Domitien  ayant  été  tué  le  même 
»  jour  ,  le  Devin  échappa  au  fupplice,  &  reçut  de  Nerva  un  préfent 
»  de  cent  mille  drachmes  «. 

On  voit  dans  cette  hiftoriette  ,  un  Divin  Allemand ,  ou  inftruit  en  Al¬ 
lemagne  ,  qui  étoit  perfuadé  que  les  régies  de  fon  art  étoient  fûres  &  in¬ 
faillibles.  C’eff  tout  ce  qu’on  peut  conclure  des  paffages  que  l’on  vient 
de  rapporter.  Tout  homme  qui  voudra  les  comparer  exa&ement,  trou¬ 
vera  que  du  tems  de  Suétone  ,  on  ne  publioit  autre  chofe,  finon  qu’un 
Devin,  ayant  été  confulté  en  Germanie  fur  un  coup  de  foudre  ,  prédit 
qu’il  arriveroit  un  changement  dans  l’Etat.  Une  femblable  Prophétie  ne 
pou  voit  manquer  de  s’accomplir  tôt  ou  tard.  Depuis  le  tems  de  Suétone, 
jufqu’à  celui  où  Dion  Caffius  écrivoit ,  il  y  a  plus  de  cent  ans.  Dans 
cet  intervalle,  on  avoit  brodé  l’Hifloire ,  en  y  ajoutant  différentes  cir- 
conffances  ,  qui  en  augmentoient  le  merveilleux. 

§.  XI.  On  voit  dans  ce  qui  vient  d’être  rapporté  ,  que  les  Celtes  , 
comme  lesEtrufces,  tiroient  du  feu  du  Ciel  certaines  Divinations  par 
lefquelles  ils  prétendoient  dévoiler  les  fecrets  de  l’avenir.  Les  Divina¬ 
tions  que  ces  Peuples  fondoient  fur  le  feu  naturel  &  terreflre,  avoient, 
au  contraire  ,  pour  but  de  manifefler  la  vérité  de  certains  faits  ,  qu’il 
11’étoit  pas  pofîible  d’éclaircir  par  d’autres  voies.  Elles  étoient  du  nom¬ 
bre  de  ces  procedures  extraordinaires  que  les  anciens  appelloient  (86) 
Ordalia ,  parce  qu’on  les  regardoit  comme  un  Jugement  de  Dieu  (87), 
dans  lequel  la  Providence  déclaroit,  d’une  manière  immédiate,  fi  un 
homme  étoit  coupable,  ou  innocent,  des  méchantes  aéiions  qu’on  lui 
imputoit. 

Quand  des  perfonnes  accufées  ou  foupçonnées  de  quelque  crime  ca¬ 
pital  ,  n’étoient  pas  dans  le  cas  de  fe  purger  par  le  Duel ,  le  Magiflrat 
avoit  coutume  de  les  affujettir  à  l’épreuve  du  feu.  Ainfi  la  Loi  des  an- 


(86  U rtheil  autrefois  Ordel ,  eft  un  mot  Al¬ 
lemand  qui  fignifie  une  Sentence  ,  un  Jugement. 

(  8  7 1)  Une  Conftitution  de  Chatles-Magne 
potte  ,  pat  exemple  ,  qu’un  liomme  accule  de 


meurtre  doit  être  examine'  par  le  Jugement  de 
Dieu  ,  &  toucher,  pour  cet  effet,  neuf  barr.  s  de 
fer  rouge.  Carol.  Mag.  addit.  ad  Leg.  Salie,  de 
anno  I03,  pag.  j $1. 
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ciens  Francs  ordonne  (88)  »  que  les  Efclaves  fe  purgeront  des  cri- 
»  mes  dont  ils  font  accufés ,  en  mettant  les  mains  au  feu  «.  Celle  des 
Anglois  porte  (  89  )  »  qu’une  femme  accufée  d’avoir  empoifonné  , 

»  ou  fait  affafiiner  fon  mari  ,  fournira  fon  plus  proche  parent  pour 
»  la  jufiifier  par  la  voie  du  Duel.  Si  elle  ne  trouve  point  de  Champion, 

»  on  la  foumettra  elle-même  à  l’examen ,  en  lui  faifant  toucher  neuf 
»  barres  de  fer  rouge  ».  On  trouve  aufli  dans  l’ancienne  Loi  des  Saxons , 
connue  fous  le  nom  de  Sachfen-Sviegel  (Spéculum  Saxonicum  (  90)  , 

»  qu’un  homme  qui  a  été  convaincu  de  larcin  ,  ou  de  brigandage  ,  étant 
»  déchu  par  là  de  de  fon  dçoit ,  (  c’eft-  à  -  dire  ,  du  droit  de  dépofer) 
ne  pourra  être  reçu  à  fe  purger  par  ferment.  Il  faudra  qu’il  choififfe 
»  entre  ces  trois  moyens  de  juftification  ,  ou  de  porter  un  fer  chaud, 

»  ou  de  mettre  le  bras  dans  une  chaudière  d’eau  bouillante ,  &  de  l’y 
»  enfoncer  jufqu’au  coude,  ou  enfin  de  défendre  fa  caufe  par  le  Duel  «. 

Il  eft  connu  que  l’épreuve  dufeufe  faifoit  de  trois  manières  diftéren-  Maniêredont 
tes.  La  première  ,  &  la  plus  ufitée  ,  étoit  ce  qu’on  appelloit  le  Jugement 
du  fer  rouge,  Judicium  fcrri  candentis  (91).  On  faifoit  rougir  au  feu,  teu* 
félon  que  l’accufation  étoit  plus  ou  moins  grave  ,  une  ,  deux  ,  trois  ,  & 
jufqu’à  neuf  petites  barres  de  fer  ,  du  poids  d’une  (92)  à  trois  livres. 

Après  qu’un  Prêtre  avoit  récité  certaines  Prières  fur  le  fer  ,  J’Accufé 
le  prenoit  la  main  nue  ,  &  alloit  le  jetter  à  neuf  pieds  de-là.  Enfuite  on 
cnveloppoit  la  main  &:  on  cachetoit  l’enveloppe  ,  pour  ne  l’ouvrir 
qu’au  bout  de  trois  nuits.  Si  la  main  fe  trouvoit  alors  malade  ,  celui  qui 
avoit  fubi  l’épreuve  étoit  regardé  comme  coupable  ,  &  puni  comme 
tel.  On  le  déclaroit  au  contraire  innocent ,  quand  la  main  ne  paroiffoit 
point  endommagée.  Ainfi  les  -Hifloriens  rapportent  (93)  que  Charles- 
Chauve,  difputant  aux  Enfans  de  fon  Frere  Louis  le  Germanique  , 


(8  3)  Leg.  Ripuar.  Tit.  30.  p.  4S4.  tom.  il. 
fag-  45  S- 

(*s)  Leg.  Angl.  &  Vérin.  Tït.  XIV.  p.  485. 
Voyez,  aufli  Dufrefne,  GloflT.  in  Antejuramentum. 

(  90  )  Sachfen-Spiegel.  lib.  I.  Ait.  1 3,  Schot- 
tel.  pag.  5  44- 

(.91  Voj.  les  Formules  de  Maiculphe  p.  1306. 
Schottelius  p.  543.  s  5  i-Du  Freine  GlolT.  in  voce 
Ign  Judtc.  p.  20.  Spelman.  Concil.  Anglic.  Dec. 
pag.  404. 


(92 )  C’eft  ce  qu’on  appelloit  Ladatn  fimplicem 
ou  triplicem.  Hagenb.  Germ.  Med.  Diflf.  3 .  § .  19, 
Gerike ,  pag.  1  1  3.  Dufrefne  ,  in  voce  Ign.  Jud. 
pag.  20.  Lada  ,  p.  218. 

(9î)  Annal.  Franc.  Bertin.  ad  ann.  876.  Du* 
frefne  ,  Glolf.  p  308.  Schottcl.  pag.  547,  Ce 
n’eft  pas  ici  le  lieu  d’examiner  (1  le  fait  eft  vrai. 
Il  eft  confiant,  au  refte ,  qu3  cette  e'preuve  étoit 
commune  ,  &  même  ordonnée  par  les  Loix,  du 
tems  de  Charles-Magne.  Voyez,  la  note  87» 
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une  partie  de  la  fuccefnon  de  leur  pere  ,  ceux-ci  Continrent  leur  droit 
par  l’épreuve  de  trente  hommes ,  dont  dix  fubirent  l’épreuve  de  l’eau 
froide ,  dix  ,  celle  de  l’eau  bouillante  ,  tk  les  dix  autres  touchèrent  un 
fer  rouge  fans  le  brûler.  Les  fers  qui  fervoient  à  cet  ufage  ,  font  ordinai¬ 
rement  appellés  Vomcres  ,  parce  qu’ils  avoient  la  forme  d’un  foc  de 
charrue  ,  fk  quelquefois  (  94  )  Chirothecæ  ,  parce  qu’on  y  employoit 
une  efpèce  de  gand  de  fer  ,  dans  lequel  l’accufé  fourroit  le  bras  juf- 
qu’au  coude. 

L’épreuve  du  feu  fe  faifoit,  en  fécond  lieu  ,  avec  des  charbons  allu¬ 
més  ,  que  l’accufé  recevoit  dans  fes  habits  ,  fk  qu’il  portoit  à  une  cer¬ 
taine  diftance  ,  en  les  ferrant  contre  fon  corps.  Grégoire  de  Tours  en 
fournit  deux  exemples.  Le  premier  efl  celui  de  Brice  (95  )  ,  fuccefïeur 
de  faint  Martin.  Accule  d’être  le  pere  d’un  enfant  dont  fa  Blanchifleufe 
étoit  accouchée  ,  il  fe  fît  apporter  l’enfant ,  &  lui  adreffa  ces  paroles  : 
»  Je  vous  conjure  par  Jefus-Chrift ,  Fils  du  Dieu  Tout -Puifïant  ,  de 
»  déclarer  en  préfence  de  toute  cette  Affemblée  ,  fi  c’eft  moi  qui  vous 
»  ai  engendré  «.  L’enfant  qui  n’avoit  que  trente  jours  ,  ne  laifi'a  pas 
de  répondre  fort  diflinéfement  :  V ous  ri  'êtes  pas  mon  pere.  Mais ,  com¬ 
me  le  Peuple  ne  fe  rendoit  pas  à  ce  miracle  ,  qu’il  attribuoit  à  quelque 
Art  magique  (96)  ,  Brice  ,  pour  prouver  encore  mieux  fon  inno¬ 
cence  ,  mit  des  charbons  allumés  dans  fa  robe  ,  les  ferra  contre  fa  poi- 
trine  ,  &  les  porta  de  cette  manière  jufqu’au  tombeau  de  faint  Martin , 
devant  lequel  il  jetta  les  charbons ,  &c  montra  au  Peuple  ,  qui  l’avoit 
fuivi  en  foule  ,  la  robe  qui  n’avoit  fouffert  aucun  dommage  ,  non  plus 
que  fa  perfonne  (*).  L’autre  exemple  eft  celui  de  Simplicius ,  Evêque  d’Au- 
tun  (97)  ,  qui  prouva  de  la  même  manière  ,  qu’il  n’avoit  point  touché 
fa  femme,  depuis  qu’il  étoit  parvenu  à  l’Epifcopat ,  quoi  qu’elle  eût 
toujours  demeuré  dans  la  même  maifon  que  lui. 

Enfin  l’épreuve  du  feu  fe  faifoit  encore  d’une  troifième  manière.  On 


(  94  )  Voyez*  Ci-deflouS  §.  I  3.  note  12.2. 

(  95  )  Gregoï.  Tur.  lib.  I.  pag.  272  lib.  II. 
cap.  1.  de  l’Edition  de  Morel. 

(56)  Greg.  Tur.  Ibid. 

(  *  )  Voilà  ,  ce  me  femblc  ,  une  trè*-puilïante 
raifon  de  douter  du  prétendu  miracle.  Celui  qui 
avoit  pu  faire  parler  un  enfant  de  30  jours  , 
ne  pouvoit-il  pas  bien  plus  facilement  garantir 


fon  corps  &  fes  habits  de  l’a&ion  du  feu  ?  Les 
Peuples  pouvoient -ils  être  plus  affe&e's  du  re'ful- 
tat  de  l’épreuve  ,  que  d’un  fait  aufl]  marquant 
que  la  parole  dans  la  bouche  d’un  enfant  de 
eet  âge.  Grégoire  de  Tours  a  trop  fouvent  ajou¬ 
té  foi  à  des  bruits  populaires.  Note  de  l’Editeur. 

(75»)  Greg.Turon.  de  Glor.  ConfciT.  cap.  76. 
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©bligeoit  l’accufé  (98)  de  marcher,  nuds pieds,  fur  des  charbons  ardens, 
ou  fur  des  barres  de  fer  rouge. 

§.  XII.  Il  eft  certain  que  les  différentes  épreuves  ,  dont  on  vient  de 
parler,  font  fort  anciennes  ,  &  on  ne  peut  guères  douter  qu’elles  ne 
tirent  leur  origine  du  Paganifme.  Autant  qu’il  eft  pofîible  de  le  fçavoir , 
Sophocle  eft  le  premier  qui  en  ait  fait  mention  dans  fa  Tragédie  d’^/z- 
tigone.  Après  que  cette  Princefte  eut  enlevé  le  corps  de  Polynice  ,  fon 
frere  ,  les  Gardes  dont  elle  avoit  trompé  la  vigilance ,  dirent  à  Créon , 
Roi  de  Thèbes  (99)  :  »  Nous  fommes  prêts  de  toucher  un  fer  rouge  , 
»  &  de  pafter  au  travers  du  feu  ,  en  prenant  les  Dieux  à  témoin 
»  que  nous  n’avons  point  commis  cette  aftion ,  &  que  nous  ne  fommes 
»  point  complices  de  celui  qui  en  a  conçu  le  deflein ,  &  qui  l’a  exécuté  «, 
Comme  les  Tyrans  ,  qui  ufurpoient  la  Souveraine  Puiffance  dans  les 
Villes  libres  de  la  Grèce  ,  convoient  ordinairement  la  garde  de  leur  Per- 
fonne  à  des  Thraces  ,  &  à  des  Illyriens ,  Sophocle  fait  tenir  aux  Gardes 
de  Créon  ,  un  langage  qui  convient  à  des  Barbares ,  &  qui  fait  allufion 
aux  moyens  de  juftifîcation  établis  dans  leur  Pays.  Cela  étoit  fort  na¬ 
turel.  Mais  on  fe  tromperoit  beaucoup  ,  ft  on  prétendoit  conclure  de 
ce  paftage  ,  que  l’épreuve  du  feu  fut  en  ufage  parmi  les  Grecs,  du  tems 
de  Sophocle  ,  ou  dans  le  fiécle  de  Créon  ;  les  Hiftoriens  n’en  font  abfo- 
lument  aucune  mention. 

Plufieurs  Auteurs  Latins  ont  obfervé  (100)  que  dans  une  foîemnité 
qui  fe  célébroit  tous  les  ans  fur  le  Mont-Sora&e ,  les  gens  d’une  cer¬ 
taine  famille  que  l’on  nommoit  les  Hirpiens  ,  paftoient  nuds  pieds ,  & 
fans  fe  faire  aucun  mal ,  fur  un  grand  brafier ,  &  qu’en  cette  confidéra- 
tion  ,  ils  étoient  exemts  de  toute  forte  de  charges.  On  ne  doutera  pas 
que  cet  ufage  ne  tirât  fon  origine  de  l’ancienne  Religion  des  Peuples  de 
Tltalie  ,  fi  l’on  veut  fe  rappeller  ce  qui  a  été  remarqué  ailleurs  (101)  , 
que  la  Fête  dont  il  s’agit,  étoit  confacrée  au  Pere  Dis.  Il  y  avoit  de 
même,  en  Cappadoce ,  un  Temple  de  Diane  (102),  où  les  Prêtreffes  de 


(98  )  Ci-defTaus  ,  §.  12.  note  10.  Schottel. 
fag.  S43- 

(99)  Sophocl.  Antigon.  pag.  m.  210. 
(too  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  VIII  cap.  2.  p.  10. 
Strabo  ,1b.  V.p.226.  Virg.  Æneid.  XI.  v.  78  7. 
Voyez,  auüi  Srlius  ,  lib,  V*  v.  175.  Solin , 


cap.  8.  pàg.  184.  cap.  2  ,  pag.  11.de  l’Edit, 
de  Saumaife. 

(101)  C'  delTus  ,  liv.  III.  chap  VI.  §-34» 
note  120  i2t* 

(102)  strabo,  XII.  pag.  537, 
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la  Divinité  marchoient  fur  des  charbons  allumés  fans  en  foufFrir  aucurt 

dommage. 

On  prétend  que  les  Perfes  donnoient  aufîi  dans  ces  fuperflitions. 
M.  Hyde  rapporte  ,  par  exemple ,  fur  la  foi  d’un  Hiflorien  Arabe  , 
nommé  Bundari  (  103  ),  »  que  Zoroaflre  fournit  fa  perfonne  &  fa 
»  Doctrine  à  l’épreuve  du  feu.  Il  fe  fit  jetter  fur  la  poitrine  deux  livres 
»  de  cuivre  fondu  ,  &  n’en  foulfrit  aucun  dommage.  Une  autre  fois , 
»  il  toucha  un  fer  rouge  fans  fe  brûler  la  main  «.  On  trouve  encore 
»  dans  l’Ouvrage  de  M.  Hyde  (104)  ,  que  fous  le  régne  de  Sapor,  un 
»  Chef*1  des  Mages  prouva  la  vérité  de  fa  Religion  par  l’épreuve  du 
»  feu.  Il  propofa  qu’on  verfât  fur  fon  corps  nud ,  dix-huit  livres  de 
»  cuivre  fortant  de  la  fonte  ,  &  tout  ardent ,  à  condition  que,  s’il  n’en 
»  étoit  pas  blefle ,  les  incrédules  fe  rendroient  à  un  fi  grand  prodige. 
»  On  dit  que  l’épreuve  fe  fit  avec  tant  de  fuccès ,  qu’ils  furent  tous 
»  convertis  «. 

On  ne  voudroit  pas  garantir  ces  faits  ,  qui  ne  font  atteflés  que  par 
des  Auteurs  modernes  ,  auxquels  M.  Hyde  femble  s’être  fié  trop  légè¬ 
rement.  Mais  ,  au  moins,  eft-il  confiant  qu’entre  tous  les  Peuples  Celtes 
de  i’Europe ,  il  n’y  en  avoit  aucun  au  milieu  duquel  l’épreuve  du  feu 
ne  fût  ufitée  ,  &  même  prelcrite  par  les  Loix.  Les  anciennes  Loix  (105) 
de  ces  Peuples ,  &  l’Hiffoire  (106)  du  moyen  âge  en  fournirent  une 
infinité  de  preuves  &  d’exemples.  Une  conflitution  du  Pays  de  Bron- 
fewig ,  (Brunfwick),  que  M.  Gerick  a  publiée,  porte  expreiTément, 
qu’un  homme  accufé  de  larcin  ,  fe  purgera  en  touchant  un  fer  chaud 
(107).  ►>  Après  avoir  lavé  les  mains  dans  de  l’eau  froide  ,  il  lèvera  le  fer 
»  rouge ,  &  le  portera  au  lieu  qu’011  lui  marquera  ,  à  la  difkmce  de  neuf 
»  pieds  «.  Cette  Conflitution  efl  d’autant  plus  remarquable  qu’elle  elf 
du  quatorzième  fiécle  ,  &  qu’elle  fervoit  de  régie  à  un  Tribunal ,  qui 
tenoit  encore  fes  féances  en  l’an  1362. 

§.  XIII.  Quand  on  penfe  que  ces  épreuves  ont  fubfiflé  parmi  les  Peu* 
plesCeltes,  pendant  une  longue  fuite  de  fiécles  ,  &  qu’une  infinité  de  per- 


(  103)  Hyde  de  Relig.  vet,  Perfar.  f  ag.  147. 
332.  ap.  Brucker  Hift.  Cxit.  Plulofoph.  p.  3 1 1 . 
■  (104)  Ibidem  cap.  2  1 .  Baufobre  ,  Hilt.  du 
Aianich.  Liv  II.  ch.  1.  p,  166. 

(105]  Voyez,  ci-deflus  ,  XI.  note  *7-91 


(107^  Dufrefne,  Glofiar  in  voce  Anfvorcm. 
E<d.  tom.  1 .  p.  2.  in  Antejuramcntnm  ,  p.  263. 
Legendre  ,  Traité  de  l’opinion  Liv.  VI.  p.  352. 
&  fuiv.  Schottel,  pag.  545.  Gcrike ,  pag.  119. 
(107)  Gerike  ,  pag.  127. 


fonnes 
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formes  fe  purgeoient  par  cette  voie  des  accufations  qui  leur  étoiênt  in¬ 
tentées,  on  ne  peut  guères  fe  refufer  à  la  conjedure  que  les  Anciens 
avoient  quelque  fecret  pour  arrêter  l’a&ivité  du  feu.  Un  grand  homme 
de  l’Antiquité  ,  que  l’on  appelle  le  defirucleur  de  toute  Religion , ,  parce 
qu'il  ne  perdoit  aucune  occafion  de  relever  les  fuperftitions  dit  Peuple  , 
&  la  fourberie  des  Prêtres,  avoit  eu  ce  foupçon,  &  après  des  exa&es  re¬ 
cherches  ,  il  avoit  reconnu  que  fa  conje&ure  étoit  fondée.  On  veut  par¬ 
ler  de  Varron  (  108)  qui  donnant  la  compofition  d’un  certain  onguent, 
affuroit  que  les  Hirpiens  avoient  coutume  de  s’en  frotter  les  pieds  , 
quand  ils  palfoient  par  le  feu.  Il  ne  faut  pas  douter  que  le  Moine  Turc 
Sc  le  Charlatan  Vénitien  dont  parle  Busbequius,  &£  qu’il  dit  (109)  avoir 
vu  fe  laver  les  mains  dans  du  plomb  fondu,  manier  le  fer  rouge  ,  &  s’en 
frotter  le  dedans  de  la  bouche ,  n’euffent  le  même  fecret.  On  entrevoit 
encore  qu’il  n’étoit  pas  inconnu  aux  Peuples  du  Nord.  La  Chronique  de 
Norvège  porte,  par  exemple  (1 10) ,  «  que  comme  on  difputoit  à  Haquin , 
!»  Roi  de  Norvège,  fon  extra&ion  Royale,  il  fut  ordonné  que  la  Reine 
«  Inga  ,  mere  de  Haquin ,  toucheroit  un  fer  rouge  pour  légitimer  la  naif- 
»>fance  &  les  droits  de  fon  fils.  Un  Brabançon,  nommé  Sigard,  offrit 
»  à  la  Reine  de  lui  frotter  les  mains  d’une  herbe  qui  la  mettroit  en  état 
»  de  toucher  un  fer  rouge ,  fans  en  recevoir  aucun  dommage  ;  mais  cette 
»  Princeffe  refufa  conffamment  de  fe  fervir  du  fecret  de  Sigard.  » 

Mais  quel  étoit  l’onguent  dont  on  fe  fervoit  pour  fe  munir  contre  la 
violente  aélion  du  feu?  c’eft  ce  qu’il  importe  peu  de  deviner.  On  trouve, 
à  la  vérité ,  dans  un  Auteur  moderne  (  1 1 1  )  ,  que  la  mauve  &  la 
mercuriale  empêchent  l’aêlion  du  feu  fur  les  parties  qui  en  font  frottées. 
D’autres  attribuent  cette  vertu  (112)  au  jus  d’oignons  pilés ,  &  d’autres 
encore  (113)  à  un  onguent  compofé  d’un  mélange  égal  d’efprit  de 
fouffre,  de  fel  ammoniac  ,  d’effence  de  romarin  &  de  jus  d’oignon.  Il  ne 
feroit  affurément  pas  prudent  de  garantir ,  ni  d’éprouver  ces  préferva- 
tifs ,  dont  on  ne  peut  avoir  qu’une  fort  mauvaife  opinion  ;  &  dans  le 


(108)  Voyez  ce  que  porte  le  Commentaire 
de  Servius,  fur  ces  mots  de  Virgile,  Freti pietare, 
&c.  cite's  à  la  not,  109  du  paragrap.  precedent. 
Servius  ad  Æneid.  XI  ,  tom,  787.  p,  683.  Sal- 
raaf.  ad  Solin.  p  60. 

(109  1  Busbeq.  Epift.  IV,  pag.  265. 

Tome  IL 


(ïio)Chronic  Norveg  fol.  626  ,  apud  Lo- 
cen.  Hiftor.  Sueo-Gotk  pag.  61. 

(1 1 1)  jLoccen.  antiq.  Sueo-Goth.  pag.  62. 

(  112)  Legendre,  Traite'  de  l’ Opinion  , 
liv.  VI  pag.  362. 

(iij^  Ibidem. 
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fond ,  on  ne  voit  pas  qu’un  fecret  qui  ne  fufpendroit  l’a&ivité  des  flairé 
mes  que  pour  quelques  indans  ,  pût  être  d’une  grande  utilité  ,  depuis  que 
l’épreuve  du  feu  ed  abolie. 

Quoi  qu’il  en  doit,  il  ed  condant  que  la  plupart  des  perfonnes  que 
l’on  foumettoit  à  cette  épreuve  ,  ignoroient  entièrement  le  fecret.  11 
paroîr ,  d’ailleurs  ,  par  l’exemple  de  la  Reine  Inga  ,  que  les  honnêtes  gens  , 
qui  fe  repofoient  fur  leur  innocence  ,  refufoient  de  s'enfervir.  On  ne  peut 
pas  douter,  par  conféquent,  que  ces  prétendus  jugemens  de  Dieu  ne  fîf- 
fent  périr  tous  les  jours  une  foule  d’innocens.  Agobard  ,  Evêque  de 
Lyon  ,  le  repréfenta  à  Louis  le  Débonnaire ,  avec  beaucoup  de  force 
(n  4)  ,  pour  obliger  ce  Prince  à  réformer  ce  qu’il  y  avoit  encore  de 
barbare  dans  les  Loix  des  Bourguignons.  Mais  il  ne  paroîr  pas  que  les 
remontrances  de  cet  Evêque,  euffent  fait  aucune  impredion  fur  l’efprit  de 
l’Empereur  ni  de  fon  Confeil. 

Il  cd  vrai  que  Frédéric  II  abolit ,  par  une  de  fes  (1 15)  Conditutions  j 
qui  mérite  d’être  lue,  &  que  l’on  appelloit  alors  Leges  paribiks ,  c’ed- 
à-dire,  les  épreuves  du  fer  rouge,  de  l’eau  froide,  ou  bouillante,  &C 
du  combat  en  champ  clos.  Mais  cela  n’empêcha  pas  qu’on  ne  s’en  tînt 
toujours  à  l’ancien  ufage. 

Ce  qu’il  y  a  ici  de  furprenant  ,  c’ed  que  le  Clergé ,  qui  étoit  tout- 
puidant  dans  les  fiécles  du  moyen  âge  ,  au  lieu  de  s’oppofer  à  l’abus  , 
l’ait  au  contraire  foutenu  de  tout  fon  pouvoir,  &  qu’il  ait  même  entrepris 
de  le  fanclifier.  On  trouve,  par  exemple ,  dans Helmodus,  que,  lorfque les 
Saxons  fe  furent  rendus  maîtres  de  Meklembourg  (116),  «il  fut  dé- 
»  fendu  aux  Sclavons  de  jurer  par  les  arbres,  les  fontaines  &  les  pierres, 

»  &  qu’on  les  obligea  à  préfenter  les  perfonnes  accufées  de  quelque 
»  crime  ,  au  Prêtre,  pour  y  être  examinées  par  l’épreuve  du  fer  rouge.» 
Un  décret  du  Pape  Honoré  III  prouve  que  la  même  chofe  fe  pratiquoiî 
en  Prude  (1 17).  Il  défend  aux  Chevaliers  de  l’Ordre  Teutonique  ,  d’af- 
fujettir  a  cette  lorte  de  procédure ,  les  Livoniens ,  nouvellement  convertis 
au  Chridianifme. 

Il  ed  vrai  que  l’épreuve  étoit  toujours  ordonnée  par  le  Magidrat,’ 


(1 14)  Voyez  fon  Traite'  advenus  Lcgem  Gun- 
dobaldi  Opp  tom.  i,  pag.  107.  &  celui  c*mrk 
damnabilem  opinionem  futantium  divx  ni  judicii 
urunHm  y»,  f  vd  & (jh is  ,  vtl  Arrntrum 


ptttftri.  Ibid.  p.  301. 

(115)  Conftitut.  Sicul.  lib.  H.  t,  3  (.  p.  777.' 

(1 1 6)  Helmod.  Chron.  Skiy.  cap.  *4.  p.  1  87, 
(H7)Jur.  Canon,  tit.  35.  Décret,  cap.  3. 
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qui  avoit  feul  le  droit  de  décider  fi  le  cas  dont  il  s’agilloit ,  étoit  aflez 
grave ,  &  fi  les  foupçons  ou  les  indices  que  l’on  fournifToit  contre  l’ac- 
cufé  ,  étoient  affez  forts  pour  qu’on  pût  l’obliger  à  fe  purger  d’une  ma¬ 
nière  aulîi  dangereufe.  Mais ,  au  refie ,  (  1 1 8)  l’épreuve  même  fe  faifoit  tou¬ 
jours  dans  les  Eglifes.  Le  Clergé  y  préparoit  les  accufés  par  le  jeûne  , 
par  la  prière  ,  fte.  en  leur  donnant  la  communion.  Il  béniffoit  (  1 19  )  en- 
fuite  le  fer  qui  devoit  fervir  à  confondre  le  crime,  ou  à  manifefler 
Pinnocence. 

Quelques-uns  ont  conclu  de-là  ,  que  les  Eccléfiafliques ,  en  pofTefTioti 
du  fecret  dont  on  a  parlé ,  il  n’y  a  qu’un  moment ,  avoient  leurs  raî« 
fons  pour  maintenir  un  abus  qui  les  mettait  en  état  de  fervir  les  perfon- 
nes  qui  leur  étoient  dévouées  ,  &  de  faire  périr  leurs  ennemis ,  fans  en 
être  recherchés.  D’autres  prétendent  ,  au  contraire  ,  que  le  Clergé 
donnoit  de  bonne  foi  dans  ces  fuperflitions  (  *  ).  Us  allèguent  pour  raifcn 
que  les  Eccléfiafliques  ont  fouvent  expofé  leur  Religion,  leurs  Livr  s 
facrés  &  leur  propre  perfonne  à  l’épreuve  du  feu.  Michel  Glycas  rap- 


(1 1 1)  Spelman  in  Concil.  Decret.  Anglican,  j  permis 
2. 404.  Schottelius  ,  p.  549.  Gerike  ,  p.  1  8.  j  gile  ,  a 


fag 

^  1 1 9  La  formule  de  la  prière  que  l’on  reci- 
toit  fur  le  fer  rouge  eft  rapportée  par  Goldaft  , 
Antïq.  Allem.  tom.  II.  Gerike  ,  p,  1  1  8.  Voyez. 
suffi  les  formules  de  Marculphe  apud  Lîndenb. 
ï>ag.  1366,  &  Baluz.  t.  H.  p.  6  5 1-65  8. 

(*)  Ne  pourroit-on  pas  en  tirer  une  conclu- 
fion  moins  défavorable  pour  le  Sacerdoce  ?  La 
cennoiflance  de  l’abus  de  ces  épreuves  dont  on 
pe  pouvoit  défabufer  des  Peuples  greffiers ,  en¬ 
têtés  &  fuperftit'i.eux  ,  portèrent  les  Prêtres 
qui  étoient  munis  du  fecret  en  queftion  ,  à  fe 
charger  de  préfervçr  ceux  qui  y  étoient  fournis 
du  danger  qu’il  y  auroit  eu  fans  cette  précau¬ 
tion.  Et  pourroit-on  faire  un  grand  crime  aux 
Prêtres  d’avoir  employé,  en  certaines  occafions, 
uh  ftratagême  aufti  efficace  ,  pour  faire  triom¬ 
pher  leur  Religion  ou  pour  la  fauver,  pour  ga¬ 
rantir  leurs  livres  Sc  leurs  perfonnes  du  péril 
qui  les  menaçoit  ?  Dans  un  temps  de  barbarie  , 
ces  pieufes  fraudes  font  excufables,  quand  leur 
ibut  eft  de  faire  le  bien.  Note  de  M  *'*  à  qui 
j'avois  tomuniquc  le  Manufcrit  de  M.  Pelloutier. 


en  aucun  cas  ,  aux  Miniftres  de  l’Evan- 
ux  Miniftres  de  celui  qui  eft  &  qui  eft 
la-vtrité  même,  d’induire  le  Peuple  dans  l’er¬ 
reur,  de  lui  annoncer  pour  miracle  une  chofe 
qui  n’e.ft  que  preftige  &  men longe  ?  Ce  feroig 
juftifier  les  fraudes  qui  ont  été  commifes  dans 
les  fauifes  religions,  &  que  l’on  a  reprochées 
aux  Seftaires.  Ce  feroit  mettre  l’erreur  a  côté 
de  Ja  vérité,  a".  Eft  il  toujours  vrai  que  les 
Prêtres  qui  préfidoient  aux  différentes  fortes  d’é¬ 
preuves,  aient  garanti  du  péril  les  innoce, ns,  Sc 
laiifé  périr  les  coupables?  L’Hiftoire dément  ce 
fait.  N’eft-ce  pas, au  contr  ire, l’abus  des  épreu¬ 
ves  ,  les  crimes  qu’elles  autorifoient ,  les  défor- 
drps  qpi  en  réfultoient ,  qui  ont  été  càufe  que 
les  Peuples  pîuséclairés,  ont  rejecté  ce  barbare 
jufage  ,  cet  ufage  facrilége  &  inhumain  ?  Je  ne 
fçais  trop  fx  les  Prêtres  de  la  Religion  Chrétien¬ 
ne  avoient  un  moyen  sûr  pour  empêcher  l’ac- 
'  tion  du  feu.  Je  ne  vois  p  int  que  ce  foit  un 
,  fait  démontré  ,  de  même  qu’il  ne  me  femble 
pas  facile  de  prouver  invinciblement  le  con¬ 
traire.  Mais  fi  ce  fecret  exiftoit,  combien  de 
fois  n’en  a-t-on  pas  fait  un  mauvais  ufage  ? 


Çe  f/ftême  porte  fur  des  principes  faux  ,  &  fur  *  Qu’on  prenne  l’Hiftoire  ôc  qu’on  life.  Note 
des  faits  démentis  par  i’Hiûoire  :  i«.  Eft-il  [l'Editeur. 
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porte,  par  exemple  (no)  ,  que  les  Rufl’es  furent  convertis  au  Chridia- 
nifme  de  cette  manière ,  fous  l’empire  de  Bafilius ,  qui  fuccéda  à  Mi¬ 
chel  l’ivrogne.  On  jetta  le  St.  Evangile  daqs  un  grand  feu ,  qui  ne  put 
le  brûler.  Mariana  raconte  auffi  (12 1)  que  l’office  Muzarabique  Si  le  Ro¬ 
main  furent  éprouvés  en  Elpagne  ,  premièrement  par  le  duel,  &  enfuite 
par  le  feu.  Le  Romain  fauta  d’abord  hors  du  feu  ,  &  le  Gothique  y  de¬ 
meura  fans  en  être  endommagé.  En  conféquence  de  ce  double  miracle  , 
on  trouva  bon  de  conferver  les  deux  offices.  On  lit  encore  dans  Sa¬ 
xon  le  Grammairien  (121),  que  Poppon  ,  pour  convaincre  les  Danois 
de  la  vérité  &  de  la  divinité  de  la  Do&rine  qu’il  annonçoit ,  fit  rou¬ 
gir  un  gand  de  fer,  &  y  fourra  le  bras  jufqu’au  coude.  Après  l’avoir 
promené  au  milieu  de  PAffemblée  ,  il  alla  le  jetter  aux  pieds  du  Roi ,  ÔC 
lui  montra  fa  main  ,  qui  n’avoit  pas* feulement  changé  de  couleur.  Ce  pro¬ 
dige  fut  caule  qu’on  abolit,  parmi  les  Danois ,  1’ufage  du  duel  ,  pour 
mettre  en  fa  place  l’épreuve  du  feu.  L’Hifloire  Eccléfiaflique  de  Sozo- 
mene  fait  aulîi  mention  (123)  d’un  Moine  Egyptien  ,  qui  portoit  fou- 
vent  du  feu  dans  Ion  fein  ,  fans  que  ni  fon  corps,  ni  fes  habits  en  fufTenî 
endommagés  ,  &  celle  de  Théodore  le  Leéleur  (124),  d’un  Evêque  ortho¬ 
doxe,  qui  difputant  en  la  prélence  de  l’Empereur  avec  un  autre  Evêque 
du  parti  des  Ariens  ,  lui  propofa  d’entrer  dans  un  bûcher  allumé  ,  pour 
montrer  de  cette  manière  ,  lequel  des  deux  fentimens  étoit  le  plus  con¬ 
forme  à  la  piété.  L’Arien  ayant  refufé  d’accepter  la  condition  qu’on  lui 
propoloit  ,  l’Orthodoxe  entra  dans  le  feu,  parla  au  milieu  des  flammes  ? 
&  en  fortit  fain  &  lauf. 

Il  femble  que  ces  railons,  au  lieu  de  décharger  le  Clergé,  ne  peuvent 
fervir  qu’à  le  rendre  plus  fulpeéf  ;  à  moins  qu’on  ne  veuille  fuppofer 
ce  qu’Agobard  ne  croyoit  point,  &  qu’il  regardoit  (  125  )  comme  une 
opinion  damnable,  favoir  que  Dieu  faifoit  tous  les  jours  des  miracles 
•  pour  diftinguer  l’innocent  du  coupable  ,  &  la  vérité  du  mentonge  ;  à 
moins  de  cela  ,  il  faudra  convenir  néceffairement  que  le  Clergé  avoit 


(  Michel.  Glycas ,  Ann  Eccl.  Part.  IV. 
jag. 298. 

(121  Marianade  Reb.  Hifp.  adan.  Chrifti 
Ï09  l .  lib.  IX.  cap.  1  8. 

(112  Saxo  Grammat.  Hb.  X.  p.  189.  Olaus 
Worm.  Danic.  Monum.  lib  I.  cap.  II.  Eric 
4‘U£tac  rapports  ccttc  cxcnement  à  l’an  j  jo  , 


lib.  I  p.  ?.4-27__ 

(1  2>)  Sozom.  Lib.  VI.  cap.  28.  inter  Script.. 
Hiftoria:  Ecclef  tom  II.  pag.  678. 

(124  Colleft.  Theodor.  Leftoris  lib.  II.  in¬ 
ter  Scrip.  Hift.  Ecc.  T.  III  p.  j  66. 

(125  Voyez.  Ci-deflus  ,  not.  114.  Agobard 
adv.  Leg„  Gundob,  cap.  9.  Opp.  T.  I.  p.  uf. 
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» 

quelque  fecret  inconnu  aux  autres  ,  pour  garantir  fa  perforine ,  ies  iiabits 
&;  les  Livres  de  l’ardeur  des  flammes. 

§.  XLV.  L’épreuve  de  l’eau  ,  tant  froide  que  bouillante,  fe  faifoit  dans  ep«»vc  de 
la  même  vue  que  celle  du  feu.  Elle  étoit  un  moyen  de  juftification  pour 
les  perfonnes  accufées  ou  foupçonnées  de  quelque  crime.  Il  y  avoit 
pourtant  cette  différence,  par  rapport  à  l’épreuve  de  l’eau  froide  ou 
chaude,  c’eft  qu’on  n’obligeoit  ordinairement  que  les  efclaves,  ou  les 
perfonnes  (126)  qui  s’étoient  déshonorées  par  quelque  crime,  à  fe  pur¬ 
ger  de  cette  manière.  Les  anciennes  Loix  y  font  formelles.  Celle  des 
Lombards  porte ,  par  exemple  (127),  »  que  l’accufé  défendra  fa  caufe  par 
»le  duel,  s’il  eft  de  condition  libre ,  &  par  le  jugement  de  l’eau  bouil¬ 
lante,  s’il  eft  efclave.  «  On  trouve  des  conftitutions  fembîables  ,  dans 
les  Capitulaires  de  (128)  Louis-le-Débonnaire  ,  &  dans  les  Loix  des 
(129)  Frifons.  Il  falloit  d’ailleurs,  que  la  perfonne  foupçonnée  prêtât  ce 
qu’on  appelloit  le  ferment  purgatoire  ,  avant  que  de  fubir  l’épreuve.  Ainlî 
la  Loi  des  Frifons  ordonne  (  130)  «  que,  pour  fe  purger  d’un  homicide, 

»> l’accufé  jurera,  lui  douzième,  &  qu’enfuite  il  fera  fournis  à  l’é- 


»  preuve.  » 

Il  faut  que  la  chofe  fe  pratiquât  de  la  même  manière  dans  les  Gaules.  11 
femble ,  au  moins ,  qu’Eummenius  fait  manifedement  allufion  à  cette  cou¬ 
tume  ,  lorfqu’il  dit  dans  fon  Panégyrique  de  l’Empereur  Condantin  (13  1)  ; 
«  Notre  Apollon  dont  les  eaux  bouillantes  puniffent  le  parjure....»  Il 
S  ’agit,  dans  cet  endroit,  du  célébré  Temple  que  le  Dieu  Apollon  avoit 
à  Autun.  Là,  comme  par-tout  ailleurs,  l’épreuve  de  l’eau  bouillante  fe 
failoit  dans  les  lieux  confacrés  ,  &  celui  qui  avoit  le  malheur  d’en  rece¬ 
voir  quelque  împreflion.  étoit  toujours  regardé  &  puni  comme  parjure» 
Cette  épreuve,  qui  étoit  aufîi  en  ufage  ,  parmi  les  (  132  )  Vifigoths  , 
les  (133)  Bourguignons,  &  les  (134)  Francs,  fe  faifoit  avec  les  mêmes 


(126  Ci-d  §.  11.  not  90. 

(127)  Leg.  Longob  lib.  I,  Tit.  IX.  Leg.  39- 
pag.  5  34.  Leg.  29.  p.  532.  Tit.  XXXIII.  Leg  I. 
pag  S  8  1.  Voyez,  aulli  Dufrefne  ,  Gloflar.  in  voce 
Jlcfu,*  ferv  T.  I.  pag.  3  3. 

(  128  )  Capit.  Ludovic.  Pii  »  lib.  IV.  T.  13. 
pag.  893. 

(129)  Leg,  Frif.  Tir.  III.  Leg.  4.  p.  493. 
(130  Leg.  Frif.  T.  XIV.  Leg.  3.  p.  497. 
(13 1)  Eumenius  Panegyr.  Confiant,  cap.  21. 

pi  g.  2I$> 


(1  3  l)  Leg.  Vifig.  lib.  III.  Tit  3.  pT  izi. 

(133)  Voyez.  Ci-delT.  §  III.  not.  114.  125, 
C’eft  encore  à  la  Coutume  des  Bourguignons* 
qu’Agobard  fait  allufion  ,  lorfqu’il  dit  :  «  Or- 
»  donnez  qu’on  faffe  rougir  le  ter  Ce  bouillir  de 
»  l’eau  ,  afin  que  j’y  porte  la  main  ,  fans  en; 
»  recevoir  aucune  imprellion  ».  Op.  T.  I. 
pag.  302. 

(134]  Leg.  Salie.  LIV.  p.  338.  Tit,  LÏX.. 
pag,  340,  Addit.  Leg.  4.  p.  34,8, 
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cérémonies  que  celle  du  fer  rouge.  Le  Prêtre  qui  préfidoit  à  l’a&ion 
(133),  faifoit  chauffer  de  l’eau  dans  une  chaudière.  Quand  elle  commen- 
çoit  à  bouillir ,  il  laconlacroit(i  36),  en  récitant  un  certain  formulaire  de 
prières  ,  &  y  jettoit  une  bague ,  ou  une  pierre.  Enfuite  l’accufé  alloit 
(137)  tirer  de  la  chaudière  la  bague  ou  la  pierre  ,  que  le  Prêtre  y  avoit 
jettée.  Comme  on  avoit  foin  d’y  mettre  plus  ou  moins  d’eau, félon  que 
le  cas  étoit  plus  ou  moins  grave ,  les  perfonnes  qui  fubiffoient  l’épreuve  , 
étoient  quelquefois  obligées  de  mettre  dans  l’eau  ,  non -feulement  la 
main ,  mais  encore  le  bras  jufqu’au  coude. 

§.  XV.  L’épreuve  de  l’eau  froide  étoit  affurément  la  moins  dangereufe 
de  toutes.  Après  avoir  dépouillé  l’accufé  de  les  habits ,  on  lui  lioit 
en  croix  les  mains  &  les  pieds,  de  manière  que  le  bras  droit  fut  attache 
au  pied  gauche,  &  le  bras  gauche  au  pied  droit.  Enluite  on  le  jettoit 
dans  une  eau  courante ,  en  le  tenant  par  une  corde  ,  qu’on  avoit  la  pré¬ 
caution  de  lui  mettre  autour  du  corps  (138).  S’il  alloit  à  fond,  on  le 
retiroit  promptement  hors  de  l’eau ,  &  on  le  renvoyoit  abfous.  S’il  fur- 
nageoit  ,  il  étoit  regardé  &  puni  comme  coupable. 

Il  faut  que  les  Peuples  Celtes  fuivilfent  ici  des  règles  toutes  diffé¬ 
rentes  de  celles  qui  fervoient  de  fondement  à  l’épreuve  du  fer  rouge  &C 
de  l’eau  bouillante.  Là ,  le  feu  &  l’eau  refpeétoient  l’innocent  ;  ici ,  au 
contraire  ,  l’eau  épargnoit  le  coupable  pour  engloutir  celui  qui  étoit 
innocent.  Cette  contradidjon  ne  doit  pas  furprendre.  La  fuperflition  en 
digère  bien  d’autres. 

Savoir ,  après  cela ,  comment  un  homme  que  l’on  jettoit  dans  l’eau 
pieds  &  poings  liés,  n’alloit  pas  toujours  à  fond,  c’eft  ce  qu’il  n’eft  pas 
facile  de  deviner.  Le  célébré  M.  Hoffmann  a  cru  (139)  que  ce  miracle 
pouvoit-être  expliqué  par  descaufes  naturelles.  La  conflitution  de  l’Em¬ 
pereur  Frédéric  II  ,  citée  en  note  (140)  ,  l’attribue  à  la  rétention  de 
l’air ,  lorfque  l’haleine  de  celui  qui  faifoit  l’épreuve  ,  étant  arrêtée  par 


/ 


(135)  Spelman.  Concil.  Decret.  Anglican, 
pag-  4°4. 

(136  On  peut  voir  de  ces  Formulaires  dans 
les  Formules  de  Marculphe,  p.  12 9$.  1306. 
Voyez,  celui  qui  fut  introduit  par  ordre  4e  l’Em¬ 
pereur  Louis  le  Débonnaire  dans  Çpldaft. 
Rerum  Allem.  T.  III.  p.  234. 

(137)  Greg.  Turon.  Miracul,  lib.  I.  cap.  Si. 
p.  ioj.  edit.  Morcll.  Dufïefnc  ,  Glolf.  ia  An- 


feldtybde.  T.  1.  p.  2  1  3  .  in  jiquet  ferventis  Judie , 
pag.  314- 

(.138  )  Voyez,  les  Formules  de  Marculphe  , 
pag.  1300-1301. 

(139)  Frederici  HofFminni  ,  Demonftratio- 
nés  Phyfrcæ  curiofx.  Demonft.  XV.  n.  io.  Gc- 
rike  ,  p.  1  2 1- 1 23. 

(140)  Ci-dcflus ,  $.  XIII,  note  nj.Çonftif. 
Sic:  lib,  II.  Tit.  3  x.  j.  777, 
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la  frayeur,  le  gonfloit  comme  une  vefîie  qui  nage  fur  l’eau  ,  quand  elle 
efl  pleine.  Peut-être  aufîi  que  le  miracle  dépendoit  beaucoup  moins  de 
l’accufé  &  de  l’état  où  il  fe  trouvoit,  que  de  l’habileté  &  des  difpofitions 
de  ceux  qui  étoient  chargés  de  tenir  la  corde.  Ils  pouvoient  l’allonger  , 
pour  faire  emporter  par  le  torrent  l’homme  qui  y  étoit  attaché  ,  &  la 
retenir,  pour  le  faire  aller  à  fond. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  efl  confiant  que  l’épreuve  de  l'eau  froide  étoit 
en  ufage  parmi  les  Peuples  Celtes ,  depuis  un  tems  immémorial.  L’Em¬ 
pereur  Louis-le-Débonnaire  (141),  &  Lothaire ,  fon  fils  &  fon  fuccef- 
feur,  l’abolirent  par  leurs  conflitutions  ,  &  défendirent  aux  Juges 
Royaux  de  s’en  fervir  pour  examiner  les  accufés.  C’eft  une  preuve  que 
cette  manière  de  procéder  avoit  été  reçue  ,  jufqu’alors ,  dans  les  Tribu¬ 
naux.  Il  faut  même  que  Marculphe  n’ait  point  connu  ces  conflitutions , 
ou  qu’il  ait  douté  de  leur  authenticité  ,  puifqu’il  allure  (142)  que  l’é¬ 
preuve  de  l’eau  froide  fut  ordonnée  par  le  Pape  Eugène  II ,  à  la  requifi- 
tion  de  l’Empereur  Louis-le-Débonnaire. 

Au  refie  ,  ces  conflitutions  ne  furent  point  obfervées  :  Il  paroît ,  par 
l’hifloire  du  moyen  âge  ,  que  les  Celtes  s’en  tinrent  toujours  à  leur 
ancienne  manière  de  procéder.  On  voit ,  par  exemple  ,  dans  les  Annales 
de  Suabe  (143),  que  les  Moines  du  couvent  de  Zuitfalten ,  prouvèrent, 
par  l’épreuve  de  l’eau  froide ,  que  les  dixmes  qu’on  leur  difputoit,  appar- 
tenoient  au  Monaflère. 

A  la  fin,  cependant,  on  n’employa  plus  cette  épreuve  que  pour  exami¬ 
ner  les  perfonnes  qui  étoient  accufées  de  fortilége.  Quand  un  homme 
foupçonné  de  magie,  avoit  le  malheur  de  ne  pouvoir  aller  à  fond ,  on 
l’appliquoit  à  la  torture  ,  jufqu  a  ce  que  les  tourmens  lui  euffent  arraché 
l’aveu  du  crime  dont  il  étoit  accufé.  S’il  avoit  le  malheur  de  l’avouer  , 
on  le  condamnoit  à  périr  dans  les  flammes  ;  s’il  ne  l’avouoit  pas,  on  le 
tourmentoit  tant  qu’il  avoit  un  fouffle  de  vie.  Cet  abus  a  fubfiflé  (144) 


{141)  Capit.  Lotharii  in  leg.  Longob,  p.  662. 
On  trouve  la  même  Loi  dans  les  aduicions  aux 
Capitulaires  de  Louis  le  Débonnaire  ,  tit.  80  , 
pag.  1190,  Le  Pape  Svlveftre  IL  écrivant  à 
Lambert ,  Evêque  de  Mayence ,  condamne  auÜi 
l’épreuve  de  l’eau  ,  tan:  chaude  que  froide. 
Apud.  Lindenb.  in  Glolf.  p.  1356. 


(142  Form.  Marculphi  ,  p.  1301. 

(  143  Crutii  An.  Suev.  Lib.  III.  part.  2, 
cap.  8  ■  Schottel.  p  5  49.  Voyez,  d’autres  exem¬ 
ples  ci-deflu.,  .1.  not.  9 3 •  Dufrefne  ,  T.  I. 
pag.  308.  Legendre.  Traité  de  l’Opinion  ,  liy. 
VI.  p.  3  5  4-  3  5  5- 

(144.}  Gerike ,  pag,  121.  171. 
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en  Veflphalie  jufques  fur  la  En  du  XVII.  fiécle.  Ce  n’efl:  aufîî  (  145  ) 
qu’au  commencement  de  ce  même  flécle  ,  qu’il  a  été  aboli  en  France. 
Encore  ne  le  fut-il  alors  que  dans  le  l'effort  du  Parlement  de  Paris.  On  a 
cru,  mal-à-propos  (146),  que  cette  manière  d’examiner  les  Sorciers 
avoit  été  inventée  par  les  Chrétiens.  L’Hiftorien  Phylarque  (147)  qui 
avoit  conduit  fon  Hifloire  jufqu’à  la  En  du  régne  de  Ptolomée  Evergete, 
parlant  des  Sorciers  que  l’on  voyoit  dans  le  Royaume  de  Pont,  affuroit 
qu’ils  enforceloient  les  enfans  ,  &  même  les  hommes  faits,  en  les  regar¬ 
dant  fixement.  II  ajoutoit  (148)  que  ces  Sorciers  ne  pouvoient  aller  à 
fond  ,  lors  même  qu’on  les  jettoit  dans  l’eau  tout  habillés. 

§.  XVI.  On  ne  doit  pas  oublier  ici  que  les  Peuples  Celtes  fe  fer- 
voient  encore  de  l’eau  ,  pour  pratiquer  de  ces  divinations  que  les 
Grecs  défignoient  fous  le  nom  d’Hydromantie.  Le  Devin  obfervoit  at^ 
tentivement  le  mouvement  de  quelque  eau  courante,  &:  jugeoit  de  l’a¬ 
venir  ,  tant  par  la  manière  dont  elle  couloit ,  que  par  le  murmure  des 
ondes. 

Les  Germains  avoient  cette  fuperffition  du  tems  de  Jules -Céfar 
(  149).  «Comme  il  demandoit  à  des  Prifonniers  Germains  ,  pourquoi 
»  Arioviffe  différoit  d’en  venir  à  une  bataille  ,  ils  lui  répondirent  qu’il 
»  étoit  d’ufage,  parmi  eux,  que  les  meres  de  famille  confultaffent  le 
»fort,  &  qu’elles  enflent  recours  à  d’autres  fortes  de  divinations,  pour 
»  favoir  s’il  étoit  expédient,  ou  non,  de  donner  bataille;  que  ces  femmes 
»  avoient  annoncé  aux  Germains  la  perte  de  la  bataille  ,  s’ils  la  hafar- 
»  doient  avant  la  nouvelle  Lune.  »  Le  fondement  de  la  prophétie  étoit 
que  ces  Dryades  (150)  ayant  examiné  les  tourbillons,  que  les  eaux 
du  Rhin  faifoient  en  coulant,  avoient  lu  dans  le  bruit  des  ondes,  &  dans 


( 1 45 )  Un  Arrêt  de  la  Tournelle  Criminelle 
du  Parlement  de  Paris ,  rendu  en  1 60  i .  fur  les 
Concluhons  de  l’Avocat  Général  Servin ,  dé¬ 
fend  à  tous  Juges  du  Reffort  delà  Cour,  de 
frire  épreuve  par  eau  ,  en  accufation  de  for- 
tilége  ,  2c  il  elt  ordonné  que  cet  Arrêt ,  fervant 
de  Reglement  Général,  foit  regiftré  dans  tous 
les  Greffes ,  2c  publie  dans  tous  les  Sieges  du 
Reffort.  Legendre,  Traité  de  l’Opinion ,  liv.  VI. 
PaS-  3  S  S  - 

(145,  Dufref.e,  Glofl".  in  A<ju*  frig.  Jadis. 


.  T.  I.  p.  309. 

(147)  Suidas  in  Phylarcbo. 

(148)  Plin.  VII.  2.  Plutarque  parle  des  mê¬ 
mes  Sorciers  ,  ôc  dit  qu’ils  demeuroienc  iripi 
■rot  Wrrov  fur  les  côtes  du  Pont-Euxiu  Sy  n- 
pof.  lib.  V.  cap.  7. 

(149)  Ci-deffus  ,  Chap.  IV.  §.  i8.  not.  220, 

(150)  Flutarch.  Caffar.  T.  I.  p.  717.  Dio- 
Caff.  Lib  XXXVII.  p.  90.  Clem.  Alex  Strom. 
lib.  I  cap  ij.  pag.  360.  Foliœn.  lib,  VIII. 
cap.  23.  n.  4. 
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le  tournoiement  de  l’eau  ,  que  le  tems  n’étoit  pas  propre  pour  donner 
bataille. 

On  devinoit  de  la  même  manière  dans  le  célébré  Temple  de  Dodone 
(15  i).  Au  pied  de  l’arbre,  qui  étoit  le  Symbole  de  la  Divinité,  il  y  avoit 
une  fource  vive ,  que  les  Dieux  avoient  douée  du  don  de  prophétie.  La 
Prêtreffe  ,  qui  étoit  une  bonne  vieille  ,  prêtoit  l’oreille  au  murmure 
des  eaux ,  &c  l’interprêtoit  à  ceux  qui  venoient  confulter  l’Oracle.  Saint 
Auguftin  nous  a  cor.fervé  un  paffage  de  Varron,  qui  porte  (1 52) «  que 
» l’Hydrùmantie  venoit  originairement  de  Perle,  &  que  le  Roi  Numa 
h  Pompilius ,  auffi-bien  que  le  Philosophe  Pythagore ,  étoient  fort  ex- 
«  périmentés  dans  cette  fcience.  Le  premier  voyoit  dans  l’eau  l’image 
»  des  Dieux ,  qui  lui  enleignoit  ce  qu’il  devoit  ordonner  oc  obferver 
«lui-même,  par  rapport  aux  cérémonies  de  la  Religion.  >» 

Mais  ,  comment  l’Hydromantie  avoit-elle  pu  palier  de  Perfe  en  Italie , 
dans  le  tems  de  Numa  Pompilius  ?  11  n’ell  pas  facile  de  le  deviner.  Il  eft , 
peut-être  ,  encore  plus  difficile  de  comprendre ,  comment  faint  Augus¬ 
tin  a  pu  s’imaginer  que  le  Démon  intervenoit  dans  cette  forte  de  divi¬ 
nations,  qui,  pour  venir  de  fort  loin,  ôc  pour  être  fort  anciennes,  n’en 
étoient  pas  moins  extravagantes. 

§.  XVII.  PalTons  à  une  autre  manière  de  deviner,  qui  étoit  commune 
à  tous  les  Peuples  Celtes  &  Scythes  ;  c’elt  celle  qui  fe  faifoit  par  le  fort. 
Perfonne  ne  conteftera  que  le  fort  ne  puiffe  être  employé  utilement  en 
plulieurs  occalions.  Mais  on  ne  peut  excufer  ces  Peuples  de  s’en  être  fer- 
vis  dans  les  deux  cas  qu’on  va  indiquer.  Premièrement ,  ils  confultoient 
le  fort  en  mille  occalions  ,  où  il  auroit  fallu  confulter  plutôt  la  raifon 
&  le  bon  fens.  Les  Germains  font  en  peine  de  Savoir  (  1 5  3  )  fi  le  tems  elt 
favorable  pour  livrer  bataille  aux  Romains ,  ou  s’il  ne  l’eft  point.  Ils 
ne  Savent  pas  (154)  s’il  ell  à  propos  de  brûler,  fur  le  champ ,  un  homme 
de  confidération  que  Jules-Céfar  leur  a  envoyé,  ou  s’il  ne  feroit  pas 
plus  expédient  de  différer  Son  luppiice  à  un  autre  tems.  L’une  &  l’au¬ 
tre  de  ces  queffions  font  décidées  par  le  fort.  Ce  n’étoit  aflurément  pas 
le  moyen  de  trouver  le  bon  parti.  Il  eff  vrai  que  les  Germains  regardoient 
cette  décision  du  fort,  comme  un  Oracle  du  Ciel.  Mais  c’eft  en  cela 


(1  5«)  Servius  ad  Æneid.  111.  v.  46*.  Voyez 
•i-defius,  ch.  2.  §.  lojiot.  133 

(151  Auguftin.de  Civitatc  De*,  lib.  VII» 

Tomf  II, 


cap.  35. 

(tî3)  C-deffus,§  XVI.  not.  ijo. 
(154}  Cïfax,  I.  53. 

Ccc 
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précilément  que  confiffoit  l’extravagance  de  1  impiété.  Il  tant  avoir  une 
étrange  idée  de  la  Divinité  ,  pour  s  imaginer  que ,  toutes  les  fois  cjue 
les  hommes  jugent  à  propos  de  décider  une  queftion,  non  par  les  lu¬ 
mières  que  Dieu  leur  a  données ,  mais  à  coups  de  dez  ,  il  faut  que  la 
Providence  faffe  un  miracle  ,  pour  faire  trouver  la  vérité ,  qu’ils  outra¬ 
gent  ,  en  la  cherchant  de  cette  manière. 

G  ' 

En  fécond  lieu  ,  ces  Peuples  fe  fervoient  encore  du  fort  dans  les  caufes 
criminelles,  pour  juger  fi  un  homme  étoit  coupable  ou  innocent  des  cri¬ 
mes  dont  on  l’accufoit.  On  en  a  allégué  un  exemple  bien  remarquable 
dans  l’un  des  Chapitres  (155)  précédens.  Quand  le  Roi  des  Scythes  étoit 
malade  ,  les  Devins  confultés  fur  la  caufe  de  fa  maladie  ,  l’attribuoient  or¬ 
dinairement  à  un  faux  ferment  que  telle  ou  telle  perfonne ,  qu’ils  nom- 
moient ,  avoient  fait  par  la  maifon  Royale.  On  amenoit  aufîi-tôt  l’ac- 
eufé,  pour  l’examiner  par  la  fcience  de  la  divination,  c’eft- à-dire ,  par  le 
fort.  Si  le  fort  lui  étoit  contraire ,  il  étoit  fur  le  champ  exécuté  ,  &  les 
biens  confifqiiés.  C  etoit ,  alfurément,  la  plus  cruelle  &  la  plus  détefla- 
ble  de  toutes  les  injuflices  ,  de  condamner  un  homme  fur  de  femblables 
preuves. 

Cependant  cette  procédure  étoit  reçue  dans  toute  la  Celtique ,  &  la 
divination  fe  faifoit  par-tout  à  peu  près  de  la  même  manière.  On  y  em- 
ployoit  des  branches  d’arbres  que  l’on  coupoit  en  rameaux ,  ou  en  jet- 
tons,  avec  cette  différence  pourtant,  que  les  Scythes  préféroient  (156) 
le  faille  &  le  tilleul ,  les  Germains  (157)  une  branche  d’arbre  fruitier, 
les  Gaulois  (158)  la  verveine,  &  les  (159)  Perfes  le  tamarife.  Les 
Thraces  étoient  les  feuls  (160)  qui  fe  ferviffent  dans  cette  occafion  r 
non  de  branches  d’arbres,  mais  de  petits  cailloux.  Le  Leéleur  ne  fera  pas 
fâché  qu’on  rapporte  ici  quelques  paffages  qui  fervent  à  montrer  la 
parfaite  conformité  qu’il  y  avoit  fur  cet  article,  entre  tous  les  Peuples 
de  l’Europe. 

«On  trouve  parmi  les  Scythes,  dit  Hérodote  (r6i) ,  un  grand  nom- 
»bre  de  Devins,  qui  devinent  avec  plufieurs  verges  de  faules,  de  là 


(i  s  s)  Ci-d.  ch.  IV.  §.  xo.  not.  S  5, 

(  1  s  «S )*  Ci  deflous  ,  not.  16  1. 

(157)  Ci-delTous  ,  note  léj. 

(158)  Plin.  Li.  XXV.  cap.  9.  pag.  41t. 

(1 S  9)  Scholiaft.  Nicandri  ad  ilium  verfum 
Theriac.  koI  ptvp/xtw  Àa1e<o  yxcy  ap.  Lind*  in 


GIofT.  p.  1487.  Voyez.  Interpret.  Theriac.  Ni¬ 
candri  ap.  Scalig.  in  notis  ad  Catull.  pag.  3  y  $. 

(160  Stephan.de  Urb.  p.  401.  Plin.  VIL 
40.  p.  61.  Voyez,  aulli  Suidas  au  mot  ©p<oi. 
(l<i)  HcrodotIV.  67. 
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«  manière  que  je  vais  rapporter.  On  apporte  de  grands  faifceaux  de 
«  verges  ,  que  l’on  pofe  par  terre.  Le  Devin  ayant  ouvert  le  faif- 
«ceau,  met  à  part  chaque  verge  &  fonde  là-deffus  fes  divinations; 
«après  quoi  il  raffemble  les  verges,  &c  les  remet  en  un  faifceau.  C’eft 
la  manière  de  deviner  qu’ils  ont  reçue  de  leurs  Ancêtres.  Mais  les 
«  Enaries  ,  qui  font  hermaphrodites  ,  devinent  avec  des  branches  de 
«  tilleul ,  &  prétendent  avoir  reçu  leur  art  de  la  Déeffe  Vénus.  Ils 
«  coupent  la  branche  en  trois  morceaux ,  qu’ils  font  paffer  &  repaffer 
entre  leurs  doigts ,  &  c’eft  là-deffus  qu’ils  fondent  leurs  divinations.  « 
Ammien-  Marcellin  dit  quelque  chofe  de  femblable  des  Alains  (161). 
«  Leur  manière  de  deviner  eft  toute  extraordinaire.  Ils  raffemblent  des 
«verges  de  faule,  qui  foient  droites,  &  les  féparent  enfuite  ,  dans  un 
«tems  marqué,  avec  des  enchantemens  fecrets  ,  »  c’eft-à-dire  ,  avec 
des  prières  qu’ils  prononçent  à  voix  baffe;  «  par  ce  moyen,  ils  connoif- 
«fent ,  très-clairement,  tout  ce  qui  doit  arriver.  » 

Voici  ce  que  Tacite  difoit  des  divinations  qui  étoient  en  ufage  parmi 
les  Peuples  de  la  Germanie  (  163  ).  «Ils  font  attachés  aux  aufpices  &C 
«aux  forts  autant  qu’aucune  autre  Nation.  Leur  manière  de  confulter 
«  le  fort  eft  fort  fimple.  Ils  coupent  une  branche  d’arbre  fruitier ,  &  la 
«partagent  en  plufieurs  petits  rameaux.  Ils  diftinguent  ces  rameaux 
«  par  quelques  marques ,  &  les  répandent  au  hafard  fur  un  habit  blanc. 
«  Enfuite  le  Sacrificateur  de  la  Communauté ,  quand  la  confultation  eft 
publique,  ou  le  Chef  de  la  famille,  quand  elle  eft  particulière,  après 
«avoir  invoqué  les  Dieux,  &  regardant  vers  le  Ciel,  leve  par  trois 
«  fois  chacun  de  ces  rameaux  ,  &  les  interprête  félon  la  marque  qu’on  y 
«a  auparavant  imprimée.  Quand  le  fort  eft  contraire,  on  ne  confulte 
«  plus  ce  jour-là  lur  la  même  affaire.  Quand  il  eft  favorable ,  on  a  encore 
«recours  aux  Aufpices.  « 

Il  paroît  par  le  paffage  d’Euftathe,  cité  en  note  (  164  ) ,  que  les  anciens 
Grecs  avoient  aufîi  cette  manière  de  deviner  avec  de  petits  morceaux  de 
bois. 

Au  refte,  cette  fuperftition,  comme  les  autres  dont  on  a  fait  mention 
dans  ce  chapitre ,  fe  conferva  fort  long-tems  parmi  les  Chrétiens.  On 

T  - - ■■■-■-  - -  -  -  -  -  -  -  > 

(162)  Amm.  Mate.  lib.  XXXI.  c,ip.  2.  I  (  164  )  Euftath.  ad  Iliad.  III.  v. 
pag  «2  1.  J  pag.  41s. 

(j«j)  T.lclt.  Gerra.  cap.  10.  | 
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employoit  le  fort  dans  les  confultations  publiques  &  particulières , 
tantôt  pour  découvrir  l’auteur  d’un  crime,  tantôt  le  légitime  poffefleur 
d’un  bien  ,  &c  on  appelloit  un  jugement  de  Dieu  (  165  )  la  fentence  que 
les  Juges  prononçoient ,  après  avoir  jette  croix  ou  pile  fur  l’accufé.  Trois 
Evêques  qui  fe  difputoient  le  corps  de  Saint  Leger  ,  convinrent  de  déci¬ 
der  le  différent  par  le  fort  Paffe  encore  pour  cela.  Mais  le  fort  efl  ici 
une  aélion  fainte,  à  laquelle  on  fe  préparé  par  trois  jours  de  jeûne 
de  prière  :  on  met  enfuite  fur  l’Autel  trois  billets  ,  fur  lefquels  on  avoit 
écrit  le  nom  des  trois  Prétendans  ;  &  l’Hiflorien  raconte  fort  gravement 
(  166),  qu’un  Prêtre  ayant  tiré  au  hafard  l’un  de  ces  billets,  fit  voir  , 
par-là  ,  lequel  des  trois  Evêques  avoit  la  vérité  &  la  juflice  de  fon 
côté.  C’efl  une  réflexion  qu’on  ne  fauroit  lui  paffer. 

La  Loi  des  Frifons  ordonne  auili  (167)  que  pour  découvrir  Fauteur 
d’un  meurtre  ,  on  fera  jetter  au  fort  les  perfonnes  que  le  vengeur  du 
fang  jugera  à  propos  d’accufer  ;  &,  parce  que  cette  étrange  procédure 
étoit  regardée  comme  un  jugement  de  Dieu,  la  Loi  veut  qu’elle  fe  faife 
ail  pied  des  Autels. 

Il  efl  vrai  qu’un  Concile  tenu  à  Auxerre  (1 63),  condamne  expreifé- 
ment  cet  abus.  Mais  ,  outre  que  la  conilitution  ne  pouvoit  regarder  , 
tout  au  plus,  que  les  Eglifes de  France,  il  efl  certain  ,  d’ailleurs,  qu’elle  ne 
fut  pas  obfervée ,  la  coutume  ayant  prévalu ,  dans  cette  occafion ,  comme 
dans  plufieurs  autres  ,  fur  la  raifon  &  fur  les  bonnes  Loix. 

§•  XVIII.  On  ne  peut  pas  douter  qu’il  ne  faille  mettre  encore  au  nom¬ 
bre  des  divinations,  qui  ont  une  origine  Payenne,  la  procédure  que  les 
Allemands  appellent  en  leur  Langue  Baar-Recht ,  &  en  Latin  ;  Jus  Feretri  , 
ou  Jus  cruentationis .  Quand  on  trouvoit  quelque  part  un  corps  mort,  & 
que  l’on  voyoit  fur  le  corps  des  indices  d’une  mort  violente,  la  Juflice 
du  lieu  fe  tranfportoit  dans  l’endroit  où  étoit  le  cadavre,  &  y  faifoit  con¬ 
duire  en  même  tems,  tous  ceux  que  l’on  foupçonnoit  d’avoir  commis  le 
meurtre.  Après  quelques  exhortations,  on  les  obligeoit  à  pofer,  l’un 
après  l’autre,  les  mains  fur  la  poitrine  &  fur  les  bleffures  du  mort,  & 


(165)  Pa&um  Cnildcberti  &  Chlotaris  in 
Leg.  Salie,  p.  348.  Leg.  5.  *d  fortem  amlti- 
l*re.  Ibid.  Leg.  ».  Decrtum  Childeberti.  ibid. 
p  g.  3  49 •  Leg.  6.  Leg  Ripuar.  tit.  3  1.  Leg.  j. 
Pag-  45  $• 

Vita  S.  Lcodegaiii  ,  ap.  Duchefnc  , 


tom.  I.  pag.  6c 3  <23-  Dufrefnc  ,  Glo/T.  in 

Sert.  Saniï. 

(167)  Leg.  Frifior.  tit.  XIV.  p.  496. 
fi  68)  Concil.  Aut  ffidior.  ap  Linden’  rog. 
in  GlolT.  p.  i48i.ôcapud  Dufrefnc,  in  to#€ 
Timti,  Ce  Concile  fut  tenu  en  j 7 *. 
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à  réciter,  dans  cette  poflure,  certaines  paroles  qu’on  leur  di&oit.  S’il 
arrivoit,  pendant  cette  épreuve ,  que  les  bleffures  jettaffent  de  l’écume 
ou  du  fang  ,  on  étoit  convaincu  que  celui  qui  touchoit  le  corps,  dans  ce 
moment-là ,  étoit  le  véritable  meurtrier  C’étoit ,  difoiNon  ,  le  cri  6c 
l’accufation  même  du  fang,  contre  celui  qui  l’avoit  injuftement  répandu. 

Schottelius  (169),  qui  écrivoit  en  1671,  obferve  que  cet  ufage  fubfif- 
toit  encore  de  fon  tems,  en  plufieurs  endroits  de  la  Baffe-  Allemagne.  Il 
cite  même  des  Jurifconfultes  célébrés  (  170  )  qui  ont  entrepris  de  le  jufti- 
fier ,  &  qui  ont  montré  par  des  raifons  naturelles  &  philofophiques  , 
comment  il  pouvoit  arriver  que  le  corps  d’un  homme  affaffiné,  rendît 
du  fang  en  la  préfence  du  meurtrier,  c’eft-à-dire,  que  ces  Savans  ont  cher¬ 
ché  de  la  liaifon  entre  des  chofes  qui  n’en  avoient  point ,  quoiqu’elles  ar¬ 
rivaient  quelquefois  enfemble.  C’eft  le  Paralogifme  que  les  Logiciens  ap¬ 
pellent  Pofi  hoc  ,  ergo  proptcr  hoc. 

§.  XIX.  La  plûpart  des  divinations  dont  on  vient  de  faire  men¬ 
tion,  étoient  prefcrites  par  les  Loix  ,  &  ordonnées  par  le  Magillrat ,  qui 
jugeoit  fur  de  femblables  preuves ,  fi  un  homme  étoit  coupable ,  ou  in¬ 
nocent  des  crimes  dont  on  l’accufoit.  On  n’auroit  jamais  fait,  fi  on  vouloit 
parler  des  préfages  que  les  particuliers  tiroient  de  tout  ce  qui  leur  arri¬ 
voit,  ou  de  tout  ce  qui  fe  paffoit  fous  leurs  yeux.  Au  lieu  que  nos  Philo- 
fophes  font  profelïïon  de  chercher  la  véritable  caufe  &  la  raifon  fuffifante 
des  événemens  naturels,  ou  des  actions  humaines,  la  Philofophie  des 
Celtes  conliffoit  à  deviner  ce  qu’un  événement  ou  une  attion  fignifioit 
pour  l’avenir. 

Les  Mages  ,  par  exemple  ,  ayant  fait  obferver  Ochus  dans  le  premier 
repas  qu’il  fit ,  après  être  monté  fur  le  trône  de  Perfe ,  prophétiferent , 
fur  ce  qu’on  leur  en  rapporta  (17 1) ,  que  la  terre  produiroit  des  fruits  en 
abondance  fous  le  régne  de  ce  Prince ,  mais  qu’il  répandroit  aufîi  beaucoup 
de  fang.  Des  fourmis  (172)  ayant  charié  quelques  grains  de  froment 
dans  la  bouche  de  Midas ,  qui  dormbit  au  berceau ,  les  Devins  du  Pays 
déclarèrent  que  cet  enfant  feroit  un  jour  le  plus  riche  de  tous  les  hommes* 


- 

(i 69)  Schottelius  ,  p.  «2.  Gerike,  p.  14.18.  îis  miraculis  naturæ ,  Lib.  II.  cap.  2.  Hyeron. 
(170  Les  Jurifconfultes  qu’il  cite  ,  font  Be-  j  Magius  variar.  Left.  Lib.  III.  cap  j,  &  pia-; 
foldus  it»  Thef  Pradt.  B.  n.  2.  Majoluf  dier.  fleurs  autres 
Canicul.  Colloq.  t.  Hyppolit  Marfyl.  in  Praxi  (171^  Ælian.  V.  H.  II.  17. 

criminali  nupa.  1*1  Paris  de  Putco  Tr  dlat.  {172]  Yalct.  Jtfax»  I*  6, 


de  Syndicat,  cap.  3 


Levin.  Leinnius,  de  occul- 
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Le  Clergé 

Chiéticn  ma- 
gina  de  nou¬ 
velles  Divina¬ 
tion». 


Tacite  rapporte  auiîi  que  le  Capitole  ayant  été  brûlé  pendant  les 
guerres  civiles ,  qui  fuivirent  la  mort  de  Néron  ,  les  Druides  publièrent 
par-tout  que  cet  accident  (173)  étoit  un  préfage  infaillible  de  la  ruine  to¬ 
tale  de  l’Empire  Romain.  On  pourroit  alléguer  une  infinité  d’autres 
exemples,  pour  montrer  à  quel  point  on  pouffoit  la  fuperfiition ,  & 
la  crédulité  fur  cet  ar  ticle.  Mais  on  craindroit  d’abufer  de  la  patience  du 
Le&eur ,  fi  l’on  s’arrêtoit  plus  longtems  à  ces  bagatelles. 

§.  XX.  Avant  que  de  quitter  la  matière  que  l’on  traite  ,  il  fauteepen- 
danr  ajouter  une  remarque.  Les  divinations  étoient  fi  fort  à  la  mode  , 
parmi  les  Celtes  ,  que  le  Clergé  Chrétien  ,  pour  s’accommoder  au  goût  du 
Peuple  ,  trouva  bon  d’en  ajouter  de  nouvelles  ,  à  celles  qui  étoient  déjà 
en  ufage  parmi  les  Payens.  De  ce  nombre  étoient  ,  Le  jugement  de  La 
Croix  ,  celui  du  pain  &  du  fromage  béni,  celui  de  La  Sainte  Eucharijlie , 
&:  enfin  ce  qu’on  appelloit  Caractères  Sanclorum  ,  ou  Sortes  atpofoLorum, 


Difons  un  mot  de  chacune  de  ces  divinations. 

Le  jugement  de  la  Croix  étoit  (  174)  une  forte  ü Examen ,  ou  de 
Purgation  canonique  ,  dans  laquelle  un  homme  loupçonné  de  quelque 
crime  ,  étoit  obligé  de  fe  juftifier,  en  fe  tenant  devant  une  Croix,  pendant 
un  certain  efpace  de  tems  qui  étoit  déterminé  par  le  Magiftrat. 
jugement  de  Ce  moyen  de  jufiification  n’étoit  pas  aufli  facile  qu’on  pourroit  fe  l’i¬ 
maginer  d’abord ,  parce  que  la  pofture  étoit  des  plus  gênantes.  Il  falloit 
(17O  (lue  l’aceufé  demeurât  debout,  les  bras  étendus  devant  une  Croix, 
&  fans  faire  jufqu’au  moindre  mouvement,  pendant  cinq  ou  fix  heures. 
Celui  qui  fuccomboit  à  l’épreuve  ,  perdoit  fa  caufe ,  quand  il  s’agifioit 
d’affaires  d’intérêts,  &C  s’il  étoit  quefiion  de  quelque  délit ,  il  fubiffoit  la 
peine  du  crime  dont  il  avoit  été  convaincu  par  cette  voie.  Ainfi  il  eft  or¬ 
donné  dans  le  Teftament  de  Charlemagne  (176),  &  dans  celui  de  Louis 
le  Débonnaire  fon  fils ,  que  s’il  s’élevoit  quelque  contefiation  entre  les 
^héritiers  ,  par  rapport  aux  limites  des  terres  qui  leur  feroient  alignées , 
&  que  la  quefiion  ne  pût  être  éclaircie  par  des  témoins  dignes  de  foi ,  le 
différent  feroit  décidé  parle  jugement  de  la  Croix,  &  non  par  le  duel. 
Les  Capitulaires  des  mêmes  Empereurs  portent  (177)  que,  dans  les 


(i7  3)Tacit-  Hift.  IV.  34.  > 

(174)  Voyez,  Dufrefne  ,  GlolT.  in  Crut.  Jud. 
«om.  1  pac.  1395. 

(>7s)  Agobart.  Opp.  tom.  I.  p.  301. 

(176)  Teftam.  Car.  Magn.  ap.  Duchcfue, 


1  Tom.  II  p-  90.  art.  9.  Teftam.  Ludoy.  PU 
ibid.  Tom.  II.  p.  3  Du  Frcfne  GlolT.  p.  1  39  j, 
Tom.  I. 

(177)  Cap.  Car.  Mag.  fie  Lud.  Pii ,  lib.  y, 
aap.  us.  p*  P46* 
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caufes  civiles ,  qui  feront  de  petite  importance ,  on  pourra  recourir  au 
jugement  de  la  Croix.  Mais,  toutes  les  fois  que  l’alTaire  etoit  grave  & 
importante,  il  falloit  que  (*78)  les  Séculiers  le  purgeafîent par  le  duel , 

&  dans  de  fembîables  cas,  le  juge  ment  de  la  Croix  étoit  un  privilège 
atfeélé  aux  Eccléfiafliques. 

Il  y  avoit  aufïi  des  occafions  où  l’accufateur  &  l’accufé  étaient  obli¬ 
gés  de  fubir  enfemble  le  jugement  de  la  Croix.  Celui  qui  fe  lalfoit  le 
premier  étoit  le  coupable.  Ainfi  un  Canon  du  Synode  de  Vermerie ,  tenu 
en  77 1  (179)  ,  porte  que  ,  lorfqu’une  femme  fe  plaindra  de  fon  mari ,  & 
l’accufera  de  n’avoir  jamais  habité  avec  elle  ,  on  les  fera  approcher 
tous  deux  d’une  Croix ,  &  que  fi  la  plainte  fe  trouve  fondée ,  on  les  fé- 
parera. 

L’Empereur  Lothaire  défendit  cette  forte  d’épreuve  (180),  par  la  rai- 
fon  qu’étant  téméraire  en  elle-même  ,  elle  ne  pouvoit  fervir  d’ailleurs  qu’à 
déshonorer  la  Croix  &  la  Paffion  du  Fils  de  Dieu.  Il  ne  paroît  pas  que 
cette  Loi  de  l’Empereur  Lothaire  ait  été  généralement  obfervée.  Ou  plu¬ 
tôt  ,  on  trouve  plufieurs  exemples  du  contraire  dans  l’Hifloire  des  fié— 
clés  fuivans.  Au  relie ,  Hagenberg  a  remarqué ,  avec  raifon  (  181  ) ,  que 
l’on  attribue  mal-à-propos  une  femblable  Conllitution  aux  Empereurs 
Charlemagne  &  Louis  le  Débonnaire.  Ces  Princes  ,  au  lieu  de  con¬ 
damner  le  jugement  de  la  Croix  ,  l’ont  autorifé  ,  &  même  ordonné 
en  différentes  occafions. 

Le  jugement  du  pain  &;  du  fromage  béni  que  les  Anglo-Saxons  ap-  jugement  du 
pelloient  en  leur  Langue  (183)  Corfned ,  étoit  aufïi  une  forte  de  purgation  Fr‘”iage 
canonique  ,  dans  laquelle  on  faifoit  avaler  à  l’accufé  un  morceau  de  pain  ni* 

&  de  fromage ,  fur  lequel  le  Prêtre  avoit  prononcé  une  formule  d’exé¬ 
cration  ,  qui  portoit  que  (184)  le  morceau  pût  étrangler  le  coupable  s 


(17S)  Lud.  Imp.  Addit.  ad  Leg.  Sal.  p.  3  55. 

(179)  Synod.  Vermer.  Can.  17.  ap.  Dufref- 
ïie ,  G lolT.  tom.  1.  p.  1395  -  Gerike  ,  p.  194. 

(1  So)  Lothar.  Imp.  in  Leg.  Longob.  lib.  IL. 
tit.  ss-  Leg.  3i.  p.  662. 

fi  8  1)  Germ.  Med.  DÛT.  III.  §.23. 

(182)  La  Conflitution  citee ei-d.  note  180. 
fe  trouve  fous  le  nom  de  Charles-Magne  8c  de 
Loais  le  Débonnaire  ,  Capit.  lib.  I.  ca^>.  108. 
p.  840. 

(183)  Leg.  Canuti  Regis,  Leg.  tf- 7.  On  croit 


que  le  mot  Corfned  efl  compofé  de  deux  mots 
Allemands'  fçavoir,  de  Chor ,  le  Chœur  d’une 
Eglife  ,  Sc  Sned  ou  Snid  ,  coupure  ,  parce  qua 
le  morceau  e'toit  coupe'  par  un  Prêtre  dans  le 
Chœur  &  fur  l’Autel.  Voyez  d’autres  étymolo¬ 
gies  dans  Dufrefne  ,  Glofl'.  t.  I ,  p.  1  3  52.  Geri¬ 
ke  ,  page  20J. 

(184)  Voyez,  dans  Marculphe  les  Formulée 
qui  fe  trouvent  fous  le  titre  :  Exorcifmtts  punis 
Hordeucei ,  vel  eafei  ad  probatisnsm  v(fi  ,  3p,  Lin- 
denbr.  p.  1308. 
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s’il  avoit  juré  faulfement  de  n’avoir  pas  commis  le  crime  pour  lequel  il 
éîoit  tiré  en  caufe.  On  croyoit  bonnement  dans  les  fiécles  d’ignorance  , 
qu’un  fçélérat  qui  auroit  eu  la  confcience  chargée  du  crime  dont  il  étoit 
accufé  ,  fuccomberoit  infailliblement  à  l’épreuve. 

Lindenbroge  a  remarqué  dans  fon  Gloffaire  (185),  que  les  Romains,  & 
môme  les  Grecs  ,  pratiquoient  quelque  chofe  de  lèmblable ,  à  l’égard 
des  Efclaves  qu’ils  foupçonnoient  de  larcin.  Il  ne  feroit  pas  impoffible 
que  les  Romains  n’euflent  porté  cette  fuperftition  en  Angleterre  ,  & 
dans  les  autres  Pays  de  la  Celtique  ,  qui  étoieat  fournis  à  leur  domina¬ 
tion.  Mais ,  en  le  fuppofant  ainfi ,  il  faudra  convenir  ,  au  moins ,  que  le 
Clergé  Chrétien  y  changea  quelque  chofe.  Au  lieu  que  ,  parmi  les 
Romains  ,  on  n’alfujettilfoit  à  cette  épreuve  que  des  perfonnes  de  balte 
condition  ,  les  füccléfiaftiques  Chrétiens  jugèrent  à  propos  de  fe  l’appro¬ 
prier,  &  de  fe  juRifîer  par  cette  voie  des  crimes  qu’on  leur  imputoit.  C’é- 
toit  le  moyen  de  gagner  toutes  les  caufes  qui  fe  décidoient  de  cette  ma¬ 
nière.  U  étoit  bien  difficile  ,  à  moins  d’un  grand  malheur,  qu’un  Ecclé- 
fiaftique  ,  à  qui  un  autre  Ecçléfiaftique  taüloit  le  morceau  ,  en  fut 
étranglé. 

Le  jugement  de  l’Euchariftie  ne  différoit  de  celui  dont  on  vient  de 
parler ,  qu’en  ce  qu’on  y  employoit  les  fymboles  du  corps  &  du  fang  de 
Notre-Seigneur.  Il  confiftoit  à  recevoir  l’Hoftie  fous  la  condition  qu’elle 
put  fe  changer  en  (186)  un  poifon  mortel,  fuppofé  qu’on  fut  effeftive- 
ment  coupable  du  crime  dont  on  fe  purgeoit  par  cette  voie.  C’eft  ce 
qu’exprimoit  la  formule  que  le  Communiant  étoit  obligé  de  réciter  à 
haute  voix  (187).  Corpus  Domini  Jîc  mihi  in  probationcm  hodie.  Si  celui 
qui  avoit  fubi  l’épreuve,  mourpit,  ou  tomboit  feulement  malade  peu 


T 


(185)  Acronius  fur  ce  Vers  d’Horace, 
XJtijui  Sactrdtlis  fuguivus  lib*  rttufo.  Epod.  l:b.  I, 
Ode  i»  dit  >»  que  .  quand  un  efclave  eft 
»  foupçonné  de  vol  ,  oq  le  mène  au  Prêtre 
J»  qui  donne  à  tous  les  efclaves  un  morceau 
»  de  pain  béni  ,  fle  qu’ils  n’en  ont  pas  plutôt 
»  mange',  que  le  Prêtre  devine  qui  eft  le  cou¬ 
pable».  aulfi  Diofcoride  ,  lia.  V.  c?p,  iti. 
*p.  Lindenbr  Glcflf.  p.  141  s. 

(  1  * «;  ^ritheme  rapporte  que  Robert ,  Abbe' 
de  Limpurg  ,  confirma  la  vérité'  de  fes  révéla¬ 
tion»  p  .t  le  jugement  de  l’tucjiatiftif,  Qnlit 


ces  paroles  dans  la  Formule  qu’il  prononça  : 
«  Et  fi  cel  1  n’eft  pas  comme  je  l’ai  affirme' , 
»  que  je  ne  puifte  point  avaler  le  Corps  de 
»  Notre-Seigneur  jéfus.Chrift  ,  mais  qu’il  s’ar. 
»  rête  dans  mon  gofier  ,  qu’il  m’étrangle  * 
»  qu’il  me  fuffoque  ,  &c  qu’il  me  f  fie  erévcl 
»  dans  le  meme  moment  ».  Chtcnig.  Hirfaug. 
ad  an.  1124.  Gerijte,  paT.  joo. 

(  187)  Dufrefne  ,  Gloflor.  in  A<jh*  frigid. 
Judic .  Tom.  I,  p  g  j  10-3 il  ,  4c  ij»  Judic, 
probabil,  tom.  IJ,  p.  ijj. 
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de  tems  après ,  on  le  regardoit  comme  convaincu  &C  condamné  par  la 
juftice  même  cle  Dieu. 

Cet  abus  eft  affurément  très- ancien.  On  lit,  par  exemple  ,  dans 
Grégoire  de  Tours  (  188  )  que  le  Comte  Eulalius  ,  qui  étoit  foup- 
çonné  d’avoir  tué  fa  propre  mere  ,  fe  juibfia  de  cette  manière  devant 
Cautin  ,  Evêque  de  Clermont  en  Auvergne.  Ce  qui  arriva  à  Lothaire, 
Roi  de  Lorraine,  eft  également  connu.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  à  Rome 
en  768  ,  pour  faire  lever  l’excommunication  que  le  Pape  Nicolas  avoit 
lancée  contre  lui  (189),  il  jura  au  Pape  Adrien  II,  qu’il  avoit  repris 
Teutberge,  fon  époufe,  St  renvoyé  Valdrade  ,  fœur  de  Gonthier ,  Ar¬ 
chevêque  de  Cologne  ,  avec  laquelle  il  avoit  vécu  publiquement  en  con¬ 
cubinage.  Le  Pontife  qui  ne  fe  fioit  pas  aux  proteftations  de  Lothaire  , 
exigea  de  lui  qu’il  confirmât  fa  déclaration  par  ferment ,  &  l’aflujettit , 
en  même  tems,  au  jugement  de  C Eueharijiie.  Les  Seigneurs  de  la  fuite  de 
Lothaire  confirmèrent  aufii  fa  dépofition  ;  ils  jurèrent  &  communiè¬ 
rent  avec  lui.  Le  Roi  mourut  avant  que  d’être  de  retour  dans  fes  Etats  » 
&  les  Seigneurs  qui  l’avoient  fuivi  à  Rome ,  ne  lui  furvécurent  que  de 
quelques  mois  ;  dès  lors  on  ne  douta  point  qu’ils  n’euffent  tous  commu¬ 
nié  ,  &  prêté  ferment  contre  leur  confcience. 

Parmi  les  Canons  du  Concile  de  Trebur,  il  y  en  a  un  qui  femble  or¬ 
donner  que  Pou  ne  foumettra ,  déformais ,  que  les  feuls  Eccléfiafti- 
ques  au  Jugement  de  l’Euchariflie  (190).  »Les  Laïques  feront  tenus  de 
yf  prêter  le  Serment  purgatoire  dans  les  occafions  où  il  eft  d’ufage  de 
w  l’exiger.  Mais ,  au  lieu  d’ordonner  le  ferment  à  un  Prêtre  ,  on  l’in— 
m  terrogera  par  la  fainte  Confécration ,  parce  que  les  Prêtres  ne  doi- 
»  vent  pas  prêter  ferment  pour  des  fujets  de  peu  d’importance.  Faut- 
»  il  qu’une  main  qui  fait  le  Corps  &  le  Sang  de  Notre  Seigneur ,  foit 
h  fouillée  par  le  ferment  <«  ?  Voilà  ,  certainement ,  un  étrange  fcrupule. 
On  ne  veut  pas  qu'un  Eccléfiaftique  fouille  fon  cara&ère ,  en  prêtant 
ferment  pour  des  fujets  peu  importans  (*),  &  on  ne  craint  pas  de 


(it*  Grcgor  Tu. on.  Hift.  lit».  X  e  p  X. 

(1*»;  Rcgino  Prmn.  in  Chron.  ad  An.  X6j. 
•erike  ,  p.  xoi. 

(  1  y o  )  Loncil.  Tribar  cap.  21.  Gerike, 
f*g  * 99 . 

(*)  Qu’il  ne  faille  pas  rendre  les  fermens  t.op 
communs,  cvft  conforme  à  l’elppt  de  la  Re 
ligion  Qu’on  ne  doive  point  exiger  que  des 

Tome  IJ» 


coupables  avouent  eurs  crimes,  ou  qu’ils  s’ex- 
pofent  à  fe  parjurer  pour  éviter  les  fupplices  , 
la  raifon  &  l’huma  stc  le  diftent.  .Vais  il  eft 
bien  fmgulier  d’  voir  mettre  en  principe  que 
les  Piètres  fou'lleroient  leur  caractère  en  prê¬ 
tant  ferment  fur  la  vérité  des  faits  qui  leur 
font  imputés  ,  &  qu’il  faut  les  interroger  par 
la  fainte  confécration  On  ne  vouloit  pas 
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profaner  le  Sacrement ,  en  le  donnant  à  un  homme  que  l’on  foupçon- 
ne  detre  un  meurtrier,  un  adultère,  &  ,  en  un  mot,  un  fcélérat. 

Cependant  il  ne  paroît  pas  que  ,  depuis  la  tenue  du  Synode  de  Tre- 
bur  ,  le  privilège  de  fe  purger  en  recevant  l’Euchariflie  ,  ait  été  réfer- 
vé  aux  feuls  Eccléfiafliques.  M.  Gérike  (191)  a  remarqué  que  les  Alle¬ 
mands,  quand  iis  veulent  fortement  aiîurer  une  chofe  ,  difent  encore 
aujourd’hui  (  191)  :  »  Je  fuis  prêt  de  recevoir  la  fainte  Cène  ,  pour  af- 
>»  furer  ce  que  j’avance  «.  C’efl  un  indice  que  l’on  afîujettiflbit  les  Par¬ 
ticuliers  à  cette  épreuve.  O11  peut  imaginer  ,  pour  le  remarquer  en  paf- 
fant,  que  l’épreuve  du  feu  a  donné  lieu  à  une  façon  de  parler  parfaite¬ 
ment  femblable  ,  qui  efl  encore  en  ufage  parmi  les  François.  Pour  mar¬ 
quer  qu’ils  font  pleinement  perfuadés  d’une  chofe  ,  ils  dilent  qu’i/5  en 
mettroient  La  main  au  feu. 

Enfin,  ce  qu’on  appelloit  Caractères  Sanclorum ,  ou  Sortes  JpoJlolo~ 
rum  ,  étoit  une  forte  de  Divination,  pour  laquelle  on  fe  fervoit  des  Li¬ 
vres  facrés  (  193  ).  On  cuvroit  au  hazard  la  Bible  ,  les  Pfeaumes  ,  l’E¬ 
vangile  ,  ou  quelqu’autre  Livre  de  dévotion.  Le  premier  pafi'age  qui  fe 
préfentoit  à  la  vue  ,  étoit  une  efpéce  d’Oraele  ,  dont  on  tiroit  un  bon  ,  ou 
un  mauvais  augure  ,  félon  qu’il  paroiffoit  favorable  ou  contraire  au 
defiein  qu’on  avoit  dans  i’efprit,  &c  qui  faifoit  le  fujet  de  la  confultation.. 

M.  Du  Freine  (194),  qui  a  ramaffé  fur  cet  article  une  infinité  de 
chofes  curieufes  ,  remarque  qu’on  pratiquoit ,  fur-tout,  cette  Divina¬ 
tion  ,  quand  il  s’agnfoit  d’élire  ou  d’ordonner  un  Evêque.  Le  premier 
paffage  que  le  hazard  offroit  à  celui  qui  étoit  chargé  d’ouvrir  la  Bible  , 
étoit  un  prognofiic  par  lequel  on  jugeoit  ,  tant  du  cara&ère  que  de  la 
conduite  de  l'Evêque  ,  &C  en  général  ,  de  tout  ce  qui  devoit  lui  arri¬ 
ver  durant  le  tems  de  Ion  Pontificat.  Par  exemple,  un  jour  (195)  que' 
l’on  confacroit  un  Evêque  de  Laon ,  celui  qui  ouvrit  la  Bible  ,  tomba 


qu’une  main  qui  conface  le  Corps  8c  le  Sang  j 
du  Seigneur  ,  fût  fou  Uee  par  le  ferment  ,  6c  | 
on  ne  craignoit  pas  de  profaner  le  Sacrement  , 
en  le  donnant  à  des  Monftres  dans  l’ordre  de 
la  Société  6c  de  la  Religion  !  Ceux  qui  avoient 
de  pareils  fcrupules ,  etoient  des  Chrétiens 
bien  peu  inftruits.  Note  de  L'Editeur. 

(19  Gerike,  cap.  VI.  p  197. 

(192  J  ch  IVill  das  heilige  jibeudmuhl  durattff 
tstpfangin.  Ibid. 


(19-3)  Voyez,  le  Canon  du  Concile  d’Auxerre 
ci-detTus  ,  §.  J7.  not.  168.  Capitul  Carol.  M’ 
de  diverfis  re  us  an  An-  7*9.  Cap.  4  Voyez. 
aulli  Capitul,  de  partib  Saxon,  cap.  22.  Ai- 
mond.  Hiftor.  Francor.  lib.  II.  cap  .28  lib.  III. 
cap.  13.  Greg.  Turon.  1 1  b  IV.  cap.  i6.p.  177. 
Edit.  Morell. 

(194)  Du  Frefne  ,  Gloflar.  iu  Sortes  Sanciorum, 
ton».  III  p.  1  000. 

(lis)  Ibid.  p.  100t. 
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fur  un  endroit ,  où  il  n’y  avoit  que  des  feuilles  de, papier  blanc.  On  con¬ 
clut  delà  que  cet  Evêque  ne  feroit  rien  qui  méritât  d’être  tranfmis  à  la 
pofférité.  L’Archevêque  (196)  qui  devoit  confacrer  Albert  ,  Evêque 
de  Liège  ,  ayant  auffi  ouvert  le  Livre  qu’on  lui  préfentoit ,  félon  l’ufage 
de  ce  temslà  ,  trouva  au  commencement  de  la  page  l’hiffoire  de  l’em- 
prifonnement  &  de  la  décapitation  de  Jean-Baptiffe  ,  &  fur  le  champ , 
il  avertit  Albert  qu’il  devoit  le  préparer  à  fouffrir  un  jour  le  martyre 
pour  le  fervice  de  Dieu. 

On  ne  doute  pas  que  cette  fuperffition  ne  tirât  fon  origine  des  Ro¬ 
mains,  qui  la  communiquèrent  infenfiblement  aux  Peuples  qu’ils  avoient 
fournis.  Au  moins  ell;  il  certain  qu’ils  pratiquoient  une  Divination  par¬ 
faitement  femblable  ,  que  l’on  appelloit  Sortes  Virgiliancz  ,  ou  Horatianœ , 
parce  qu’on  y  employoit  les  Ouvrages  de  ces  deux  Poètes.  Spartian 
rapporte  (197)  qu’ Alexandre  Severe,  n’étant  encore  que  {impie  parti¬ 
culier,  ouvrit  l’Enéide  dans  le  deffein  de  s’inffruire  de  ce  qui  l’attendoit  • 
dans  l’avenir.  Le  vers  qui  s’offrit  le  premier  à  fa  vue  ,  lui  annonça  qu’il 
parviendront  un  jour  à  l’Empire  (198)  • 

fi 

Tu  regerc  Imperio  populos  ,  Romane  ,  memento. 

On  voit  dans  faint  Auguffin  (199)  ,  que  les  Chrétiens  couroient  déjà, 
de  fon  tems  ,  après  ces  bagatelles  ,  &  c’eff ,  félon  les  apparences  ,  ce 
qui  porta  le  Clergé  à  fubftituer  la  Bible  aux  Livres  Payens  que  l’on 
employoit  à  cet  ufage. 

Il  ne  paroît  pas  ,  au  refte  ,  que  faint  Auguffin  ait  approuvé,  ni  loué, 
cette  étrange  fuperffition ,  comme  M.  Gérike  (200)  l’a  avancé.  Ce  Pere 
dit,  à  la  vérité  (201)  ,  »  que  les  Chrétiens  ,  qui  devinent  par  les 
»  Livres  facrés  ,  femblent  être  plus  excufables  que  ceux  qui  conful- 
»  tent  les  Démons  «  ,  c’eft-à-dire,  les  Oracles  des  Payens  ;  mais  il  ajoute 
.immédiatement  après  ,  »  que  l’ufage  même  de  deviner  par  l’Evan- 
»  gile,  lui  déplaît,  la  Parole  de  Dieu  ayant  été  donnée  à  l’homme  pour 
0  le  conduire  à  la  vie  éternelle  ,  &  non  pour  diriger  les  vains  projets 
»>  d’établiffement  &:  de  fortune  que  nous  faifons  ici  -  bas  «.  Il  eff  vrai 


(1  96)  Ibid. 

(197)  Spartian. 

(198  Vir  il.  Æneid.  VI.  y.  8  $  i.  Voyez,  plu¬ 
sieurs  exemples  femblables  ,  Wier.  de  Pxceftig. 

Dcem.  lib.  II.  cap.  13.  f.  101. 


(199)  Confeflf  lib.  IV.  cap.  j. 

(200) Gerike,  cap.  8.  p.  z  13. 

(201)  Auguftiu.  Epiftol.  ad  Jamur.  iej. 
cap.  10. 


D  dd  i 


r>e  la  Mae»e 
des  lJeup!«s 
Ctkes. 
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encore ,  que  faint  Auguftin  eut  recours  à  cette  forte  de  Divinations  , 
dans  le  tems  de  fa  converfion ,  pour  juger  du  parti  qu'il  auroit  à  pren¬ 
dre.  Maison  feroit  afl'urérmnt  'tort  à  ce  grand  homme  ,  fi  l’on  vouloit 
juger  de  fes  véritables  lentimens  ,  par  ce  qu’il  fît  dans  un  tems  où  il 
commençoit  feulement  à  entrevoir  la  vérité. 

Après  tout  ce  que  l’on  vient  de  dire  des  différentes  Divinations  qui 
étoient  en  ufage  ,  parmi  les  Peuples  Celtes  ,  on  eft  en  droit  d’en  conclu¬ 
re,  que  Paulanias  ne  peut  être  excufé  d’avoir  écrit  (2.01)  »  que  c’eft 
»  une  choie  fort  incertaine  ,  fi  les  Celtes  connoiflent  feulement  la 
»  fcience  des  Aulpices  «.  Le  mal  n’auroit  pas  été  grand  ,  quand  ils 
i’auroient  ignorée  ;  mais  ils  en  étoient  entêtés,  autant  ÔC  plus  qu’aucun  au¬ 
tre  Peuple.  Paufanias  (  203  )  qui  regarde  Brennus  6c  les  Gaulois  com¬ 
me  des  impies  ,  parce  qu’ils  étoient  allés  au  combat,  fans  avoir  aupa¬ 
ravant  confulté  les  Aufpices  ,  devoit  s’informer  premièrement ,  fi  le 
fait  étoit  vrai.  Il  devoit  encore  moins  leur  faire  un  crime  de  ce  qu’ils 
ne  s’étoient  pas  fervis  ,  dans  cette  occafion ,  d’un  Devin  Grec.  Il  n’efi 
pas  naturel  de  prendre  confeil  d’un  ennemi.  Les  Gaulois  détefioient , 
d’ailleurs ,  la  Religion  des  Grecs  ,  6c  ils  avoient  des  régies  204)  de  Divina¬ 
tions,  toutes  différentes  de  celles  des  autres  Peuples. 

§.  XXI.  On  ne  s’arrêtera  point  à  la  Magie  des  Peuples  Celtes ,  autant 
qu  on  l’a  fait  à  leurs  Divinations  ,  parce  qu’on  craindroit  de  fatiguer 
le  Leéfeur  par  le  détail  de  toutes  ces  bagatelles.  D’un  côté  ,  le  monde  efi: 
parfaitement  revenu  lur  le  fujet  des  Magiciens  :  on  ne  doute  plus  de  la 
vanité  de  leur  Art.  De  l’autre  ,  on  trouve  que  ,  dans  un  tems  où  la  Ma¬ 
gie  étoit  le  plus  en  vogue ,  l’Empereur  Néron  eut  occafion  de  recon- 
noître  la  fauffeté  de  cette  prétendue  fcience  (  205  )  N’étant  pas  content 
du  pouvoir  defpotique  qu’il  exerçoit  fur  une  partie  confidérable  du 
genre  humain  ,  il  fouhaita  encore  de  commander  au  Dieux,  6c  de  dif- 
pofer  ,  à  fon  gré  ,  de  leur  puiffance.  Il  raffembla  ,  pour  cet  effet,  à  Rome, 
les  Magiciens  les  plus  célébrés  de  la  terre  ,  6c  fe  fît  initier  dans  tous  les 
myfières  de  leur  Art.  Après  bien  des  expériences  ,  il  eut  le  regret  de 
voir  que  les  Magiciens  n’étoient  que  des  charlatans  ,  &  des  impofieurs  , 
&  il  fut  lui-même  (206)  un  illufire  exemple  de  la  vanité  de  leurs  opé- 


(aoi)  C  onfeiT.  lib.  VIII.  cap.  ult. 

(103,  /uxïTti*.  Pauf.  Phoc.  XXI,  p,  S4». 
(ic4)  Supra  ,  §.  YI.  not.  44. 


(205  Plin.  Hift.Nat.  lib.  XXX.  cap.  1. 
(2c Ibid. 
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rations  ,  qui  ne  fçauroient  ni  déranger  l’ordre  de  la  nature ,  ni  garantir 
Un  fcélérat  des  peines  &  des  fupplices ,  qui  font  la  peine  inévitable  du 
Crime. 

D’ailleurs ,  on  a  eu  occafion  de  parler  avec  allez  d’étendue ,  non- 
feulement  de  la  Doûrine  (207) ,  ou  des  préjugés  qui  fervoient  de  fon¬ 
dement  à  la  Magie  des  Celtes ,  mais  encore  des  chofes  grandes  &  ex¬ 
traordinaires  que  les  Druides  (208)  fe  vantoient  d’opérer  par  le  moyen 
de  leur  fcience  Occulte.  Il  fuffira  donc  ici  de  dégager  la  promeffe 
qu’on  a  faite ,  de  donner  quelques  échantillons  des  opérations  magi¬ 
ques  des  Druides.  Elles  ferviront  à  montrer  que  les  plus  grands  Impof- 
teurs  ,  font  bien  fouvent  ceux  qui  rencontrent  les  plus  grandes  dupes. 

On  doit  commencer  naturellement  par  le  Gui  de  Chêne ,  qui  étoit 
en  aufîî  grande  réputation  parmi  les  Gaulois  ,  que  la  Mandragore  i’étoit 
parmi  les  Juifs.  Voici  ce  qu’en  dit  Pline  au  Livre  feiziéme  de  fon  Hif- 
toire  Naturelle  (209).  »  En  parlant  du  Gui  de  Chêne  ,  je  ne  dois  pas 
»>  oublier  que  les  Gaulois  en  font  un  cas  tout  extraordinaire.  Leurs 
»  Mages ,  qu’ils  appellent  Druides ,  n’ont  rien  de  plus  facré ,  que  le 
»  Gui ,  &  l’arbre  fur  lequel  il  croît,  pourvu  que  ce  foit  un  chêne  (210). 
»  Indépendamment  du  Gui ,  ils  choififfent  des  bocages  de  chêne ,  pour 
»  y  faire  leurs  dévotions ,  &  n’offrent  aucun  Sacrifice  ,  fans  avoir  des 
»  branches  de  cet  arbre  ;  de  forte  que  fi  l’on  vouloit  donner  au  nom 
»  de  Druides  une  Etymol  >gie  Grecque  (211),  on  pourroit  (*)  dire 
»  auffi  qu’ils  l’ont  reçu  du  Chêne.  Au  refie  ,  ils  regardent  le  Gui  qui 
»  croît  fur  les  chênes ,  comme  un  préfent  du  Ciel ,  &  comme  une  preuve 


(207  Ci-deff.  Liv.  III  chap.  4.$  10. 

(208'  Ci-d.  chap.  IV.  §.  9-  ûc  1». 

(209)  rlin.  H.  N.  XVI.  cap.  44.  p.  31a. 

(210)  R  bur  eft  proprement  le  Rouvre  ,cfpèce 
4e  chêne  moins  haut  que  le  chêne  ordinaire  , 
mais  gros  8c  tortu.  Son  bois  eft  fort  dur  8c  ro- 
tmfte  ;  d’où  vient ,  dit-on  ,  que  les  Latins  l'ont 
appelle  Robur.  Di&onnaire  de  Trévoux.  L'é¬ 
tymologie  eft  plaifante.  Je  conço  s  bien  que 
les  mots  François  Rouvre  ôc  Robujft  viennent 
4u  Latin  Robur  j  mais  rien  ne  prouve  que  Ro- 
bur  ait  dû  défigner  un  bo/S  fort  dur  ,  privati- 
vrement  a  tout  autre  terme  de  convention. 
Iur.il  dérive'  du  Grec  ,  de  l’nébteu  ,  du  Cel¬ 
tique  ,  8c  de  quelque  Lanque  que  ce  pui'Te 
itrc  {  ce  qui  ne  pâroît  pas  )  ,  la  racine  de  Ra- 


b -r  fetoit  toujours  une  expreftion  qui  devroxt 
fon  origne  à  la  pute  convention.  Les  mots 
par  lefquels  certaines  chofes  ont  été  defignées  , 
viennent  ,  farts  doute  ,  du  principe  qui  a  mis 
en  nous  une  ame  intellcftuelle  ,  8c  qui  nous  a 
doué  des  organes  propres  à  nons  entretenir 
cnferhble  ;  mais  c?eft  tout  ce  qu’on  peut  trou¬ 
ver  d’eflentiel  dans  la  dénomination  des  cho¬ 
fes.  Le  refte  s’eli  formé  par  la  convention  des 
hommes.  St  nos  peres  euffent  appelle  tel  arbre 
un  grofeillitr  ,  nous  y  aurions  attaché  la  même 
idée  qu’au  Rouvre.  Note  de  l'Editeur. 

(i  1  Sur  le  fens  de  ces  paroles  ,  voyez  ci- 
de  (Fus  chap.  IV  §.  19.  not.  260.  &  fuiv. 

*  fVyw.  ci*deflus  ,  cap,  IV.  $.  19,  not.  z6l, 


Du  Gui  d 
Chine, 
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»  que  (  2 1  z  )  l’arbre  meme  a  été  élu  par  la  Divinité.  Ce  Gui  fe  trouve 
„  fort  rarement ,  Sc  quand  on  l’a  trouvé  ,  on  va  le  cueillir  avec  beau¬ 
coup  de  dévotion.  On  choifit ,  fur-tout,  pour  cette  cérémonie ,  le 
»  fixiéme  jour  de  la  Lune  ,  auquel  les  Gaulois  placent  le  commencement 
»  des  mois  ,  des  années  Sc  des  fiécles  qui  font ,  parmi  eux ,  de  trente 
»  ans.  Ils  donnent  pour  raifon  de  cet  ufage ,  qu’alors  la  Lune  a  déjà 
»  allez  de  force  ,  quoi  qu’elle  ne  foit  pas  encore  parvenue  à  la  moi- 
tié  de  fa  grandeur.  Le  nom  que  les  Gaulois  donnent  en  leur  langue 
»  au  Gui  de  Chêne  ,  marque  qu’il  guérit  toutes  fortes  de  maladies. 

»  Voici  de  quelle  manière  on  le  cueille.  Après  avoir  préparé  fous 
»  l’arbre  tout  ce  qui  efl  néceflaire  pour  un  Sacrifice  Sc  un  feflin  ,  on 
»  fait  approcher  deux  taureaux  blancs,  qui  n’ayant  jamais  été  employés 
»  à  aucun  travail ,  font  alors  liés  pour  la  première  fois.  En  même- 
»tems,  un  Sacrificateur,  habillé  de  blanc ,  monte  fur  l’arbre,  coupe  le  - 
»  Gui  avec  une  faucille  d’or  &  le  reçoit  dans  un  faye  blanc.  Enfuite 
»  on  immole  les  vi&imes  ,  Sc  pendant  le  Sacrifice ,  on  prie  Dieu  ,  qui  a 
»  fait  ce  préfent  aux  hommes  ,  de  vouloir  aufii  le  leur  rendre  falutaire. 

»  Les  Gaulois  prétendent  que  le  Gui  de  Chêne  ,  pris  en  infufion  ,  donne 
»  la  fécondité  aux  femmes  Sc  aux  animaux  flériles  ,  Sc  qu’il  efl  ,  en 
»même-tems,  un  antidote  contre  toute  forte  de  poifons  Sc  de  mala- 
»  dies  vénimeufes.  Tant  il  efl  vrai  que  les  chofes  les  plus  frivoles  font 
»  fouvent  des  points  effentiels  de  la  Religion  des  Peuples  «. 

On  a  remarqué  ailleurs  (213),  que  la  Magie  confifioit  proprement 
ici ,  dans  les  cérémonies  par  lefquelles  les  Druides  prétendoient  af- 
Eurer  Sc  augmenter  la  vertu  d’un  remède  ,  qui  auroit  perdu  toute  fon 
effiçaee  ,  s’il  n’avoit  été  préparé  &  béni  par  le  Clergé.  Le  Gui  de  Chêne 
tlevoit  être  cueilli  le  jour  de  l’an  ,  qui  étoit  l’une  des  grandes  Fêtes  des 
Gaulois  ,  &  par  un  Prêtre  revêtu  de  fes  habits  Pontificaux.  Il  falloit 
obferver  encore  (2.14)  qu'il  ne  touchât  point  la  terre,  Sc  qu’il  ne 
fut  point  coupé  avec  un  infiniment  de  fer.  Sur  toutes  chofes ,  il  devoit 
être  confacré  par  des  Sacrifices  ,  des  Feflins  ,  des  Prières  ,  Sc  des  Canti¬ 
ques  qui  lui  donnoient  une  vertu  véritablement  enchantée. 


fïiz)  C’cfl-à-dirc  que  l’arhre  qui  porte  le 
Gui  a  été  choifr ,  non  par  les  hommes  ,  mais 
pat  la  Divinité  elle-même  ,  pour  être  un  {ym- 
bole  qui  U  repréfeme,  éc  dans  lequel  clic 


veut  recevoir  ,  par  cette  raifon,  les  hommage* 
religieux  des  hommes. 

(21  3 J  Ci-d.  chip  IV.  §.  1», 

(M+}  PUn.  H.  N.  XXIV.  4. 


/ 
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On  ne  doit  pas  douter  que  les  Druides ,  après  avoir  béni  le  Gui , 
ne  le  diflribuaffent  comme  de  précieufes  étrennes  ;  &  c’efl  là  ,  félon 
les  apparences,  l’origine  d’une  coutume  (2.15)  qui  s’efl  confervée  en 
plufieurs  endroits  des  Gaules  ,  où  les  enfans  courent  les  rues  la  veille 
du  nouvel  an  ,  &c  demandent  leurs  étrennes  ,  en  criant  A  guilanmuf. 
M.Keyfler  prétend  (216)  que  lesGermains  ,  &  même  les  Gaulois  ,  don- 
noient  au  Gui  le  nom  de  Guthyl.  C’ell  un  fait  qu’on  ne  voudroit  pas 
garantir  ;  J  es  preuves  fur  lefquelles  ce  Savant  fe  fonde  ,  ne  paroiffent 
pas  décifives.  Mais  il  eft  certain  ,  comme  cet  Auteur  l’obferve  ,  que 
dans  la  plus  grande  partie  de  l’Allemagne  ,  le  commun  du  peuple  eft 
encore  fort  entêté  de  la  merveilleufe  vertu  du  Gui  de  Chêne.  On  croit, 
non-feulement  qu’il  guérit  toute  forte  de  bleffures ,  mais  encore  qu’un 
homme  qui  en  porte  fur  foi,  efl  lur  de  faire  toujours  bonne  chaffe ,  de. 
ne  perdre  jamais  au  jeu  ,  &  de  réufîir  dans  tout  ce  qu’il  entreprend. 

§.  XXII.  Les  Gaulois  avoient  encore  deux  autres  Plantes  ,  auxquelles 
ils  attribuoient  une  vertu  magique.  Pline  en  parle  en  ces  termes  (217)  1 
»  L’herbe  qu’on  appelle  Sclago  ,  refTemble  à  la  Sabine  dont  je  viens  de 
»  faire  mention.  Au  lieu  de  la  couper  avec  un  couteau  ,  il  faut  la  cueillir 
»  de  la  main  droite  ,  en  obfervant  de  tenir  la  main  cachée  fous  la  tuni- 


»  que.  Enfuite  la  main  gauche  doit  (  218  )  arracher  la  plante  à  la  droite,, 
«comme  fi  on  la  déroboit.  Il  faut,  d'ailleurs,  que  celui  qui  doit  cueillir 
v  cette  herbe  foit  habillé  de  blanc,  qu’il  ait  les  pieds  nuds  &  bien  lavés^ 
«  &  qu’il  ait  fait  auparavant  une  oblation  de  pain  &  de  vin.  Oit 
»  conferve  la  plante  dans  un  linge  blanc ,  &  les  Druides  des  Gaulois 
«.prétendent  qu’il  faut  la  porter  fur  foi,  comme  un  préfervatif contre 
»  toute  forte  de  maux  ,-  &  d’accidens.  Ils  ordonnent  auffi  le  parfum 
».  de  cette  herbe  ,  comme  le  meilleur  remède  pour  toutes  les  maladies 
»  de  l’œil.  Les  mêmes  Druides  appellent  S  amollis  ,  une  herbe  qui  croît 
»  dans  les  endroits  humides.  Ils  difent  qu’il  faut  aufîi  obferver  qu’elle 


'(215)  Voyez,  les  Auteurs  cite's  par  M  Keyfler 
J^ifiT-  de  l'tfco  Driadum  ,  p.  $o6.  Furet.ère  , 
Diêtion.  au  mot  Aguilanneuf. 

(216)  Kcyflet  p.  307-  Les  Allemands  appel¬ 
lent  le  Gui  Mifiel  i  les  A  glois  Miflelt'oe  ,  les 
Ifiandois  Mijhlteim  ,  les  habitans  du  Heltlein 
JA.arentalen ,  c’eft-a-dire  lé  tameau‘des  Speftres. 
jbid.  p.  308.  321.  Guthyl  y  lignifie  en  Alle- 
3»and  ,  un  ho»  faîne  ,  une  bonne  guéri/on, 


(217)  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  XXIV.  cap.  i  !. 
pag.  -34i. 

(2i  8)ll  y  a  des  E  étions  de  Pline  qui  por¬ 
tent,  q  a  finiflra.  exuitur  ,  ôc  alor;  ces  paroles 
fembieroient  'lignifier  qu’il  falloir  cueillir  la 
plante  de  la  main  droite  paflee  parla  manche 
gauche.  Peut  être  ,  cepe  idant ,  fe  trompe-t-on  , 

1  parce  qu’m  n’entend  pas  ces  paroles  ,  qui  font 
«bfc tires ,  peur  être  trop  conciles» 
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»  foit  cueillie  de  la  main  gauche  ,  par  un  homme  qui  foit  à  jeun,  6c 
»  qui  ait  la  tête  tournée  d’un  autre  côté  «*.  Moyennant  ces  précautions , 
»  ils  la  donnent  pour  un  remède  contre  les  maladies  des  pourceaux  Sc 
»  des  bœufs,  pourvu  qu’on  prenne  garde  encore,  de  la  porter  6c  de 
»  la  piler  d’abord  dans  les  auges  ,  où  l’on  abbreuve  le  bétail ,  fans  la 
»  porter  ailleurs  «. 

On  voit  par  ces  paflages ,  que  les  Druides  fe  vantoient  d’opérer  les 
plus  grandes  merveilles  ,  de  donner  la  fécondité  aux  femmes  ftériles ,  de 
rendre  l’homme  invulnérable,  de  le  garantir  de  toute  forte  de  maux  6c 
d’accidens  ,  par  le  moyen  de  certaines  plantes,  pourvu  qu’elles  fufl'ent 
cueillies  avec  des  cérémonies  6c  des  opérations  magiques,  dont  le  Clergé 
pofledoit  feul  le  fecret.  Les  Perfes  avoient ,  fur  cet  article  ,  la  même 
fuperftition  que  les  Gaulois.  Leurs  Mages  fe  vantoient  de  prédire  l’a¬ 
venir  ,  6c  d’évoquer  même  les  Dieux ,  par  le  moyen  de  deux  plantes ,  dont 
Pline  (n  9)  nous  a  confervé  le  nom.  C’eft  dans  cette  Ecole  que  Pytha- 
gore  (110)  6c  Démocrite  avoient  appris  ce  qu’ils  enfeignerent  aux 
Grecs  ,  des  guérifons  6c  des  charmes  que  l’on  pouvoit  opérer  avec 
le  fecours  de  certaines  herbes.  Il  ne  faut  pas  douter  que  les  Germains 
n’attribuaflent  aufii  une  femblable  vertu  aux  plantes.  On  a  cité  plus 
haut  (111),  une  Loi  de  Rotharis,  Roi  des  Lombards,  par  laquelle  il 
eft  défendu  aux  champions  de  porter  fur  eux  aucunes  des  herbes  qui 
fervent  aux  maléfices  ,  c’efl-à-dire  ,  félon  l’opinion  reçue  dans  ce  tems- 
là ,  qui  avoient  la  vertu  de  rendre  l’homme  invulnérable. 

§.  XXIII.  Pour  revenir  aux  Gaulois,  voici  une  troifiéme  produ&ion 
naturelle ,  à  laquelle  les  Druides  attribuoient  une  vertu  toute  extraor¬ 
dinaire.  »  Il  y  a ,  dit  encore  Pline  (nz)  ,  une  forte  d’œufs,  dont  les 
»  Auteurs  Grecs  ne  font  aucune  mention  ,  mais  que  l’on  vante 
#  beaucoup  dans  les  Gaules.  Une  infinité  de  ferpens  s’enlacent  ,  6c 
♦♦s’enveloppent  artiftement  les  uns  fur  les  autres,  pendant  les  grandes 
w  chaleurs  ;  étant  d’ailleurs  colés  enfemble  par  le  moyen  de  la  bave 
»♦  qui  leur  fort  de  la  bouche ,  6c  de  l’écume  dont  ils  ont  le  corps  tout 


(lï9)  ,Thesit£clid*  Plin.  XXIV.  17. 

(210)  plin.  XXIV.  17.  Selon  U  remar¬ 
que  de  Saumaife  ;  Comirent.  ad  Solin  p«g. 
69.  )  ,  Solin  a  avancé  ,  mal  -  à  -  propos  ,  que 
JJcmocntc  avoit  combattu  les  opinions  des 


Mages  :  Demotritum  urttmin*  itntrs  MufOi 
kutjft.  Sol  n  cap.  3.  p.  ij.  Edit.  Salmif. 
(ait)  Ci-d  ch.  VI.  §.  j.  not. 

(*a»j  ilia,  XXIX.  cap.  j.  p.  tu. 
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»  couvert  ,  ils  forment  une  efpèce  de  peloton ,  que  l’on  appelle  An- 
» guinum  ,  c’efl-à-dire  ,  un  œuf  de  ferpent.  Les  Druides  publient  que 
»  les  ferpens  jettent  un  œuf  en  l’air,  en  faifant  des  fifflemens ,  &  qu’il 
v  faut  le  recevoir  dans  un  faye ,  avant  qu’il  tombe  fur  la  terre,  qu’il 
»  ne  doit  pas  toucher,  (  fans  quoi  l’œuf  auroit  perdu  toute  fa  vertu  ). 
»  Ils  ajoutent  que  celui  qui  a  enlevé  l’œuf,  doit  s’enfuir  à  cheval ,  par- 
»  ce  que  les  ferpens  fe  mettent  à  fes  trouffes  ,  &  le  pourfuivent  juf- 
»  qu’à  ce  qu’il  ait  mis  une  Rivière  entr’eux  eux  &  lui.  On  prétend 
>»  que  cet  œuf,  quand  il  efl  bon  ,  doit  nager  fur  l’eau  ,  fk  la  remon- 
»  ter ,  fut-il  même  enchâlTé  dans  de  l’or.  Les  Magiciens,  qui  font  or- 
»  dinairement  des  gens  rufés  &  habiles  à  cacher  leurs  tromperies  , 
»  ordonnent  d’enlever  cet  œuf,  un  certain  jour  de  la  Lune  ,  comme 
»  s’il  dépendoit  de  l’homme  de  le  faire  produire  aux  ferpens ,  dans 
>»  le  tems  qu’il  a  marqué  pour  le  recevoir.  J’ai  vu  un  de  ces  œufs  que 
»  les  Druides  vantoient  beaucoup.  Il  avoit  la  forme  d’une  pomme 
»  ronde  de  médiocre  grandeur.  Son  écaille  étoit  pleine  de  petites  ca-» 
m  vités  ,  femblables  à  celles  que  l’on  remarque  fur  les  bras  du  Polype. 
»  On  affure  qu’il  ell  d’une  merveilleufe  utilité  à  ceux  qui  le  portent 
»  fur  eux  ,  tant  pour  leur  faire  gagner  les  procès  qu’ils  peuvent 
»  avoir  ,  que  pour  leur  ouvrir  un  libre  accès  auprès  des  Rois.  Cette 
y>  imagination  efl  fi  faillie ,  que  l’Empereur  Claude  ht  mourir  un  Che- 
v  valier  Romain,  originaire  du  Pays  des  Vocontiens  (223),  qui ,  autant 
»  que  je  puis  le  fçavoir,  ne  méritoitla  mort,  que  parce  qu’en  plaidant 
»  devant  l’Empereur  ,  il  avoit  porté  dans  fon  fein  un  de  ces  œufs  «. 

•  §.  XXIV.  Les  Feux  Sacrilèges  que  le  Synode  tenu  (224)  à  Leptines  (*), 
en  Hainault,  défend  d’allumer,  &  que  les  Francs  défignoient  fous  le  nom 
de  Nodfyrs  ,  étoient  aufli  une  opération  magique  des  Anciens  Celtes. 
Il  efl  d’autant  plus  facile  d’expliquer  en  quoi  confifloit  proprement  cette 
fuperflition ,  qu’elle  fubfifle  encore  en  divers  endroits  de  l’Allemagne. 
Voici  ce  qu’en  difoit  Lindinbroge  au  commencement  du  fiécle  paffé 
(2*5).  »  En  plufieurs  lieux  de  l’Allemagne,  les  Payfans  ont  coutume 


(215)  Les  Vocontiens  demeuroient  en  Dau¬ 
phiné  autour  de  la  Ville  de  Die  ,  qui  elt  l'an¬ 
tienne  Dt*  Voeantiorum. 

(1*4)  Can.  Sjrnod.  Liptinae  habitat  in  Cap. 
Jtarol.  M.  &  Lud.  Imp.  lib.  V.  x.  p.  $ij. 

Tome  IL 


(«)  Aujourd’hui  Leflines  ,  lieu  du  Cambrclis  ; 
c’eft  l’ancienne  Leptines ,  Maifon  de  nos  Rois. 
de  l'Editeur. 

(i2j)  Liadeobr.  Gloff.  p.  1445. 
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»  d’aller  tirer  le  jour  de  la  faint  Jean  ,  un  pieu  de  quelque  haie , 
h  autour  duquel  ils  frifent  une  corde,  jufqu’à  ce  qu’elle  s’allume.  Ils 
»  entretiennent  le  feu  qu’ils  en  ont  tiré  ,  avec  de  la  paille  &c  du  bois 
»  fec ,  &  en  ramaffent  les  cendres ,  qu’ils  vont  répandre  fur  les  légu- 
»  mes  ,  dans  la  vaine  perfualion  qu’elles  font  un  remède  contre  les 
«chenilles  (*).  Ils  appellent  ce  feu  Nodfever  ,  c’elt  -  à  -  dire  ,  un  feu 
«  forcé  «. 

M.  Gérike,  qui  écrivoit  en  1718  (226)  ,  allure  avoir  vu  des  Pay- 
fans  qui  faifoient  palier  leur  bétail  au  travers  du  même  feu  ,  pour  le 
guérir  d’une  maladie  que  nous  appelions,  fi  je  ne  me  trompe,  le  Feu 
Saint-  Antoine.  S'il  faut  en  croire  M.  Hyde  (227),  les  Perles  avoient 
une  fuperdition  parfaitement  lemblable  ;  ils  frottoient  deux  petits  ro- 
feaux  l’un  contre  l'autre,  jufqu’à  ce  qu’ils  en  eulfent  tiré  du  feu,  &  ils- 
faifoient  palier  par  ce  feu,  leurs  enfans,  qui  n’en  foudroient  cependant 
aucun  mal. 

§.  XXV.  O11  n’en  dira  pas  davantage  de  la  Magic  des  Celtes.  Ce 
qu’on  vient  de  remarquer  fuffit  pour  faire  voir  qu’elle  ne  conliüoit  pas 
dans  des  compolitions  ,  des  philtres,  des  (228)  amulettes,  ni  d’autres- 
chofes  femblables.  On  n’y  employoit  que  lesfimples  productions  de  la  na¬ 
ture  ,  mais  qui  dévoient  être  enchantées  par  les  Favoris  de  la  Divi¬ 
nité  ,  afin  que  les  efprits  ,  qui  réfidoient  dans  ces  parties  de  la  ma¬ 
tière  ,  leur  communiqualfent  une  vertu  furnaturelle  &  divine.  Sou¬ 
vent  même  les  opérations  magiques  des  Celtes  ne  confidoient  que  dans 
(229)  des  Dévotions  &  des  Cantiques,  par  lefquels  les  fuperftitieux 
prétendoient  charmer  les  mêmes  efprits  ,  les  mettre  dans  leurs  intérêts». 

Il  faut  que  le  Peuple  Chrétien  ait  été  long-tems  infatué  de  ces  baga- 


(  *  )  A  l’exception  du  vain  préparatif  qui 
pre'cèdoit  cette  operation  ,  le  remede  étoit 
bon.  Nos  Agriculteurs  in  ciligens  ont  loin  de 
re'pandre  des  cendres  lur  les  légumes  Sc  lur 
les  autres  plantes  attaque'es  des  chenilles.  Ce 
moyen  eft  reconnu  pour  très  -  efficace.  Sans 
doute  il  étoit  auffi  nécelfaire  dans  ce  tems-là  , 
qu’en  celui-ci  ,  de  mettre  du  myftère  ,  pour  1 
pouvoir  fane  goûter  au  Cultivateur  imbécile  , 
les  prat  ques  les  plus  utiles  pour  l’amélioration 
ou  la  conlervation  de  fes  produftions.  Note  de 
Ü- Editeur 


(:2 6)  Cap.  T  4.  p.  70. 

(  227  )  Voyez.  Beaufobre  Hift.  du  Manich, 
Liv.  I.  p.  31  s-3  2z. 

(zzi  Quelques  Auteurs  ont  parle'  des  Amu¬ 
lettes  des  Lydiens.  Mais  ,  outre  que  ces  Au¬ 
teurs  font  fort  modernes  ,  les  Lydiens  pou» 
voient,  d’ailleurs,  avoir  emprunté  cette  fuperfti- 
tion  des  Grecs.  Erymol.  Mag  p.  40;.  Euftatb.. 
ad  ÜdylT  XIX.  p.  1864. 

(229)  Ci-delTus ,  Liv.  III.  chap.  17.  §.  7- 
not.  20.  Liv.  IV.  ch.  4.  §■  9.  not.  7».  6c  lou 
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telles,  tant  en  Efpagne  que  dans  les  Gaules  <k  en  Allemagne  On  en  peut 
juger  ainfi  par  le  grand  nombre  de  Loix  (130),  de  Capitulaires ,  & 
de  Canons  qui  condamnent  la  Magie ,  les  Magiciens ,  &  ceux  qui  ont 
recours  à  leur  Art.  Parmi  les  Loix  des  Vifigoths ,  il  y  en  a  une  du  Roi 
Chindafvinthe  (131)  ,  dans  laquelle  les  Magiciens,  qui  font  defcendre 
la  grêle  fur  les  vignes  &  fur  les  moiffons  par  leurs  enchantemens , 
font  condamnés  au  fouet.  Le  Légiflateur  fuppofoit  donc  que  la  chofe 
étoit  pofîible  ,  &  qu’elle  arrivoit  même  quelquefois.  Il  ne  faut  pas 
être  furpris  qu’il  fût  dans  ce  préjugé  ,  qui  étoit  fort  ancien  au  milieu 
de  fa  Nation.  Saint  Agobard,  qui  eft  poflérieur  d’environ  deux  fiécles  ., 
remarque  que  c’étoit  une  opinion  généralement  reçue  dans  fon  Pays  , 
qu’il  y  avoit  des  gens  qui  difpofoient  à  leur  gré ,  de  la  grêle  &£  du 
tonnerre. 

§.  XXVI.  Les  fuperffitions  dont  on  a  parlé  jufqu’a  préfent,  étoient 
communes  à  tous  les  Peuples  Celtes.  Il  y  en  avoit ,  après  cela  ,  qui 
étoient  particulières  à  certains  Peuples.  Voici  ,  par  exemple  ,  ce  que 
Pofidonius  difoit  des  Myfiens  ,  qui  étoient  un  Peuple  Thrace  ou  Géte  , 
dont  le  Pays  s’étendoit  depuis  le  Danube  jufqu’au  Mont  Hœmus  (232). 

»  Il  y  a  des  Myfiens  qui  s’abfliennent ,  par  un  motif  de  Religion  ,  de 
»  tout  ce  qui  a  vie  ,  &  par  conféquent  de  la  viande  de  boucherie. 

♦•>  Ils  paffent  leur  vie  dans  une  entière  ina&ion ,  &  ne  vivent  que  de  lait, 

»  de  miel ,  &  de  fromage.  On  leur  donne  ,  par  cette  raifon  ,  le  nom  de 
»Dévots,  &:  (233)  d’avaleurs  de  fumée.  Il  y  a  aufîi  des  Thraces  qui 
»  paffent  leur  vie  dans  le  célibat.  Ces  gens,  que  l’on  appelle  (234)  Ctijîes  , 
*>font  vénérés  comme  des  Saints,  &  jouiffent  d’une  entière  immunité 
»  de  toute  charge  publique.  On  les  appelle  aufîi  (235)  Abii ,  parce  qu’ils 
»  n’ont  point  de  femmes  ,  &  qu’un  homme  qui  paffe  fa  vie  dans  le  veu- 
»  vage  ,  c’eff-à-dire  ,  dans  le  célibat,  ne  vit,  pour  ainfi  dire ,  qu’à  demi  «, 

Strabon  fe  moque  ,  avec  raifon,  de  cette  Etymologie,  &  regarde, 
en  même  tems  ,  comme  une  fable ,  ce  que  Pofidonius  rapportoit  du  cé- 


(230)  Ci-deiïus  ,  chap.  III*  §.  i.  not.  18. 
chap.  IV.  §•  18.  nat.  236  139-241.  chap.  V. 

$.  14.  not.  168.  chap.  VI.  §.  17.  not.  16S. 
Le  Vifig.  lib.  V.  tit.  II.  Leg.  1.  p.  38.  Du 
iFiefnc  Gloffar.  in  voc.  Cnraga  &c  Tempejîariî. 

(13  1)  Leg.  Vi  g.  lib.  V.  tit.  IL  Leg.  3. 
jag.  x  2  5 .  Vti.dc  etiara  Leg.  4  &  J . 


(2  3  2)  Agobard.  1  ibr.  contra  infulfam  opitiionem 
vulgi  de  grandine  &  tonitruii.  Tom.  I.  p.  I4J, 
B  luz.  ad  Agob.  p.  6  8. 

(233  Strabo,  lib.  VII.  p.  276. 

(234)  Sur  le  fens  de  ce  mot,  voyez,  ci-dcHus 
Liv.  II.  cap.  1 9-  p*  298. 

(23  Kr/'rar,  voyez  la  note  240, 
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libat  de  quelques  Thraces.  Il  fe  fonde  fur  ces  deux  raifons  (136).  La 
première  ,  c’ell  qu’on  ne  voyoit  rien  de  femblable  ,  ni  parmi  les  Thraces , 
ni  parmi  les  Gétes  qui,  au  lieu  de  fe  palier  de  femmes ,  regardoient  com¬ 
me  un  pauvre  homme  celui  qui  n’en  avoit  que  quatre  ou  cinq.  Cette 
raifon  ell  bonne  ,  fuppofé  que  Strabon  fût  mieux  informé  que  Pofido- 
nius  ,  &  qu’après  d’exa&es  recherches  ,  il  eût  trouvé  qu’il  n’y  avoit 
point  de  Moines  dans  toute  la  Thrace. 

Au  relie,  quoique  les  Thraces  prifïent  ordinairement  dix  ou  douze 
femmes,  il  n’étoit  pas  impoflible  qu’il  n’y  eût  au  milieu  de  la  Nation , 
des  Mifogames  qui  fillent  profeffion  de  la  vie  Monaltique.  La  polygamie 
étoit  permife  parmi  les  Juifs  ;  ils  ne  laiflbient  pas,  cependant,  d’avoir 
des  Moines  ,  tout  comme  les  Turcs  en  ont  encore  aujourd’hui. 

L’aure  raifon  que  Strabon  (2.38)  allègue  pour  détruire  ce  que  Poli- 
donius  avoit  dit  du  célibat  de  quelques  Thraces  ,  c’ell  que  les  Gétes 
avoient  beaucoup  de  Fêtes,  de  Sacrifices,  &  de  Cérémonies,  &  que 
les  hommes  étant  ordinairement  poulies  k  ces  fuperftitions  par  les 
femmes  ,  il  n’ell  pas  pofiible  qu’un  homme  qui  vit  dans  le  célibat ,  foit 
jamais  dévot ,  ni  fuperfiitieux  à  l’excès.  C’ell  une  induélion  contre  la¬ 
quelle  les  Moines  fe  recrioient  beaucoup  ,  &  qu’un  efprit  critique  ne 
l'çauroit  même  palier  à  Strabon. 

Au  relie  ,  on  ell  fort  tenté  de  croire  que  Polidonius  avoit  raifon.  On  voit 
déjà  dans  Euripide  (139)  ,  que  ceux  qui  Envoient  la  Doélrine  d’Orphée  , 
ne  fe  marioient  points  &  qu’ils  s’abllenoient  de  tout  ce  qui  avoit  vie. 
La  Doélrine  d’Orphée  défigne  ici  les  fuperllitions  qui  avoient  pallé  de* 
Thraces  aux  Grecs. 

Indépendamment  de  cette  preuve ,  qui  ne  laille  pas  d’avoir  fa  force ,  Jo- 
fephe  en  fournit  une  autre ,  qui  ell  décilive  en  faveur  de  Pofidonius. 
Apres  avoir  parle  des  ElTéniens,  qui  n’avoient  ni  femmes,  ni  domeûi- 
ques,  &  qui  vivoient  enfemble  en  communauté,  il  ajoute  (2.40)  «que 
*  leur  manière  de  vivre  ell  à  peu  près  la  même  que  ceux  que  l’on 
»  appelle  P  liftes,  obfervent  parmi  les  Daces.  » 


(2  3  6)’a£;o«,  fme  vita.  On  les  âppelloit  de 
ce  nom  ,  comme  Strabon  l*a  remarque' ,  parce 
qu’ils  e'toient  Nomades. 

(137)  Strabo  VII.  295.  297. 

(aï ibidem. 

(ijv)  Eurip.  Hippolyt.  v.  952.  5<  S.  fi-def- 


fous  §.  27-  not.  255.  2 j 6. 

(240)  Jofeph.  Amiqiiit.  lib.  XVIII.  cap.  r. 
§.  $.  p.  794-  Edit.  Hudfon.  Les  autres  Editi- 
tions  &  les  Manufcrits  portent  ;  la 

correction  de  eft  de  Jofeplr  Scaligcr. 
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Il  eft  vifible  que  les  Plijles  de  Jofephe,  &  les  Ctijles  de  Strabon  font 
les  mêmes  ,  &  que  le  nom  eft  mal  écrit  dans  l’un  ou  dans  l’autre  de  ces 
Auteurs.  C’étoient  des  Anachorètes  qui ,  à  l’exemple  des  Thérapeutes 
des  Efteniens ,  fe  retiroient  du  commerce  du  monde ,  pour  vacquer  à 
ce  qu’on  appelloit  alors  la  vie  contemplative.  Scaliger ,  qui  conferve 
les  deux  noms  (2.41)  ,  prétend  qu’ils  étoient  appellés  par  les  Grecs  Kt lç-at  , 
Conditores ,  ou  Cives,  parce  qu’ils  bâtifloient  des  maifons  ,  ÔC 

qu’ils  faifoient  leur  demeure  dans  des  Villes  ,  ou  dans  des  Villages  , 
au  lieu  que  les  autres  Thraces  menoient  une  vie  errante,  &  n’avoient 
point  d’autre  demeure  que  leurs  chariots.  On  eft  fâché  de  ne  pou¬ 
voir  acquiefcer  à  la  conje&ure  de  ce  grand  homme.  Pofidonius  &  Jofephe 
infinuent  allez  clairement, que  c’étoit  dans  la  Langue  de  leur  Pays,{&  non 
pas  en  Grec ,  que  ces  Moines  étoient  appellés  Ctijles  ou  Plijles.  Leur  véri¬ 
table  nom  étoit  ,  fuivant  les  apparences,  celui  de  Plijles ,  &  l’on  foup- 
çonne  qu’on  leur  donnoit  ce  nom ,  parce  qu’ils  choifilfoient  pour  leur 
retraite,  les  San&uaires  du  Dieu  Pleijl,  ou  Pleijler  (242) ,  dont  Héro¬ 
dote  fait  mention  ,  comme  d’une  Divinité  à  laquelle  les  Thraces  im- 
moloient  des  vi&imes  humaines. 

On  ne  peut  donc  guères  douter  qu’il  n’y  eût  effe&ivement  en  Thrace 
&£  dans  les  Pays  voilins,  des  gens  qui  palfoient  leur  vie  dans  le  céli¬ 
bat  ,  par  un  motif  de  Religion.  Mais  il  faut  avouer ,  en  même  tems ,  que 
2’origine  de  cette  fuperftirion  ne  doit  pas  être  cherchée  parmi  les  Peuples 
Celtes.  Particulière  aux  Thraces  ,  elle  étoit  inconnue  dans  tout  le  refte 
de  la  Celtique.  Les  Germains ,  au  lieu  d’approuver  le  célibat ,  le  re- 
gardoient  comme  un  état  puniffable,  quand  il  étoit  volontaire.  Un  hom¬ 
me  qui  mouroit  après  la  cinquantième  année  ,  fans  avoir  été  marié  (243), 
perdoit  le  droit  &  la  faculté  de  tefter  ;  &  s’il  avoit  difpofé  de  fes  biens 
par  un  teftament ,  on  n’y  avoit  aucun  égard.  Ses  biens  de  patrimoine 
retournoient  aux  parens ,  &:  fes  biens  acquis  étoient  dévolus  au  fifi c. 
Cette  Loi  s’étendoit  même  aux  veufs  &  aux  veuves ,  qui  étant  encore 
en  âge  d’avoir  des  enfans,  laiffoient  paffer  un  certain  terme  fans  fe  re¬ 
marier. 


(241)  Jof.  Scaüger  Elench.  Trihæref.  p.  434. 
Sa  conjecture  eft  approuve'e  par  Colomies  , 
étd  Thom.  Brtutonis  Dijfert.  de  Therapeutis  , 
jag  i*i.  &  par  Hudfon  not,  *<i  loeum  Jofephi 
fupr.  tit. 


(241)  Voyez,  le  palfage  d’Herodote  ci-deflus  , 
tiv.  III.  chap  16.  §  S.  not.  41. 

(243'  C’eft  ce  qu’on  appelloit  Jus  Hagejlol- 
z.i*tus.  Vvyet,  SChottelius  ,  cap.  1.  Geiike  , 
«ap.  x. 
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Le  Clergé  Chrétien  crut  avoir  de  bonnes  railons  pour  faire  abolir  cette 
Loi ,  ou  ,  au  moins,  pour  s’en  faire  excepter,  dans  les  lieux  où  l’on  ju¬ 
gea  à  propos  de  la  conferver;  de  forte  qu’il  ne  faut  pas  être  furpris 
qu’elle  ne  fubfifle  plus  aujourd’hui ,  que  dans  un  petit  nombre  d’endroits  , 
comme  dans  le  Pays  de  Brunswisk  (244)  ,  &  dans  quelques  Contrées 
du  Palatinat. 

Il  ne  paroît  pas  aufli  qu’il  y  eût  parmi  les  anciens  Gaulois,  des  gens 
qui  Ment  profefïion  de  célibat.  Pomponius  Mêla  parle,  à  la  vérité  (245), 
d’un  Sanftuaire  que  l’on  voyoit  dans  l’ile  de  Sayne ,  dont  les  (246)  Prê- 
treffes  ,  qui  étoient  au  nombre  de  neuf,  fe  confacroient  à  Dieu,  par  le 
vœu  d’une  virginité  perpétuelle.  Mais  Strabon  ,  dont  le  témoignage 
eft  d’un  tout  autre  poids ,  affure  (247)  qu’elles  étoient  mariées ,  &  qu’elles 
étoient  obligées  d’aller  trouver  leurs  maris  dans  le  continent  oppofé,  par¬ 
ce  que  l’entrée  de  rifle  &  du  Santfuaire  étoit  interdite  aux  hommes. 

Il  ert  vrai  encore  que  Spartien  ,  parlant  de  Pefcennius  Niger  dit  (248) 
qu’étant  dans  les  Gaules ,  il  fut  chargé  par  les  fuffrages  unanimes  des 
Peuples ,  de  préfider  à  un  facrifice ,  pour  lequel  on  choififfoit  ordinai¬ 
rement  les  perfonnes  les  plus  chartes.  Mais,  outre  que  les  Romains  op- 
pofoient  la  challeté  à  l’adultere  &C  à  l’impureté ,  &  non  pas  au  mariage  , 
il  faut  avouer,  d’ailleurs  ,  que  du  tems  de  Pefcennius,  les  Gaules  étoient 
déjà  remplies  de  fuperrtitions  étrangères. 

Au  relie  ,  il  eft  confiant,  comme  on  a  eu  occarton  de  le  montrer ,  que 
les  Druides  étoient  mariés ,  &  que  leurs  femmes  partageoient  avec  eux: 
les  fondions  du  Sacerdoce.  Autant  qu’on  peut  fe  le  rappeller,  la  Diane 
Taurique  étoit  la  feule  qui  eût  pour  Prêtreffe ,  une  vierge  (249). 

§.  XXVII.  A  l’égard  de  l’abrtinence  de  certaines  viandes,  il  faut 
convenir  qu’on  en  trouve  quelques  traces  parmi  les  Peuples  Celtes.  Par 
exemple,  Jules-Céfar  affure  (  250  )  que  c’étoit  un  crime  parmi  les  Habi- 
tans  de  la  Grande-Bretagne,  de  manger  des  lièvres  ,  des  poules  &  des 
oies.  Les  Scythes  qu’Hérodote  a  connus  (251),  s’abftenoient  aufli 
delà  chair  de  pourceau,  pour  laquelle  les  (252)  Gallo-Grecs  avoient 


(244)  Schottelius  ,  p  10. 

(24$)  Ci-d.  chap.  IV.  §.  9.  not.  75 
(246)  c  -d.  Liv.  III.  chap.  8.  §.  u.  not.  120, 
SM.  122. 

(2+7)  I  idem. 

(24*)  Spaman.  Pcfcen.  p. 


^249)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  8.  §.  9.  not.  83. 

(250)  Cœfar  V.  1  z. 

(251)  Hcrodot.  IV.  6 î. 

(252)  Paufan.  Achaii,  pag.  zaj,  Edi$ 
Xylandii. 
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suffi  de  l’averfion.  Strabon  ,  qui  fe  moquoit  (153)  de  ce  que  Polidonius 
avoit  dit  du  grand  cas  que  les  Myfiens  faifoient  de  la  vie  monaffique , 
avoue  qu’il  y  avoit  des  Thraces  &  des  Myfiens ,  qui  ne  mangeoient  d’au¬ 
cun  animal.  Le  Géographe  Scymnus  de  Chios  ,  parlant  des  mêmes  Peu¬ 
ples  (254)  ,  affitre  qu’ils  pouffoient  la  piété  jufqu’à  fe  faire  un  fcrupule 
de  tuer  des  animaux.  Cette  fuperfiition  trouva  auffi  des  partifans  en 
Grèce  (255),  où  on  la  regardoit  comme  une  partie  de  la  Doélrine 
(2  5  6)  d’Orphée.  On  fait  enfin  ,  qu’il  y  avoit  en  Perfe ,  un  Ordre  de  Mages 
(257)  qui  ne  vivoient  que  de  pain,  de  fromage  ,  &  de  légumes. 

Au  refie,  il  feroit  bien  difficile  de  trouver  dans  la  Religion  des  Peuples 
Scythes  &  Celtes  quelque  dogme  qui  favorifât  directement  ou  indirec¬ 
tement  les  diffiérens  fcrupules  dont  on  vient  de  faire  mention.  Adorant  des 
Dieux  qui  prenoient  plaifir  au  fang  &  au  carnage ,  qui  vouloient  être 
appaifés  &  confultés  par  des  facrifices  de  toute  efpèce  ,  &  qui  don- 
noient  tout  au  plus  fort  ,  comment  pouvoient  -  ils  fe  perfuader  que 
l’homme  fe  rendoit  agréable  aux  Dieux,  en  s’abflenant  de  tuer  les  ani¬ 
maux  &  de  mander  de  leur  chair? 

On  ne  doute  donc  point  que  ce  ne  fuffent  ici  des  dévotions  étrangères. 
Ceux  qui  chercheront  bien  ,  trouveront  qu’elles  venoient  originaire¬ 
ment  d’Egypte.  Comme  on  prétend  que  Zamolxis  &  Dicénéus  y  avoient 
étudié  ,  il  ne  feroit  pas  impoffible  qu’ils  n’euffent  apporté  ces  dévo„ 
tions  fuperflitieufes  de  là  dans  leur  Pays.  Il  efl  confiant ,  d’ailleurs ,  que 
les  Egyptiens  avoient  fait  des  établiffemens  fur  les  côtes  de  la  Mer  noire, 
&:  jufques  dans  la  Mingrelie.  Mais  ,  comment  ces  mêmes  fuperflitions 
avoient-elles  pu  paffer,  au  moins  en  partie,  jufques  dans  la  Grande- 
Bretagne  ?  C’efl  ce  qu’on  ne  fçauroit  deviner. 

Dans  le  fond,  il  ne  faut  pas  toujours  conclure  qu’une  coutume  ex¬ 
traordinaire  ,  &:  fi  l’on  veut ,  extravagante ,  qui  efl  commune  à  deux 
Nations  ,  ait  paffé  de  l’une  à  l’autre.  Les  établiffemens  raifonnables  font 
ordinairement  communs  à  plufieurs  Peuples ,  parce  que  les  hommes  ayant 
tous  la  raifon  en  partage ,  il  leur  arrive  fouvent  de  la  confulter  &  de  la 


(233)  Ci-d.  §.  16.  nor.  233. 

(254)  Scymn.  Chius  ,  p.  37®* 

(2  s  S  Euripide  {  Crctenlr  us  p.  47*)  in¬ 
troduit  le  Chœur  ,  difant  à  Minos  ,  Faftus 
j~ntn  myji*  Jouis  Idas ,  &C» 


(25  6)  Le  mêm  Poëte  introduit  Thefee  , 
difant  à  fon  fils  Gloriare  nunc  ,  &  Eju  inamimMo- 
rum  cibis  ca.upona.re  6 CC.  Euripid.  Hyppolit.  v.  9  5  2 
2  s  7  )  Hyeronim.  con  ra  Jovinianum  lib. 
Diogen.  Laert.  Proœm.  p.  6.  Edit.  Cafaub*, 


Hiftoire  d 
Phtlofophe 
Orphée. 
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fuivre.  Mais,  comme  les  hommes  font  aufti  fort  fujets  a  faire  divorce  avec 
la  raifon,  &c  à  s’en  écarter  en  mille  manières  différentes,  il  n’eff  pas  irn- 
poftible  que  ceux-là  même  qui  donnent  dans  des  vidons ,  ne  fe  rencon¬ 
trent  quelquefois. 

On  pourroit  finir  ici  ce  Traité  de  Religion  des  Peuples  Celtes  ,  fi  l’on 
n’avoit  promis  de  donner  une  hiffoire  abrégée  de  leurs  plus  célébrés 
Philofophes,  &  de  faire  quelques  remarques  fur  la  manière  dont  ces 
Peuples  reçurent  le  Chriftianifme.  On  va  donc  traiter  ces  matières  le 
plus  fuccin&ement  qu’il  fera  poffible  dans  les  deux  Chapitres  fuivans. 

•srrr - —  ■  . .  ”  1  - - - —  . . 

CHAPITRE  VII. 

§.  I.Entre  les  Philofophes  Scythes  ou  Celtes,  qui  ont  tranfmis 
leurs  noms  à  la  pofférité,  Orphée  eff,  fans  contredit,  l’un  des  plus  an¬ 
ciens.  Son  ancienneté  ne  permet  pas  qu’on  fe  flatte  de  pouvoir  en  dire 
quelque  chofe  de  vrai  &c  de  fûr.  Les  Grecs  (1)  reçurent  les  lettres  beau¬ 
coup  plus  tard  qu’on  ne  le  croit  communément.  Leur  premier  Hif- 
torien  fut  Phéréçide  de  Scyros ,  dont  on  reporte  la  naiffançe  à  la  XLV% 
Olympiade.  En  fuppofant  qu’il  commença  à  écrire  vers  l’âge  de  36  ou 
37  ans,  il  y  aura,  de-là  ,  jufqu’au  tems  d’Orphée  (1),  650  ans  au 
moins. 

Tout  ce  que  Phéréçide  &  les  Hifforiens  qui  font  venus  après  lui, 
ont  écrit  d’Orphée  ,  étant  donc  fondé  fur  une  tradition  orale  dont 
l’origine  remontoit  à  plus  de  fix  fiécles  ,  il  ne  faut  point  être  fupris 
que  l’on  trouve  dans  l’hiffoire  de  ce  Philofophe ,  non -feulement  beau¬ 
coup  d’obfcurité  ôc  d’incertitude ,  mais  encore  beaucoup  de  fables  ri¬ 
dicules  &  de  contradictions  palpables.  C’eft  le  propre  de  ces  fortes  de 
traditions ,  de  s’altérer  &  de  fe  corrompre  de  plus  en  plus ,  à  mefure 
qu’elles  s’éloignent  de  leur  fource.  C’eft  un  mal  prefqu’inévitable ,  à 
caufe  de  la  foiblefle  de  la  mémoire  :  elle  eft  rarement  affez  fidèle  pour 


(il  Ci-deflus ,  Liv.  II.  ch.  10.  p.  ij>o,  & 
fuiv.ch.  11.  p.  199.  &  fuiv. 

(a)  Scion  cette  fuppofition  ,  Phéréçide  étant 
né  la  1.  année  de  la  XLV.  Olympiade  ,  qui  eft 
l’as  4114.  de  la  période  Julienne  ,  il  aurait 


écrit  l’an  41  jo  de  la  même  période  ;  au  lieu 
qu’Orphée  fleuriffoit  l’an  delà  P.  J.  3500, 
une  génération  avant  le  fiége  de  Troye  ,  doru 
Upxtfc  tombe  fur  l'an  de  la  P.  J.  jjjo. 


rapporter 
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rapporter  des  faits  accompagnés  de  plufieurs  circonftances ,  fans  ajouter 
ou  fans  omettre  quelque  chofe. 

D’ailleurs ,  il  ne  faut  pas  douter  que  les  Poetes ,  qui  recueilloient  ces 
traditions  pour  en  faire  le  fujet  des  cantiques  dont  on  parle  (  3  )  ,  ne 
chargeaient  le  portrait  des  hommes  illuftres ,  dont  ils  faifoient  l’éloge. 

Cela  plaifoit  au  Peuple  qui  aime  le  grand  &  le  merveilleux ,  dut-on  of- 
fenfer  la  vérité ,  &  heurter  de  front  toutes  les  vraifemblances. 

Malgré  tout,  on  ne  fçauroit  en  conclure  ,  comme  l’ont  fait  quel¬ 
ques-uns  (  4  )  ,  qu’Orphée  n’a  jamais  exifté.  Il  eft  certain  que  les 
Grecs  avoient  reçu  des  Thraces  un  grand  nombre  de  myflères,  de  dé¬ 
votions  &£  de  cérémonies  religieufes  ,  dont  on  rapportoit  conflamment 
l’inflitution  à  Orphée.  On  ne  peut  donc  guères  douter  que  les  Thraces 
n’eulfent  eû  un  Philofophe  de  ce  nom  ,  &  que  la  grande  réputation  qu’il 
s’étoit  acquife  au  milieu  de  fa  Nation  ,  n’ait  fait  paffer  inlenfiblement  fon 
nom  &  fa  doctrine  dans  les  Pays  voifins.  Au  travers  de  cette  prodigieufe 
multitude  de  fables  que  l’on  a  débitées  au  fujet  d’Orphée ,  ne  pourroit- 
on  pas  découvrir  quelque  chofe  de  vrai ,  ou *  tout  au  moins ,  de  pro¬ 
bable  ? 

§.  II.  Orphée  étoit  Thrace  d’origine.  Les  Poètes  &  les  Hiltoriens  (5)  Orphée  étoit 

r  «  •  «  r  J,  j  r  \  y  \  Thrace  d’où. 

en  conviennent  prelque  tous  ;  mais  us  ne  font  pas  d  accord  lur  le  lieu  de  gine. 
fa  naiffance  ,  ni  fur  le  Peuple  dont  il  étoit  iffu.  Les  Odryfes  (  6  )  ,  les  Si- 
thoniens  (7)  ,  les  Cicons  (8)  ,  les  Bifaltes  (9)  fe  glorifioient  tous  de 
l’avoir  pour  Compatriote  ,  ôt  difputoient  entre  eux  fur  la  patrie  d’Or- 
phée ,  comme  les  Grecs  fur  celle  d’Homere.  Cette  différence  de  fenti- 


(3)  C:-delfus  ,  Lir.  II.  ch.  I®,  p.  1S3. 
&  fuiv. 

(4)  Cicer.  de  Nat.  Deor.  lib.  I.  p.  3648.  Sui¬ 
das  in  Qrpheo, 

(j)  Foy.  la  not.  27.  Diod.  lîc.  III.  p.  1 3  9.  IV. 
i6j.  Clem.  Alex.  Strom.  lib.  I.  cap.  1 5.  p.  354. 
Quelques-uns  ont  dit  qu’Orphee  etoit  Macedo* 
Bien  ,  parce  que  les  Rois  de  Macédoine  con¬ 
quirent  dans  la  fuite  la  Thrace  qui  devint 
F  U  ne  des  Provinces  du  Royaume  de  Philippe 
Sc  de  fes  fucccfleurs.  Suidas,  qui  rapporte  fans 
aucun  choix  8c  fans  aucun  examen  ,  tout  ce 
qu’on  avoir  écrit  d’Orphde  ,  cite  un  Auteur 
qui  le  faifoit  naître  en  Atcadie.  Voyez,  ci- 
delTous ,  not.  17. 

Tome  II , 


(6)  Voyez,  la  note  precedente  8c  ci-delïus  , 
§.  1.  not.  4  Max  ni  Tyr.  Dilf.  XXI.  p.  251. 
Les  Odryfes  demeuroient  le  long  de  l’Ebre. 
Plin.  Hift.  Nat.  IV.  11.  Ils  fe  rendirent  in» 
fejiiibleiïu’ur  maîtres  de  toute  la  Thrace.  Lent 
Pays  s’e'tendoit  du  tems  de  Thucydide  ,  depuis 
le  Bofphote  de  Thrace  jufqu’au  Strimon  ,  pour 
la  longueur ,  5c  depuis  Abdere  jufqu’au  Da¬ 
nube,  pour  la  largeur.  Thuçyd.  lib.  Il  cap.  95. 
pag.  142..  Bochart.  GeorliSacr.  lib.  III.  cap. .2, 
P^g-  173. 

(7)  Pljn.  Hift.  Net.  lib.  IV.  cap  ix.  Solin, 
cap.  10.  p.  20.  Edit.  Salnjaf. 

(s)ci-d.not.  1  j.  17.  Diod.  Sic.  V.  2,37, 

(9)  Çi-delTouS  ,  not.  17. 

F  f  f 
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mens  n’eft  d’aucune  importance ,  &  l’on  verra  bientôt  ce  qui  peut  y 
avoir  donné  occafion. 


Mais  ceux  qui  font  naître  Orphée  dans  la  ville  de  Lebahra  (  io) ,  ou 
dans  le  bourg  de  Pimplea  (  1 1  )  ,  n’ont  guères  réfléchi  avant  que  d’a¬ 
dopter  cette  opinion.  Les  Thraces  étoient  Nomades  du  tems  de  ce  Phi- 
lofophe  ,  &  il  fe  pafla  plufieurs  fiécles  avant  qu’ils  enflent  une  de¬ 
meure  fixe  ,  avant  que  l’on  vit  chez  eux  ni  ville,  ni  village.  Ainfl  il  efl 
plus  raifonnable  de  dire  que  les  noms  de  L^bethra  &  de  Pimplea 
défignent  une  montagne  (  11  ),  ou  une  fontaine,  auprès  de  laquelle  ce 
grand  homme  avoit  vu  le  jour. 

Au  refle  ,  il  n’eft  pas  itnpoflible  que  les  divers  Peuples  que  l’on  a 
dénommés  courant  continuellement  d’un  Pays  à  l’autre,  enflent  oc¬ 
cupé  fucceflivement  la  Contrée  où  Orphée  prit  naiflance  :  c’efl:  peut- 
être  la  raifon  pour  laquelle  ds  le  faifoient  tous  naître  dans  leur  Pays. 

Le  tems  où  Orphée  fieu  ri  (Toit,  efl  déterminé  allez  clairement  par  les 
Hifloriens  &  par  les  Poètes.  11  étoit  Difciple  du  même  Linus  (<]),  qui 
enlèigna  la  mufique  à  Hercule.  Il  aflîfla  à  l’expédition  des  Argonau¬ 
tes  (14).  11  vivoit,  par  conséquent ,  une  ou  deux  générations  avant  le 
fiége  de  Troye. 

Quelques  Auteurs  prétendent,  néanmoins,  qu’Orphée  efl  antérieur 
de  onze  générations  (  15  )  ,  à  cette  époque  fameufe  dans  l’Hifloire.  Ils 
auroiént  raifon,  s’il  étoit  vrai  que  la  doélrine  d’Orphée  eût  été  portée  en 
Grèce  par  le  moyen  d'Eumolpus  (16),  du  tems  qu’Erechtée  ré- 
gnoit  à  Athènes  ,  c’eft-à  dire  ,  plus  de  100  ans  avant  le  fiége  de  Troye  ; 
mais  toute  l’hifloire  Grecque  qui  remonte  au-delà  de  ce  célèbre  fiége, 
paroît  fi  fabuleufe  (  17  )  ,  qu’on  ne  croît  pas  devoir  s’y  arrêter.  On 


(  o)  Tzctï.  ad  Lycoph.  p.  49.  Suidas  in 
Orph. 

(11.  Fragment  Strabon.  lib.  VII.  p.  330. 
Vojtz.  la  note  fuivante. 

(12)  Apollon.  Argon,  lib.  I.  p.  3.  Schol 
Apoll.  ad  h.  1.  Maxime  de  Tyr  fait  naître 
Orphée  fur  le  Moût  Pungée.  Fojta,  «i-deffus  , 
not.  6. 

(13;  Ci-d.  not.  i7.Diod.  Sic.  III.  p,  140. 
Eufe  >.  l  r*parat  Ev.  lib.  X  cap.  2.  p.  495. 
&  Clem.  Alex,  ex  Tatiani  orat.  ad  Græcos 
Stromat.  lib.  I.  p.  ,97.  Eufebe  dit  ailleurs 
qu’Orphce  fkmifioit  du  tems  de  Gcdcon  Tan 


'47  d’Abrtham  ,  c’eft-à-dire  87  ans  avant  la 
prife  de  Troye  ,  qu’il  rapporte  à  l’an  *34.  d’A- 
braham  Eufeb  Chrome.  Grarc  pag.  tas.  AU 
refte  ,  pollodore  f .  t  Linus  frere  d’Orphée. 
Apollod  lib.  I.  p  6.  lib.  II.  p.  83. 

(.4)  Ap  lion.  Argon,  lib.  I  p.  3.  Diod. 
Sic.  lib  IV.  p.  1  61. 

(15)  Schol.  ad  Apollon.  Argon,  p.  3.  Euf- 
ta  h.  ad  Il.ad  II  v,  846  p.  359. 

(16J  Ci-deflous  t  §.  4  not  ss-6°* 

(  17  )  C<>mme  Suidas  voit  ramafle  ,  fans 
aucun  choix  ,  tout  ce  que  les  Anciens  avoient 
rapporte  d’Orphée ,  il  ne  faut  point  être  fur- 
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Verra,  d’ailleurs  ,  tout  -à  -l’heure ,  que  d’autres  Hiftoriens  font  cetEu- 
niolpus  ou  Mufée  fon  fils,  Contemporains  d’Hercule. 

Pour  revenir  à  Orphée  ,  on  peut  dire  qu’il  étoit  fils  d’Œagre  ,  Thrace 
(18),  &  de  la  Mufe  Calliope  ,  c’eft- à- dire  ,  que  la  tradition  avoit 
bien  confervé  le  nom  de  fon  pere  ,  mais  non  pas  celui  de  fa  mere.  Tou¬ 
tes  les  fois  que  les  Anciens  ne  connoifibient  pas  le  pere  ou  la  mere 
des  grands  hommes  dont  ils  faifoient  l’éloge ,  ils  ne  manquoient  jamais  d’y 
fubfiituer  un  Dieu  ,  un  Génie,  un  Héros,  une  Déeffe ,  une  Nymphe  , 
line  Mufe.  Les  exemples  s’en  préfentent  en  foule  dans  l’hiftoire  Grecque. 

On  n’oferoit  aflurer  que  le  nom  d’Orphée  fût  le  nom  propre  de  no¬ 
tre  Philofophe.  Comme  les  Grecs  donnèrent  le  nom  à'Eumolpus  (19)  , 
c’eft-à-dire  ,  de  bon  Muficien  ,  à  divers  Philofophes  Thraces  qui 
avoient  paffé  dans  leur  Pays  ,  parce  qu’ils  étoient  charmés  de  la  mélodie 
des  cantiques  dans  lefquels  ces  Philofophes  propofoient  leur  dodrine, 
il  ne  feroit  pas  impofiible  que  les  Thraces  euffent  donné  de  même  à 
Orphée  ,  un  nom  pris  de  l’inftrument  dont  il  accompagnoit  fes  hymnes  , 
6c  qu’ils  appelaient  ,  en  leur  langue  (20)  ,  HarjJ  ou  Horff.  Cette  éty¬ 
mologie  paroît,  au  moins,  plus  naturelle  que  celle  de  Voffius,  qui 
dérive  le  nom  d’Orphée  (  21  )  du  mot  Phénicien  ou  Arabe  Ariph ,  qui 
fignifie  un  Sçavant. 

On  prétend  que  le  defir  d’étendre  fes  lumières ,  infpira  à  Orphée  le 
dellein  de  voir  les  Pays  Etrangers,  6c  qu’ils  pafta,  non  -  feulement  en 
Grèce  ,  mais  aufii  en  Egypte  (12.)  ,  où  toutes  les  fciences  étoient  culti- 


pris  que  ce  qu’il  dit  de  ce  Philofophe  ,  ne 
ibit  qu’un  cahos  8r  un  tilTu  de  contradiftions. 
On  en  rapportera  quelques-unes  qui  font  fijp- 
pantes.  Orphée  étoit  Difciple  de  Linus  ,  8c  vi- 
yoit  onze  générations  avant  le  liège  de  Troye. 
Pour  lever  la  difficulté'  ,  on  fait  vivre  Orphée 
neuf  à  onze  générations  :  d’où  il  réfulleroit 
qu’Orphée  alloit  à  l’Ecole  de  Linus  âgé  de 
215  a  27s  ans.  D’un  autre  côté,  Orphée  cil 
antérieur  à  la  prife  de  Troye  ;  mais  il  n’a 
précédé  que  de  deux  générations  le  Poète  Ho- 
mère  ,  qui  étoit  du  nombre  des  Grecs  Ioniens 
établis  en  Afie  ,  où  ils  ne  paflerent  que  L’an 
de  la  I\  J.  3671  ,  c’eft-à-dire  14 1  ans  après  la 
prife  de  Troye  Enfin  la  mort  de  Codrus,  der- 
«ier  Roi  des  Athéniens  ,  eft  poftérieurede  plus 
d’un  ficclc  à  la  prife  de  Troye  ,  8c  Orphée  vi» 


voit  fous  les  Juges  des  Juifs  après  l’abolition 
du  Royaume  des  Athéniens. 

(18)  Apollon,  Argon,  lib.  I.  p,  3.  D’autres 
difent  ,  cependant,  qu’il  étoit  fils  de  la  Mufe 
Folymnia.  Voyez,  ci-d.  not.  1 

(  1 9)  Ci-d.  §.  4.  nor.  5  5  8c  fuiv 
(  20  )  L’inftrument  fur  lequel  les  Bardes 
jouoienr  leurs  airs,  étoit  une  hafpe.  Fortunat. 
lib.  vii.  Carm,  8.  Voyez,  auffi  le  Glûfiùire  de 
Duchefne  au  mot  Harpa.  Les  Germains  l’appel- 
loient  Harff.  Le  Bas-Breton  dit  Htirp.  Les  Thra¬ 
ces  difoient  Hurjf ,  de  la  même  manière  qu’ils 
ptononçoient  TroJ^en ,  au  lieu  de  T,  eken ,  Trt  m  ¥« 
tu  au  lieu  de  Trc  manner. 

{21)  De  Toétis  cap.  xin  §.3. 

(22)  Diod.  Sic.  I.  p.  44'  60 •  IV.  1 6zi 

I  -  .  •  .*  f  i I  \ 5 1 
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Orphée  n’a 
tien  écrit  , 
puifque  les 
Lettres  n’é- 
toicnt  point 
connues  de 
Ion  te  ois. 
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vées  de  fon  tems.  En  cela ,  il  s’écarta  de  la  coutume  des  Philofophe* 
Celtes,  qui  ne  fortoicnt  point  de  leur  Pays,  &  qui  déteftoient  toutes 
idées  étrangères  en  matière  de  Religion  ,  auffi  bien  qu’en  matière  de 
Philofophie. 

Il  paroît  donc  allez  difficile  de  nier  ce  que  l’on  dit  des  voyages 
d’Orphée  ,  d’autant  plus  qu’on  remarque  dans  fa  docirine  ,  diffé¬ 
rentes  fuperftitions  qui  font  manifeftement  Egyptiennes.  Mais,  comme 
les  Egyptiens  avoient  des  établiffiemens  dans  le  Royaume  de  Colchos  , 
où  les  Argonautes  abordèrent,  &z  que  les  vaifTeaut  Egyptiens  paffoient 
&  repaffoient  fouvent  fur  les  côtes  du  Pays  où  ce  Philofophe  enfeignoit , 
ne  peut-il  pas  avoir  connu  la  Religion  de  ce  Peuple,  fans  être  obligé  de 
fortir  de  fa  patrie,  ou,  au  moins,  fans  s’éloigner  du  Pont  -  Euxin  ?  On 
ne  voit  pas  trop  fur  quel  fondement,  les  Grecs  ont  fait  entreprendre  à 
notre  Philofophe  un  long  voyage ,  contre  Pillage  de  fon  Pays. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Orphée  étant  de  retour  dans  fa  patrie  ,  s’érigea  en 
Doéleur  de  fa  Nation  ,  &  fut  en  même-temps  ,  Philofophe  ,  Poète, 
Muficien  ,  Prêtre  (  13  ),  Devin  &  Magicien.  Les  Druides  réuniffoient , 
efte&ivement ,  dans  leur  perfonne ,  toutes  ces  différentes  qualités;  ainli 
rien  n’empêche  qu’on  ne  les  accorde  toutes  à  Orphée.  Sa  manière 
d’enfeigner  reffembloit  affez  à  celle  des  Philofophes  Celtes.  Il  donnoit 
fes  leçons  à  fes  Compatriotes  (  24  )  fur  de  hautes  montagnes  &  dans  des 
forêts  où  les  anciens  habitans  de  la  Thrace  &  de  toute  l’Europe  avoient 
coutume  d’établir  leurs  fan&uaires.  D’ailleurs  ,  il  propofoit  fa  do&rine 
dans  des  vers  qu’il  chantoit  à  fes  Auditeurs,  &:  qu’il  accompagnoit  de  fa 
harpe  (15)  ,  félon  l’ufage  de  ce  tems-là.  C’eff  l’origine  de  l’hyperbole  oit 
de  la  fable  qu’on  a  débitée  à  fonfujet.  Il  fe  faifoit,  dit-on  (16),  écouter 
fuivre,  non-feulement  par  les  bêtes  féroces  ,  mais  encore  par  les  arbres 
&  par  les  pierres. 

Orphée  n’a  rien  écrit.  L’art  de  donner  delà  confiffance  aux  penfées, 
étoit  entièrement  inconnu  de  fon  tems  ,  foit  parmi  les  Thraces ,  foit 
dans  toute  l’Europe.  Il  11e  faut  pas  en  conclure ,  comme  le  faifoit  An- 


(23)  Dans  le  facrifice  que  les  Argonautes 
offrirent  à  JRhéa  ,  Orphée  eil  repreTente  comme 
le  facrificntcur  qui  préli<ioit  à  la  folemnite'. 
Apollon.  Argon.  I.  p.  118.  Il  ell  appelle  dans 
Virgile  Prêtre  Thraee.  Æneid.  lib.  VI.  V.  645. 

(24)  Solin.  cap.  1  j.p.Xi  j.  Virgil.  Eclog.  VI, 


▼  .  30.  Servius  ad  h.  1.  pag.  3  1 .  Pompon.  MeU 
lib.  II.  cap.  ».  p.  42. 

(25)  C’eft  pour  cela  qu’on  lui  attiibuoit  l'in¬ 
vention  de  la  guittarc.  Plin.  VII.  j<. 

(26)  Maxim.  Tyr.  Diff.  XXI.  p.  *i  I.  HoiM* 
Çarm.  lib.  1.  Od.  la. 
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drotion  (17),  cité  parElien,  qu’Orphée  n’étoit  pas  Philofophe  ;  mais  il 
en  refaite  ,  au  moins,  que  les  différons  ouvrages  qui  couroient  autre¬ 
fois  fous  fon  nom,  étoient  tous  iuppofés.  Le  refped  que  les  Grecs  con- 
fervèrent  pendant  plufieurs  ficelés ,  pour  la  mémoire  de  ce  grand  hom¬ 
me  ,  &  l’avidité  avec  laquelle  ils  recevoient  tout  ce  qu’on  leur  don- 
noit  comme  une  doêlrine  d’Orphée,  porta  un  grand  nombre  de  Philofo- 
phes  fk.  de  Poètes  ,  qui  vouloient  prévenir  le  Public  en  faveur  de  leurs 
opinions^  &  donner  cours  à  leurs  ouvrages ,  à  les  publier  fous  le  nom 
d’Orphée.  De  ce  nombre  furent  Onomacritus  Athénien,  Ion  le  Tra¬ 
gique,  Théognetë  le  Thelfalien  ,  Cercorps  le  Pythagorien,  Timocîçs 
de  Syracufe ,  Pergine  de  Milet  &  plufieurs  autres  dont  on  peut  voir  les 
noms  dans  Suidas  (2.8). 

Tout  ce  qui  nous  refie  de  ces  pièces  fuppofées ,  fous  le  nom  d’Or¬ 
phée,  font  les  Argonautiques  (29)  ,  quelques  Hymnes  &  un  Traité  de  la 
vertu  de  certaines  pierres  précieufes.  On  peut  y  ajouter  encore  les 
fragmens  des  prétendues  Hymnes  d’Orphée  ,  que  l’on  trouve  par-ci 
par-là  dans  les-  Anciens,  &  qui  ont  été  recueillis,  avec  beaucoup  de 
foin,  par  Henry  Etienne  (30).  Ces  morceaux  font  plus  que  faffifans 
pour  prouver  qu’on  n’a  aucun  fujet  de  regretter  les  Livres  d’où  on  les 
avoit  tirés. 

Quand  tous  ces  ouvrages  exideroient  aujourd’hui  ,  il  ne  faudroit 
pas  y  chercher  la  do&rine  d’Orphée.  Les  Auteurs  qui  s’étoient  cachés  fous 
fon  nom  ,  y  expofoient  leurs  propres  fentimens  ,  &  non  pas  ceux  de 
notre  Philofophe.  On  y  trouvoit  les  dogmes  de  Pythagore ,  les  principes 
des  Stoïciens  &  même  ceux  des  Juifs  &c  des  Chrétiens  (31),  parce 
que  ,  dans  tous  ces  différens  Partis  ,  on  avoit  travaillé  fous  le  nom  d’Or¬ 
phée.  Audi  les  hymnes  qu’on  lui  attribuoit ,  contenoient-ils,  à  peu-près  , 
toute  la  Mythologie  des  Grecs,  de  forte  que  Diogene  Laërce,  fappofant 
qu’ils  étoient  effedivement  de  lui ,  avoit  raifon  d’en  conclure  (32)  <<  que 
»cet  homme  ne  méritoit  pas  d’être  mis  au  rang  des  Philofophes  ,  parce 
»  qu’il  avoit  attribué  aux  Dieux  les  foiblelfes  &.  les  vices  de  l’homme.» 


(27)  Ælian.  Y'ar.  Hift.  lib.  vm.  cap  6. 

(2*  Suidas  in  Orpheo.  Voyez,  ci  d.  not.  1  3. 

(*9  O11  s’eft  ferr  de  l’Edition  d’Efchen- 

bach.  Orphei  Argontwtica  ,  Hymni  ,  &  de  lapidib.ts , 
tarante  Andr.  Cbrijl.  Eftbeitbachio,  Trajeeh  ad  Rbe- 
num  itl$. 


( 30 )  Poëiîs  Philofophica ,  vel  faltem  reliquiae 
Poëiis  Empeaoclis,  Parmenidis,  Xenophanis  , 
Cleantis,  T  monis,  Epicfaarmi  3  adjunfta  funt 
Orphei  Carmina.  1573. 

(3  ')  Suidas  in  Orpheo. 

^3  a)  Diog.  Laeif.  Proera.  p.  j.(  <  _ 
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Le  feul  moyen  d’entrevoir  les  véritables  fentimens  d’Orphée ,  c’eft 
donc  de  confulter  l’ancienne  tradition  ,  6c  de  découvrir  ,  s'il  eft  pof- 
fible,  quels  étoient  les  dogmes  &  les  cultes  qui  avoient  paffé  de  Thrace 
en  Grèce,  Tous  le  nom  de  Dociiine  d'Orphée.  Voyons  donc  û,  en  lui- 
vant  cette  voie  ,  on  ne  pourroit  pas  dire  quelque  chofe  ,  finon  de  cer¬ 
tain  ,  au  moins  de  très-probable  des  opinions  de  notre  Philofophe. 

Quelle  <S.  III.  Paufanias  ,  après  avoir  reietté  les  fables  que  l’on  débitoit  fur 

Is  Doit:  inc  ~  1  .  1  .  , 

d’orphec  >  u  le  fujet  d’Orphée,  ajoute  (33)  «qu  il  eitime  que  cet  homme  avoit  îur- 
né°ics M/itc  »  paffé  par  la  bonté  de  fes  vers,  tous  les  Poètes  qui  l'avoient  précédé  , 
Zt  »  6c  qu’il  s’étoit  acquis  une  grande  autorité  pour  avoir  inventé,  comme 
fiSSfe1  »  on  le  croyoit  ,  les  Myflères  divins  ,  les  moyens  d’expier  les  crimes, 
Suites  guérir  les  maladies  6c  d’appaifer  les  Dieux.  »  Mais  ,  pour  parler  plus 
choies.  exa&ement,  Paufanias  auroit  dû  dire,  non  pas  qu’Orphée  inventa  les 
Myflères  divins  ,  mais  qu’il  communiqua  aux  Grecs  les  Myflères  des 
Thrace'. 

En  effet,  les  Grecs  6c  les  Thraces  n’avoient  pas  vécu  jufqu’alors  fans 
Religion;  mais  notre  Philofophe  6c  fes  Difciples  portèrent  en  Grèce  la 
do&rine  6c  les  cérémonies  de  leur  Nation  ,  6c  ccs  Myflères  furent  re¬ 
çus  favorablement  par  les  Grecs  ,  parce  qu’on  leur  attribuoit  une  vertu 
toute  extraordinaire.  Le  grand  nombre  des  perfonnes  qui  s’y  faifoient 
initier,  fut  caufe  que  les  Grecs  s’accoutumèrent  infenfiblement  à  dé- 
figner  le  fervice  des  Dieux  ,  6c  fur-tout  les  dévotions  outrées  qui  dégé- 
néroient  en  fuperflitions ,  fous  le  nom  de  0p»<r^eJf/v,  (34)  comme  qui  diroit 
imiter  les  Thraces. 

Il  efl  certain  que  les  Grecs  donnoient  le  nom  des  Myflères  à  des  cé¬ 
rémonies  fecrettes  qui  avoient  pour  but  de  rappeller  à  ceux  qui  y  partici- 
poient ,  certaines  vérités  dont  on  ne  donnoit  une  parfaite  connoiffance 
qu’aux  initiés.  Les  Myflères  dont  il  s’agit  ici,  font  ceux  de  Baechus  , 
qu’Orphée  avoit  apportés  en  Grèce,  6c  qu’il avoit  célébrés,  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ,  fur  une  montagne  de  la  Béotie  (35  ).  De-là  vient  ou’on  les 
appelloit  indifféremment  les  Myflères  de  Bacchus  (36)  ,  ou  d’Orphée. 

On  a  vu  dans  le  Chapitre  précédent  (37) ,  que  le  Bacchus  des  Thraces 


(3  j)  Paufan.  Boct,  XXX.  p.  7«s. 

(34)  Plutarch.  Alex.  Tom.  I.  p.  665.  Suida* 
T***-  II.  p.  20  j  . 

(»  5 )  î-a&ant.  Divin.  Ijiftit,  lib.  I.  cap.  zz. 


p.  m.  89. 

.  (3  <s)  Vtjtz,  les  notes  3  3.  34.  46. 

(37)  Ci-defTiis,  Liv.  III.  ch.  1  5 .  §.  ï .  1.  3  & 
ch.  6.  6.  8,  Voyez.  aulG  ,  outre  les  preuves  ci- 
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8c  des  Phrygiens  étoit  le  Dieu  Suprême ,  le  Créateur  du  monde  8c  de 
l’homme  ,  que  ces  Peuples  appelloient  Tis  ,  Cotis  ,  Atis  8c  Saba^ius. 
C’eft  le  culte  de  ce  Dieu  que  l’on  recommandoit  aux  initiés  dans  les 
Myftères  dont  il  eft  queftion  ,  8c  non  pas  celui  du  fils  de  Jupiter  8c  de  Se- 
melé.  Orphée  (38)  afïuroit  que  celui-ci  avoit  été  déchiré  par  les 
Géants.  Cette  conje&ure  peut  acquérir  quelque  certitude  ,  fi  l’on  confi- 
dère  que  les  Myftères  de  Bacchus ,  dont  on  rapportoit  l’inftitution  à 
Orphée,  avoient  pour  but,  autant  qu’il  eft  poftible  d’en  juger,  de  rap- 
peller  aux  initiés  l’idée  d’un  Dieu ,  Créateur  de  toutes  chofes. 

Outre  que  les  Hifloriens  8c  les  Poètes  s’accordent  à  représenter  Or¬ 
phée  comme  un  Philofophe  (  39)  ,  qui  avoit  chanté  la  naiftance  de  l’U¬ 
nivers,  8c  qui  avoit  enfeigné  la  doctrine  de  la  création  (40)  ,  on  entre¬ 
voit  que  les  Myfteres  mêmes  de  Bacchus  propoioient  ie  dogme  de  la 
création  fous  l’emblème  de  cet  œuf  célébré  dont  les  Poètes  ont  tant  parlé, 
8c  qui  contenoit  le  germe  de  toutes  chofes.  «L’œuf,  difoit  Plutar- 
»  que  (41)*,  eft  confacré  aux  faintes  cérémonies  de  Bacchus,  comme 
»une  repréfentation  de  l’Auteur  de  la  Nature  qui  produit  8c  comprend 
»en  foi  toutes  choies.  »  Un  paflage  d’Athénagore  (4Z)  laiffe  entrevoir  la 
même  chofe. 

11  femble  que  l’on  peut  conclure  affez  naturellement ,  que  les  Grecs 
appelloient  Myftères  d’Orphée,  ou  de  Bacchus  la  fête  qui  portoit  en 
Thrace  le  nom  de  Cotyttia  (43),  de  Bcndidia.  C’étoit  une  folemnité 
dans  laquelle  on  célébroit  la  mémoire  du  mariage  de  Cotis  8c  de  Ren¬ 
dis ,  qui  étoient  les  deux  principes,  à  l’union  defquels  les  anciens Habi- 
tans  de  l’Europe  rapportoient  l’origine  de  toutes  chofes.  Mais  il  faut 
avouer,  après  cela,  qu’il  s’étoit  mêlé  dans  les  Myftères  de  Bacchus,  tels 
qu’on  les  célébroit  en  Grèce  ,  des  idées  8c  des  cérémonies  qui  ve- 
noient  manifeftement  d’Egypte.  On  y  enfeignoit,  que  de  l’œuf  dont  on 


tees  dans  ccs  endroits,  Socrates  Hift.  Ecclef. 
lib.  III.  cap.  23.  p.  201.  6c  Saumaife  in  exercit. 
Plin  ad  Solin  p.  3‘T- 

(3  8}  Servius  ad  Virgil.  Georg.  lib.  I.  v.  i  67- 
J).  77.  Ci  d.  Liv.  III.  cli.  IJ.  §.  1.2.  Voyez.  aaffi 
les  paflages  cites  par  Henri  Etienne  in  Carmini- 
kus  O rphei  pag.  9  9 

('39/  Apollon.  Argon  lib.  I  v.  496.  p.  50. 

(40)  Eufeb.  Ctuonic.  Giæc,  inThçf.  Temp, 


ScaHg.  p.  34  Laclant.  Div.  Inftit  lib.  I.  cap.  5, 
initio  Jamblic.  Vira  Pythagori  Seft.  146. 

(4  ■  )  Plutarch.  Symp.  lib.  II.  quæft.  3.  p.  49, 
de  l’Edition  d’Amyot. 

(42)  Athenagor.  ap.  Henric.  Sreph.  in  Carm. 
Orph.  p.  *7.  Voyez,  aulîi  Diodore  de  Sicile  lib.  I, 

Pag-  7- 

(43)  Ci  de  (Tas ,  Liv  III.  ch.  (5.  §.  6.  not.  42. 
§.  1 2.  not.  49.  jo.  6<  ch.  1  j .  $  3. 


Orphée  avok 
aulfi  enleigné 
la  création  du 
monde. 


©tphée  a  en¬ 
core  enl'eigué 
l’immortalité 
de  l’auie. 
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vient  de  parler,  étoit  forti  même  (44)  le  Dieu  premier  né.  Ce  n’étoit  pas-là 
l’idée  des  Peuples  Scythes  6c  Celtes.  On  défendoit  aux  initiés  de  manger 
des  œufs  (45).  Quand  ils  mouroient,  il  falloit  qu’on  les  enfevelît  (4 6}  dans 
de  la  toile  6c  non  dans  la  laine,  c’efl-à-dire,  qu’on  ne  vouloit  pas  que  ni 
leurs  habits ,  ni  leurs  alimens  furent  tirés  de  rien  de  tout  ce  qui  avoit  vie. 
Hérodote  remarque,  avecraifon  ,que  cesfuperftitions  étoient Egyptiennes 
(47);  elles  avoient  paffé  d'Egypte  en  Thrace  ,  6c  de-là  en  Grèce,  foit 
quelles  y  euffent  été  portées  par  Orphée  lui-même,  foit  qu’elles  y  euffent 
pénétré  par  le  moyen  de  quelqu’un  des  Difciples  de  ce  Philofophe. 

IV.  On  ne  peut  pas  douter  qu’Orphée  n’enfeignât  auffi  le  dogme 
de  l’immortalité  de  Pâme.  La  fable  de  fa  defeente  aux  enfers  le  fuppofe  né- 
ceffairement.  Il  fe  pourroit  même  que  ce  Philofophe  eut  ufé  dans  cette 
occafion  ,  de  l’artifice  qu’on  attribuoit  à  Zamolxis  (48) ,  c’efl-à-dire  , 
qu’après  s’être  fouffrait  pendant  quelque  teins  au  commerce  des  vi- 
vans  ,  il  eût  enfuite  publié  qu’il  étoit  delcendu  aux  enfers,  pour  en  rame¬ 
ner  fa  femme  ;  que  le  defpote  du  féjour  ténébreux  la  lui  «avoit  effecti¬ 
vement  accordée  ,  6c  que  s’il  l’avoit  perdue  une  féconde  fois  ,  c’étoit 
uniquement  parce  qu’un  manque  de  foi  lui  avoit  fait  violer  la  condition 
qui  lui  avoit  été  impofée  ,  la  défenfe  de  regarder  en  arrière  jufques 
à  ce  qu’il  fut  de  retour  dans  fa  maifon  (  49  ). 

Servius  eff  d’un  avis  différent.  Il  repréfente  Orphée  comme  un  fanatique 
qui ,  ayant  entrepris  de  tirer  fa  femme  de  l’enfer  par  des  enchantemens 
(50),  échoua  dans  fon  entreprife.  Mais  il  feroit  difficile  de  compren¬ 
dre  que  ce  Philofophe  eût  pu  acquérir  une  fi  grande  réputation,  tant 
parmi  les  Thraces,  que  parmi  les  Grecs,  &c  perfuader  aux  uns  6c  aux 
autres  qu’il  y  avoit  une  autre  vie  après  celle-ci ,  fi ,  après  avoir  tenté 
d’évoquer  l’ame  d’un  mort,  il  s’étoit  vu  réduit  à  convenir  lui  même  ,  ou 
que  fon  art  étoit  infuffifant  ,  ou  qu’il  n’avoit  pas  réuffi  dans  fon 
entreprife.  Il  étoit  affurément  trop  habile  pour  faire  une  femblable  faute. 

Outre  ce  que  la  fable  publioit  de  la  defeente  d’Orphée  aux  enfers  ,  il 


(44)  Ci-d.  npt.  4Ï. 

(45)  Plutarch.  Sympof.  lib.  II.  Qu*ft.  ).  , 

(46)  Herodot.  II.  81.  Jamblich.  Vit.  Pythag. 
Seét.  149  p.  126. 

(47)  Vyez.  la  note  pre'ce'dente.  Eufebe  dit 
auflî  qu’Orphe'e  communiqua  aux  Grecs  les 
jtnyllcrcs  des  Egyptien»-  Eufeb.  Praipatat.  Ev, 


lib.  I.  cap.  6.  p.  17.  iS.  Les  Egyptiens  foute- 
n«ient  la  même  chofe.  Di-od.Sic.  lib.  I.  p.  i  3 .  14. 

(48)  Heiodot.  IV.  96.  ci-dcfFous ,  £.  x  », 
«or.  1*3. 

(49)  Apolloder.  lib.  I.  p  fc. 

(jo)  Scivius  ad  Æneid.  VI.  v.  1 19.  p.  411. 

y 
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y  a  une  autre  preuve  qui  établit  d’une  manière  claire  &C  précife  , 
que  le  dogme  d’une  autre  vie  étoit  un  des  points  effentiels  de  fa  doc¬ 
trine.  Les  célèbres  Myfières  d’EIeufis  avoient  été  apportés  à  Athènes 
par  un  Difciple  d’Orphée  (5 1) ,  nommé  Eumolpus  (52)  ,  &  le  but  de  ces 
Myfières  étoit  d’inculquer  aux  initiés  le  dogme  des  peines  &  des  récom- 
penfes  d’une  autre  vie.  Ifocrate  l’afiùre  formellement.  «Ceux,  dit-il, 
»  qui  participent  (53)  à  ces  Myfières ,  font  remplis  des  plus  douces  efpé-, 
»  rances  ,  tant  pour  la  mort ,  que  pour  toute  l’éternité.» 

Il  efi  vrai  que  quelques  Auteurs  prétendent  qu’Eumolpus  étoit  plus 
ancien  qu’Orphée  de  près  de  deux  cens  ans.  Le  premier  vivoit ,  félon 
ces  Auteurs  (54),  du  tems  d’Erechtée,  fixiéme  Roi  d’Athènes,  au  lieu 
que  le  fécond  étoit  contemporain  de  Théfée ,  qui  fut  le  dixiéme  Roi 
de  la  même  Ville. 

Mais  cette  difficulté  ne  doit  point  arrêter.  Outre  qu’on  ne  trouve 
qu’obfcurité  &  confusion  dans  la  Chronologie  Grecque,  par  rapport 
à  tout  ce  qui  remonte  au-delà  au  liège  de  Troye,  ou  feulement  au- 
delà  des  Olympiades  ;  outre  que  l’on  peut  avoir  confondu  plufieurs  per- 
fonnes  qui  ont  porté  le  nom  (  55  )  d’Eumolpus,  un  Roi  de  Thrace  avec 
un  Philofophe  du  même  nom,  Euripide  fait  d’Eumoîpus  (56)  un  con¬ 
temporain  de  Théfée,  d’où  il  réfulte  qu’il  a  pu  être  Difciple  d’Orphée, 

Ce  fait  efi  encore  confirmé  par  le  témoignage  d’Eufebe  &  de  Suidas. 
Eufebe  dit  (57)  «qu’Orphée  eut  pour  Difciple  Mufée  ,  fils  d’Eu- 
»  molpus  ,  que  quelques-uns  difcnt  être  fils  d’Orphée..  »  Suidas  dit 
(58)  «que  les  Eumolpides  ,  qui  étoient  une  famille  d’Athènes, 
»  avoient  reçu  leur  nom  du  Thrace  Eumolpus ,  ou ,  félon  d’autres ,  de 
«  Mufée  ,  que  l’on  appelloit  Eumolpide  ,  parce  qu’il  étoit  fils  d’Eu- 
»  molpus.  »  Un  peu  plus  bas  il  rapporte  un  autre  fentiment  (59)  ?  félon 


(si)  Voyez,  les  notes  57.  59 •  60. 

( S z J  Plutarch.  de  Exul.  Tons.  II.  pag. 607. 
Lucian.  Demonaft.  p.  s  si.  Suidas  im  Eumolpide. 

(jj)  Ifocrat.  Panegyr.  p.  124.  Voyez,  en  d'au¬ 
tres  preuves  dans  la  favante  pilTertation  de 
Warbarton  que  je  n’ai  vue  qu?après  avoir  écrit 
eeci.  C’eft  la  cinquième  de  celles  que  M.  Sil- 
louette  a  traduites  fous  ce  titre  :  Dijfertations  fur 
t  union  de  la  Religion }  de  la  Morale  &  de  la  Politi¬ 
que  ,  tirées  d’un  Ouvrage  de  M.  Warbureon.  A  Loiv 

Tome  IL 


dres  1742.  2  roi.  in-n. 

(s 4)  Apoilodor.  iib.  III.  ch.  14-  §.  4.  Dema- 
ratus  ap.  Scohæum  Serin.  1 57.  pag.  Schol. 
Euripid.  ad  PhœnilT.  v.  8  5  9. 

(>  {)  Hefychius  in  Eumolpid. 

(■46)  Eurip;d.  PhœnilT.  v.  859. 

(57)  Eufeb.  Chron.  inThef.  Temp.  ScaligCM 
pag.  34-  123. 

(s*)Ci-d.not.  $2. 

(s 9)  Suidas  in  Eumolpo. 
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lequel  «Èumolpus,  Eleufinien,  ou  Athénien,  étoit  fils  du  Poète  Mu- 
»  fée  ,  tk  ,  comme  d’autres  le  difoient,  Difciple  d’Orphée.  >» 

On  trouve  encore  dans  Diodore  de  Sicile  un  paffage  qui  revient  ace 
fujet.  Il  porte  (  60  )  «  qu’Hercule  »  ayant  achevé  dix  de  les  travaux , 
»Euryflhée  lui  ordonna  de  defcendre  aux  Enfers  ,  &  d’en  tirer  le  chien 
»  Cerbère.  Hercule  ,  après  avoir  reçu  cet  ordre  ,  paiïa  à  Athènes  ,  êc 
fe  fit  initier  aux  Myftères  d’Eleufis,  auxquels  Mufée  ,  fils  d’Orphée, 
préfidoit  alors,  parce  qu’il  jugea  que  cela  lui  feroit  utile  pour  exécuter 
»  fon  entreprife.  »  Ce  Mufée  eft  l’Hiérophante  (61)  des  Myftères  d’Eleufis. 
C’eft  à  lui  qu’étoit  adreffée  cette  hymne  célèbre  fur  l’unité  de  Dieu  ,  qui 
couroit  fous  le  nom  d’Orphée ,  &  dont  Juftin  martyr,  tk.  Clément  d'A¬ 
lexandrie  (62)  nous  ont  conl'ervé  d’alfez  longs  fragmens. 

Si  Mufée  étoit  fils  d’Orphée  ,  il  faudra  en  conclure  que  les  noms 
d’Orphée  tk  d’Eumolpus  ne  défignent  qu’une  feule  &  même  per- 
fonne;  tk  cette  conjecture  ne  paroîtra  peut-être  pas  deflituée  de  vraifem- 
blance ,  fi  l’on  veut  fe  fouvenir ,  d’un  côté  (  63  )  ,  que  les  Grecs  rappor- 


(<So  Diod.  Sic.  lib.  IV.  p.  I  6  1. 

(6i  Voyez.  Henrici  Stephani  Pocf.  Philofoph. 
p.  78.  Orphei  Hymn  edente  Efchcnbach.  p.  242 
Warburton  croit  que  cette  Hym  e  eft  celle  qu’on 
chantoit  pendant  la  célébration  des  Myftères 
d’Eleulîs.  «  fixant  à  l’Hymne,  dit-il  ,  fur  l’unité 
ï>  de  Die  <  ,  chantée  par  l’ Hiérophante  qui  paroijfoit 
Y)  fous  la  figure  du  Créateur  ,  je  crois  la  trouver  dans 
n  celle  d'Orphée  dont  Eufiebe  &  Clément  d’ Alexan- 
y>  drie  ,  nous  ont  conficrvé  un  Fragment.  Elle  com- 
»  menqoit  ainfit  :  Je  vais  déclarer  un  fccret  aux 
v>  prophanes.  O  toi,  Mufee,  defeendu  de  la 
»  brillante  Se'lene,  fois  attentif  âmes  accens: 
»  Je  t’annoncerai  des  vérités  importantes.  Ne 
r  fouffre  pas  que  des  préjugés  ,  ni  des  affeétions 
»  antérieures  t’enlevent  le  bonheur  que  tu  fou- 
»  haite  de  puifer  dans  la  connoilfance des  vérités 
»  myftérieufes.  Confidère  la  Nature  divine  , 
»  contemple-la  fans  cefte,  régie  ton  cfprit  St 
»  ton  cœur,  St  marchant  dans  une  voye  fure , 
»  admire  le  Maître  unique  de  l’Univers.  Il  eft 
»  un  ,  il  exifte  par  lui-même  :  c’cft  à  lui  feul 
«que  tous  les  êtres  doivent  leur  exiftence;  il 
«  opère  en  tout  St  partout  ;  invifible  aux  yeux 
»  des  mortels  ,  il  voit  lui  même  toutes  chofes. 
»  Plxfieurs  rai  fions  portent  à  croire  que  c’cft  là  l’Hym- 
&  ne  même  que  l'on  (bannit  dam  l(  développement  du 


r>  fecrct  des  grands  myftères  3  car  l'on  apprend  du  Scho - 
Y)  hafte  d' jiriftopbane  qu'il  y  avoit  des  Hymnes  quo 
y>  l’on  chantoit  en  cette  occafton.  Ce  fut  Orphée  qui 
Y)  apporta  d’Egypte  en  Thrace  ,  la  célébration  des  MyfiL 
)■>  ter  es’,  &  il  eft  certain  que  les  différentes  Hymnes 
Y,  dont  on  le  fiait  Auteur,  font  plus  anciennes,  ait 
»  moins  ,  que  Platon  &  qu‘ Hérodote.  .  .  .  »  D  ifl  er¬ 
rât. V.  p.  r  97.  t  9  8.  Cette  conjefture  de  W  arbur- 
ton  paroît  fort  heureufe  ;mais  il  s’égare,  quand 
il  veut  prouver  enfuite  que  les  Hymnes  ,  attri¬ 
bués  a  Orphée ,  étoient  effeiftivement  de  ce  Phi- 
lofophe.  On  les  arcribuoit  à  Cercops ,  ci-dclT. 

1.  not.  4.  ou  à  Onomacrite ,  §.  2.  not.  3.  a 
Brontinus  St  à  plulîeurs  autres  ,  ci-defTus  Ç,  2. 
not.  28.  On  ne  prétend  ici  fe  prévaloir  de 
l’Hymne  dont  il  s’agit,  que  pour  montrer  que 
l’impofteur  qui  s’eft  caché  fous  le  nom  d’Or¬ 
phée  ,  a  fuivi  dans  cette  Hymne  ,  l’ancietine 
tradition  qui  portoit  que  les  Myftères  d’Eleufis 
avoient  été  inftitués  par  Orphée,  St  par  Mufée 
fon  fils  &  fon  difciple. 

162)  L 'Hiérophante  enfeignoit  les  chofes  fa— 
crées  5c  les  myftères  à  ceux  qu’on  imtioit  ,  Sc 
c’eft  delà  qu’il  prenoit  fon  nom.  Pour  cela  e*- 
core  on  le  nommoit  Prophète, 

(63)  Ci.d.  3.  net.  33. 
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toient  à  Orphée  l’inflitution  de  tous  leurs  Myflères  ;  de  l’autre  ,  que  le 
nom  d’Eumolpus  étoit,  félon  toutes  les  apparences,  un  nom  appellatif , 
que  Jes  Grecs  donnèrent  à  Orphée ,  6c  à  plufieurs  de  fes  Difciples  * 
parce  qu’ils  avoient  excellé  dans  la  Poëfie  6c  dans  la  Mufique.  Auffi  , 
dans  un  autre  endroit,  Diodore  de  Sicile  (64)  attribue-t-il  clairement 
à  Orphée  Pinflitution  des  Myflères,  tant  de  Bacchus  que  de  Cérès,  ajou¬ 
tant  que  les  Prêtres  Egyptiens  foutenoient  que  les  premiers  étoient  une 
imitation  des  Myflères  d’Ofiris,  6c  que  les  féconds  avoient  été  formés 
à  l’inflar  des  Myflères  d’Itis. 

§.  V.  C’étoit  encore  une  tradition  reçue  en  Grèce ,  qu’Orphée  y  avoit 
apporté  la  doèlrine  (65)  dès  Génies,  le  dogme  (66)  de  la  conflagration  de 
l’Univers ,  avec  différentes  fortes  de  divinations  (67)  6c  d’enchantemens 
(68),  Il  pouvoit  enfeigner  tout  cela  fans  s’écarter  des  opinions  reçues  au 
milieu  des  Peuples  Scythes  6c  Celtes.  11  n’en  efl  pas  de  même  de  plufieurs 
autres  fuperflitions  dont  on  a  déjà  parlé.  Orphée  ne  jugeoit  pas  favo¬ 
rablement  du  mariage,  6c  regardoit ,  au  moins  ,  le  célibat  comme  un  état 
plus  convenable  à  un  homme  qui  faifoit  profeftion.  de  philofophie  6c 
de  piété.  Il  vouloit  que  fes  Dilciples  s’abilinffent  des  chofes  animées,  & 
il  pouffoit  le  fcrupule  (69  )  fur  cet  article,  jufqu’à  leur  défendre  de  por¬ 
ter  des  habits  de  laine ,  &  de  manger  des  oeufs.  Il  faut  donc  en  revenir 
à  ce  qu’on  en  a  déjà  dit.  La  doèlrine  d’Orphée ,  qui  fit  tant  de  bruit  en 
Grèce  ,  étoit  un  mélange  d’idées  6c  de  fuperflitions  Thraces  6c  Egypr 
tiennes. 

Au  refie,  les  fuperflitions  étrangères  qu’Orphée  avoit  introduites 
dans  fon  Pays  ,  furent  également  funefies  à  fa  perfonne  6c  à  fa  réputation. 
Parce  qu’il  recommandoit  le  célibat,  6c  qu’il  s’étoit  fait  une  loi  de  n’ad¬ 
mettre  à  fes  inflruèlions  que  des  hommes  ,  interdifant  aux  femmes  jufqu’à 
l’entrée  des  Sandluaires ,  où  il  enfeignoit ,  on  l’accufa  d’avoir  appris  à 
fes  compatriotes  (70)  les  plus  abominables  proflitutions ,  6c  de  leur  eii 
avoir  même  donné  l’exemple  (71)-  Aufîi  les  femmes  qui  l’accufoient 
de  débaucher  leurs  maris  (*)  jurèrent  de  le  perdre  ,  6c  après  l’avoir  tenté 


(64)  Diod.  Sic.  lib.  I  p.  6 o. 

(6  j)  Plutarch.  de  Orac.  def,  Tom.  II.  p.  41  j. 
Ibid. 

(6 7)  Ci-d.  eh.  6.  §•  7.  not.  6 3. 

(<58)  <_  i-d.  Liv.  III.  ch.  17.  §.  7.  not.  20. 

[69)  Ci-d.  §.  3.  not.  45.  chap.  VI.  26.  37. 


Plutarch.  Conviv,  Sept.  Sapient.cap.  1 9.  p  5  13. 
de  l’Edit.  d’Amyot. 

(70)  Diog.  Laert.  Proœrn  p.  5. 

(71)  Pnanocles  Lesbius  ap.  Stob.  Serm.  18$^ 
pag.  623.  624.  Ovid.  Mctam.  lib.  X.  v.  8$, 

(*)  Pautan.  Bceot.  p.  76s. 
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inutilement  plufieurs  fois  ,  elles  y  réunirent  à  la  fin.  Un  jour  (71)  que 
beaucoup  de  Thraces  &  de  Macédoniens  s’étoient  ratfemblés  au  tour  de 
lui  pour  la  célébration  des  Myftéres,  ils  y  furent  fuivis  par  leurs  femmes, 
qui,  s’étant  faifies  des  armes  que  les  maris  avoient  laifiees  a  la  porte  du 
San&uaire  où  la  fête  fe  célébroit,  y  entrèrent  tranfportées  de  fureur, 
tuerent  tout  ce  qui  leur  réfiftoit,  &  affouvirent  leur  rage  fur  le  malheu¬ 
reux  Orphée  ,  dont  le  corps  fut  coupé  par  morceaux  &  jetté  dans  la  Mer. 
D’autres  difent,  cependant,  qu’il  fut  tué  par  la  foudre  (73  ),  êc  fon 
épitaphe  le  portoit  ainfi. 

L’on  croit  devoir  omettre  plufieurs  fables  que  les  Poètes  ont  dé¬ 
bitées  (  74  )  fur  la  manière  dont  fa  mort  fut  vengée  ,  &  fon  innocence 
reconnue,  pour  ajouter  feulement  que  les  Thraces  enfevelirent Orphée 
à  la  manière  du  Pays.  Dans  les  obféques  des  grands  Seigneurs  ,  ils 
avoient  coutume,  félon  Hérodote  (75),  d’expofer  le  corps  mort,  d’im¬ 
moler  des  vi&imes  de  toute  efpèce ,  &  de  célébrer  un  feftin  funéraire 
pendant  trois  jours  entiers.  Enfuite  le  corps  étoit  brûlé  ou  enterré.  Dans 
l’un  &c  dans  l’autre  de  ces  cas, on  élevoit  fur  le  cadavre ,  ou  fur  l’urne 
dans  laquelle  les  cendres  étoient  renfermées,  une  mont-joye,  au  tour 
de  laquelle  on  célébroit  toute  forte  de  combats  ,  &:  principalement  des 
duels. 


Ces  honneurs  que  l’on  rendit  à  Orphée,  &  les  fêtes  (76)  que  l’on 
célébroit  au  tour  de  fon  tombeau,  ont  fait  juger  à  quelques  Anciens 
qu’il  avoit  été  mis  au  nombre  des  Dieux  (77).  C’efi:  une  erreur  dont 
on  a  indique  la  fource  (78).  Hérodote  la  réfute  aufli  en  remarquant. 


dans  le  paflage  qui  vient  d’être  cité  , 

neurs  funèbres  à  tous  leurs  grands 

....  

(72)  Conon  ap  Photium  lib.  4s.  n.  1 16. 

(73)  Diogen.  Laert.  Proœm.  pag.  j.Boeot. 
jag.  768. 

(74)  On  a  dit,  par  exemple,  que  fa  tête  & 
fa  lyre  ,  après  avoir  été'  jette'es  dans  l’Ebre,  con¬ 
tinuèrent  l’une  de  chanter  &  l’autre  de  jouer, 
jufqu’à  ce  qu’une  violente  pelle  obligea  les 
gens  du  Pays  de  chercher  de  tous  côtes  les  Re¬ 
liques  d’Orphe'e  ,  pour  les  porter  dans  le  tom¬ 
beau  qu’on  lui  avoit  préparé.  Ci-delT.  not.  72. 
Lucian.  de  Sait.  p.  514.  adv.  Indoflos.  p.  86,. 
Viigil.  Gcorg.  IV.  v.  45  5.  On  a  dit  encore  que 
le*  femmes  des  Thwces  etoient  prifes  de  vin  , 


que  les  Thraces  rendoient  ces  hon- 
Seigneurs.  Au  refte ,  fi  les  Thraces 

lorfqu’elles  tuerent  Orphée,  &  que  ,  depuis  ce 
tems-là  ,  il  fut  établi  que  les  hommes  s’enyvre- 
roient  avant  que  d’aller  à  la  bataille.  Paufan. 
Bœot.  pag.  768.  Enfin  on  a  dit  que  les  Thraces 
punirent  leurs  femmes  en  les  ftigmatifant  de 
la  manière  rapportée  ci-d.  Liv.  II.  ch.  7.  not.  j  7. 
Plutarch.  de  Sera.  Num.  Vind.  Tom  II  p.  557. 
Phanocles  Lesbius  ap.  Stobœum  Serm.  Ils* 
pag.  624.  Hefychius  in  ■jrtAvttAi/uyci. 

(7  j)  Herodot.  V.  8. 

(76)  Ci-d.  not.  69. 

(77)  Tertullianus  de  anima  cap.  r. 

(78)  Ci-d.  Liv.  III.  ch.  14.  $•  15. 
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‘ne  mirent  pas  Orphée  au  nombre  des  Dieux,  les  têtes  qu'ils  célébroient 
au  tour  de  fbn  tombeau,  étoient  au  moins  une  bonne  preuve  du  refpeft 
&  de  la  vénération  qu’ils  conferverent  pendant  long-tems  pour  la  mé¬ 


moire  de  ce  grand  homme. 

§.  VI.  Anachartis  eft  un  autre  Philofophe  Scythe  ,  dont  les  Grecs  ont 
fait  un  très-grand  cas.  lis  ont  porté  leur  admiration  jufqu’à  le  mettre  au 
nombre  de  leurs  Sages  (79)  ;  jufqu’à  le  propofer  comme  une  preuve  (80) 
que  la  fagetTe  n’étoit  pas  inacceffible  aux  Peuples  mêmes  qui  paflbient 
pour  les  plus  ftupides  &  les  plus  barbares.  On  peut  en  dire  quelque  choie 
de  plus  certain  que  d’Orphée  ,  parce  qu’il  vivoit  dans  un  tems  dont  il  nous 
refte  des  monumens.  Les  Scythes  dont  il  eft  ifTii ,  font  appelles  (81)  No¬ 
mades,  parce  qu’ils  n’avoient  point  de  demeure  fixe,  &  Gaîaétophages 
(82)  ,  parce  qu’ils  ne  fe  nourrifîoient  guères  que  de  lait  de  fromage, 
C’étoit ,  pour  le  remarquer  en  paffant ,  les  Gétes  mêmes  (83  )  que 
Darius,  fils  d’Hyflafpe  ,  vint  attaquer  en  Europe  513  ans  avant  J.  C. 
&  ils  étoient  alors  maîtres  de  tout  le  Pays  qui  s’étend  depuis  le  Danube 
jufqu’au  Boriflhène  ,  ou  jufqu’au  Tanaïs. 

La  naiffance  d’Anacharfis  étoit  des  plus  illuftres  ,  puifqu’il  étoit 
de  la  famille  Royale  des  Gétes,  puifque  fon  frere  Cad  vida  (  84  )  ,  fon 
neveu  Saulius  ,  &  fon  petit-neveu  Indathyrfus  régnèrent  fucceffive- 
ment  fur  cette  Nation.  Le  dernier  de  ces  Princes  étoit  fur  le  trône  (85)  du 
tems  de  Pinvafion  de  Darius ,  &  lui  réfifla  vigoureufement.  Le  pere  de 
notre  Philofophe  s’appelloit  Gnurus  (86).  Il  avoit  eu  ce  fils  d’une  femme 
Grecque  qui  prit  un  grand  foin  de  fon  éducation.  Elle  n’oublia  pas  fur- 


Hiftoire  du 
Philofophe 
Auacjaarüs. 


(  79  )  Strabo  VII.  301.  Herodot.  IV.  4 S. 
Biogen.  Laert.  Prootm.  pag.  9.  Clein.  Alex. 
Strom.  lib.  I.  cap.  15.  p.  359. 

(8oi  Epicharmus  vel  Menander  ap.  Stobccum 
Serra,  zi 8.  p.  727. 

(8  1  )  Scymnus  Chius  p.  378.  Plutarch.  Sept. 
Sapient.  Conviv.cap.  14. 

(82)  Nicol.  Dama  c.  ap.  Stobœum  Serm. 
38.  p.  1 1  8,  &  ap.  Valefiam  p.  5  1 1. 

(83)  Strabo  VII.  305.  Jornand.  cap.  10. 
jug.  62* 

(8+  On  a  cru  devoir  ranger  de  cette  ma¬ 
nière  la  généalogie  d’ Anacharlis.  Diogene  \ 
laërce  dit  .  ci-deflous  not.  86.  )  qu’Anacharfis 
&oit  fils  de  Gnurus  8c  frere  de  Calvida  Roi , 


des  Scythes.  Hérodote  dit  (  ci-d.  §.  il.  not. 
161.)  qu’Anacharfis  étoit  oncle  *arp&K  ,  du 
Roi  Indathyrfe  ,  8c  que  Saulius,  pere  d’Inda- 
thytfe  ,  étoit  neveu  a.J'iAy.J'tos  du  Philofophe. 
Indathyrfe  étoit  donc  le  petit  -  neveu  d’Ana¬ 
charfis.  Lucien  dit  {  ci-delf.  not.  95.  >  qu’A¬ 
nacharfis  étoit  fils  de  Daucetus.  Mais  Hérodote 
mérite  plus  de  foi  ,  parce  qu’il  rapporte  ce 
qu’il  avoit  oui  dire  à  Timnes  ,  tuteur  de  Spar- 
gapithes.  Roi  des  Scythes.  Ci-delfus  ,  §.  it. 
not.  i6r.  Je  crois  qu’il  faut  lire  dans  Hérodote 
[AJ'iAtpôs , /rater ,  Voy.  ci-d.  not.  163.  Not.  de  l’Ed. 

(85)  Herodot.  IV.  126-12;. 

(86)  Diogen.  Laërt.  S.  I02.  p.  164, 
ci-deflous ,  §.  il,  not.  1  f  1. 
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tout  de  lui  apprendre  la  Langue  de  fon  Pays,  de  forte  qu’il  parloit  (87) 
le  Scythe  &:  le  Grec  avec  la  même  facilité. 

Ne  pourroit-on  pas  foupçonner  ,  avec  quelque  fondement,  quele’nom 
d’Anacharfis  fut  un  fobriquet  que  les  Scythes  donnèrent  à  ce  Philofophe, 
parce  que  (88)  fa  mere  lui  faifoit  quelquefois  couper  les  cheveux  ÔC 
râler  la  tête  à  la  manière  des  Grecs  ?  Cela  paroiffoit  absolument  extraor¬ 
dinaire  aux  Scythes  :  ils  regardaient  de  longs  cheveux  comme  une  mar¬ 
que  de  Noblefle. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  Anacharfis  témoigna  dès  fa  plus  tendre  jeuneffe  , 
une  forte  envie  de  voir  les  Pays  étrangers ,  &  fur-tout  la  Grèce.  Il  ne 
faut  pas  en  être  furpris.  Sa  mere  n’avoit  pas  manqué  ,  fans  doute  ,  de  l'en¬ 
tretenir  iouvent,  foit  de  la  différence  qu’il  y  avoit  entre  les  vaffes  déferts 
de  la  Scythic  ,  &  les  campagnes  fertiles  de  la  Grèce,  foit  de  l’avantage 
qu’on  trouvoit  à  vivre  au  milieu  d’une  Nation  policée,  qui  cultivoit 
avec  fuccès  les  Sciences  &  les  Arts,  plutôt  qu’avec  des  Barbares  qui  , 
n’ayant  d’autre  métier  que  celui  clés  armes,  ne  s’occupoient ,  durant  la 
paix,  que  clu  foin  de  leurs  troupeaux. 

Ce  qui  montre  l'habileté  d'Anacharfis  ,  c’eft  qu’il  fut  prévoir  & 
prévenir  ,  en  homme  d’efprit ,  les  obffacles  qui  auroient  pu  l’empê¬ 
cher  de  fuivre  fon  inclination.  Les  Scythes  avoient  (  89  )  une  grande 
averfion  pour  les  coutumes  étrangères  ,  &  ne  foudroient  pas  que  les 
jeunes  gens  fortiffent  de  leur  Patrie  pour  voir  des  Pays  d’où  ils  auroient 
pu  rapporter  du  penchant  pour  des  nouveautés  qui  paffoient  toujours 
pour  dangereuses  par  cela  même  qu’elles  venoient  du  dehors.  Cepen¬ 
dant  Anacharfis  .trouva  le  moyen  d’obtenir  l’agrément  du  Roi  pour 
fon  voyage,  &  de  fe  faire  donner  une  efpèce  de  commifiion  (90)  par 
laquelle  il  étoit  chargé  de  s’informer  de  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  re¬ 
marquable  dans  les  difterens  Pays  par  lefquels  il  pafferoit. 


i' i 7 )  Suidas  Tom.  I.  pag.  572.  &c  in  Sx vSai 
Ton.  IU.  p.  3  3  3- 

(8$  On  conjecture  qu.' Arucbwjîs  Itgnifioit , 
en  Scythe  ,  un  homme  qui  n’a  point  de  che¬ 
veux  ,  comme  Langnrus ,  nom  de  plufieurs  Prin 
ces  Thraces  &  Illyriens ,  marque  celui  qui  porte 
de  longs  cheveux.  Il  eft  vrai  que  Plutarque 
repre'fentc  Anacharfis  avec  une  longue  cheve¬ 
lure.  Plutàrch.  Conviv.  Sept.  Sapient.  Tom.  II. 
pag.  i4*  Mais  Anacharfis  pouvoit  avoir  repris 
(es  cheveux.  D’ailleurs ,  il  n’eft  pas  impoflîble 
ejuc  Plutarque  ait  cru  devoir  donner  a  notre 


Philofophe  yn  ornement  affecte  aux  Princes 
Scythes  ,  fans  examiner  s’il  portoit  cffeélive- 
ment  de  longs  cheveux.  Au  furplus ,  on  ne 
donne  cette  étymologie  que  comme  une  purç 
conjefture.  Voici  une  autre  e'tymologic  Grec¬ 
que  du  nom  d’Anacharfis.  ’A»ax«fvou  0'  Sxvflitf 
vrcifcî  t«t  ava  ■xpffîîff/ï,  xai  th't  yapni  0  g*fxa!iwi 
7>y  %ap*v ,  »  tm'v  p'apjy.  Etymol.  Magn.p.  102. 

(89)  Hçrodot.  IV.  76-80.  Ælian.  Var.  Hift, 
V.  7. 

(90)  Herodot.  IV.  77.  ci-deffous  ,  11; 

not.  167, 
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En  conféquence  de  cet  ordre  ,  Anacharfis  commença  fes  voyages, 
non  pas  en  jeune  homme,  pour  voir  du  Pays,  mais  en  Philofophe,  dans 
la  feule  vue  de  connoître  les  Loix  (91)  •>  &  la  manière  de  vivre  des  au¬ 
tres  Peuples,  &  de  profiter  de  ces  connoifîances ,  tant  pour  fe  conduire 
lui-même  à  un  plus  haut  degré  de  vertu  &  de  perfe&ion  (92),  que 
pour  fe  mettre  en  état  de  fervir  plus  utilement  fa  Nation.  Ces  vues  etoient 
également  dignes ,  &  d’un  homme  de  grande  naiflance  ,  &  dhin  Philo¬ 
fophe.  On  voyage  toujours  avec  fuccès,  lorf qu’on  fe  conduit  d’après  de 
tels  principes. 

La  grande  réputation  que  Solon  s’étoit  acquife  parmi  les  Grecs ,  attira 
d’abord  Anacharfis  à  Athènes ,  011  il  arriva  (93)  la  première  année  de  la 
XLVII-.  Olympiade,  c’eft-à-dire,  592  ans  avant  J.  C.  Aufli-tôt  qu’il  fut  en¬ 
tré  dans  la  Ville,  il  fe  fit  montrer  (94)  la  maifon  de  Solon  ,  &  chargea 
un  domeftique  qu’il  trouva  à  la  porte,  de  dire  à  fon  Maître  qu’un  Etranger 
qui  étoit  venu  à  Athènes  ,  pour  être  reçu  au  nombre  de  fes  amis  ,  &  ,  s’il 
étoit  poflible  ,  pour  loger  chez  lui ,  demandoit  à  le  voir.  Solon  ,  furpris 
de  cette  ingénuité  d'un  inconnu,  lui  ht  répondre  qu’il  convenoit  mieux 
de  fe  faire  des  amis  dans  fa  Patrie.  Un  compliment  en  apparence  fi  défobli- 
geant,  ne  rebuta  point  Anacharfis.  Il  entra  hardiment  dans  l’appartement 
où  étoit  Solon  ,  &  lui  dit  en  l’abordant:  «Puifque  vous  êtes  dans  votre 
»  Patrie  ,  il  vous  convient  donc  de  vous  y  faire  des  amis ,  &  d’y  rece- 
»  voir  des  Etrangers.  »  Solon ,  charmé  d’une  repartie  fi  prompte  &  h 
julle,  fit  mille  careffes  à  Anacharfis  ,  le  reçut  dans  fa  maifon,  &  le  mit 
bientôt  au  nombre  de  fes  plus  intimes  amis. 

C’eft  ainfi  que  Plutarque  &  Diogène  Laërce  rapportent  ce  trait.  Lu¬ 
cien  le  raconte  d’une  manière  un  peu  différente.  Il  prétend  qu’Ana- 
charfis  (95)  ayam  débarqué  au  Port  de  Pirée  *  rencontra  d’abord  un 
Scythe  ,  nommé  Toxaris ,  qui  pratiquoit  la  Médecine  dans  cette  Ville, 
le  conjura  au  nom  de  leurs  Dieux  communs  de  le  recevoir  dans  fa  mai¬ 
fon  ,  qu’enfuite  Toxaris  le  recommanda  comme  un  homme  de  naif* 
fance  à  Solon  qui  en  prit  grand  foin. 


On  pourroit  peut-être  accorder  ces  Auteurs, 'en  fuppofant  que  Solon 


(91  Ci-delTus  ,  not.  81.  ci-defïous  T  §.  8.  î  (94  Plutarch.  Solone  Tom.  I.  p.  80.  Diog. 


■not  13.  Laert.  S.  10  »  02.  p.  65. 

(92,  Ci  deflous,  §.  11.  not.  i<So.  Luciun.  Scyth.  p,  34Q-J4“i< 

Diogen.  Laert.  S.  102,  p.  65, 
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ne  confentit  à  recevoir  Anacharfis  dans  fa  maifon  8z  à  fa  table,  qu’a- 
près  que  Toxaris  l’eût  inflruit  de  la  naiflance  &  des  bonnes  qualités  de 
ce  jeune  homme.  Mais  ,  au  relie  ,  il  faut  avouer  que  Lucien  femble  n’a¬ 
voir  cherché  ni  la  vérité,  ni  la  vraifemblance  dans  ce  qu’il  rapporte 
d’Anacharlis.  Il  dit ,  par  exemple  ,  qu’Anacharfis  ne  parloit  point  Grec 
lorfqu’il  arriva  à  Athènes,  &  cependant  il  le  fait  d’abord  entrer  en  con- 
verfation  avec  Solon.  Il  dit  encore  que  Solon  étoit  vieux  &  pauvre 
lorfque  Toxaris  lui  préfenta  le  Philofophe  Scythe.  Cependant  Solon 
n’avoit  pas  cinquante  ans  au  commencent  de  la  XLVII  Olympiade  , 
&  c’éîoit  alors  le  tems  de  fa  plus  grande  profpérité. 

Quoi  qu’il  en  Toit ,  il  eft  confiant  qu’Anacharfis  obtint ,  ou  par  lui- 
même  ,  ou  par  la  recommandation  d’un  ami  ,  tout  ce  qu’il  avoit  fou- 
haité.  Il  entra  dans  la  maifon  de  SoIoh,  ôz  fut  traité  non  pas  comme  un 
difciple ,  mais  comme  un  ami  &  un  compagnon  d’étude.  Le  Maître  con- 
fultoit  quelquefois  l’Ecolier  ,  &  recevoit  l’es  avis  jufques  dans  les  chofes 
les  plus  importantes.  On  en  trouve  un  exemple  dans  ce  qui  efl  rapporté 
par  Plutarque.  «  Anacharfis,  dit  cet  Auteur  (96)  ,  ayant  appris  de  So- 
»lon  qu’il  s’occupoit  à  drelfer  un  coips  de  Loix  en  faveur  des  Athé- 
»  niens,  fe  mocqua  de  fon  entreprife,  &  lui  dit  qu’il  s’abufoit  beaucoup , 
»s;il  croyoit  pouvoir  remédier  aux  injuflices  &  aux  cupidités  qui  en 
»  font  la  caufe,  par  des  Loix  écrites.  Cç  fontr  difoit-il ,  des  toiles  d'arai - 
»  g  née.  Les  petites  mouches  y  font  prifes  :  les  groffes  brifent  la  toile  (  97 
»  Solon  lui  répondit:  Comme  les  hommes  qui  ont  fait  quetqu accord ,  n’ont 
»  pas  coutume  de  s’en  écarter ,  lorf qu’ils  ont  tous  le  même  intérêt  à  en  remplir 
*>  fidèlement  les  conditions ,  j’aurai  foin  de  donner  à  mes  Concitoyens  des  Loix 
» fi  fages  &  fi  utiles  qu’ils  feront  obligés  de  convenir  qu  il  eft  de  leur  propre 
*>  intérêt  de  les  obferver.  Cependant  ,  dit  Plurarque  ,  l’événement  ré- 
»  pondit  beaucoup  plus  au  jugement  d’Anacharfis  qu’aux  elpérances  de 
»  Solon.  » 

La  réflexion  d’Anacharfls  étoit  afliirément  très-jufle.  Les  meilleures 
Loix  ne  remédient  point  à  la  corruption  du  coeur  humain  ,  ni  aux  defirs 
déréglés  qui  font  la  fource  de  toutes  les  injuflices.  Les  peines  que  les  Loix 
décernent  contre  les  injufles,  ne  frappent  guère  que  les  petits  ôc  les  pau- 

(9 <0  Plutarch.  Solon.  Tom.  I.  p.  81.  Voyez.  I  gene  Laërce  ,  lib  I.  feft.  5?.  p.  57.  &  à  ze. 
*ufli  Valcr.  Max.  lib.  VII.  cap.  2.  n.  14.  j  leucus ,  Legiflateui  des  Locxiwis  ,  par  Stobcc  , 

^97)  Ce  mot  eft  attribue  à  Solon  par  Dio-  l  Serm.  14$.  p.  45 1. 

vres; 
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vres.  Un  Philofophe  qui  rendroit  les  hommes  fages,  juftes ,  vertueux, 
acquerroit  certainement  plus  de  gloire ,  6c  rendroit  au  genre-humain 
un  fervice  incomparablement  plus  grand  que  tous  ceux  des  Légifla- 
teurs.  Ceux-ci  ne  font  qu’oppofer  des  digues  6c  des  barrières  aux  déré* 
glemens  du  cœur  6c  à  l’emportement  des  pallions.  Mais  il  faut  avouer  , 
malgré  toutes  ces  réflexions,  que  l’idée  d’Anacharfls  n’étoit  dans  le  fonds 
qu’un  fanatifme  philofophique ,  à  peu-près  femblable  à  celui  que  l’on 
remarque  dans  la  République  de  Platon.  Comme  il  y  a  des  hommes  in¬ 
jures  6c  fcélérats,  que  ni  la  Philofophie ,  ni  la  Religion  ne  corrigeront 
jamais  ,  il  eft  absolument  néceffaire  qu’on  tache  de  les  retenir  dans  le  de¬ 
voir,  6c  d’affurer  les  biens  6c  le  repos  des  honnêtes  gens  par  de  bonnes 
Loix.  Il  eft  vrai  que  les  richeftes  6c  la  puiflance  font  bien  Souvent  un  rem¬ 
part  ,  à  l’abri  duquel  on  viole  impunément  les  Loix  les  plus  jnfles  6c  les 
plus  févères.  C’eft  qu’il  y  a  des  inconvéniens  attachés  à  tous  les  éta- 
blifiemens  humains.  Mais  ,  comme  l’inconvénient  feroit  encore  plus 
grand,  fi  l’on  vouloit  abolir  toutes  les  Loix,  il  faut  avouer  que  Solon 
avoit  raifon ,  6c  le  Difciple  en  convint  lui-même  dans  la  fuite,  puif- 
qu’à  l’imitation  de  fon  Maître,il  écrivoit  aufti  des  Loix  (98) ,  ou  au  moins, 
des  réflexions  (  99  )  fur  les  Loix  des  Scythes  6c  des  Grecs  ,  6c  fur  les 
moyens  de  les  faire  fervir  à  perfectionner  la  conduite  de  l’homme. 

§.  VII.  Après  avoir  demeuré  quelque  tems  à  Athènes  (  100)  ,  Ana- 
charfls  alla  viflter  les  principales  Villes  de  la  Grèce,  On  a  des  preu¬ 
ves  qu’il  fut  à  Corinthe  (101),  à  Lacédémone  (102.)  ,  &  dans  quel¬ 
ques  autres  endroits.  Il  n’eft  pas  fans  apparence  qu’il  ait  fait  la  plu¬ 
part  de  fes  voyages  en  accompagnant  Solon  ,  qui ,  après  avoir  fait  rece¬ 
voir  fes  Loix  aux  Athéniens  ,  en  obtint  la  permiflion  de  s’abfenter  de 
fa  patrie  pour  dix  ans.  Sous  prétexte  (103)  daller  négotier  dans  les  Pays 
étrangers  ,  il  cherchoit  à  fe  délivrer  d’une  foule  d’importuns  ,  qui  ve- 
noient,  à  tout  moment,  lui  demander  l’explication  ou  la  réformation  de 
quelque  Loi.  Anacharfis  revint  enfuite  à  Athènes  ,  6c  ,  foit  qu’il  fût 
arrivé  dans  fon  Pays  quelque  révolution  qui  l’empêchât  d’y  retour¬ 
ner  ,  foit  qu’il  ne  pût  fe  réfoudre  à  quitter  fon  Maître ,  foit  enfin  que 


f 9 8)  Ci-d.  noc.  8  8. 

(99)  Ci  deflous  ,  §.  i o.  mot.  153.  154. 

(100)  Ci.d.  §.  6.  not.  9  j. 

Tome  IL 

»  1 


(101)  Ci  -  deffous  ,  not.  1 10. 

(102)  Ci-deflous  ,  §.  1 1.  not.  168. 
(1039  PlutaicU.  Solone  ,  cap.  22,. 
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le  féjour  d’Athènes  lui  plût  ,  il  y  fixa  fa  demeure  &  n’en  fortit  (104) 
qu’après  la  mort  de  Solon  ,  que  Ton  place  à  la  fécondé  année  de  la  55e. 
Olympiade  (105).  Il  réfulte  de  là  qu’Anacharfis  ne  retourna  dans  fa 
patrie  (  to6  )  que  trente  &c  quelques  années  après  en  être  forti. 

Pendant  le  féjour  que  notre  Philofophe  fît  à  Athènes ,  il  y  obtint 
(107)  les  droits  de  Citoyen,  &.  fut  initié  aux  M  y  itère  s  d’Eleufis.  Il  ne 
faut  pas  douter  que  l’étroite  amitié  où  il  vécut  toujours  avec  Solon  , 
n’eùt  contribué,  autant  que  fon  propre  mérite,  à  lui  procurer  ces  dif- 
tin&ions  que  l’on  accordoit  rarement  dans  ce  tems  là  à  des  .étran¬ 
gers  ,  &  ,  fur-tout,  à  des  barbares.  Ce  n’eft  pas,  cependant  ,  que  l’on 
prétende  diminuer  par-là  les  belles  qualités  d’Anarchafis.  Il  eft  certain 
qu’elles  furent  reconnues  ,  non  -  feulement  à  Athènes  ,  mais  aufli 
dans  toute  la  Grèce  ,  où  il  étoit  chéri,  &  généralement  eilimé.  Par-tout 
on  adiniroit  fa  fagefîè  ,  fa  probité,  fa  modeftie,  &  fur-tout  la  brièveté, 
la  franchife  &  le  fens  exquis  (108)  de  fes  réponfes;  de  forte  qu’il  avoit 
p.iflé  en  proverbe,  défi  une  Sentence  Scythique  ,  pour  dire  cefi  un  Dif- 
cours  franc  ,  précis  &  plein  de  fens  (109). 

On  racontoit,  par  exemple,  qu’étant  à  table  avec  Solon  &  plufieurs 
autres  Sages,  chez  Périander,  Tyran  de  la  ville  de  Corinthe,  on  fit 
entrer  à  la  fin  du  repas  une  femme  pour  jouer  de  la  flatte.  Après  qu’elle 
fe  fut  retirée,  Ardalus  (110)  demanda  à  Anacharfis  fi  les  Scythes 
avo'unt  de  ces  Muficiennes.  Celui-ci  répondit  fans  héfiter,  nous  nacons 
pas  feulement  des  vignes ,  c’efl  à-dire  ,  qu’il  lui  paroiffoit  mal  féant  qu’on 
appellât  une  femme  pour  divertir  des  hommes  qui  étoient  à  table  ,  d’au¬ 
tant  plus  que  le  divertifîemcnt  même  qu’elle  leur  donna ,  convenoit  moins  , 
félon  lui  ,  à  des  fages  ,  qu'à  des  hommes  qui  avoient  bu.  Ardalus 


(1  04!  Ci- dt  (Tus  ,  §.  6.  not.  95. 

(10s  Solon  croit  ne  dans  le  cours  de  la 
XXXVe.  Oliympiade  ,  &.  vécut  *0  ;ns  On  a 
do  ne  r  ifon  df  placer  fa  mort  âl  LVe.  Olym¬ 
piade  ^oyez,  Plurarch.  Solon,  in  fine  Diogen. 
Laert.  Solone  in  fi  le.  Peiav.  Rat.  Temp.  p.104. 

(106)  Anacharfis  arriva  à  Athènes  la  pre¬ 
mière  année  de  la  XLVIIe.  Olymp  ade  ,  qui 
tombe  fur  l’an  J92  avant  J.  C.  Il  iort  t  d’A¬ 
thènes  après  la  mort  de  Solon  ,  arrivée  la  fé¬ 
condé  année  de  la  LVe  Olympiade  ,  qui 
«il  la  559e.  avant  Jefus-Chrift.  En  s’en  retour¬ 
nant  dans  fa  patrie  ,  il  pafla  à  la  Cour  du  £.oi 


I  Créfus  ,  qui  fut  vaincu  par  Cyrus  la  première 
annee  de  a  LVIIIe.  Olympiade  On  ne  fauro  t 
donc  placer  plus  tard  le  ctour  d’Anacharfis  en 
Scythie. 

(  1  07)  Ci-defifus  ,  §  6.  not.  95. 

( X  o 8  Diog  Laert.  Sert,  t  o  t  .  p.  «  j. 

(109)  Suidas  donne  un  autre  fens  5c  une  autre 
origine  à  ce  proverbe.  Voy.  Suiias  in  voce  , 
»  airo  Sx v6wv  p/sis ,  5c  Ménage  ad  Diog.  Laert. 
Locum  fuprà  citât. 

(1  1  o)  Pl  .tarch.  Conv.  iept.  Sapient  T.  IL 
pag.  1.48.  Max.  Tyr.  Difl.  VII.  p  90.  Diog. 
Laert.  in  Anacharfi  ScCt.  104.  p.  (à. 
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ayant  encore  demandé  à  notre  Fhilofophe  fi  les  Scythes  reconnoijjoient 
une  Divinité ,  celui-ci  lui  fit  la  réponfe  rapportée  dans  l’un  des  Cha¬ 
pitres  précédens  (111).  »  Oui  ,  dit- il ,  nous  reconnoiffons  des  Dieux, 
»  &  nous  croyons  même  qu’ils  entendent  le  langage  de  1  homme.  Nos 
y  idées  font,  à  cet  égard  ,  toutes  différentes  des  vôtres.  Vous  prétendez 
»»  nous  furpaffer  du  côté  de  l’éloquence ,  &  ,  cependant  ,  vous  vous 
»  imaginez  que  les  Dieux  entendent  avec  moins  de  plaifir  la  voix  de 
»  l’homme  que  le  fon  des  inffrumens  «. 

Pour  fentir  le  fel  de  ces  réponies,  il  faut  remarquer  qu’elles  avoient 
pour  but  de  rabbatre  finement  la  vanité  d’Ardalus  qui,  étant  un  excel¬ 
lent  (11 2)  joueur  de  flûte,  &  cette  raifon  ayant  porté  les  habitans  de 
fon  Pays  à  l’établir  Prêtre  des  Mufes  Arda'imnes,  vouloit  favoir  s’il 
y  avoir  en  Scythie  des  gens  de  fa  profeffion  &  de  Ion  mérite.  A  ver¬ 
rons  ,  dit- il  ,  au  Scythe  ,  des  Mufic  ens  ?  »  Nous  nous  paffons  affe¬ 
rment  ,  répondit  Anacharfis  ,  de  mufique,  de  vin,  &  de  beaucoup 
y  d'autres  choies  inutiles  «.  ReconnoiJJe £  vous  ,  au  moins  ,  des  Dieux  , 
dit  encore  Ardalus  ?  »  Sans  doute  ,  répliqua  Anacharfis  ;  mais  nous 
»  leur  offrons  des  prières  ,  &  non  pas  des  airs  de  Mufique  «. 

§.  VIII.  Il  paroît  par  les  différens  apophtegmes  d’Anacharfis  ,  que  les 
Anciens  nous  ont  confervés  ,  qifil  réfléchiffoit  mûrement  fur  tout  ce 
qu’il  voyoit  &  entendoit.  Quoi  qu’il  fût  prévenu  en  faveur  des  Grecs , 
quoiqu’il  reconnût  qu’ils  avoient  de  grands  avantages  fur  les  Peuples 
barbares  ,  il  ne  laiffoit  pas  de  défaprouver  ouvertement  plufieurs  cho- 
fes  dans  leurs  coutumes  &  dans  leur  manière  de  vivre. 

i°.  Les  Ecoles  (yu/M’amx')  oii  les  jeunes  gens,  même  les  hommes 
faits ,  aboient  s’exercer  à  la  lutte ,  à  la  courfe  ,  &  à  d’autres  jeux  ,  n’é- 
toient  pas  de  fon  goût,  parce  qu'il  s’y  paffoit  des  chofes  qui  lui  paroif- 
foient  contraires  aux  loix  de  la  bienféance.  Il  s’exprimoit  là-deflus  d'une 
manière  fort  ingénieufe.  »  Il  y  a,  difoit-il ,  (111)  dans  chaque  ville 
»  de  la  Grèce  ,  lin  lieu  marqué  oit  les  Habitans  vont  faire  les  fous  en 
»  plein  jour.  Arrivés  dans  cet  endroit  ,  ils  fe  dépouillent  tous  nuds, 
y  &  fe  font  frotter  d’un  onguent  qui  a  la  vertu  de  les  rendre  furieux. 
y  Auffitôt  qu’on  les  a  frottés  ,  les  uns  fe  mettent  à  courir  ,  les  au- 


\  > 

(1  1 1'  Ci  deflus  ,  ch,  4.  §  3  not.  n.  (  l  1  3}  Dio  Chryfolt  Or.  3 1  p.  3  74.  Diog.. 

( i\ Zj  Pluiaich.  G.nviv.  Sept.  Sapient.  ubi  Laert.  Se£t.  103.  p.  166. 
fiipïà*  <  1 
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»  très  s’empoignent  &  fe  terrafïent.  Vous  en  voyez  qui  allongent 
»  les  bras  ,  &  qui  frappent  l’air  :  d’autres  fe  meurtriffent  le  corps  à 
»  coups  de  gantelet.  Quand  ce  manège  a  duré  quelque  tems  ,  on  les 
»  frotte  de  nouveau  pour  leur  ôter  l’onguent  qu’ils  avoient  fur  le 
»  corps  ,  après  quoi  ils  reviennent  à  eux-mêmes  ,  &  s’en  retournent 
»  amicalement-les  uns  avec  les  autres,  ayant  pourtant  les  yeux  bail- 
•>  ics  contre  terre ,  parce  qu’ils  font  honteux  de  ce  qu’ils  viennent 
»  de  faire  (i  14)  «. 

A  la  réferve  du  gantelet ,  Anacharfis  ne  blâmoit  aucun  des  exerci¬ 
ces  qui  étoient  en  ufage  parmi  les  Grecs.  Mais  il  ne  pouvoit  fouffrir 
qu’on  fe  dépouillât  tout  nud  pour  courir  &  pour  lutter  ,  &  qu’on  af- 
feftât  de  le  faire  dans  une  place  publique  (  1 1 5  ).  Par  la  même  raifon  , 
il  ne  jugeoit  pas  favorablement  des  Jeux  Olympiques  &  des  autres  fpec- 
tacles  de  cet  ordre  ,  que  l’on  céîébroit  avec  beaucoup  d’appareil  en 
divers  endroits  de  la  Grèce.  Outre  que  la  plupart  des  combattans  y  pa- 
roiffoient  nuds  ,  il  ne  pouvoit  d’ailleurs  comprendre*  (  1 16)  que  les 
Grecs  qui  condamnoient  les  injures  &  les  querelles  ,  allafîent  voir  des 
gens  qui  fe  battoient ,  &  qu’ils  euffent  même  des  prix  pour  ceux  des 
Athlètes  qui  pourroient  frapper  &  bleffer  leurs  camarades.  Anacharfis 
avoit  en  vue  le  jeu  du  Gantelet,  où  les  Jouteurs  étoient  fouvent  eftro- 
piés  pour  toute  leur  vie  ,  par  les  coups  qu’ils  fe  portoient  avec  des 
gands  de  plomb  ou  de  cuir  durci.  D’ailleurs  ,  il  trcwuvoit  étrange  que 
les  Athlètes ,  qui  difputoient  le  prix  de  la  courfe  ou  de  la  lutte ,  fuffent 
des  gens  du  métier  (  1 1 7) ,  &  que  les  Juges  (118)  qui  diftribuoient  le 
prix ,  n’en  fuffent  point. 


(114)  Cette  fortie  d’Anacharfis  eft  bien  fin- 
^uliere.  Il  y  avoit  fans  doute  de  la  férocité  à 
bleffer  ou  même  tuer  fes  femblables  de  gaieté 
de  cœur  ;  mais  cette  manie  n’etoit  pas  eflfen- 
ïiellemeut  inhé  ente  aux  exercices  de  la  lutte , 
de  la  courfe,  &c.  Ces  exercices,  réduits  à 
leurs  jtiftes  bornes  ,  ne  pouvoient  qu’être  très- 
propres  à  rendre  les  hommes  agiles  &  vigou¬ 
reux  ,  à  leur  donner  des  corps  capables  de  fup- 
porter  toutes  fortes  de  travaux.  Or  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  rendre  le  corps  fiéxible  , 
ne  fauroit  être  confidéré  comme  une  chofe 
jernicieufe.  Note  de  l'Editeur. 

(lis)  Ces  mœurs  étoient  donc  déjà  bien 
corrompues  :  car ,  quelles  impreflions  peut  faire 
U  nudité  fur  des  hommes  bien  réglés ,  fui  d«t 


hommes  en  qui  une  imagination  dépravée  n’a 
pas  avili  les  charmes  de  la  Nature  ?  Et  combien 
de  r.  finemens  ne  fuppofent  pas  ces  bienfean- 
ces,  imaginées  pour  donner  beaucoup  de  valeur 
a  des  chofes  qui  ne  font  rien  en  elles-mêmes  ? 
Comment  ces  idées  pouvo  enr-clles  s’accorder 
avec  la  férocité  des  Scythes  î  N^te  de  l'Editeur . 

( x  1  6,  Diogen.  Laert.  Sert.  roj.  p.  66. 

( 1 1 7  )  C’etoit  ,  fans  doute  ,  un  grand  abut 
qu(il  y  eût  des  hommes  exclus  de  ces  exerci¬ 
ces  ,  &  qu’on  en  fît  un  métier  pour  la  fatis- 
faftion  du  Public.  Deftinés  à  rendre  le  copr» 
plus  robufte  ,  ils  dévoient  convenir  indifttne- 
tement  à  tous  les  hommes.  Note  de  l’EdiUur, 
(tl8)  Diogen,  Laeit.  Scft.  îoj.p.  66* 
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Ie:  On  conduifit  Anacharfis  dans  une  Affemblée  du  Peuple  d’Athènes , 
qui  avoit  été  convoquée  pour  juger  de  quelques  affaires.  Il  dit  en  for- 
tant  de  P  Affemblée  (119),  qu  ’i/  étoit  furpris  d'une  conflitution  en  ver¬ 
tu  de  laquelle  les  fages  parloient ,  &  les  ignorans  dècidoient  (  120  )  ;  c’eff-à- 
dire  ,  qu'il  n’approuvoit  point  le  gouvernement  Démocratique;  car  il 
eff  très  -  naturel  que  dans  un  Pays  où  le  Peuple  eff  en  poffeffion  de  la 
Souveraine  autorité  ,  les  Sages  foient  chargés  d’inflruire  les  ignorans  ,  & 
de  les  mettre  au  fait  des  matières  fur  lefquelles  ceux  -  ci  doivent  porter 
leur  décifion. 

Anacharfis  avoit  dans  fa  tête  tout  le  plan  de  la  République  de  Platon. 
Il  auroit  voulu  que  le  monde  ne  fût  gouverné  que  par  les  Sages.  Mais 
la  difficulté  confifteroit  à  les  trouver  &  à  les  faire  reconnoître  pour 
tels  par  ceux  qui  doivent  leur  obéir.  11  difoit,  pour  fe  fervir  de  la  verfion 
d’Amyot  (ni),  »que  la  République  la  mieux  ordonnée  eff  celle  où 
»  toutes  chofes  étant  égales  entre  les  Habitans ,  la  préféance  fe  mefure 
»  à  la  vertu  &  le  rebut  au  vice  «.  On  ne  peut  conteffer  la  beauté  du 
plan  ,  mais  il  eff  facile  de  comprendre  que  l’exécution  en  eff  morale¬ 
ment  impoffible. 

30.  Anacharfis  blâmoit  avec  plus  de  raifon  fur  d’autres  objets  ,  la  ma*? 
nière  de  vivre  des  Athéniens  &  des  Grecs  en  général.  Il  fe  tranfportoit 
fouvent  dans  la  place  publique  (122)  où  l’on  vendoit  les  denrées. 
En  voyant  tout  ce  qui  fe  paffoit  dans  cette  place  ,  »  vous  condamnez 
»  le  menfonge  ,  difoit-il  (  1 23  )  ,  &  vous  mentez  ouvertement  toutes 
»  les  fois  que  vous  avez  quelque  chofe  à  négocier.  Vos  Marchez  font 
«  des  lieux  établis  pour  tromper  ,  &  pour  s’enrichir  aux  dépens  des 
»  autres  «.  Ces  réflexions  pourroient  convenir  encore  à  notre  fiécle. 


(119)  Plutarch.  Solone  ,  Tom.  I.  p.  8r. 

(  120  )  Cette  furprife  ne  pouvoit  prove¬ 
nir  que  d’un  zèle  extrême  pour  le  bien, 
mais  d’un  zèle  mal  entendu.  «  Un  Peuple  , 
»  comme  le  dit  très-bien  Montefquieu  ,  Efprit 
»  des  Loix ,  Liv.  II.  ch.  2.  un  Peuple  qui  a  la 
y>  fouveraine  puiffance  ,  doit  faire  par  lui- 
»  meme  tout  ce  qu’il  peut  bien  faire  -,  &  ce 
y,  qu’il  ne  peut  pas  bien  faire  ,  il  faut  qu’il  le 
»  fafle  par  fes  Miniftres  «.  Tout  ce  qui  de- 
minde  de  l’aftion  cft  dans  ce  dernier  cas  j 
miis  autrement,  il  eft  admirable  de  voir  le 

Fcrple  fe  décider  d’après  les  inftrwcüons  des 


Sages ,  ôc  ceux-ci  doivent  affezi  refpecler  leur* 
concitoyens  pour  ne  pas  ulurper  le  droit  de 
fouveraincté.  Tout  homme  ale  droit  d’éclairet 
fes  femblables  ;  mais  il  ne  lui  appartient  pas 
de  régler  leurs  aftions,  Note  de  l’Editeur. 

.  (ni)  Banquet  des  Sept  Sages,  pag.  505. 
Conviv.  Sept.  Sapient.  Tom.  II.  p.  157. 

(122)  Cette  place  e'toît  encore  à  Athènes 
une  efpèce  de  bourfe  ,  où  tous  ceux  qui 
avoient  à  négocier  quelque  affaire  d’intérêt  5 
alloient  conclure  leur  marché. 

(123)  Drog.  Laert.  Seét,  104,  cap.  j.p.  gg. 

Si  icq.  , 
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Quoique  la  bonne  foi  foit ,  pour  ainfi  dire,  l’ame  du  commerce,  il  s’y 
commet  des  fraudes  comme  par-tout  ailleurs. 

4°.  Les  feflins  des  Grecs  déplaifoient  aufli  ,  avec  raifon  ,  à  notre 
philofophe.  Accoutumé  aune  vie  frugale  (124),  il  ne  pouvoit  s’ac¬ 
commoder  de  la  profufion  qui  y  régnoit.  Il  lui  paroifîoit  encore  plus 
étrange,  que  des  Peuples  qui  fe  glorifïoient  de  cultiver  la  raifon  .  don. 
naflent  avec  une  efpèce  de  fureur  dans  des  excès  qui  ôtent  à  l’homme 
l’ufage  de  la  raifon  ,  &  qui  abrutiflent  entièrement  ceux  qui  y  retom¬ 
bent  fouvent.  Anacharfis  faifoit  ,  à  ce  fujet  ,  mille  réflexions  pleines 
ci’efprit  &  de  bon  fens.  »  Au  commencement  du  repas,  difoit  il  (115) 

aux  Grecs,  vous  buvez  dans  de  petits  gobelets  ;  quand  vous  avez  bu 
»  au -delà  même  de  ce  que  permet  la  raifon  ,  vous  en  faites  apporter 
»  de  plus  grands.  La  première  coupe  (126)  que  vous  prélèntez  aux 
s?  convives,  efl  accordée  au  beloin ,  parce  qu’elle  contribue  à  i’cntre- 
»  tien  de  la  fanté  :  la  fécondé  efl:  un  fuperflu  qui  n’cfl  que  p  '>ur  le 
»  plaifir  :  la  troifième  vous  rend  querelleux  ,  la  derniere  voit:,  met 
»  en  fureur  «. 

Anacharfis  ne  pouvoit  fouffrir  qu’on  établît  des  prix  en  faveur  de 
ceux  qui  boiroient  le  plus  dans  lin  feftin.  Un  jour  que  Périandre  avoit 
(127)  propofé  un  femblable  prix  à  les  convives  ,  Anacharfis  le  deman¬ 
da  préférablement  à  tous  les  autres,  fous  prétexte  qu’il  s’étoit  enivré  le 
premier.  Comme  on  rioit  de  fa  demande  :  ♦>  Je  ne  vois  pas,  dit-il,  qu’en 
»  invitant  les  convives  à  boire,  vous  puifliez  vous  propofer  d’autre  but 
»  que  de  les  enivrer.  Je  l’ai  atteint  le  premier;  il  efl  jufle  que  le  prix 
»  me  foit  adjugé  de  la  même  manière  que  le  prix  de  la  cour  fe  appar¬ 
tient  à  celui  qui  touche  le  premier  au  but«.  Cette  réflexion  étoit 
aflurément  un  fophifme  ;  mais  elle  relevoit  d’une  manière  très-ingé- 
nieufe  ,  la  brutalité  de  l’homme  ,  qui  efl  capable  de  fe  faire  honneur 
de  boire  ou  de  manger  plus  que  les  autres 

Comme  Anacharfis  penfoit  qu’une  honnête  converfation  étoit  le  plus 
bel  ornement  d’un  repas  ,  il  n’approuvoit  point  aufli  qu’on  y  intro- 


(114)  Ci-deflfbus  ,  §.  u.not  174. 
(izj)Diog  Laert.  ubi  fuprà. 

(\z6  Stobceus  Scrm.  .14  p.  155*  &  Scrm. 
*8.  p.  302.  On  atrribuoit  aufli  à  Anacharfis 
tTiv  oir  dit  que  la  vigne  ptodatfoit  trois  grappes  , 
quidilt&t  les  feus  d’autre  qui  tnjvrt ,  &  la 


troifieme  qui  plonge  l’ame  dans  la  douleur.  Diogen. 
Laert.  Seift.  1  o4.  cap.  j.  p.  66.  &  feq.  Stobce 
attribue  cette  Sen  cnce  à  Pythagore.  Stobœus  , 
Serm.  *8.  p.  302. 

(127  Athcn.  lib.  x.  cap.  10.  Platarc  k. 
Conviv.  Sept.  Sapicnt.  T.  II.  p.  i5«. 
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duifît  des  Muficiens  ou  des  boudons,  ni  qu’on  préférât  des  recréations 
qui  étourdilToient  les  convives  ,  ou  qui  ,  tout  au  plus ,  ne  faifoient  que 
les  amufer ,  à  d’autres  qui  pouvoient  les  inftruire  utilement.  On  fit  entrer 
lin  jour  des  bouffons  (128)  dans  un  feflin  où  il  avoit  été  invité  ;  mais  il 
garda  tout  fon  férié ux ,  pendant  que  les  autres  convives  rioient  à  gorge 
déployée  des  plaifanteries  de  ces  baladins.  Quelques  momens  après ,  on 
produifit  un  finge  dont  les  poftures  firent  jetter  des  éclats  de  rire  à  Ana* 
charfis.  Comme  on  lui  demandoit  la  raifon  d’une  conduite  fi  différente 
de  la  première  ,  il  répondit  «  que  le  finge  avoit  été  formé  par  la  nature 
»  pour  divertir  l’homme  ,  au  lieu  qu’il  étoit  contre  la  nature  que 
»  l’homme  fe  fit  une  étude  &  un  art  de  divertir  fes  femblables  par  des 
»  poffures  de  finge  «. 

50.  Enfin  les  Philofophes  mêmes  qu’Anacharfis  reconnoiffoit  pour  fes 
Maîtres ,  ne  pouvoient  pas  fe  glorifier  d’avoir  fon  approbation  à  toute 
forte  d  égards.  Il  difoit  que  leur  fageffe  étoit  verbeufe  ,  qu’elle 
confiffoit  plutôt  dans  de  belles  paroles  qu’en  de  grandes  adions.  Il 
avoit  affurément  raifon.  Comme  c’étoit  la  coutume  dans  ce  tems-là  ,  de 
propofer  toutes  fortes  de  queflions  fubtiles  aux  hommes  qui  étoient  en 
réputation  de  fageffe  ,  la  grande  étude-. des  fages  étoit  de  répondre  à 
ces  demandes  d’une  manière  jufte  &  ingénieufe.  Anacharfis  fut  obli¬ 
gé  ,  comme  les  autres  ,  de  s’affujettir  à  cette  Loi ,  &  nous  verrons  tout 
à  l’heure  qu’il  fe  tira  allez  heureufement  des  queflions  qu’on  lui  fît  ; 
mais  il  ne  pouvoir  fouffrir  que  quelques  bons  mots ,  quelques  reparties 
promptes  &  heureufes  fuffent  capables  d’acquérir  à  un  homme  le 
nom  &  la  réputation  de  Sage.  Selon  lui ,  l’effentiel  de  la  fageffe  étoit 
d’avoir  l’efprit  juffe,  de  parler  peu  &  avec  fens  ,  &  fur -tout  de  bien 
régler  fa  conduite.  Ce  que  Maxime  de  Tyr  (129)  rapporte  fur  ce  fujet , 
mérite  d’être  lu  Anacharfis  ayant  trouvé  dans  un  petit  endroit  de  la 
Grèce,  un  homme  qui  étoit  en  même  tems  bon  pere  ,  bon  mari,  bon 
maître  &  bon  économe ,  déclara  que  c’étoit  là  le  fàge  qu’il  cherchoit, 
»  J’ai  trouvé  ,  difoit-il ,  dans  cet  homme-là  très-peu  de  paroles,  mais  en 
»  même  tems  une  riche  abondance  d’aélions  «. 

§.  IX.  Voici  quelques  -  unes  des  queflions  que  l’on  fît  à  Anacharfis  , 
avec  les  réponfes  qui  lui  acquirent  le  nom  de  Sage.  On  demandoit  com- 


Sentences 

d’Anacharfi#. 


(12Ï)  Athen.  lib.  XIV.  cap.  2. 

(üf)  Max.  Tyr.  Diff.  XV.  p.  *7#«  „ 
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ment  &z  par  quels  moyens  un  Roi  pouvoit  fe  rendre  véritablement 
Illudre.  Cejl ,  répondit-il  (130),  lorf qu'il  a  ajje £  de  modcflU pour  reconnaî¬ 
tre  qu  il  nejl  pus  le  feul  fage  de  fon  Royaume  ,  c’ed  -  à-  dire  ,  lorfqu’au 
lieu  de  faire  tout  à  fa  tête,  il  ed  capable  d’écouter  &  de  luivre  un 
bon  coi  fe  1.  La  réponfe  étoit  adurément  très  -  jude  ,  mais  elle  étoit 
audi  très-libre,  s’il  eft  vrai,  comme  Plutarque  l’allure  ,  qu’elle  fut  faite 
à  la  table  de  Périandre  ,  Roi  de  Corinthe. 

On  demandoit  encore  à  Anacharfis  ce  qui  étoit  le  plus  contraire  à 
l’homme.  11  répondit  (13  1)  »  qu’ordinairement  l’homme  n’avoit  point 
»  de  plus  grand  ennemi  que  lui  -  même  «.  A  la  quedion  pourquoi 
la  plûpart  des  hommes  étoient  toujours  chagrins  ,  il  répliqua  (132)  : 
»  C’ed  qu’ils  s’affligent  ,  non-feulement  de  leurs  propres  maux ,  mais 
»  encore  du  bien  &  de  la  profpérité  d’autrui  «.  Qu’y  a-t-il  de  bon 
&  de  mauvais  dans  l'homme,  lui  difoit  quelqu’un  ?  C’ejl  la  langue  (133), 
dit  Anacharfis.  Un  autre  lui  demandoit  quel  étoit  le  véritable  moyen 
d’éloigner  les  hommes  de  l’ivrognerie  ?  »  C’ed,  répondit-il  (134),  de 
»  leur  faire  regarder  toutes  les  lottifes  que  fait  un  homme  ivre  «.  On 
vint  encore  lui  demander  à  quoi  l’argent  étoit  bon  aux  Grecs  ?  Il  ré¬ 
pondit  (135)5  »  l’argent  ed  bon  pour  le  conter  «.  Il  vouloit  taxer  par 
là  ,  dit  Eudathius  (136)  ,  l’avarice  d’un  grand  nombre  de  Grecs  qui  ne 
tiroient  point  d’autre  ufage  de  leur  argent  que  de  le  compter  du  matin 
au  foir.  Cet  éclaircidement  fauve  la  réponfe  d’Anacharfis  :  en  effet , 
l’argent  ed  bon  à  beaucoup  de  choies ,  quand  on  fçait  le  bien  employer. 

Parmi  le  grand  nombre  de  quedions  que  l’on  propofoit  à  Ana^ 
chards  ,  il  s’en  trouvoit  quelquefois  de  ridicules  ,  d’autres  dont  il  jie  con- 
venoit  pas  de  demander  la  folution  à  un  Philofophe.  Un  fudifant  vint 
un  jour  lui  demander  »  qui  des  deux  étoient  en  plus  grand  nombre 
>>(137),  les  vivans  ou  les  morts  »?  Anacharfis  ,  au  lieu  de  répondre 
à  une  quedion  d  frivole  ,  demanda  lui-même  à  cet  homme  :  »  Dans 
»quel  nombre  il  mettoit  ceux  qui  étoient  en  mer  «  ?  Un  autre  qui  fe 


(130)  Stobœus  Serm.  T47.  p»  4*8.  On  lit 
dans  Plutarque  s’il  eft  le  feul  fage  de  fon  Roj/ttumc. 
Conv.  Sept.  Sapient.  T.  II.  p.  152.  Mais  il  elt 
vifible  que  la  particule  négative  manque  dans 
le  texte  de  Plutarque.  N’y  auroit  -  il  pas  de 
l’extravagance  de  fe  croire  le  feul fage  d’un  Etat? 
^131)  Siobœys,  Serm.  l«.  p.  5*. 


^13  1 1  Stob.  Serm.  140.  p.  40*. 

(133)  Di  g.  Laert.  Serm.  104.  p,  67. 

(1 14J  Stobœus  ,  Serm.  44.  p.  15  s.  Serm.  »8V 
pag.  3 02.  Diog.  Laert.  Sert.  103.  p.  46. 

(135)  A t lien.  lib.  IV.  cap.  1 5.  p.  1 1  >. 

(136)  Euftach.  ad  Iliad.  XIV.  p.  998. 

(^37)  Diog.  Laert.  Sert.  1 04.  p.  67. 

préparoi* 
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préparoit  à  faire  un  voyage  ,  lui  ayant  demandé  »  fur  quelle  forte 
»  de  Vaiffeau  on  pouvoit  s’embarquer  plus  fûrement  (  138  ),«  il 
répondit ,  fur  ceux  que  Von  a  tiré  à  terre ,  c’eft-à-dire ,  qu’alors  ,  com¬ 
me  aujourd’hui ,  les  grands  hommes  difoient  quelquefois  des  bagatelles. 
Ce  qui  peut  excufer  ici  Anacnarfis  ,  c’eft  qu’il  vouloit  infirmer  par  fa 
réponfe  ,  qu’une  femblable  queftion  devoit  être  propofée  à  un  Mar¬ 
chand  ,  ou  à  un  Pilote  ,  plutôt  qu’à  un  Philofophe. 

Voici  encore  quelques  autres  Sentences  d’Anacharfis.  Ils  difoit  ^13  9) 
»  qu’il  valoit  mieux  n’avoir  qu’un  feul  ami  bien  choifi ,  que  d’en  avoir 
»  plufieurs  à  la  douzaine  (140)  «.  Un  jour  qu’il  faifoit  un  voyage  par 
mer,  il  demanda  au  Pilote  de  quelle  épaifleur  étoient  les  planches  du 


>- - 

(i33)Diog  Lacrt.  Sect.  104.  p.  6j. 

(139)  Diog  Laert.  Sech.  105.  p.  67. 

(140  L’expérience  de  tous  les  jours  prouve 
la  vérité  de  cétte  Sentence.  Nous  iommes  ha¬ 
bitués  à  la  répéter  à  chaque  initiant  .  Ôc  qu’il 
eft  rare  que  quelques  hommes  lages  règlent 
leur  conduire  d’après  ce  principe  qui  les  ren- 
droit  moins  malheureux  dans  le  tourbillon  du 
monde  !  L’homme  ,  volage  ôc  capricieux  , 
cherche  à  fe  faire  illufion  à  lui-même.  Il  mé- 
connoît  dans  la  pratique  fes  propres  intérêts.  Il 
veut  fe  répandre  au  dehors  ,  ôc  ne  fait  prefque 
aucune  attention  à  fa  famille. C’efli-là  ou  il  pour- 
toit  efpérer  de  trouver  des  amis  :  c’eil-làoù  dans 
des  jours  infortunés  ou  accablé  de  vicillelïe  , 
l’homme  trouveroit  de  la  confolation.  Quel 
cft  l’épouy  chéri  qui  n’aimeroit  pas  fa  femme, 
quelle  eit  l’époufe  adorée  qui  pourroic  ne  pas 
chérir  fon  mari,  quels  font  les  enfans  bien 
élevés  ôc  bien  aimés  de  leurs  parens  ,  qui  ne 
trembleroient  pas  de  fe  voir  privés  de  ceux 
dont  ils  cimentent  l’union  ,  &c  dont  ils  font  les 
délices  ?  O  hommes  !  prenez-vous  en  à  vous- 
mêmes  fi  vous  n’avez  aucune  confolation  dans 
ce  monde.  Vous  réfiftez  au  vœu  de  la  Nature  , 
ôc  vous  vous  préparez  l’ennui  dans  l’âge  viril  , 
te  dans  la  vieillefle  des  jours  qui  ne  vous  fê¬ 
lant  pas  moins  infupportables  qu’à  ceux  qui 
vous  environneront.  De  même  que  le  Labou¬ 
reur  jette  quelquefois  des  grains  qui  pétillent 
fur  le  fable  aride  ,  fur  des  cailloux  ou  fur  des 
ronces  ,  l’homme  peut  quelquefois  trouver 
dans  fa  famille  des  fujets  qui  ne  l'entent  pas 
jîe  prix  de  l’amitié ,  ou  qui  ns  font  pas  ca- 

Tome  //» 


pables  de  retour  après  quelques  égaremens  ; 
mais  dans  une  famille  bien  ordonnée  ,  ce» 
exemples  font  rares,  ôc  plus  rares  encore  que 
de  vrais  amis  parmi  ceux  du  dehors  Tout 
dépend  du  choix  ôc  de  la  conduite  des  peres 
ôc  des  rneres.  Qu’on  ne  fe  marie  point  par 
intérêt  ou  par  caprice,  qu’on  s’attache  à  l’objet 
que  l’on  a  choili  ,  qu’on  é'ève  avec  une  ten- 
drefie  éclairée  ceux  à  qui  l’on  a  donné  le 
jour  ,  ôc  chaque  famille  fera  le  temple  du 
bonheur  pour  ceux  qui  la  compoferont.  Si 
dans  le  tumulte  des  pallions  ,  une  jeunefie 
bouillante  donne  dans  certains  écarts,  les 
principes  qu’elle  a  reçus  ne  tarderont  pas  à 
la  ramener  au  bien  6c  au  vrai.  Si  l’un 
des  deux  époux  a  eu  le  malheur  de  faire  un 
mauvais  choix ,  la  tendrefie  de  fes  enfans 
fera  le  bonheur  de  fes  jours ,  6c  lui  fera  re¬ 
gretter  la  vie  même  dans  la  plus  décrépite 
vieillefie.  L  homme  bifarre  ne  trouve  de  piai- 
firs  que  hors  de  fa  famille  ,  parce'  qu’il  efl: 
allez  injufte  pour  tout  exiger  des  fiens  comme 
un  devoir.  C’ell  un  tyran  ,  Ôc  non  un  pere.  Il 
élève  fes  enfans  au  gré  de  fes  pallions  ,  ôc  ne 
veut  pas  s’en  faire  des  amis.  Que  cet  homme 
dénaturé  fréquente  les  cercles  ,  ôc  qu’il  y 
cherche  de  vrais  amis  ,  il  n’en  trouvera 
point  ,  ôc  n’eft  pas  digne  d’en  avoir  L’homme 
du  monde  eft  trompeur  II  ne  fait  la  cour  que 
par  intérêt  ou  par  caprice  3  il  fe  dit  ami  » 
mais  il  11e  l’elt  point.  Dans  des  circonftance* 
fâcheufes  ou  dans  des  démêlés  d’intérêt  ,  oi* 
apprend  à  le  conr.oitre.  Note  de  l'Editeur. 
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Vaiffeau.  Celui-ci  ayant  répondu  (141)  qu’elles  avoient  quatre  doigt9 
d’épaideur  ,  Anacharfis  répliqua  :  Nous  ne.  fommes  donc  quà  quatre 
doigts  de  la  mort.  On  voit  par  ce  mot ,  que  les  pointes  qui  étoient  fl 
fort  à  la  mode  au  commencement  du  fiécle  pafle,  n’étoient  pas  incon¬ 
nues  aux  anciens  Grecs.  Quelqu’un  difoit  Anacharfis  qu’il  avoit  l’ac¬ 
cent  barbare  ;  &  moi ,  répondit -il  (142),  je  trouve  aujji  que  tous  les 
Grecs  tiennent  quelque  chofé  des  Barbares.  Un  autre  lui  reprochoit  qu 'il 
étoit  Scythe  ,  &  croyoit  lui  faire  un  grand  outrage  en  Fappellant  de  ce 
nom.»  Vous  avez  raifon  ,  répliqua  Anacharfis  (143),  ma  patrie  me 
»  fait  deshonneur ,  &:  vous  en  faites  à  votre  patrie.  J’appartiens  aux 
»  Scythes  par  ma  naiflance,  &  vous  en  avez  les  inc’inations  &  la  fé- 
»  rocité.  »  Il  arriva  un  jour  dans  lin  fedin  qu’un  jeune  homme  lui 
fit  quelque  outrage.  Anacharfis,  fans  s’émouvoir  ,  lui  dit  (144): 
»  Petit  garçon,  fi  étant  jeune  vous  ne  portez  pas  le  vin,  il  faudra, 
»  quand  vous  ferez  vieux,  que  vous  portiez  de  l’eau  (145)  «. 

Au  rede  ,  l’admiration  que  les  Grecs  avoient  pour  Anacharfis ,  étoit 
fi  grande  qu’ils  ont  cru  devoir  tranfmettre  à  la  poftérité  jufqu’à  la  pof- 
tare  où  il  le  trouvoit  naturellement  en  prenant  Ion  repos.  S’il  faut  les  en 
croire",  notre  Philofophe  étoit'  fage  &  donnoit  des  leçons  de  vertu 
même  en  dormant.  Phérécide  racontoit  fort  gravement  (i46),qu’A- 
nacharfis  ,  quand  il  étoit  couché  ,  avoit  coutume  de  poler  fa  main 
gauche  fur  le  ventre  ,  &  la  droite  fur  la  bouche  ,  pour  marquer  que  ces 
deux  parties  de  l’homme  doivent  l’une  &  l’autre  être  tenues  en  bri¬ 
de  ;  mais  que  la  langue  eft ,  cependant ,  celle  des  deux  qui  a  befoin 
d’un  frein  plus  puilfant.  On  ne  fçait  li  les  Peintres  peignoient  Anacharfis 
dans  cette  podure  ,  mais  ,  au  moins  ,  il  ed  certain  que  l’excellente 
leçon  qu’elle  exprimoit ,  étoit  écrite  fur  tous  fes  Tableaux.  C’étoit , 
pour  ainfi  dire  ,  la  Devife  à  laquelle  on  reconnoifioit  (  147)  les  Images 
du  Philofophe. 

Doaitc  §.  X.  lied  fâcheuxque  les  Grecs,  qui  rapportent  ces  bagatelles,  di- 

i’Anaüiatlis. 


(141)  Diog.  Laert.  Seft.  103.  p.  66.  Euftath. 
ad  Iliad.  XV.  p.  1034. 

(142)  Cictn.  Alex.  Strom.  lib.  I.  cap.  16. 

pag.  364.  L’Editeur  de  Clément  d’Alexandrie  , 
a  traduit  Gretci  Scythice  loquunt  }  mais  , 

dans  la  réponfe  d’Anacharfis  ,  lignifie  imiter  Us 
Scythes ,  en  avoir  les  fentimens ,  &  non  pas  en  avoir 
l'accent. 


( r 43)  Diog.  Laert.  Sefl.  104.  p.  67.  Stob, 
Serm.  101.  p.  722. 

(144^  Diog.  Laert.  SeifL  10s.  p.  67. 

(145)  C’eft  à-dire  ,  vous  ferez  un  Portefai»  , 
un  Mendiant. 

(146)  Clem.  Alex.  Strom.  lib.  V.  p.  67». 
Stobœus  Serm.  128.  p.  389V 

(147)  Diog.  Laetc.  Soft.  104.  p.  $74 
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fent  fi  peu  de  chofes  de  la  Doélrine  d’Anacharfis.  C’ed  principalement 
par  cet  endroit ,  qu’on  fouhaite  de  conhoître  un  Philofophe.  Peut-être , 
cependant,  n’ed-ce  point  la  faute  des  Ecrivains  Grecs.  Il  paroît  aiTez  parce 
qu’on  a  eu  occafion  de  rapporter ,  qu’Anacharfis  étoit  dans  les  mêmes 
principes  que  Socrate.  Faifant  confiner  la  bonne  Philofophie  ,  non 
dans  des  fpéculations  abdraites,  qui  ne  rendent  l’homme  ni  plus  parfait, 
zii  plus  heureux ,  mais  dans  une  vie  fage  &  bien  réglée  ,  il  n’a  guères 
laide  que  des  maximes  de  Morale  ,  dedinées  à  former  la  conduite  de 
l’homme.  Et  c’étoit  là  audî  le  grand  but  qu’il  fe  propofoit ,  dans  le  petit 
nombre  d’Ouvrages  (148)  qu’il  avoit  compofés. 

Si  Plutarque  a  bien  rapporté  les  fentimens  de  notre  Philofophe  ,  il 
ne  s’éloignoit  pas  de  la  Doflrine  de  fa  Nation  fur  le  Dogme  de  l’exidence 
de  Dieu  (149),  ni  fur  celui  de  la  Providence.  Il  difoit  (110)  »  qu’iî 
»y  avoit  une  ame  dans  les  principales  parties  du  Monde;  que,  comme 
»  le  corps  ed  l’organe  de  Paine,  Famé  aufîi  ed  l’organe  de  Dieu.... 
»  qui  la  manie ,  la  dreffe  ,  &  la  tourne  comme  il  lui  plaît  «.  C’étoit , 
comme  on  l’a  montré  ailleurs  (  151  ),  la  Doctrine  des  Scythes.  Ils 
reconoifîoient  des  Divinités  fubalternes ,  unies  aux  différentes  parties 
de  la  matière ,  &  chargées  de  la  dlreélion  de  l’Elément  ou  elles  réd- 
doient ,  &  un  Dieu  fuprême  qui  étant  le  Pere  &  le  Maître  des  Efprits, 
les  dirigeoit  audi  félon  fon  bon  plaifir.  On  croit  entrevoir  dans  Plutarque 
(132),  qu’Anachards  ajoutoit  foi  aux  enchantemens  dont  les  Scythes 
fe  fervoient  pour  guérir  les  malades. 

C’ed  tout  ce  que  nous  favons  des  opinions  du  Philofophe  Scythe  ;  les 
Traités  qu’il  avoit  publiés,  &  qui  pourroient,  peut-être,  nous  en  ap¬ 
prendre  davantage ,  font  tous  perdus.  Diogene  Laërce  lui  attribue  un  Poè¬ 
me  de  800  Vers  (  153  ).  C’étoiî  une  comparaison  des  Loix  &  des  Cou¬ 
tumes  des  Scythes  avec  celles  des  Grecs  ,  &  on  y  donnoit  la  préfé¬ 
rence  aux  Grecs,  tant  par  rapport  à  leur  manière  de  vivre ,  qu’à  l’égard 
de  l’art  militaire.  Suidas  fait  audi  mention  de  ce  Poème  d’Anacharfis , 
&  d’un  autre  (1 54)  qui  étoit  un  éloge  de  la  frugalité.  L’Hiftorien 


(  I4-?)  Voyez,  ci-delïous  ,  note  i  s  3 .  Sc  1 54. 
(149  Ci-deffu^ ,  §.  7.  not.  no. 

(150)  Plutarque,  Banquet  des  Sept  Sages  , 
«hap.  23.  p-  522.de  l’Edition  d’Amiot, 

(1  s  ij  Ci-d.  Liv.  III.  eh.  6. 


(l  S»)  Plutarch.  Conv.  Sept.  Sapient,  Tom. II. 
pag.  148. 

(153)  Diog.  Laert.  Seot.  ioi.p.  64. 

(154)  Suid.  T.  I.  p.  r  3  6. 
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Ephore  avoit  remarqué  quelque  part ,  que  le  monde  étoit  redevable 
à  Anacharfis  de  plufieurs  chofes'utiles  à  la  vie;  par  exemple  ,  de  l’in¬ 
vention  des  foufflets  dont  on  fe  fert  pour  allumer  le  feu  de  la  roue 
du  Potier  ,  &  de  la  double  ancre.  Strabon  (155)  ne  convient  pas 
du  fait,  au  moins  par  rapport  à  la  roue  du  Potier,  qui  étoit  déjà  con¬ 
nue  du  tems  d’Homere  (156).  Il  a  raifon.  Le  Scholiafle  d’Appollonius  fe 
moque  auffi  d’Ephore  (157),  qui  attribuok  au  Philolophe  Scythe  l’in¬ 
vention  de  la  double  ancre,  quoique  l’ancre  fut  déjà  connue  du  tems  des 
Argonautes.  Mais  la  remarque  ne  paroît  pas  auffi  jufteque  celle  de  Stra¬ 
bon,  parce  que  Ephore  parloit  de  la  double  ancre  (  a./jLQi<ro\oç  ) ,  c’eft-à- 
dire ,  de  l’ancre  à  plufieurs  crochets ,  que  Pline  déligne  fous  le  nom  (15  8) 
d’harpagons  ,  &  dont  on  attribuoit  conftamment  l’invention  à  Ana¬ 
charfis. 

§.  XI.  Achevons  préfentemenî  de  donner  la  vie  de  notre  Philofophe. 
Ce  fut ,  félon  les  apparences ,  la  mort  de  Solon  (159),  qui  lui  fît  prendre  la 
réfolution  de  quitter  la  Grèce,  &  de  s’en  retourner  dans  fon  Pays,  en¬ 
viron  trente-deux  ou  trente-trois  ans  après  en  être  forti.  Il  alla  d’abord 
en  Lydie,  pourvoir  le  Roi  Créfus,  qui  l’avoit  invité  fort  amicalement 
de  venir  à  fa  Cour.  La  Lettre  par  laquelle  Anacharfis  répond  à  l’invita¬ 
tion  ,  mérite  d’être  rapportée,  parce  qu’elle  renferme  une  belle  preuve  du 
défintéreffement  de  ce  Philolophe ,  &  du  but  qu’il  s’étoit  propofé  dans 
fes  voyages  (160).  «Je  fuis  venu  en  Grèce  pour  connoître  les  mœurs 
»&  les  études  des  Grecs.  Je  n’ai  pas  befoin  de  l’or  que  vous  m’offrez  : 
»  ma  fatisfadion  fera  parfaite  ,  fi  je  puis  retourner  en  Scythie  meil¬ 
leur  que  je  n’en  fuis  forti.  Cela  n’empêchera  pas  que  je  ne  vous  aille 
»  trouver  à  Sardes,  parce  que  je  mets  à  fort  haut  prix  l’avantage  d’être 
»  reçu  au  nombre  de  vos  amis.  » 

Après  avoir  vu  le  Roi  de  Lydie  ,  Anacharfis  s’embarqua  pour  s’en  re¬ 
tourner  dans  fon  Pays ,  &  alla  prendre  terre  vers  les  embouchures  du 
Borydhène.  Les  Hiltoriens  ne  font  pas  d’accord  fur  ce  qui  lui  arriva  , 
après  qu’il  fut  de  retour  en  Scythie.  Voici  ce  qu’en  difoit  Hérodote  (161)* 


(ij5)Strabo  VII.  203.  Diog.  Laert.  Sert. 
105.  p.  67.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  VII.  cap.  5  6, 
Voyez,  aufli  Suidas  in  voce  «jxvpa  T.  I.  p.  50. 
Senec.  Epit.  lib.  I.  p.  50.  &  la  note  prece¬ 
dente. 

(l  I«)  Iliad.  XVIII.  V.  609, 


(1 57)  Appolîon,  Argon.  I.  y.  1277.  Schol. 
ad  h.  1. 

( I  S  8  Plin.  VII.  56. 

(159)  Ci-d.  §.  7.  not.  f  o  J.  106. 

1(160)  Diogcn.  Laert.  SeSf.  1*5.  p.  68. 
(idi)  Herodot.  lib.  IV.  cap.  76. 
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fo  Les  Scythes  ont  une  grande  averfion  pour  les  coutumes  étrangères  , 

»  &  particuliérement  pour  celles  des  Grecs.  L’exemple  d’Anacharfis  &c 
»  celui  de  Scyles  ,  en  fournifTent  de  bonnes  preuves.  Le  premier  avoit  vil 
»  beaucoup  de  Pays  ,  &  acquis  une  grande  lagefTe  dans  les  voyages. 

»  Comme  il  paffoit  l’Hellelpont  pour  s’en  retourner  en  Scythie ,  il 
»  toucha  à  la  Ville  de  Cyfique  ,  011  l’on  célébroit  précifément  une  magni- 
»  fique  fête  à  l’honneur  de  la  Mère  des  Dieux.  A  cette  occafion ,  il  fît  vœu 
»  que ,  s’il  arrivoit  fain  &  fauf  dans  fon  Pays  ,  il  offriroit  à  la  DéefTe  , 

SJ  un  facrifice  parfaitement  femblable ,  &C  qu’il  lui  confacreroit  une  nuit 
»  folemnelle.  Etant  donc  de  retour  en  Scythie ,  il  fe  retira  fecrettement 
-dans  une  forêt  remplie  d’arbres  de  toute  efpèce.  On  l’appelle  Hylœa ,  &c 
»  elle  efT  voifine  du  lieu  que  les  Grecs  appellent  en  leur  Langue  ,  la 
courfe  ou  la  carrière  d’Achille.  Dans  cette  retraite  ,  Anacharfis  célébra 
»la  fête  de  la  manière  qu’il  s’y  étoit  engagé,  battant  du  tambour,  ôc 
»  pendant  à  des  arbres  les  fimulacres  de  la  DéefTe.  Un  Scythe  l’ayant 
»  apperçu  ,  comme  il  étoit  occupé  à  ces  dévotions  ,  alla  le  rapporter  au 
»Roi  Saulius,  qui  s’étant  tranfporté  fur  les  lieux  ,  tk.  ayant  trouvé 
»  Anacharfis  dans  le  même  état,  le  tua  d’un  coup  de  flèche.  Aujourd’hui, 
»  quand  on  parle  aux  Scythes  d’Anacharfis  ,  ils  répondent  qu’ils  ne  le 
wconnoiffent  point,  &  ils  en  ufent  ainfi  parce  que  ce  Philofophe  s’é- 
»toit  tranfporté  en  Grèce,  &  y  avoit  adopté  des  coutumes  étrangères. 
»J’ai  oui  dire  à  Tymnes ,  tuteur  de  Spargapithe  ,  qu’Anacharfis  étoit 
»  oncle  d’Indathyrfe ,  Roi  des  Scythes ,  &  fils  de  Gnurus ,  petit-fils  de 
»Lycus,  &  arrière  petit-fils  de  Spargapythe.  S’il  eft  vrai  qu’Anacharlk 
»  fut  de  cette  maifon  ,  il  aura  été  tué  par  fon  propre  Neveu (*),  Inda- 
»thyrfe  ayant  été  fils  de  Saulius  qui  tua  Anacharfis.  » 

Diogene  Laërce  raconte  la  chofe  d’une  manière  un  peu  différente  ; 
mais  il  convient,  cependant,  qu’Anacharfis  fut  tué  par  le  Roi  Saulius 
(162).  «On  dit  qu’étant  de  retour  en  Scythie,  il  voulut  changer  les 
»  Loix  du  Pays ,  &  y  introduire  les  coutumes  des  Grecs  ;  ce  qui  fut 
»caiife  que  fon  frere  (  163  )  étant  à  la  chaffe  avec  lui,  le  tua  d’un  coup 


(*)  A  Tntruele ,  par  fon  Coufm  germain. 
Malgré  cela  ,  il  y  a  faute  dans  Hérodote.  Si 
Anacharfis  e'toit  Oncle,  Pttruus ,  d’Indathyrfe, 
il  devoit  être  frere  de  Saulius.  NW*  de  l’Edit, 
(162)  Diog.  Laeit.  Seft.  102.  j>.  6j. 


(163)  Diogene  Laërce  fe  trompe;  il  paroît 
que  Saulius  écoic  neveu  d’Anacharfis.  Voyez,  ci- 
defiws  ,  §.  6.  nor.  84.  [  M.  relloutier  n’a  point 
fait  attention  qu’il  y  a  erreur  dans  Hérodote. 
Voyez,  ci-d,  not.  (  *)• 
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»,  de  flèche.  Il  mourut  en  difant  que  la  fageffe  dont  il  faifoit  profefîîoni 
»l’avoit  fauve  en  Grèce,  tk.  que  l’envie  qu’elle  lui  avoit  attiré,  le 
»  faifoit  périr  dans  fa  propre  Patrie.  D’autres  aflurent  qu’il  fut  tué  pen¬ 
dant  qu’il  offroit  un  facrifice  à  la  manière  des  Grecs.»  Ce  qu’Héro- 
xlote  &  Diogene-Laërce  rapportent  dé  la  tin  tragique  d’Anacharfis  ,  efl 
encore  confirmé  par  Clément  d’Alexandrie  (164)  qui  femble  meme 
approuver  cette  exécution. 

Il  y  avoit ,  cependant,  des  Auteurs  qui  prétendoient  qu’Anacharfis 
retourna  à  la  Cour  du  Roi  de  Scythie ,  qu’il  y  fut  bien  reçu  ,  &  qu’il 
mourut  tranquillement  au  milieu  de  fes  Compatriotes  ,  après  avoir  vécu 
(  165  )  près  de  cent  ans.  Trois  chofes  pourroient  favorifer  cette  opinion. 

Premièrement,  un  Auteur, cité  par  Suidas,  affuroit  (166)  qu’Anacharfis 
avoit  donné  des  Loix  aux  Scythes.  Ce  feroit,  fans  doute,  une  forte  preu¬ 
ve  qu’il  fut  bien  reçu  par  fes  Compatriotes.  Mais  ces  Loix  des  Scythes, 
dreffées  ou  compilées  par  Anacharfis,  paroiffentêtre  une  chimère.  Les  Scy¬ 
thes  n’eurent  des  Loix  écrites  que  plufieurs  tiécles  après  le  tems  de  no¬ 
tre  Philofophe,  dont  l’ouvrage  étoit ,  félon  les  apparences ,  une  compa- 
raifon  des  Loix  des  Grecs  avec  celles  de  fa  Nation. 

En  fécond  lieu ,  il  efl  certain  qu’Anacharfis ,  de  retour  dans  fa  Patrie 
vit  le  Roi ,  &£  lui  rendit  compte  de  la  commiffion  dont  il  avoit  été  char¬ 
gé.  Il  lui  parla,  par  exemple  (167) ,  du  vin,  qui  étoit  encore  inconnu 
parmi  les  Scythes  ,  &  lui  montrant  un  farinent  de  vigne  qu’il  avoit  ap¬ 
porté  ,  il  lui  dit  que  cette  plante  auroit  déjà  pouffé  des  jets  jufques  dans 
la  Scythie,  fi  les  Grecs  n’avoient  foin  de  la  tailler  tous  les  ans.  Hérodote 
avoue  d’ailleurs  lui-même  (168) ,  que  l’on  publioit  dans  le  Péloponnèfe, 
qu’Anacharfis ,  en  faifant  au  Roi  la  relation  de  ce  qu’il  avoit  obfervé 
dans  fes  voyages ,  lui  dit ,  eatr’autres  chofcs  ,  que  les  Grecs  s’appli- 
quoient  à  toutes  les  Sciences  ,  à  la  réferve  des  Lacédémoniens ,  qui , 
comme  d’habiles  Négociateurs ,  ne  s'occupaient  qu’à  donner  &  à  rece¬ 
voir  à  propos. 


(164  Clem. Alex. Coh.  adGent.  p.  120.  Cyril. 
Adv.Jul.  lib.  IV.  p.  ijt.  Cafaubon  a  remar¬ 
qué  que,  par  l’ignorance  d’un  Copifte  ,  ces 
paroles  qui  aiiquand)  JÎn&charfis  erar  ,  que 
quelqu’un  avoit  rnis  à  la  marge  du  partage  de 
Clément  d’Alexandrie  ,  avoient  été  fourrées 
dans  le  texte.  Cafaub.ad  Diog.  Laeit.Seil.  ioa. 
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(  1  6  5)  Ci-dertus  ,  §.  io.  not.  154. 
(t6û)Ci-d.  §.  6,  not.  88. 

(167  Athen.  lib.  X.  p.  jao.  £u<ftatln^a4. 
OdyflT.  V.  p.  1 5  24. 

Heiodot.  IV.  77. 


LIVRE  IV.  CHAPITRE  VII.  439 

3°.  Enfin ,  on  a  eu  occafion  de  montrer  ailleurs  (169)  ,  que  les  Scy¬ 
thes  fervoient  la  Mere  des  Dieux  ,  &  lui  confacroient  des  .fêtes  à  peu- 
près  fembîables  à  celles  que  les  Phrygiens  &:  les  Myfiens  célébroient  en 
l’honneur  de  la  même  Déeffe.  On  a,  par  conféquent ,  de  la  peine  à  com¬ 
prendre,  en  quoi  pourroit  confifter  le  crime  d’Anacharfis.  Il  eft  vrai 
que  les  Scythes  ne  vouloient  pas  qu’on  repréfentât  la  Divinité  fous  la 
forme  de  l’homme.  Mais  il  eft  fort  incertain  fi  le  fimulacre  que  notre  Phi- 
lofophe  apporta  de  Cyfique ,  avoit  cette  forme,  puifque  celui  que  les 
Phrygiens  (  1 70)  envoyèrent  à  Rome ,  quelques  fiécles  après ,  n’étoit  qu’une 
pierre ,  ou  pour  mieux  dire  ,  un  caillou. 

Sans  rien  décider  fur  la  mort  d’Anacharfis,  il  faut  avouer,  cependant, 
que  la  narration  d’Hérodote  paroît  la  plus  vraifemblable  ,  d’autant  plus 
qu’il  rapportées  qu’il  tenoit  de  la  bouche  d’un  grand  Seigneur  Scythe, 
qui  avoit  été  tuteur  du  Roi  (  17 1  )  Spargapithe.  On  peut  bien  croire 
qu’Anacharfis  retourna  d’abord  à  la  Cour  du  Roi  de  Scythie.  Hérodote 
ne  dit  pas  le  contraire.  Mais,  comme  il  fe  retira  fecrettement  dans  une  fo¬ 
rêt,  &  qu’il  fut  découvert ,  célébrant  une  fête  Grecque,  &  à  la  manière 
des  Grecs ,  il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  le  faire  regarder  comme  un 
impie,  par  des  gens  qui  déteftoient  fouverainement  toutes  les  fuperftitions 
étrangères.  Le  faux  zèle  a  fait  périr  des  hommes  pour  des  fujets  bien  plus 
légers. 

Au  refte  ,  fi  Anacharfis  mourut  d’une  mort  naturelle ,  il  faut  avouer, 
au  moins ,  qu’il  ne  fit  point  de  Difciples  au  milieu  de  fa  Nation  :  au 
lieu  qu’Orphée  &  Zamolxis  furent  écoutés ,  &  fuivis  par  leurs  Com¬ 
patriotes  ,  &  même  par  les  Peuples  voifins.  La  raifon  de  cette  différence 
eft  fenfible  ,  &  elle  fait  honneur  à  Anacharfis.  Il  n’étoit  ni  fanatique  , 
ni  impofteur.  C’étoit  un  homme  de  bien  qui  auroit  voulu  réformer  le 
genre  humain,  &  le  ramener  à  la  vertu,  en  le  rappellant  à  la  raifon.  II 
n’y  réuflit  pas  mieux  que  Socrate  ,  dont  la  fin  fut  à  peu-près  aufii  tra¬ 
gique  que  la  fienne.  Anacharfis  avoit  l’efprit  jufte  &  pénétrant ,  le  coeur 
bon  &  bien  placé.  Il  étoit  vif  &  enjoué  dans  la  converfation,  fa  con¬ 
duite  étoit  des  plus  réglées.  Il  étoit  jufte,  défintéreffé  ,  fobre,  chafte  Sc 
modefte.  C’eft,  affurément,  un  grand  éloge  pour  lui,  qu’étant  d’une  Mai- 


(169)  C  -d.  Liv.  III.  ch.  8. 

(170;  Ci-delT.  Liv.  III.  ch.  8.  §.  5. 
1 1 7  x )  Ci-d.  not.  i«i. 
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fon  Royale  ,  il  ait  été  capable  de  s’expofer  aux  fatigues  &:  aux  incom¬ 
modités  d’un  long  voyage,  dans  la  feule  vue  de  cultiver  fa  raifon  ,  &C 
«d’étudier  la  Philofophie  d’une  manière  qui  pût  le  rendre  plus  honnête 
homme. 

On  ne  fait  où  Elien  avoit  trouvé  (172.)  qu’Anacharfis  s’étoit  fouvent 
enivré  à  la  table  de  Périandre  ,  Roi  de  Corinthe  ,  6c  qu’il  avoit  apporté 
ce  défaut  dans  fon  Pays,  les  Scythes  étant  accoutumés  à  boire  le  vin  pur. 
Cette  accufation  paroît  deftituée  de  toute  vraifemblance.  Il  eh  vrai  (17^) , 
comme  on  a  eu  occafion  de  le  rapporter  ,  qu’Anacharfis  fe  laiffa  fur- 
prendre  dans  un  feftin  que  Périandre  donnoit  à  plufieurs  Sages  qu’il  avoit 
raffemblés  à  Corinthe.  Mais ,  au  reffe ,  notre  Philofophe  étoit  ennemi  de 
tout  excès  ,  6c  fa  manière  de  vivre  étoit  des  plus  fimples  6c  des  plus  fru¬ 
gales  (174)-  «de  fuis  habillé,  difoit-il  à  un  de  fes  amis  ,  d’une  étoffe  com- 
»  mune,  je  marche  pieds  nuds  ,  6c  je  couche  à  terre.  Je  ne  connois  point 
»  d’autre  affaifonnement  à  mes  repas  que  la  faim,  Mes  alimens  font  du 
»  lait ,  du  fromage  6c  de  la  chair.  » 

Les  Grecs  fouferivent  à  ce  témoignage  qu’Anacharfis  fe  rend  à  lui- 
même.  Ils  avouent  (  175  )  qu’il  leur  reprochoit  fouvent  la  diverfité  6c  la 
délicateffe  de  leurs  mets  ,  la  profuffon  qui  régnoit  dans  leurs  feffins,  6c 
fur-tout  les  excès  qu’on  y  commettoit  pour  le  vin.  Y  a-t-il  quelqu’appa- 
rence  qu’il  eûtofé  donner  aux  Grecs  de  femblables  avis,  6c  publier  (176) 
un  Poème  fur  la  frugalité  ,  s’il  avoit  donné  lui-même  dans  tous  les  excès 
de  l’intempérance  ?  Ne  fe  feroit-il  ,  d’ailleurs,  trouvé  perfonne  qui  lui 
eut  reproché  qu’il  démentoit  par  fa  conduite,  les  excellentes  leçons  qu’il 
donnoit  dans  fes  difeours  6c  dans  fes  écrits?  On  croit  qu’Elien  fait  égale¬ 
ment  tort  ici  à  Anacharfîs  6c  aux  Scythes.  A  Anacharfis ,  parce  qu’il 
juge  des  inclinations  de  ce  Philofophe  par  celles  de  fes  Compatriotes  , 
ce  qui  n’eff  pas  toujours  fur.  Aux  Scythes,  parce  qu’il  ne  diffingue  point 
les  tems,  6c  qu’il  accufe  ces  Peuples  de  boire  le  vin  pur  dans  un  tems  où 
ce  breuvage  leur  étoit  encore  inconnu. 

On  affure,  au  refte,  qu’Anacharfis  mourut  fans  avoir  été  marié.  Quand 
on  lui  demandoit  (  177)  ,  pourquoi  il  ne  prenoit  point  de  femme  ,  il  ré- 


(  172)  Ælian.  V.  H.  lil}.  IJ.  cap  41,  p.  1  j2. 

(173)  Ci-deflus  ,  §.  8.  not.  126. 

(174)  Cicero  Tufcul  Quift.  lib.  V.  cap. 
Fa$>  3600.  Vojei,  aufli  ci-dcfl'us,  §.  $. 


r.ot.  143. 

(175)  Ci-d.  §.  8.  not.  114.  1  25.  i2f. 

(170)  Ci-d.  §.  10.  not.  154. 

(177J  Stobocus  Sam.  zoi.  p.  6îs. 

pondoit 
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pondoit  quV/  craindroit  de  trop  aimer  [es  enfans  (178).  Si  ceux  qui  rappor¬ 
tent  cette  particularité  ont  été  bien  informés,  il  en  rélultera  qu’Athenée 
aura  mis  mal-à-propos  furie  compte  de  notre  Philofophe ,  une  hilîoriette 
qui  ne  fauroit  le  regarder  (  179).  «Un  homme  qui  étoit  à  table  avec 
»  lui  ,  ayant  regardé  fa  femme  ,  lui  dit  :  vous  l’avez  prife  bien  laide. 

»  Anacharfis  répondit  :  je  le  fçais  aufiî-bien  que  vous  :  mais  qu’on 
»nous  verfe  du  vin  pur,  afin  que  nous  la  trouvions  belle  (180).  » 

§.  XII.  Zamolxis  ,  fouverain  Sacrificateur  des  Gétes  ,  dont  on  va  Hîrtoîre  du 
parler  préfentement ,  pafl'e  pour  avoir  été  Difciple  de  Pythagore.  Si  zamolxis. 
cela  efi: ,  il  doit  être  poftérieur  à  Anacharfis  ,  d’un  demi  fiécle ,  tout 
au  moins.  Voici  ce  qu’Hérodote  en  difoit  (  181  )  :  «  Les  Gétes  que  l’on 
»  appelle  Immortels,  portent  ce  nom,  parce  qu’ils  fe  croient  effeéHve- 
«  ment  immortels.  Ils  font  dans  l’opinion  qu’un  homme  qui  meurt  v^ 

»  trouver  Zamolxis  (182),  que  quelques-uns  efliment  être  le  même 
»que  Gébeleifis.  Ils  ont  coutume  de  dépêcher  tous  les  cinq  ans  à  Za- 
vmolxis  un  mefl'ager ,  qu’ils  choififient  entr’eux  par  le  fort,  &c  que 
»  chacun  charge  de  les  commifiions  pour  l’autre  monde  (183).  J’ai  oui 
»>  dire  aux  Grecs  établis  le  long  de  l’Hellefpont ,  &  du  Pont-Euxin  , 
y  que  ce  Zamolxis  avoit  été  efclave  de  Pythagore ,  fils  de  Mnéfarque  , 

«à  Samos.  Etant  enfuite  forti  de  la  fervitude  ,  &  ayant  amaffé  de 
«  grands  biens ,  il  s’en  retourna  dans  fon  Pays ,  &  trouva  les  Thraces  , 

9>fes  Compatriotes,  plongés  dans  le  vice  &  dans  l’ignorance.  Comme 
»le  féjour  qu’il  avoit  fait  au  milieu  des  Grecs  Ioniens  ,  &  auprès  de 
»  Pythagore,  qui  étoit  un  excellent  Philofophe,  lui  avo!t  fait  connoî- 
>?tre  une  manière  de  vivre,  &  des  mœurs  plus  policées, il  fit  bâtir  une 
»maifon  oii  il  régaloit  fouvent  les  plus  grands  Seigneurs  de  la  Nation, 

»ôc  pendant  qu’ils  étoient  à  table  avec  lui,  ils  leur  enfeignoit  que  ni 
»  lui ,  ni  eux,  ni  ceux  qui  naîtroient  d’eux  à  perpétuité  ,  ne  mouroient 
point  (184),  mais  qu’ils  pafferoient dans  un  lieu,  oii  ils  jouiroient  tou- 


(178)  Cette  reponfe  n’eft  point  digne  d’A- 
nacharfis.  Si  on  l’admcttoit  comme  véritable  , 
il  faudroit  rejetter ,  comme  fuppofe'  ,  tout  ce 
que  les  Grecs  ont  débité'  de  la  fageffe  du  Plii- 
lofophe  Scythe.  Note  de  l'Editeur. 

(17 9)  Athen.  lib.  X.  cap.  13. 

(1  80)  Le  Philofophe  vouloit  dire  ,  par  cette 
repartie  ,  que  ce  n’eft  pas  un  limple  exte'rieur 
qui  affefte  les  perfonnes  indifférentes ,  mais  » 

Tome  II, 

*  -  -  * 


l’yvrefle  de  l’amitie'  ,  ou  de  l’amour  qui  nous 
attache  aux  perfonnes  qui  nous  font  les  plus 
cheres.  Ce  fentiment  eft  dans  la  Nature.  Note 
de  l’Editeur. 

(  1 8  1)  Herodot.  IV.  94. 

(182)  Quelques  exemplaires  portent  Ea/u:- 
K%n  <f tx'tuova.  ,1e  Dieu  ou  le  Ge'nie  Zamolxis. 

(183)  Herodot.  IV.  95.  95. 

(184)  Zamolxis  enfeignoit,  comme  on 
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«jours  d’une  affluence  de  toutes  fortes  de  biens.  Pendant  qu’il  donnoit 
«ces  inflruélions ,  il  fe  préparoit,  en  même  tems ,  une  demeure  fouter- 
»  raine.  Lorfqu’elle  fut  prête  ,  il  difparut  tout-à-coup  ,  &  defcendit 
»dans  cette  grotte,  oit  il  pafîa  trois  ans  entiers.  Les  Thraces  le  regret- 
» terent  &  le  pleurèrent,  parce  qu’ils  le  croy oient  mort.  Lorfque  les 
»  trois  ans  furent  écoulés,  il  parut  de  nouveau  ,  &  les  Thraces  en  ajou¬ 
tèrent  plus  de  foi  à  ce  qu’il  leur  avoit  été  dit  d’une  autre  vie.  Voilà 
»ce  qu’on  attribue  à  Zamolxis.  Je  ne  prétens  ni  affirmer,  ni  nier  ce  qu’on 
»  dit  délai  &  de  fa  retraite  fouterraine.  Je  le  crois,  cependant,  beau¬ 
coup  plus  ancien  que  Pythagore.  Au  refie ,  que  Zamolxis  ait  été  un 
»  homme,  ou  qu’il  foit  un  Dieu  Indigéte  de  la  Nation  Gétique  (155), 
«je  prie  de  prendre  en  bonne  part,  ce  que  je  viens  de  dire  fur  fon  fujet.  » 

§.  XIII.  Ce  qu’Hérodote  donne  ici  pour  une  chofe  confiante,  c’eft 
l’opinion  des  Gétes,  qui  croient  que  les  morts  vont  trouver  Zamolxis. 
Mais  il  ne  veut  ni  garantir  ,  ni  contefler  cç  que  les  Grecs  établis  le  long 
de  l’Hellefpont,  lui  ont  rapporté,  favoir,  qu’il  y  eut  un  homme  du  nom 
de  Zamolxis,  qui  eût  été  efclave ,  &  enfuite  difciple  de  Pithagore,  &  qui 
fe  fût  fervi  d’une  fraude  pieufe,  pour  établir  au  milieu  de  fa  Nation,  la  Doc¬ 
trine  d’une  autre  vie.  On  doit  tenir  compte  de  fa  bonne  foi  à  l’Hiflorien, 
qui  ayant  de  fortes  raifons  de  douter  de  la  vérité  &  de  la  certitude  de  cette 
relation,  avertit  qu’il  la  donne  pour  ce  qu’elle  vaut. 

Cependant ,  les  Auteurs  qui  font  venus  depuis,  &  quifemblent  n’avoir 
eu,  pour  la  plûpart,  d’autre  guide  qu’Hérodote ,  non  contens  de  don¬ 
ner  pour  certain  ,  ce  qui  paroiffoit  fort  fufpeél  à  cet  Hiflorien ,  ont  ajouté 
encore  à  fon  récit  une  infinité  de  circonflances  dont  il  ne  fait  aucune 
mention.  On  a  dit ,  par  exemple  ,  que  Zamolxis ,  efclave  de  Pytha¬ 
gore  ,  avoit  été  mis  ,  après  fa  mort ,  au  rang  des  (186)  Héros ,  des  demi- 
Dieux  (187),  &  même  des  (188)  Dieux.  On  a  dit  encore  qu’il  fut 


voit  }  l’immortalité  de  l’ame  8c  1’efpérance 
d’une  vie  future  après  la  mort.  Les  Grecs  im- 
be'ciles  s’imaginèrent  qu’il  enfeignoit  que  les 
Scythes  ne  mouroient  jamais.  Note  de  l'Edi¬ 
teur. 

(185!  Le  m-t  de  %a<ftra  exprime  ici,  fé¬ 
lon  l’ufage  des  Payens  ,  une  efpèce  d’exeufe 
que  l’Hiftorien  fait  à  Zamolxis  ,  au  cas  qu’il 
ne  lui  rende  pas  la  juflice  qui  lui  eft  die  , 
*4  qu’il  «u  aye  parlé  d’une  manière  qui  ne 


foit  pas  digne  de  fa  grandeur. 

(186)  Vojez.  le  palTagc  de  Clément  d’Ale¬ 
xandrie  j  cite  Ci-delfus  Liv  III.  ch.  18.  §.  6. 
not.'6j. 

(  1  8 7)  Entre  les  dcmi-Dieux  qui  font  dans 
l’ifle  des  bienheureux  ,  Lucien  place  les  deux 
Cyrus  ,  Anachai  s  8c  Zamolxis.  Lucian.  V. 
Hift.  lib.  II.  p.  396. 

(1  8  8,  Lucian. Deor.  Concil.  p.  iopS.  Lucian» 
Jov.  Txag.  p.  699. 
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enfin  reconnu  par  les  Gétes  (189)  pour  le  plus  grand  dejtous  les  Dieux. 
D’autres  ont  affuré  (1 90)  qu’il  jouit,  même  avant  fa  mort,  des  honneurs 
&  des  titres  de  la  Divinité.  Strabon  lui-même  (191) ,  qui  feiubie  avoir 
vu  ici  plus  clair  que  les  autres,  ne  laiflé  pas  de  dire  aufli  (192)  que  les 
Gétes  ont  mis  ,  depuis  bien  long-tems,  au  nombre  des  Dieux  un  Difciple, 
de  Pythagore ,  nommé  Zamolxis. 

Pour  éclaircir  ce  qu’il  y  a  de  confus  &  d’incompatible  dans  ces  diffé¬ 
rentes  relations ,  il  faut  rappeller  ici  une  réflexion  que  l’on  a  faite  (193) 
ailleurs. 

i°.  Les  Gétes  donnoient  le  nom  de  Zamolxis  au  Dieu  fuprême.  C’efl 
ce  que  l’Hiflorien  Mnafeas  affuroit  formellement.  Il  dif'oit  (194)  «que 
»  les  Gétes  fervoient  le  Dieu  Saturne ,  fous  le  nom  de  Zamolxis.  »  On 
trouve  la  même  remarque  dans  Héfychius.  Après  avoir  rapporté  ce 
qu’Hérodote  difoit  avoir  appris  des  Grecs  établis  le  long  du  Pont-Euxin , 
Lavoir,  que  Zamolxis  avoit  été  efclave  de  Pythagore  ,  il  ajoute  (195): 
«  D’autres  prétendent  ,  cependant ,  que  ce  nom  défigne  le  Dieu  Sa- 
♦>turne.  »  On  voit  bien  que  Saturne  eft  ici  le  Teut,  ou  l’Odin  des  Peuples 
Scythes  &  Celtes  (196),  qu’ils  appelaient  le  plus  ancien  des  Dieux, 
6c  auquel  ils  offroient  des  viciâmes  humaines. 

Porphyre  avoit  trouvé  quelque  part,  que  le  Zamolxis  des  Gétes  pré- 
fidoit  à  la  guerre  ,  &  par  cette  raifon  ,  il  l’a  pris  pour  (197)  l’Hercule 
des  Grecs.  On  a  montré  ailleurs  que  ,  félon  la  Théologie  des  Celtes ,  c’é- 
toit  le  Dieu  fuprême  qui  préfidoit  à  la  guerre  (  198  )  ;  de  forte  qu’il  ne 
faut  pas  être  furpris  qu’entre  les  divers  noms  fous  lefquels  les  Etran¬ 
gers  l’ont  défigné ,  on  lui  ait  audi  donné  ceux  de  Mars  &  d’Hercule. 
C’efl  à  ce  Zamolxis  que  les  Gétes  immoloient  des  hommes.  Quand  ils 
faifoient  (199)  paffer  quelqu’un  par  les  armes  ,  ils  appelloient  cela  dépê¬ 
cher  un  meffager  à  Zamolxis,  parce  qu’ils  étoient  dans  l’opinion  que 
tous  ceux  qui  mouroient  d’une  mort  violente  (  200  )  ,  alloient  trouver 


(189)  Jamblich.  Vit.  Pythag.  Sert.  173  . 

(190)  Phavorinus  ap.  Stobœum  Serm. 
CLXXIV.  p.  600. 

(19  I  )  Ci-d.  ch  IV.  §.  12,  not.  127. 

(19  2)  Sttabo  ,  lib.  XVI.  p.  76?.. 

(i9î)  Ci-deflus ,  Liv.  III.  ch.  14.  §.  13. 

(194)  Suidas  in  Zamolxi. 

(195)  Helÿch.  in  Zamolxi. 

(196)  Voyez,  ce  <jui  a  été'  dit  ci-deff.  Liv.  III. 


chap.  6.  §.  14.  not.  izj.  chap.  7.  s. 
not.  4Z. 

(197)  Porphyr.  Vit.  Pythag.  Sert.  14. 

(19*)  Ci-defT.  Liv.  IIL  ch.  7.  §.  2.  not.  31. 
chap.  14.  §.5.  &  §.  8. 

(199)  Ci  delTus  ,  Liv.  III.  ch.  6.  §  ;  6, 

not.  194- 

(200)  ci-d.  Liv.  IIL  ch.  7.  §.  2.  not.  3  x . 
chap,  18.  §.  7.  not.  69. 
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Odin  dans  le  Valhalla.  On  a  rapporté ,  il  n’y  a  pas  long-tems,  un  paftage 
de  Lucien  ,  dans  lequel  Anacharfis  eft  introduit,  priant  un  Scythe,  qu’il 
trouve  à  Athènes  ,  de  le  recevoir  dans  fa  maifon ,  8c  l’en  conjurant 
(20 1)  par  Zamolxis  &  par  fon  épée.  Il  eft  évident  que  ,  dans  cet  endroit  , 
Zamolxis  défigne  le  Dieu  que  les  Scythes  fervoient  préférablement  à 
tous  les  autres  ,  par  le  nom  duquel  ils  juroient ,  8c  dont  le  fimulacre 
droit  une  épée. 

20.  Les  Gétes  donnoient  encore  le  nom  de  Zan\olxis  au  fouverain 
Pontife,  qui  préfidoit  au  culte  de  ce  Dieu.  C’eft  ce  qui  eft  clairement  ex¬ 
primé  dans  un  paftage  de  Strabon  ,  qu’on  a  eu  occafion  de  donner  en 
entier,  8c  auquel  on  renvoyé  le  Lecteur.  Il  porte  (202)  «  que  Zamolxis, 
»  qui  avoit  été  elclave  de  Pythagore,  s’étant  rendu  célèbre  au  milieu  des 
3»  Gétes  par  les  divinations,  perfuada  au  Roi  de  l’aftbeier  au  Gouverne- 
»  ment  comme  un  fidèle  interprête  de  la  volonté  des  Dieux.  Qu’en 
>>conféquence  ,  il  fut  d’abord  déclaré  Sacrificateur  du  Dieu  que  les 
»  Gétes  fervent  préférablement  aux  autres,  qu’enfuite  il  reçut  aufti  le 
»  nom  de  Dieu,  8e  que  depuis  ce  tems-là ,  il  s’étoit  toujours  trouvé, 
»  au  milieu  des  Gétes  ,  quelqu’homme  du  caradère  de  Zamolxis ,  qui 
»afliftoit  le  Roi  de  fes  confeils ,  8c  auquel  le  Peuple  donnoit  le  nom 
»de  Dieu.  »  Il  s’agit  manifeftement  dans  cet  endroit, d’un  fouverain  Pon¬ 
tife  qui,  portant  le  nom  du  Dieu  dont  il  étoit  le  Miniftre,  tranfmet- 
toit  ce  titre  à  fon  Succefteur,  avec  la  charge  à  laquelle  il  étoit  attaché. 

Il  faut  dire  la  même  choie  du  paftage  de  Platon  où  un  Médecin  Thra- 
ce  eft  introduit  ,  difant  au  Philofophe  Grec  (103)  :  «  Zamolxis ,  notre 
»  Roi ,  qui  eft  Dieu,  dit  qu’il  ne  faut  pas  le  promettre  de  guérir  les 
»  maladies  de  l’œil,  fi  on  ne  traite,  en  même  tems,  toute  la  tête.»  Le 
Pontife  qui  avoit  prononcé  cette  fentence ,  eft  appellé  Roi ,  parce  que 
le  Roi  l’aflocioit  au  Gouvernement,  8c  que  fon  nom  fe  trouvoit  à  la  tête 
de  tous  les  Edits  avec  celui  du  Souverain.  Il  portoit  aufti  le  nom  de 
Dieu  ,  parce  que  ce  titre  étoit  attaché  à  fa  dignité,  8c  que  les  Gétes  re- 
•cevoient  fes  réponfes  comme  les  Oracles  du  Dieu  même  dont  il  étoit 
le  Miniftre. 

XIV.  Tirons  préfentement  notre  conclufton.  Puifque  les  Gétes 

r  1  1 

(201)  Oi-deil.-  §•  6.  not.  95. 

(2^)  Ci-d.  ch.  14.  §  12.  not.  127. 

(203]  ci-d.  ch.  IV.  10.  not.  61, 
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cîonnoient  le  nom  de  Zamolxis,  non- feulement  au  Dieu  fuprême ,  mais 
encore  au  Chef  de  leurs  Druides  ,  rien  n’empêche  que  nous  ne  difions 
que  le  Légifiateur  des  Gétes  étoit  un  Philofophe  célèbre ,  qui  reçut  le  nom 
de  Zamolxis,  lorfqu’il  fut  revêtu  de  la  dignité  de  fouverain  Pontife  de  fa 
Nation.  C’efi  de  ce  Philofophe  qu’il  faut  entendre  le  paflage  de  Diodore 
de  Sicile,  qui  dit  204)  que  Zamolxis  fe  vantoit  d’avoir  reçu  de  la  Déefie 
.Vefta,  les  Loix  qu’il  donna  aux  Gétes.  Peut-être  que  ce  Légifiateur 
comprenant  que  la  clo&rine  des  peines  &  des  récompenfes  d’une  autre 
vie,  étoit  le  plus  ferme  appui  des  Loix,  n’épargna  rien  pour  lui  don¬ 
ner  cours.  Peut-être  que  pour  mieux  y  réufiir,  il  ufa  d’une  fupercherie  , 
qui  fit  croire  à  fes  Compatriotes  qu’il  étoit  mort ,  &  refiufcité  au 
bout  de  trois  ans.  Enfin,  on  ne  voudroit  pas  nier  abfolument  que  Py- 
thagore  n’eut  eu  un  Difciple ,  qui  ayant  fait  fortune  dans  fon  Pays ,  y 
fut  établi  Sacrificateur  du  Dieu  fuprême  ,  &  reçut ,  en  conféquence ,  le 
nom  de  Zamolxis,  au  lieu  qu’il  porioit  auparavant  celui  de  Thalès(205), 
Mais  les  Grecs  ont  fait  ici  deux  fautes  confidérables.  Premièrement, 
ils  ont  confondu  le  Dieu  Zamolxis  avec  les  Sacrificateurs  qui  portoient 
fon  nom.  Ils  ont  attribué  à  ces  Sacrificateurs,  ce  qu’il  falloit  appliquer  au 
Dieu  dont  ils  étoient  les  Minifires.  Ils  ont  dit,  par  exemple  (206),  que 
les  Gétes  offroient  des  facrifices ,  c’efi-à-dire,  des  viélimes  humaines  à  Za¬ 
molxis,  qui  avoit  été  efclave  de  Pythagore ,  &  le  tenoient  pour  le  Dieu 
Saturne.  Ils  ont  dit  (207)  que  cet  Efclave ,  ayant  perfuadé  aux  Gétes 
que  l’ame  efi  immortelle  ,  &  leur  ayant  donné  des  Loix  ,  a  été  reconnu 
pour  le  plus  grand  de  tous  les  Dieux.  Tout  cela  efi:  dit  en  l’air.  On 
a  montré  ailleurs  (2.08)  que  les  Gétes  ne  connoifioient  point  cette  apo- 
théofe  ,  en  vertu  de  laquelle  un  grand  homme  efi  mis,  après  fa  mort, 
au  nombre  des  Dieux.  Ils  donnoient  à  leurs  Pontifes  le  nom  de  Dieu ,  pen¬ 
dant  qu’ils  étoient  en  vie ,  &  qu’ils  remplifi'oient  aftuellement  les  fonc¬ 
tions  de  leur  charge.  Le  Succefleur  du  Pontife  héritoit  aufii  de  fon  titre. 

L’autre  faute  des  Auteurs  Grecs  ,  c’efi:  de  n’avoir  pas  fait  afiez  atten- 


(204.]  Diodor.  Sicul.  lib.  I.  p.  5 9.  Jornandès 
met  Zeuta  ,  Diceneus  Sc  Zamolxis  au  nombre 
des  Philofophes  qui  fleurirent  parmi  les  Goths , 
aptes  qu’ils  eurent  patte  d3ns  la  Thrace.  Jor¬ 
nandès  Get.  cap.  IV.  p.  613. 

(205)  Porphyr.  Vit.  Pythag.  Sert.  14. 
l(io6)  Diogen,  Laerc,  in  Pithag,  lib.  VII. 


Sert.  2.  p.  488. On  aver  ic  ci-delîus  ,  Liv.  III. 
ehap.  6.  Ç.  14.  not.  125.  que  Diogene  Laërce 
attribue  à  Hérodote  une  remarque  qui  e'toit 
de  Mnafeas.  Voyez,  ci-deflus  ,  $.  t3.  not.  rs>4. 
(207)  Jamblich  ,  vita  Tythag.  Sert.  1 7 3. 
(20î;  ci-d,  Liv.  III.  ch.  ;  4.  §.13. 

/■  ,î  -  .,c;j  .j  .) 
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tion  à  ce  qu’Hérodote  avoit  remarqué ,  (avoir ,  que  le  Philofophe  Za- 
molxis  ,  qui  avoit  enfeigné  aux  Gétes  le  dogme  de  l’immortalité  de 
l’ame ,  devoit  être  plus  ancien  que  Pythagore.  Effedivement  ,  li  Za- 
molxis  eût  été  Difciple  de  Pythagore  ,  il  auroit  dû  être  à  peu-prcs  contem¬ 
porain  d’Hérodote  ,  qui  étoit  né  au  commencement  de  la  LXXIV  Olym¬ 
piade  ,  treize  à  quatorze  ans  avant  la  mort  de  Pythagore  (2.09)  qu’Her- 
mippus  plaçoit  vers  le  milieu  de  la  LXXVII  Olympiade.  Au  lieu  de 
cela ,  le  Dogme  de  l’immortalité  de  l’ame  étoit  beaucoup  plus  ancien 
parmi  les  Thraces.  C’étoit  (  210)  ,  comme  on  l’a  montré,  l’un  des  points 
de  la  Dodrine  d’Orphée,  qui  vivoit  neuf  à  dix  fiécles  avant  Hérodote, 
& ,  puifque  (211)  les  Loix  des  Gétes  exiftoient  déjà  du  tems  d’Ana- 
charfis  ,  il  n’étoit  pas  poflible  que  le  Légillateur  de  ce  Peuple  eût  été  Dif¬ 
ciple  de  Pythagore. 

Lucien  n’y  avoit  fûrement  pas  bien  penfé.  Il  prétend  (212)  que 
Zamolxis,  efclave  de  Pythagore,  fut  mis  au  nombre  des  Dieux  par  les 
'Gétes,  &  il  introduit  Anacharfis  ,  cbnjurant  un  de  fes  Compatriotes, 
ail  nom  du  Dieu  (213)  Zamolxis,  de  lui  donner  retraite.  Pythagore 
ne  naquit  que  quelques  années  après  qu’Anacharûs  fut  arrivé  à  (214) 
Athènes.  Strabon  ne  devoit  pas  dire  non  plus  (215)  que  les  Gétes  obfer- 
voient,  de  fon  tems,  la  Loi  que  Zamolxis,  Difciple  de  Pythagore,  leur 
avoit  donnée ,  de  s’abftenir  de  la  chair  des  animaux.  Cette  fuperftition  s’é- 
toit  introduite  parmi  les  Gétes,  dès  le  tems  d’Orphée.  Il  faut  donc  s’en 
tenir  à  ce  que  dit  Hérodote,  que  le  Zamolxis  des  Gétes  doit  être  beau¬ 
coup  plus  ancien  que  Pythagore. 

A  l’égard  de  l’étymologie  du  nom  de  (216)  Zamolxis ,  que  quelques- 
uns  ont  écrit  Zalmoxis ,  ou  Salmoxis ,  il  n’eft  pas  poflible  d’en  rien 
dire  de  certain ,  parce  que  ce  mot  étoit  tiré  d’une  Langue  qui  nous  eft 
à  peu-près  inconnue.  Strabon  remarque  que  l’île  de  Samos  (où  les 


(209)  Diog.  Laert.  vita  Pythag.  lib.  VIII. 
S  40.  Brucker  Hift.  Crit.  Philof.  lib.  II. 
cap.  1  0.  p.  1021. 

(210)  Ci-defT.  §.  4. 

(2 1 1)  Ci-d.  §.  10.  not.  153.  &  1  j 4. 

(212)  Ci-d.  <$.  13.  not.  188. 

(213)  Ci-d.  §  6.  not.  9 s . 

(214)  Anacharfis  arriva  à  Athènes  la  pre¬ 
mière  anne'e  de  la  XLVIIe.  Olympiade,  ci-delT. 
§•  6.  not.  93.  On  met  la  naiilance  de  Pytha¬ 


gore  ,  pour  le  plutôt ,  à  la  troifieine  anne'e  de 
la  XLVIIIe. Olympiade  ,  &  pour  le  plus  tard  , 
à  la  première  année  de  la  Lille.  Olympiade. 
Brucker ,  Hift.  Crit.  Thilof.  lib.  II.  cap.  io. 
pag.  998. 

(21  j)  Ci-d.  ch.  VI.  §.  26.  not.  233, 

(2 1 6)  Quelques  Manufcrits  d’Herodote  por¬ 
tent  Zamolxis.  On  lit  aufii  dans  Hefychius  , 
Saltntxis  ,  Saturnus,  St  Salcatio  ,  Ôc  Caiitilcna. 
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Thraces  avoient  un  San&uaire  fort  célèbre)  ,  avoit  reçu  fon  nom  des 
hautes  montagnes  dont  elle  eft  couverte,  &  que  les  gens  du  Pays  ap- 
pelloient  dans  leur  Langue  (  217  )  Samnos.  Il  fe  pourroit  donc  que  Za- 
moLxis  défignât  ici  le  Dieu  Tis ,  qui  étoit  adoré  lur  une  de  ces  hautes 
montagnes.  Si  cette  étymologie  ne  plaît  pas  au  Le&eur ,  il  pourra  jetter 
les  yeux  fur  celles  que  Porphyre  a  indiquées  (218).  Les  étymologies 
reffemblent  allez  à  ces  nuages,  ou  le  Peuple  découvre  des  chevaux,  des 
chariots  ,  des  armées  qui  fe  battent,  avec  toutes  les  autres  figures  qu’une 
imagination  bleffée  trouve  à  propos  de  leur  donner. 

§.  XV.  Les  Gétes  ont  eu  un  autre  Philofophe  fort  célèbre.  On  n’en  dira  HifW  •!« 
qu’un  mot ,  parce  qu’il  en  a  été  fait  mention  en  plulieurs  endroits  de  ce  DiceueusT 
Livre.  Strabon  allure  (219  )  que  ce  Diceneus  parvint  au  milieu  des  Gé¬ 
tes, à  la  même  dignité  dont  Zamolxis  avoit  été  revêtu  quelques  liécles  au¬ 
paravant.  Il  fuppofe  donc  que  les  deux  Philolophes  fleurirent  dans  la 
même  Nation.  Ce  qu’il  en  dit,  n’efl  cependant  pas  fans  difficulté.  Les 
Gétes  dont  Zamolxis  avoit  été  fouverain  Sacrificateur ,  demeuroient  au- 
delà  du  Danube ,  du  côté  de  la  Grèce  (  220  ).  Darius  Hyftafpe  paffa  dans 
leur  Pays,  &  les  fournit  avant  que  d’arriver  au  Danube.  Au  lieu  de  cela, 

Diceneus  exerça  fon  Pontificat  dans  le  Royaume  de  Bérébiltes  qui  avoit 
fes  terres  en  deçà  du  même  fleuve,  du  côté  de  la  Sarmatie.  On  croit, 
cependant,  que  cette  difficulté  peut  être  levée  par  une  réflexion  que 
Strabon  fait  ailleurs.  Il  dit  (22.1)  que  les  Gétes  étoient  un  Peuple  No¬ 
made,  qui  paffoit  &  repafloit  le  Danube,  félon  que  le  bien  de  fes  affaires 
le  demandoit. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  Géographe  qui  vient  d’être  cité,  paroît  juger 
fort  lainement  de  Diceneus  (222).  »  C’étoit ,  dit-il ,  un  Charlatan  qui, 

»  ayant  parcouru  l’Egypte  ,  y  avoit  appris  certaines  manières  de  deviner, 

»  dont  il  fe  prévalut  ,  pour  perfuader  au  Peuple  que  les  Dieux  ren- 
«  doient  des  Oracles  par  fa  bouche  «.  Jornandès  ,  qui  voyoit  Diceneus 
dans  un  plus  grand  éloignement ,  ÔC  qui  étoit  d’ailleurs  fon  Compatriote, 
en  Juge  bien  plus  favorablement.  Selon  lui  (223  ,  Diceneus  étoit  un 


(217)  Strabo  lib.  X.  p.  457. 

(218  Porphyre  dit  qu’on  donna  au  Plûlofo- 
yhe  le  nom  de  Zamolxis -,  parce  qu’on  le  cou¬ 
vrit  d’une  peau  d’ours  aulli-tôt  qu’il  fut  né. 
Il  ajoute  que  ,  félon  d’autres ,  le  nom  de 
Zamolxis  délîgne  un  Etranger,  Jorjhyr  Vit. 
ïythag.  Sçèt.  14.  xj* 


(219I  Strabo  lib.  VII.  p.  298.  Voyez,  aulg 
ci-deflus,§.  i3.not.  192. 

(220)  Hetodot.  IV.  93- 
(211)  Strabo  lib.  VII.  p.  30$, 

{222)  Ci-d.  ch.  IV.  §  i2.not.  128. 

(22j)  Ci-d.  ch.  IV.  7.  not.  53, 
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excellent  Philofophe ,  un  bon  Théologien,  un  fage  Légiflateur,  &,  en 
un  mot ,  un  homme  univerfel. 

On  croit  qu’il  efl  très-permis  de  douter  de  tout  cela  ,  ou  ,  au  moins  , 
de  prendre  ces  éloges  au  rabais.  Mais  on  ne  peut  difconvenir  qu’à  l’im- 
poflure  près  ,  Diceneus  n’ait  été  un  grand  homme  ,  &c  qu’il  n’ait  rendu 
des  fervices  fignalés  à  fa  Nation.  Il  releva  tellement  (2.14)  le  courage 
des  Gétes  que  le  tems  de  fon  Pontificat  ne  fut  marqué  que  par  des 
Viéloires  continuelles  qu’ils  remportèrent  fur  les  Peuples  voifins.  La 
Loi  par  laquelle  (225)  il  défendit  aux  Gétes  l’ufage  du  vin,  femble 
infinuer  qu’il  s’appliqua  férieufement  à  corriger  les  vices  de  fes  Com¬ 
patriotes.  Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  que  les  Gots  confervafi'ent 
encore  ,  du  tems  de  Jornandés  ,  un  profond  refpeél  pour  fa  mémoire  , 
&c  que  ,  pour  donner  plus  d’autorité  aux  Loix  par  lequelles  ils  fe  gou- 
vernoient ,  ils  en  rapportaient  l’inflitution  à  ce  Pontife  (226). 

On  pourroit  donner  encore  de  longs  articles  de  plaideurs  autres 
Philofophes  Scythes ,  dont  les  Anciens  font  mention.  De  ce  nombre 
font  Zzuta ,  A  b  ans ,  Tamyris ,  Linus ,  Toxarïs  ,  Promcthée  ,  &  quelques 
autres.  Mais  ,  d’un  côté  ,  nous  ne  fçavons  rien  de  leur  Doélrine  ; 
de  l’autre  ,  ce  qu’on  rapporte  de  leur  perfonne  ,  efl  enveloppé  de 
tant  de  fables  ,  l’on  y  trouve  tant  de  contradiélions  ,  que  le  plus  fur 
efl  de  n’en  rien  dire.  On  ajoutera  feulement  ici  un  mot  fur  la  confor¬ 
mité  de  la  Philofophie  Pythagoricienne  avec  celle  des  Celtes, 
con^  XVI.  On  prétend  que  Pythagore  avoit  connu  des  Philofophes  Celtes , 
phie  i,y:ha-  &  qu’il  avoitadopté  plufieursde  leurs  idées.  Un  Auteur,  cité  par  Clément 
avec «üe des  d’Alexandrie ,  affuroit ,  par  exemple  (227),  »  que  Pythagore  avoit 
»  eu  pour  Maître  des  Gaulois  ».  Un  autre  ,  dont  Suidas  nous  a  donné 
des  Extraits,  difoit  (228)  »  que  ce  Philofophe  étudia  d’abord  fous 
»  Phérécyde  de  Scyros  ,  &c  enfuite  fous  Abaris  l’Hyperboréen  «. 

Comme  Pythagore  avoit  été  en  Thrace  ,  où  il  s’étoit  fait  initier 
(229)  aux  Myflères  inflitués  par  Orphée  ,  &  qu’il  paffa  les  dernieres 
années  de  fa  vie  en  Italie  ,  on  ne  pe^it  pas  douter  qu’il  n’ait  eu  occa- 


(224)  Strabon  ,  près  avoir  rapporte  les  con¬ 
quêtes  du  Roi  Berêbiftes  ,  allure  qu’il  les  de¬ 
voir  toutes  aux  confeils  de  Diceneus.  Strab.VII. 
Pag-  303.  304. 

(njJ  Ci  d.  cli.  IV.  §.  l  2.  not.  12t. 


(22 6)  Ci-d.  ch.  IV.  7.  not-  53. 

(217)  Clem.  Alexandr.  Strom.  lib.  I.  c  p.  ij. 
pag.  358. 

(128)  Suidas  iti  Pyth.  Tom.  III.  p.  231. 

(229)  Voyez,  la  note  zj  1. 
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fion  de  connoître  la  Religion  des  Celtes.  Mais  la  queftion  eft  de  fça- 
voir,  s’il  en  avoit  effectivement  emprunté  quelque  chofe.  Hermippus 
le  croyoit  ainfi  (130).  Il  difoit  que  Pythagore  avoit  fuivi,  en  plufieurs 
articles  ,  les  opinions  des  Juifs  &  des  Thraces.  Jamblique  affure  Lq 
même  chofe  (2.31).  »  On  prétend,  dit-il,  que  Pythagore  affeûoit  d’i- 
»  miter  le  ffyle  d’Orphée  ,  &  de  fuivre  fes  fentimens  ,  fur-tout  par 
»  rapport  à  la  Religion.  La  Théologie  ,  qu’il  enfeignoit  à  fes  Difciples  , 
»  ôc  les  préceptes  de  Religion  qu’il  leur  donnoit  ,  étoient  empruntés-, 
»en  partie,  de  la  Doétrine  d’Orphée  ,  &  des  Egyptiens;  en  paftie ,  des 
»  Chaldéens ,  &  des  Mages  ;  en  partie  ,  des  Myftères  d’Eleufis  ,  d’Imbros, 
»  de  Samothrace,  de  Délos  ;  &  encore  des  Myftères  qui  étoient  corn- 
*muns  aux  Celtes  &  aux  Ibères  «. 

Sans  rien  décider  fur  une  queftion  qui  paroît  être  fort  probléma¬ 
tique  ,  on  a  ,  cependant  ,  lieu  de  croire  qu’Hermippus  &  Jamblique 
©voient  raifon.  On  fçait  que  la  Doétrine  de  Pythagore  contenoit  plu- 
fteurs  Dogmes  ,  qui  étoient,  à  la  vérité,  reçus  parmi  les  Celtes,  mais 
que  ce  Philofophe  pouvoit  avoir  puifés  dans  d’autres  fources.  Il  di- 
foit  ,  par  exemple  (132),  »  que  la  Divinité  eft  un  Efprit  répandu 
»  dans  toutes  les  différentes  parties  de  la  matière  ,  qui  donne  la  vie 
»  aux  animaux  «.  Il  reconnoiffoit  un  Dieu  fuprême  (233)  auquel  il 
rapportoit  l’origine  de  toutes  chofes  ,  &  qu’il  appelloit  (239)  le  Dieu 
des  Batailles.  Il  ne  vouloit  pas  (235)  qu’on  repréfentât  la  Divinité  fous  la 
forme  de  l’homme  ,  ou  de  quelque  animal. 

On  a  prouvé  au  long  dans  le  Livre  précédent  ,  que  les  Celtes 
avoient  les  mêmes  principes,  &  qu’ils  s’exprimoient,  à  peu  près,  dans 
les  mêmes  termes.  Mais  Pythagore  avoit  pu  emprunter  toutes  ces  idées 
des  Juifs  ,  &  même  des  Egyptiens  ,  s’il  eft  vrai  qu’elles  fiffent  partie  de 
la  Do&rine  fecrette  que  les  Egyptiens  ne  confioient  qu’aux  Initiés. 
On  peut  dire  la  même  chofe  de  l’immortalité  de  l’âme.  Pythagore 
&  les  Druides  enfeignoient  également  ce  Dogme.  Cependant  les  opi¬ 
nions  (236)  qu’on  attribue  au  Philofophe  fur  cet  important  article. 


(130)  Hcrmirp.  ad  Jofeph.  contra  Appio- 
saera.  lib.  I.  cap.  8. 

(23  {  Jamblich.  vira  Fythagoræ  ,  S.  15  J. 
fag.  27  ôc  feq. 

^13  z  Ci -de (T.  Liv  III.  ch.  ?.§.  8.  not.  36 
[23  î)  Ci-deflas,  Liv.  III.  cii-ip.  5  §.  2. 

Tome  IL 


not  13. 

(234)  Euftath.  ad  lHad.  II.  p.  187. 
(23s;Ciem.  Alex.  Strom.  lib,  I.  cap.  15. 
pag  35*- 

Gi-d.  Liv.  III.  ch.  x-j . 
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approchent  beaucoup  plus  de  la  Doélrine  des  Egyptiens  que  de  celle 
des  Celtes. 

Mais  voici  quelques  autres  points  de  la  Doéfrine  de  Pythagore  ,  qu’il 
avoit  tirés  ,  félon  toutes  les  apparences  ,  des  Peuples  Celtes.  Ce  Phi- 
lofophe  faifoit  un  grand  cas  des  (137)  Divinations,  6c  de  la  ( 2. 3 8  ) 
Magie;  &:  ces  belles  Sciences  appartenoient  à  la  Doéfrine  fecrette, 
qu’il  ne  confioit  qu’aux  plus  affidés  de  fes  Difciples.  Les  Divinations 
qu’il  pratiquoit,  ne  différoient  point  de  celles  qu’on  a  repréfentées  dans 
l’un  des  Chapitres  précédens.  Il  devinoit  ,  non  -  feulement  par  le  vol 
des  oifeaux ,  mais  encore  par  le  moyen  de  certaines  (2.39)  branches 
d’arbre  ,  ce  qui  étoit  une  forte  de  Divination  particulière  aux  Peuples 
(240)  Scythes  &  Celtes.  Il  faut  en  dire  autant  de  la  Magie  de  Pytha¬ 
gore  (241).  »  J1  fe  vantoit  de  guérir  certaines  maladies  par  des  en- 
»  chantemens  «  ,  fuperflitions  dont  Platon  (2.42)  rapportoit  l’origine 
aux  Thraces. 

Outre  cela,  Pythagore  propofoit  fa  Doûrine  (  243  )  dans  des  Vers  , 
qu’il  n’étoit  pas  permis  de  confier  au  papier.  Il  compofoit  des  Hymnes 
(244)  à  la  louange  de  la  Divinité  &  des  gens  de  bien  ;  il  apprenoit  à  fes 
Difciples  à  chanter  ces  Hymnes ,  &  à  les  accompagner  de  l’harmonie  de 
quelque  infiniment. 

Enfin  ,  il  fuffit  de  lire  les  Auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  de  Pythagore , 
pour  comprendre  que  ce  Philofophe  étoit  un  Fanatique ,  qui  donnoit 
dans  toutes  les  vifions  des  Celtes ,  par  rapport  à  ce  que  les  Anciens 
appelloient  la  Phyfiologie.  Il  faifoit  attention  au  vol  d’un  oifeau  ,  à 
l’abboyement  d’un  chien  ,  parce  qu’il  étoit  dans  l’idée  que  la  voix  de 
la  nature  étoit  la  voix  même  de  la  Divinité,  qui  donnoit  à  l’homme 
mille  inflruélions  falutaires ,  par  le  miniflère  des  animaux  ,  &  même  , 
par  les  êtres  inanimés ,  qui  ne  paroiflant  agir  que  par  un  fimple  inftinft , 
ou  par  une  détermination  aveugle  ,  ne  laiffoient  pas  d’être  les  inflru- 
mens  ou  les  organes  d’un  Etre  intelligent  &  fage. 

Tout  cela  paroît  confirmer  l’opinion  de  ceux  qui  ont  cru  que  Py- 


(237)  Clem.  Alex.  Strom.  lib.  I.  p.  399. 
(238  Plin.  Hift  Nat.  lib.  XXX.  cap.  1. 

(23 9)  Suidas  in  Pythag.  T.  III.  p.  231. 
(i4o)Ci-d.  ch.  VI.  $.  17. 

(.Hi)  Jaiablich,  Vit.  Pythagoiæ,  S,  164. 


p.ig.  139. 

(242)  Ci-deir.  cap.  IV.  §.  10.  not.  91. 

(  243  )  Cicero  Tufcul.  Quæft.  lib.  IV* 
pag.  3  9  3  5- 

(243)  Suidas  Tora.  III.  p.  231. 
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thagore  avoit  connu  les  Celtes ,  &  qu’il  en  avoit  emprunté  quelque 
choie.  Ce  n’efl ,  cependant ,  qu’une  conjeéhire  ,  qui  peut  être  regardée 
comme  auffi  incertaine  que  tout  ce  qu’on  a  dit  fur  la  Vie  &  les  Dogmes 
de  ce  Philofophe. 


CHAPITRE  VIII. 

S-i.Il  ne  relie  plus  ,  pour  finir  ce  Livre  ,  que  de  faire  quelques  remar* 
ques  fur  la  manière  dont  les  Peuples  Celtes  ont  reçu  le  Chriflianifme* 
Nous  n’avons  point  intention  de  donner  ici  l’Hiüoire  de  la  con- 
verfion  de  ces  Peuples.  Ce  feroit  un  Ouvrage  d’un  travail  infini ,  nous 
ne  ferons  pas  difficulté  d’avouer  que  cette  entreprife  eft  au-defïusde  notre 
portée.  On  fe  propofe  uniquement  de  faire  ici  quelques  réflexions  gé¬ 
nérales  qui  ont  une  liaifon  naturelle  avec  le  fujet  qu’on  a  traité  dans  ce 
Livre  &  dans  le  précédent. 

§.  IL  II  y  eut  de  bonne  heure  des  Eglifes  Chrétiennes  en  Efpagne  , 
dans  les  Gaules  ,  dans  la  Germanie  première  C£  fécondé  ,  dans  la  gran¬ 
de  Bretagne ,  6c  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  Celtique  ,  qui 
obéiffoient  aux  Empereurs  Romains.  Saint  Irénée  (  i  )  &  (2)  Tertuilien 
font  déjà  mention  de  ces  Eglifes  &  des  progrès  que  la  Religion  Chré¬ 
tienne  faifok  tous  les  jours,  dans  les  diiférens  Pays  que  l’on  vient  de 
nommer.  Les  convenions  qui  font  les  plus  anciennes  ,  font  auffi  les 
plus  glorieufes  au  Chriflianifme.  Ni  la  crainte  ,  ni  l’intérêt ,  ni  d’autres 
confidérations  humaines  n’y  eurent  aucune  part.  L’excellence  de  la  Re¬ 
ligion  que  les  Miniflres  de  l’Evangile  annonçoient  ,  les  Miracles  dont 
ils  appuyoient  leurs  Prédications ,  le  foin  qu’ils  prenoient  de  foutenir 
par  de  bons  exemples ,  les  falutaires  inflruêlions  qu’ils  donnoient  au 
genre  humain,  la  patience  des  Confefleurs  &  des  Martyrs,  tout  cela 
déterminoit  les  hommes  à  embraffer  le  Chriflianifme,  au  préjudice  même 
de  leurs  intérêts  temporels. 

Naturellement  la  Doélrine  de  l’Evangile  dut  trouver  moins  d’obfla- 
cles  au  milieu  des  Peuples  Celtes  ,  qui  retendent  encore  leur  ancienne 
Religion  ,  que  parmi  les  autres  Payens.  Les  Celtes  reconnoifïoient 

(1)  Irenœus  ,  Adv.  Hæref.  Lib.  I.  cap.  $, 

Textull.  adv.  Jud.  cap.  7. 
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un  Dieu  fuprême  ,  Invifible  ,  Eternel,  Créateur  du  monde  &  de  l'hom¬ 
me  ,  ou  de  l’animal.  Quoiqu’ils  reconnufient  des  Dieux  lubalternes  , 
ils  ne  vouloient  pas  ,  cependant ,  qu’on  parlât  de  leur  naifiance  ,  de 
leurs  mariages  ,  de  leur  mort  ,  ni  qu’on  étendît  la  diftindion  des  Sexes 
à  ces  natures  fpiritu elles  ,  que  le  premier  Etre  avoit  unies  aux  Llémens, 
pour  les  diriger  aux  fins  auxquelles  ils  étoient  deflinés.  Ils  admettoient 
encore  le  Dogme  des  peines  &  des  récompenfes  d’une  autre  vie.  Quoi¬ 
que  ces  idées  fulïent  mêlées  d’erreurs  &c  de  fuperftitions ,  elles  étoient  , 
cependant,  une  avance  ,  &.  un  acheminement  pour  faciliter  la  conver- 
fion  de  ces  Peuples.  Il  ne  s’agilloit  pas  de  les  détruire  ,  mais  feulement 
de  les  redifier  ,  &  de  les  épurer. 

§.  III.  Plufieurs  Peuples  Celtes  embrafferent  le  Chriftianilme ,  dans 
le  cours  du  quatrième  &  du  cinquième  fiécle.  De  ce  nombre  furent 
les  Goths  ,  les  Vandales ,  les  Suèves  ,  les  Gépides  ,  les  Lombards  , 
les  Bourguignons,  les  Hérules,  &  d’autres.  Il  efi:  vifible  que  l’intérêt 
eut  beaucoup  de  part  à  la  converfion  de  ces  Peuples.  Ils  étoient  voi- 
fins  des  Provinces  de  l’Empire,  qui  avoit  à  fa  tête  des  Princes  Chré¬ 
tiens.  Ils  afpiroient  tous  à  la  qualité  de  Fœdcrati ,  c’eft-à-dire  ,  d  Alliés  , 
en  vertu  de  laquelle  on  leur  payoit  de  gros  fubfides ,  foit  pour  fournir 
des  troupes  à  l’Empire  ,  foit  pour  en  garder  les  frontières,  foit  enfin 
pour  les  obliger  de  vivre  en  paix  avec  les  Romains,  &  de  ne  plus  faire 
d’incurfions  fur  les  terres  de  l’Empire.  Il  y  eut  même  de  ces  Peuples 
à  qui  les  Empereurs  d’Orient  &  d’Occident  alignèrent  des  demeures 
fur  les  terres  de  l’Empire ,  pour  les  mettre  à  couvert  de  la  fureur  des 
Huns ,  ou  de  quelqu’autre  puiffante  Nation,  à  laquelle  ils  ne  pouvoient 
réfilter.  Tout  cela  obligeoit  les  Peuples  dont  on  vient  de  faire  mention  , 
à  ménager  les  Empereurs  ,  à  recevoir  les  Millionnaires  qu’on  leur  en- 
voyoit ,  oc  quelquefois,  à  demander  eux-mêmes  l’inftru&ion  &  le  Bap¬ 
tême.  Socrate  remarque,  par  exemple  (  3  )  ,  que  Phritigerne,  Roi  des 
Yifigoths ,  ayant  obtenu  de  l’Empereur  Valens  du  fecours  contre  les 
Oftrogotbs  ,  embralïa  la  Religion  Chrétienne ,  &  qu’il  exhorta  fes  Sujets 
à  luivre  fon  exemple.  Le  même  Hiltorien  rapporte  aufil  (4)  ,  que  les 
Bourguignons  étant  preffés  par  les  Huns  ,  palferent  dans  une  Province 
des  Gaules  ,  oc  demandèrent  le  Baptême  à  l’Evêque  du  Diocèfe. 


(3)  Socrat,  Hift.  Ecc.  lib.  IV,  cap,  33. 

(4)  Sociat.  llb.  YII*  caj.  30, 
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Quoiqu’on  ne  puiffe  pas  douter  que  des  confidérations  humaines  , 

&  des  intérêts  temporels ,  n’ayent  eu  beaucoup  de  part  a  la  converfion 
de  ces  Peuples ,  il  faut  avouer  qu’elle  fut ,  au  moins  ,  volontaire. 
On  ne  forçoit  perfonne  à  embraffer  le  Chriflianifme.  Ceux  qui  demeu- 
roient  attachés  à  leur  ancienne  Religion  ,  coniervoient  leurs  biens  Sc 
leurs  Dignités  ,  &  l’on  voit  ,  jufques  dans  le  feptiéme  fiécle  ,  un  Duc 
des  Lombards  (  5  )  qui  faifoit  une  profedion  ouverte  du  Paganifme. 

Au  refie  ,  tous  ces  Peuples  furent  convertis  par  des  Millionnaires 
Grecs,  &  le  furent  ,  pour  la  plupart,  fous  l’Empire  de  Valens ,  c’efl- 
à-dire ,  dans  un  tems  où  l’Arianifme  avoit  le  deffus  en  Orient.  De-là 
vient  qu’ils  étoient  tous  Ariens  (6).  On  prétend,  à  la  vérité,  qu’ils 
avoient  été  Orthodoxes,  avant  que  de  tomber  dans  l’Héréfie.  Mais  le  fait 
ne  paroît  pas  certain.  Nous  abandonnerons  cette  difcufïïon ,  par  ce 
qu’elle  n’efî  pas  de  notre  fujet. 

§.  IV.  Les  Peuples  qui  demeurèrent  dans  la  grande  Germanie  ^ 
après  que  les  Goths  ,  les  Vandales,  les  Suèves  ,  les  Lombards  &  les 
Bourguignons  l’eurent  quittée  ,  furent  convertis  infenfiblement  par  les 
foins  des  Rois  Mérovingiens  &c  Carlovingiens.  Les  SuccefTeurs  de 
Clovis  commencèrent  l’ouvrage  ;  Charlemagne  &  fes  defcendans  l’a- 
cheverent.  Les  ^Francs,  par  exemple,  les  Allemands  &  les  Bavarois, 
reçurent  le  Chriflianifme  fous  les  Rois  de  la  première  Race.  Les  Fri- 
fons,  au  contraire,  les  Veflphaliens,  les  Saxons  ne  le  reçurent  que  fous 
les  Rois  de  la  fécondé  Pvace. 

Ici  on  ne  voit  prefque  que  des  converfions  involontaires  &  for¬ 
cées.  Les  Millionnaires  détruifoient  les  Forêts  confacrées  (7).  Ils  abba- 
toient  les  arbres  qui  étoient  l’objet  de  l’Idolâtrie  Payenne  ,  &  m ét¬ 
iolé  nt  en  leur  place  des  croix ,  qu’ils  propofoient  au  Peuple  pour  être 
l’objet  d’une  nouvelle  adoration.  Ils  pouvoient  le  faire  impunément , 
parce  qu’ils  étoient  toujours  bien  accompagnés ,  &  foutenus  quelque¬ 
fois  par  de  bonnes  armées  ,  qui  annonçoient  aux  Catéchumènes  la 
Mort  ou  le  Baptême.  Il  falloit  choifir  dans  le  moment  même.  Parmi  les 
Capitulaires  de  Chales-Magne  ,  il  y  en  a  un  qui  propofe  cette  terrible 

(s)  Ariulfe  ,  Duc  de  Spole'te  ,  fous  Agilule  ,  î  Paul.  Diac.  Hift.  Mifc.  lib.  XIV.  p.  i  S 2. 

Roi  des  Lombards,  e'toit  Payen.  Paul.  Diac.  (7)  Voyez.-en  un  exemple  ci-dcflus  ,  ch.  II» 
Rer.  Long.  lib.  IV.  cap.  5.  p.  396.  §.  18.  îlot.  108. 

(6)  Procop.  YandaL  lib.  I.  cap.  11,  p.  17?.  , 
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alternative  aux  Saxons  ,  ordonnant  (  8  )  »  que  ceux  qui  fe  cacheront 
»  pour  ne  pas  recevoir  le  Baptême,  foient  punis  du  dernier  fupplice », 
Cette  Loi  étoit  une  fuite  de  la  ferme  réfolution  que  Charles  -  Magne 
avoit  prife  ,  depuis  long-tems  (9),  de  convertir  les  Saxons,  ou  de  les 
exterminer.  L’Hiftoire  du  moyen  âge  fournit  un  grand  nombre  d’exem¬ 
ples  (10)  d’une  femblable  manière  de  procéder. 

Dans  le  fond,  ni  les  Saxons,  ni  les  autres  Peuples  Celtes,  n’avoknt 
aucun  fujet  de  fe  plaindre  des  févérités  que  l’on  exerçoit  contre  eux. 
Quand  ils  avoient  le  deflus  ,  ils  ruinoient  les  Temples ,  brifoient  les 
Idoles  des  autres  Payens.  Ils  immoloient  à  leurs  Dieux  (1 1)  les  prifon- 
niers  qu’ils  faifoient  à  la  Guerre.  On  fuivoit  leurs  principes  &  leur  exem¬ 
ple  ,  en  leur  rendant  la  pareille.  Malgré  cela  ,  les  converfions  for* 
cées  ,  dont  il  s’agit  ici  ,  n’en  étoient  pas  moins  contraires  à  la  raifon  ,  & 
à  l’efprit  du  Chriflianifme  ,  &  nous  verrons  tout-à-l’heure  ,  qu’elles  fai¬ 
foient  ordinairement  de  très  mauvais  Chrétiens.  Il  eft  certain  ,  com¬ 
me  on  l’a  remarqué  ,  il  y  a  long-tems  ,  que  la  Religion  Chrétienne 
faifork  des  converfions  plus  glorieufes  plus  fifres,  lorfqu’elle  laiffoit 
répandre  le  fang  de  fes  Maryrs  ,  que  lorfque  fes  Minières  prirent  les  ar¬ 
mes  ou  les  mirent  entre  les  mains  des  Fidèles  pour  égorger  les  enne¬ 
mis  de  Jesus-Christ. 

§.  V.  Parmi  les  Peuples  Celtes  ,  qui  avoient  embraffé  le  Chriitianif- 
me  3  il  s’en  trouva  plufieurs  qui  ne  renoncèrent  pas  pour  cela  à  l’Ido¬ 
lâtrie  &  aux  fuperftitions  Payennes.  Procope  le  difoit  des  Francs  (12). 
>>  Ces  Barbares  ,  quoiqu’ils  faffent  profeffion  de  la  Religion  Chré- 
»  tienne  ,  ne  laiffent  pas  d’obferver  plufieurs  cérémonies  de  leur  an¬ 
cienne  Religion  ,  immolant  des  viétimes  humaines,  commettant  d’autres 
»  abominations,  &  fe  montrant  fort  attachés  aux  Divinations  «.  La  même 
chofe  eft  avouée  dans  une  Préface  qui  fe  trouve  à  la  tête  des  anciennes 
Loix  des  Bavarois  (13).  »Théodoric  (Roi  d’Auftrafie  )  avoit  changé  dans 
»les  Loix  des  Francs  ,  des  Allemands,  des  Bavarois  ,  tout  ce  qui  tenoit 
«  encore  des  Coutumes  Payennes.  Il  avoit  réformé  ces  Loix  par  celles 
»  de  l’Evangile.  Il  y  eut,  cependant,  plufieurs  Coutumes  qu'il  ne  put 

(s  Capitul.  de  Partib.  Saxon,  càp.  7. 

(A'EginliarJ.  .ad  Ann.-  776. 

(10  Voyez.  Bal  uz.  nor.  ad  Agobard.  p.  36. 

&  fuiv.  Kcyllerp.  343.  344. 


(11  Ci-deiTus  ,  ch.  V.  §  7. 

( vz)-  Procop.  CJoth.  lib. -II.  cap.  25  p .  44?. 

(  13  )  Prolegom.  ad  Jeg.  Bajuar.  ap.  L:n- 
demb.  p.  3j>y, 
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i>  abolir.  Childcbert  entreprit  cet  ouvrage ,  Clotaire  l’acheva  ,  &  Da- 
»  gobert  fit  enfuite  mettre  par  écrit  les  Loix  de  chaque  Peuples.  On  a  , 
d’ailleurs ,  eu  occafion  de  citer  un  grand  nombre  de  Loix  &  de  Canons 
(14)  qui  défendent  aux  Gaulois,  aux  Francs  ,  aux  Lombards,  aux, 
Vifigoths ,  &  aux  Saxons  ,  de  fe  rendre  de  nuit  dans  les  Forêts  ,  près 
des  arbres  ,  des  fontaines  ,  &  des  pierres  ,  d’y  allumer  des  chandelles , 
d’y  offrir  des  Sacrifices,  d’y  faire  des  feftins  ,  &  de  pratiquer,  là,  ou 
ailleurs ,  des  Divinations  &  des  Enchantemens ,  à  la  manière  des  Payens. 

Tout  cela  ne  permet  pas  de  douter  que  l’Idolâtrie  Payenne  n’ait 
fubfifté  long-tems  dans  une  bonne  partie  de  la  Celtique  oh  le  Chriffia- 
nifme  paroiffoit  établi.  Il  n’étoit  pas  poffible  qu’il  en  fut  autrement  par 
rapport  à  tous  ces  Peuples  ,  qui  n’avoient  reçu  l’Evangile  que  par  in¬ 
térêt  ou  par  crainte.  Ayant  toujours  l’ancienne  Religion  dans  Pefprit 
dans  le  cœur  ,  ils  retournoient  à  fon  culte  ck  à  fes  cérémonies ,  toutes  les 
fois  qu’ils  pouvoient  le  faire  fans  crainte  d’être  dénoncés  aux  Perfé- 
cuteurs  Chrétiens. 

Ce  qu’il  y  a  ici  de  remarquable  ,  c’eff  que  les  Irlandois  ,  en  embraf- 
fant  la  Religion  Chrétienne  ,  eurent  affez  de  bonne  foi  pour  fe  réferver 
la  liberté  (15),  premièrement,  de  facrifier  en  fecret  à  leurs  anciennes 
Divinités,  en  fécond  lieu,  d’expofer  leurs  enfans  ,  &  enfin  de  manger 
de  la  chair  de  cheval.  Le  dernier  article  auroit  pu  leur  être  accordé 
fans  aucune  difficulté.  Mais  ces  minuties  paffoient  alors  pour  des  devoirs 
eflentiels  du  Chriftianifme.  Il  avoit  été  prononcé  (16)  que  cette  viande 
étoit  immonde  &  exécrable. 

C’eff  une  chofe  véritablement  curieufe ,  de  voir  les  queffions  que  Bo» 
niface  ,  Apôtre  des  Germains  ,  propofoit  quelquefois  au  Pape  ,  &  la 
complaifance  avec  laquelle  le  Souverain  Pontife  répondoit  à  des  de¬ 
mandes  qui  regardaient  la  cuifine  plutôt  que  la  confcience.  Voici  ce 
que  le  Pape  Zacharie  mandoit  au  Prélat  dans  une  de  fes  Lettres  (17)» 
»  Vous  me  demandez  encore  combien  il  faut  garder  le  lard ,  avant 


(14)  Ci-detT.  Liv.  III.  ch.  4.  §.  2.  not.  8. 
1 3 .  14  chap.  1 1.  §.  2.  not.  1 3.  Liv.  IV.  chap,  2. 
§.6.  not.  60.  §.  18.  not.  1051.  §.  19.  not.  125. 
§.22.  not.  156.  §,  2  s  •  not.  101.  chap.  3.  §.  1. 
not.  14-18.  ch.  4.  §.  1  8.  not.  240.  241. chap.  5. 
§.  14.  not.  165-169.  chap.  6.  §.  7.  not.  64.  6$, 
§.  17.  not.  168.  §.  24.110t.  224.  §,  2j,not.  230, 


231.232. 

(15)  Keyfler  p.  334-  3  3  S • 

(16)  Epift.  Gregor.  III.  in  Epift.  Sanfti  Bo- 
nifacii  apud  Serarium  Ep.  ii2.p.  168.  &  apud 
Othlonem  lib.  I.  cap.  32. 

( 1 7)  Epift.  Zachai.  Papæ  in  Epift.  Bonif.  apiid 
Serar.  Ep.  142.  &  apud  Othlon.  lib.  I,  cap.  14. 
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«  que  de  le  manger.  Les  Peres  n'ont  rien  ordonné  là-deffius.  L’avis  que 
»  j’ai  à  vous  donner  fur  votre  demande  ,  eft  ,  cependant  ,  qu’il  ne 
»  fau droit  pas  le  manger,  qu’il  n’eut  été  léché  à  la  fumée  ,  ou  cuit  au 
»  feu.  Si  ou  veut  pourtant  le  manger  crud  ,  il  fera  à  propos  d’atten, 
»  dre  pour  cela  ,  que  les  Fêtes  de  Pâques  l'oient  paffées  (18)  «. 

Par  la  fuite  du  tems  ,  on  vint,  cependant,  à  bout  de  déraciner  du 
milieu  des  Peuples  Celtes,  ces  refies  de  l’idolâtrie  Payenne ,  dont  les 
anciens  Canons  font  mention.  Autant  qu’on  peut  en  juger,  le  moyen 
le  plus  efficace  dont  on  fe  fervit  pour  y  réuffir  ,  fut  de  reprél'enter 
les  Partifans  de  l’ancienne  Religion  comme  des  Sorciers  ,  qui  avoient 
fait  pa&e  avec  le  Démon.  Parce  qu’ils  alloient  faire  leurs  dévotions 
pendant  la  nuit ,  fur  des  Montagnes  &  dans  des  Forêts  ,  où  les  Payens 
avoient  eu  leurs  Sanctuaires ,  on  prit  de-là  occafion  de  les  faire  palier 
pour  des  fcélérats ,  qui  couroient  les  bois  &  les  champs  ,  pendant  que 
les  autres  dormoient ,  foit  pour  y  danfer  &  pour  s’y  réjouir  avec  le 
Diable  ,  foit  pour  y  pratiquer  des  maléfices  qui  tendoient  à  la  ddlruc- 
tion  du  genre  humain,  &  oui  méritoient,  par  conléquent  ,  le  plus  ri¬ 
goureux  de  tous  les  fupplices  ,  c’efl-à-dire ,  la  peine  du  feu.  Depuis  ce 
tems-là,  les  Payens  prirent  le  parti  de  demeurer  chez  eux  ,  &  de  re¬ 
noncer  à  un  culte  qui  les  rendoit ,  non-feulement  l’objet  de  l’exécra¬ 
tion  publique  ,  mais  qui  les  expoloit  encore  à  être  bridés  fans  aucune 
miféricorde. 

VI.  Il  y  eut  d’autres  fuperditions  Payennes ,  qui  fubfiflérent  beau¬ 
coup  plus  long-tems  parmi  les  Peuples  Celtes  ,  après  qu’ils  eurent  em- 
braffé  le  Chriftianifme.  Le  Duel,  par  exemple  (19),  confidéré  comme 
une  Divination  ,  &  un  moyen  de  diflinguer  l’innocent  du  coupable  : 
les  épreuves  du  (20)  feu  ,  de  l’eau  froide  (11)  &  bouillante,  &  lesau- 
tjres  fortes  (21)  de  Divinations  dont  on  a  eu  occafion  de  parler.  Il  n’efl 


(18  Entre  les  Lettres  du  Pape  Zacharie  qui  particulier  de  régler  fa  cuifine  comme  on  lui 
fe  trouvent  au  Tome  II.  des  Conciles  ,  on  en  femble.  y  II  eit  permis  d’ufer  de  tout  ce  que 


voit  une  écrite  à  Bomface  ,  Archevêque  de 
Mayence,  où  il  eft  ordonne  aux  Chrétiens  fur- 
tout  de  s'abjlcnir  de  la  chair  des  geais ,  des  corne i:  es  , 
des  cig  gnes  ,  des  lièvres  ,  des  Caflors  ou  bievres  &  des 
thcva..x  a  vages.  Cette  de'fenfe  prouve  l’igno-  ! 
lance  &  la  fuperftitinn  du  Pontife  Romain.  Il 
eft  bon  ,  fan  doute  ,  de  ne  pas  mander  des 
corneilles  &.  des  cigegnes,  \  caufe  qu’elle-,  fonr 
Ucs-iêfagreables  au  goût  ;  mais  c’ell  à  chaque 


Dieu  a  crée ,  dit  S  Paul  ,  fie  on  ne  doit  rieu 
rejetter  de  ce  qui  fe  mange  aVec  action  de 
grâces,  parce  qu’il  cft  faixftifxe  par  la  parole 
de  Dieu  &  par  la  prkre  »  i.  Cor.  IV.  4.  j. 

19  Ci  d.  ch.  VI.  §  3. 

2oj  Ci-d  c’i.  VI  §  11. 

(l  1  Ci-d  ch  VI.  i^,  ! 

(Z2)  Ci-d.  cb.  VI.  $.  17. 


pas 


LIVRE  IV.  CHAPITRE  VIII. 

^Sas  difficile  de  deviner  pourquoi  ces  abus  fe  maintinrent  fi  long-tems. 
On  trouva  le  moyen  de  les  féparer  du  Paganifme,  &  de  les  incorporer, 
pour  ainfi  dire  ,  dans  la  Religion  Chrétienne.  Le  Clergé  qui  préfidoit 
à  ces  différentes  Divinations,  les  foutenoit  de  tout  fon  pouvoir ,  par¬ 
ce  qu’elles  fervoient  à  affermir  Ton  autorité  ,  ôc  qu’elles  étoient,  d’ail¬ 
leurs  ,  une  branche  confidérable  de  fes  revenus.  Auffi  ne  fut-ce  pas  par 
les  foins  du  Clergé  que  l’on  revint  à  la  fin  de  ces  fuperffitions.  Nous  en 
avons  toute  l’obligation  aux  Jurifconfultes  ,  &  particuliérement  ,  à 
ceux  qui  enfeignoient  le  Droit  Romain ,  comme  il  feroit  facile  de  le 
montrer,  fi  cette  difcuffion  étoit  de  notre  fujet. 

§.  VII.  Il  ne  feroit  peut-être  pas  hors  de  propos  de  montrer  encore 
ici  qu’elles  font  les  fuperffitions  Payennes  qui  fe  font  confervées  juf- 
qu’à  ce  jour  parmi  les  Peuples  Celtes.  Mais  ,  d’un  côté,  la  matière  eff 
extrèment  délicate.  Bien  des  gens  fe  facheroient  fi  on  leur  difoit  que  plu- 
fieurs  Peuples  Celtes  offrent  encore  à  la  Divinité  des  vi&imes  humaines; 
que  ceux  qui  préfident  à  ces  barbares  Sacrifices ,  font  les  Druides  , 
dont  l’empire  fubfiffe  dans  toute  fon  étendue  ,  fans  en  excepter  l’o- 
béiffance  aveugle  ,  6c  avec  cette  cette  feule  différence ,  qu’il  s’exerce 
fous  des  noms  plus  refpe&ables.  D’un  autre  côté  ,  on  a  repréfenté 
avec  affez  d’étendue  les  idées  &  les  fuperffitions  des  Peuples  Celtes  , 
par  rapport  à  la  Religion,  pour  pouvoir  îaiffer  à  un  Leéleur  attentif  &c 
judicieux  le  foin  de  juger  par  lui-même  ,  à  quel  égard  elles  lubfiffent 
encore. 

On  finit  donc  ici  ce  long  Traité  de  la  Religion  des  Celtes.  Si  ces  re- 
-cherches  plaifent  au  Public,  on  continuera  de  l’entretenir,  dans  les  Li¬ 
vres  fuivans ,  de  différentes  chofes  qui  regardent  la  manière  de  vivre 
eesPeuples,  &  fur-tout  de  leurs  anciennes  migrations. 


Fin  du  quatrième  &  dernier  Livre * 


é* 
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REMARQUES 


Sur  les  Tans  facrés  des  anciens  Gaulois  &  des  Germains ,  paT 

M.  Pelloutier  (i). 

Je  nie  pîopofede  parler  en  peu  de  mots,  du  tems  ou  les  anciens  Habi- 
tans  des  Gaules  &  de  la  Germanie ,  tenoient  leurs  Affemblées  Religieu- 
fes.  Il  faudra  bien  diflinguer  ici  ce  qui  efl  certain  &  indubitable  ,  de 
ce  que  je  ne  pourrai  avancer  que  fur  de  fimples  conjeélures,  qui ,  cepen-i 
dant,  ne  font  pas  deffituées  de  vraifemblance.  Ce  qu’il  y  a  de  confiant , 
c’efl,  i°.  que  toutes  les  Affemblées  Religieufes  des  Celtes ,  fe  faifoient  de 
nuit.  Jules-Céfar  (2),  parlant  des  Gaulois  ,  dit  qu’ils  fe  vaotoient 
»  tous  d'être  iffus  du  Pere  Dis  ,  &  qu'ils  difoient  l’avoir  appris  de  leurs 
»  Druides.  C’efl  pour  cela  qu’ils  mefuroient  le  tems  par  le  nombre  des 
j)  nuits ,  &r  non  par  celui  des  jours,  comptant  les  jours  de  leur  nail- 
»  fanée,  les  mois  &  les  années  d’une  telle  manière  ,  que  le  jour  fuivoit 
»  toujours  la  nuit.»  Sans  examiner  ici  qui  étoit  ce  Pere  Dis,  auquel  les 
Peuples  Celtes  rapportoient  l’origine  du  Genre- humain  ,  il  fuffira  de 
remarquer  que  les  Gaulois  confacroient  la  nuit  au  Dieu  qu’ils  regardoient 
comme  le  Créateur  de  l’homme  ,  &  que  par  cette  raifon,  ils  mefuroient 
le  tems  par  le  nombre  des  nuits,  &  non  par  celui  des  jours.  Tacite  (3). 
dit  la  même  chofe  des  Germains  :  «  Quand  les  Germains  font  quelque 
t>  calcul ,  ils  ne  comptent  pas,  comme  nous ,  le  nombre  des  jours  ,  mais 
f>  celui  des  nuits.  C’efl  pour  la  nuit  qu’ils  fixent,  &  qu’ils  indiquent 
»  les  Affemblées.  Il  lemble  ,  félon  eux" ,  que  le  jour  efl  une  fuite  de 
»  la  nuit.  »  Comme  la  nuit  étoit  confacrée  au  culte  des  Dieux, on  lui  don- 
noit  la  préférence  fur  le  jour  ,  tk  parce  que  les  Affemblées  civiles , 
fréquentes  parmi  des  Peuples  libres,  étoient  ordinairement  précédées 
d’un  l'acrifice  ,  on  les  indiquoit  toujours  pour  la  nuit.  Ainfi  la  Loi  Salique 
porte  (4)  que  le  Maître  d’un  Efclave  ,  accufé  de  quelque  crime  ,  doit  le 
préfenter  dans  le  terme  de  fept  nuits.  Les  Francs  confervoient  encore 


(1)  Cet  Ecrit  eft  tiré  de  la  Nourtllc  BibLiotbt  (î)  Tacit.  Germ.  cap.  1 1. 

fi,e  Germanique ,  Tom.  XXIII-  J>ag.  (4J  Tit.  XLII.  apud  Lindenbr.  p.  332. 

(a)Cïfax  Vï.  18.  ! 
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cette  Coutume  dans  le  neuvième  fiècle.  On  le  voit  dans  les  Capitulaires  de 
Charlemagne ,  &  de  Louis  U  Débonnaire ,  où  il  eff  ordonné  (5)  que  les 
ajournemens  perfonnels  fe  donneront  pour  comparoître  fept,  quatorze, 
ou  vingt-une  nuits  après  i’affignation.  Cette  manière  de  compter  tiroit 
Ton  origine,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  de  ce  que  les  Aflemblées  civiles 
des  Peuples  Celtes  commençoient  par  un  facrince,ou  par  quelqu’autres 
aëfës  de  Religion ,  qui ,  félon  l’ufage  de  ces  Peuples,  deveit  s’offrir  pendant 
la  nuit.  Il  paroît  effectivement  par  Tacite  (6),  que  les  Peuples  de  la 
Germanie  choififfoient  toujours  la  nuit  pour  célébrer  leurs  Fêtes  folem- 
neiles  &i  leurs  Feftins  facrés ,  pour  chanter  leurs  hymnes ,  pour  offrir 
leurs  prières  &  leurs  facriffces,  6i  pour  s’acquitter,  en  un  mot,  de  tous 
les  devoirs  qui  appartiennent  au  culte  extérieur  t k  public  de  la  Divinité. 
Loccenius  a  prouvé  dans  Tes  Antiquités  (7)  Suédoifesi  que  cette  pratique 
s’étendoit  auffi  à  tous  les  Peuples  du  Nord,Sc  on  ne  peut  douter  qu’elle 
ne  fut  répandue  anciennement  par  toute  Y  Europe.  Strabon(8 )  remarque, 
par  exemple,  que  «  les  Celtibères  &  les  Peuples  qui  leur  étoient  voifins 
»  du  côté  du  Septentrion,  choififfoient  la  nuit  de  la  pleine  Lune  pour 
»  vénérer  un  Dieu  fans  nom ,  &  qu’ils  paffoient  cette  nuit  à  danfer  &  à 
»  fe  réjouir  avec  leurs  familles  hors  des  portes.  »Les  Thraces  célébroient 
auffi  de  nuit  (9)  la  fête  de  leur  Cotys ,  ou  de  leiff  Sabafius.  C’eft 
par  cette  raifon  que  les  Athéniens  bannirent  de  leur  Ville  le  Culte  de  ce 
Dieu  (10).  Des  Aflemblées  no&urnes  leur  étoient  fufpe&es  à  pîufleurs 
égards;  mais, pour  agir  conféquemment ,  ils  auroient  dû  abolir  encore 
les  Myffères  d "’Eleufis  (1 1),  qui  ayant  été  apportés  de  Thrace ,  fe  célé¬ 
broient  auffi  de  nuit  avec  des  torches  ardentes.  C’eff  encore  par  la 
même  raifon  que  quelques-uns  ont  confondu  le  Sabafius  de*  Thraces , 
avec  le  Bacchus  des  Grecs ,  que  l’on  appelloit  Phanaces  PhaujHrius  ,  le 
Dieu  des  flambeaux  (  1  2)  ,  ou  Nyctelius  ,  le  Dieu  No&urne,  parce  que 
fes  Myffères  fe  célébroient  de  nuit.  Il  y  avoit  à  Rome  un  ancien  ufage, 
fuivant  lequel  les  Dames  de  la  Ville  alloient  faire  leurs  dévotions  vers  le 
commencement  du  Printems  (1 3),  le  jour  qu’on  appelloit  Refugium  , 

( Capic.  Karoii  Magni  &  Ludovici  pii 
F  b.  3.  Tic.  45.  p.  880.  Leg.  Lon  gob.lib.  II. 

Tir.  43.  pag.  6 41. 

(é)  Tacic.  Ann.  I.  50.  6$.  Hilï.  IV.  4. 

(7)  Juh.  Loccenii.  Antiq.  Sueo-Gothic?? 
c,  4.  pag.  24. 

(8)  Strabo  III.  164, 

M  mm  2 


(9)  Scrabo  X.  470.  471. 

(10)  Cicero  de  Leg.  II.  cap.  37. 

(11)  Suidas  in  6pv<rtvtu. 

(1 2)  Aufon.  Epigr.  2 9.  Tzetz,  ad  Lyco- 
phron,  pag.  212. 

(13)  Stat.Sylv.  III.  1.  Ovid.  Faft.  III. 
269.  Propert,  II.  Eleg.  32. 
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dans  la  Foi  et  à' Aride.  La  Coutume  vouloir  qu’elles  s’y  rendirent  de 
nuit ,  &  que  chaque  Mère  de  famille  portât  à  Diane  une  torche  allumée. 
Macrobe  remarque  auiTi  (  14)  que ,  lorfque  les  Aborigines  offroient  des 
facrifices  à  leur  Dis ,  ils  pofoient  fur  les  Autels  des  chandelles  allumées. 
En  effet ,  quoique  les  Celtes  tiniTent  ordinairement  leurs  Affemblées 
religieufes  au  clair  de  la  Lune  ,  ils  ne  laiffoicnt  pas  d’y  porter  chacun  fa 
chandelle  ou  fa  torche  allumée,  qu’ils  alloient  pofer  devant  l’arbre, 
devant  la  fontaine  ,  ou  devant  la  pierre  qui  étoit  l’objet  de  leur  culte. 
II  faut  même  que  cet  abus  ait  fubfifié  dans  les  Gaules  &  dans  la  Germanie 
après  rétabliffement  du  ChrifUanifrne ,  puifqu’il  nous  relie  un  grand 
nombre  de  Canons  &:  de  Capitulaires  qui  le  condamnent.  Voici  ce  que 
porte  un  Capitulaire  de  Charlemagne  (15):  «  A  l’égard  des  arbres,  des 
»  pierres  &  des  fontaines  ,  où  quelques  infenfés  vont  allumer  des  chan- 
»  déliés,  &  pratiquer  d’autres  fuperliitions,  nous  ordonnons  que  cet 
»  abus  li  criminel  &  fi  exécrable  aux  yeux  de  Dieu ,  foit  aboli  &  entière- 
»  ment  détruit  par-tout  où  il  fe  trouvera  établi.  »En  voici  un  autre 
qui  efi  de  la  même  teneur  (16):  «  S’il  fe  trouve  dans  une  Paroiffe 
»  des  Infidèles,  qui  allument  des  flambeaux,  &  qui  rendent  un  fer- 
»  vice  religieux  aux  arbres,  aux  fontaines  &  aux  pierres ,  le  Curé  qui 
»  négligera  de  corriger  cet  abus,  doit  favoir  qu’il  efl  coupable  d’un 
»  véritable  facrilège.  »  Il  efi:  dit  auffi  dans  un  Canon  de  la  Colleélion  de 
Burchard  (17):  «  Vous  vous  êtes  rendu  à  une  fontaine,  à  un  carre- 
»  four,  fous  un  arbre,  ou  devant  une  pierre,  &  là,  par  vénération  pour 
»  ce  lien,  vous  avez  allumé  une  chandelle ,  ou  un  flambeau  (  1 8).  »  VEglift 
Chrétienne  avoit  raifon  de  condamner  cette  fuperfiition  ,  parce  qu’elle 
Ctoit  une  partie  de  l’ Idolâtrie  Payenne ,  un  hommage  religieux  que  l’Ido- 
Jâtre  rendoit  aux  arbres,  aux  fontaines,  aux  pierres ,  qu’il  regardoit 


(14)  Saturn.  I.cap.  7.  1  quelque  image  de  la  Vierge  ou  des  Saints, 

(  1 5)  Capit.  Kar.  Mag.  lib.  I.  Tic.  £4.  p.  les  Payent  auroient  dit  aux  Pajleurs  de  l’£- 
139.  Vous  défende^  nos  cérémonies,  G  vous 

(16) Ubi  fupràlib.  VlI.Tir.  136.  p,  1093  .les  pratique?;  dans  rotreRcligion  ;  vous  bno- 

(17)  Ilurchardi Coll.  Can. lib.  X. cap.  31  re ?  laDivinitéde  lamême maniéré  que  nous , 


lib.  XlX.  p.  170. 


G  vous  prétende \  que  nous  Jommes  facrileges 


(1 8)  Il  faut  croire  que  dans  les  premiers  G  idolâtres  1  Donne\  aux  dieux  le  nom  que 
te  ms  où  VEglifeCh  rélien  ne  faifoic  ces  défen-  vous  vous  voudrez,  mais  ne  méprife\pas  la. 
fes,desFidèles  n’allumoient  pas  des  cierges  Religion  de  vos  pères  ,  pour  quelques  nou.r 
ou  des  bougies  devant  des  Autels  ou  devant! mutés  que  vous  y  aye\  introduites. 
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comme  le  fymbole ,  ou  le  fiège  de  Tes  Divinités.  Mais, au  refie,  il  étoit 
très-naturel  que  des  gens  qui  alloient  faire  leurs  prières  de  nuit  dans 
des  campagnes  &L  dans  des  forêts,  ne  s'y  rendirent  pas  fans  lumière. 
Ce  qu’il  y  a  ici  de  particulier,  c’eü  que  ÏEglife  Chrétienne  qui  célébroit 
fes  AiTemblées  en  plein  jour,  ne  laiffa  pas  de  permettre,  El  meme 
d’ordonner  Ci  9)  aux  nouveaux  convertis  d’offrir  au  Seigneur  les  cierges 
qu’ils  avoient  coutume  de  préfenter  à  leurs  Idoles. 

Je  ne  m’écarterai  pas  beaucoup  de  monfujet,  en  remarquant  que  la 
coutume  qu’avoient  les  Peuples  Celtes  de  s’a  fie  m  hier  de  nuit  pour  le 
i'ervice  de  la  Divinité,  eft  l’origine  d’une  fable  aulli ancienne  qu’enraci¬ 
née  dans  l’elprit  du  vulgaire  ;  c’eft  ceile  du  Sabbat,  ou  de  l’Affemblée 
nodurne  des  Sorciers.  Lorfque  la  Religion  Chrétienne  eut  été  établie 
dans  les  Gaules  El  en  Allemagne  par  autorité  publique,  les  perfonnes 
qui  demeuroient  attachées  à  l’ancienne  Religion  ,  fe  déroboient  fecréte- 
ment  pendant  la  nuit ,  pour  fe  rendre  aux  Affemblées  qui  fe  tenoient 
dans  des  campagnes,  ou  dans  des  forêts.  Le  culte  même  que  l’on  offroit 
à  la  Divinité  dans  ces  Affemblées ,  confiftoit  dans  des  facrifîces ,  des 
danfes,des  divinations  &L  des  cérémonies  magiques ,  (c’eff-à-dire ,  aux¬ 
quelles  le  Peuple  n’entendoit  rien.)  Les  Druides  qui  préfidoient  à  ces 
dévotions ,  fe  vantoient  d’ailleurs  d’être  des  Devins  qui  connoiffoient 
le  paffé ,  le  prêtent ,  l’avenir  ,  avec  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  caché  dans 
la  Nature,  6c  des  Magiciens  qui  avoient  le  fecret  d’évoquer  les  âmes, 
de  changer  les  hommes  en  bêtes  ,&  de  bouleverfer  toute  la  Nature  par 
leurs  enebantemens.  Tout  cela  donna  lieu  à  des  Chrétiens  peu  éclairés  , 
d’accufer  les  Vayens  qui  reftoient  encore  dans  leur  Pays,  d’être  des 
Sorciers ,  qui  traverfoient  l’air  montés  fur  des  balais ,  qui  célébroient 
des  Aiffemblées  noélurnes  avec  les  Démons,  El  qui  danfoient  en  céré¬ 
monie  autour  du  Diable,  qui  leur  apparoiffoit ,  &  recevoit  leurs  hom¬ 
mages  fous  la  forme  d’un  Bouc.  Ce  qu’il  y  a  ici  de  plus  furprenant ,  c’efî: 
qu’il  n'y  eut  pas  jufqu’au  Clergé  Chrétien  ,  qui  n’ajoutât  foi  à  ces  fables. 
On  le  voit  dans  plufieurs  anciens  Canons  que  M.  Keyjlér  a  rama  fiés ,  & 
qui  défendent  très-férieufement  aux  Fidèles  (20)  de  le  rendre  au  Sabbat, 
El  de  participer  aux  divinations ,  aux  enchantemens  &L  aux  cérémonies 

(19)  Labbe  Concil.  Tom.  IX.  p.  474.  Baluz.  Capit.  Tom.  I.  p.  9 S  6-  aP-  Keyfler.  p.  i  f , 

(10)  Burchard  lib.  I,  cap.  ^4.  fol.  1 8.  Edit.  Parif.  15 45*  Dufrefne  iu  Diana  x  oai II. 
p.  pi.  Keytler  p.  8p.  p 0. 
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magiques  que  les  Sorciers  y  pratiquaient,  dans  la  vue  d’obtenir  du  Démon 
des  connoiffances  ou  deà  richeffes  que  la  Providence  leur  avoit  refiifées. 

Pour  revenir  à  mon  fiijet ,  il  eft  bien  difficile  de  deviner  les  raifons 
que  les  Celtes  pouvoient  avoir  de  faire  le  fervice  pendant  la  nuit.  Des 
Aflemblées  nodurnes  ont  quelque  ebofe  d’étrange  6c  de  dangereux , 
6c  ne  conviennent  guères  qu’à  des  Eglifes  qui  n’ont  pas  le  libre  exercice 
de  leur  Religion.  Mais  cette  coutume  de  s’aflembler  de  nuit,devoit  fur- 
tout  paroître  fâcheufe  à  des  Peuples  qui,  faifant  leurs  dévotions  en  plein 
air,  6c  dans  des  lieux  éloignés  de  leurs  habitations,  étoient  obligés 
de  faire  de  longues  traites  pendant  la  nuit ,  6c  de  la  paffer  à  la  belle 
étoile.  J’avoue  que  j’ai  de  la  peine  à  comprendre  comment  une  coutume 
fi  extraordinaire  avoit  pu  s’introduire  6c  fe  maintenir  parmi  les  Celtes 
pendant  une  longue  fuite  de  fiècles,  d’autant  plus  que  je  ne  trouve  rien 
dans  leur  Religion  qui  pût  fervir  de  fondement  à  cet  ufage.  Jules-Cèfar 
dit ,  à  la  vérité  ,  dans  le  paffage  que  j’ai  cité  ,  que  les  Gaulois  fe  croyoient 
itliis  du  Dieu  Dis,  6c  que  pour  cette  raifon  ils  mefuroient  le  tems  ,  par  le 
nombre  de  nuits ,  6c  non  par  celui  des  jours.  Mais  il  elt  vifible  que  Jules - 
Ccfar  a  confondu  ,  dans  cette  occafion ,  le  Dis  des  Grecs  6c  des  Latins y 
avec  celui  des  Gaulois.  Les  Romains  facrifioient  de  nuit  à  Pluton  6c  aux 
autres  Divinités  qui  avoient  la  direction  du  Royaume  des  ténèbres.  Au 
lieu  de  cela,leZ>/i  ou  Teut  des  Gaulois  étoit  l’Etre  fuprême  ,  l’Efprit 
univerfel,  le  Créateur  du  monde  6c  de  l’homme.  On  le  plaçoit  dans  le 
Valhalla ,  c’eft-à-dire,  dans  le  féjour  de  la  gloire  6c  de  la  félicité.  Pourquoi 
luiconfacroit-on  la  nuit  préférablement  au  jour  ?  J’avoue  que  je  ne  le  fais 
pas,  ou  qu’au  moins  je  n’en  puis  rien  dire  de  certain;  &  quand  on 
confidère  qu’un  ufage  fi  extraordinaire  étoit  commun  autrefois  à  tous 
les  Peuples  de  l’Europe,  cette  uniformité  conduit  naturellement  à 
croire  qu’ils  le  tenoient  tous  du  môme  lieu  ,  6c  qu’ils  étoient  origi¬ 
nairement  la  môme  Nation.  S'il  m’eft  permis ,  après  cela,  de  propofer  mes 
conjectures,  je  foupçonne  i°.  que  cette  pratique  tiroit  fon  origine  de 
l’ancienne  manière  de  vivre  des  Peuples  Celtes  :  c’étoient  des  Bergers 
qui  ne  pouvoient  guères  quitter  leurs  troupeaux',  ni  s’affembler  que 
pendant  la  nuit.  2".  Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  l’établir  6c  à  la  faire 
palier  en  coutume,  c’elt ,  à  mon  avis,  que  les  Affemblées  noCturnes 
étoient  favorables  aux  divinations  6c  aux  cérémonies  magiques  ,  qui 
faifoient  l’effentiel  de  la  Religion  des  Celtes.  Ces  Peuples  auroient  été  loua- 
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blés,  s’ils  enflent  cherché  la  retraite  &  le  filence,  pour  adorer  la  Divi¬ 
nité  fans  aucune  dillraélion,  &  dans  un  parfait  recueillement.  Mais,  com¬ 
me  ils  tenoient  leurs  AfTemblées  Religieufes  loin  des  Villes  &  des  Vil¬ 
lages,  dans  des  lieux  folitaires  &  incultes,  afin  que  la  Divinité ,  qui,  fé¬ 
lon  leurs  idées ,  ne  rempliffoit  que  fes  propres  ouvrages  ,  eut  le  pafiage 
ouvert  &  libre  ,  &  que  fon  aélion  ne  fut  point  troublée  par  quelque 
caufe  étrangère  (2.1),  ils  avoient  aufii  la  fu perdition  de  choifir  la  nuit 
pour  le  culte  des  Dieux,  parce  qu’ils  s’imaginoient  que  le  tems  oii  la 
Nature  ed  dans  une  efpèce  de  filence ,  étoit  le  plus  propre  pour  en¬ 
tendre  la  voix  de  la  Divinité  ,  <k  pour  obferver  les  fignes  &  les  aver- 
tidemens  qu’elle  donnoit  au  Genre-humain.  Les  Magiciens  ne  prati- 
quoient  guères  leurs  cérémonies  que  pendant  la  nuit ,  où  une  imagination 
bledee  croit  voir  des  fpe&res  &  des  phantômes ,  qui  difparoident  aufîi- 
tôt  que  le  jour  commence  à  fe  montrer. 

Ï1  ne  paroît  pas  que  le  Celtes  partageaient  les  mois  &i  les  années  en 
femaines  ,  ni  qu’ils  confacraflent  un  jour  de  chaque  femaine  au  culte  de 
leurs  Dieux.  Mais  une  autre  chofie  qui  ed  certaine  ,  c’ed  qu’ils  choifif- 
foicnt  ordinairement  le  clair  de  la  Lune  pour  leurs  AfTemblées  publi¬ 
ques  &  folemnelles  (2.2,),  Ainfi  les  Celtiblres ,  &  les  Peuples  qui  leur 
étoient  voifins  du  côté  du  Septentrion  ,  s’affembloient  de  nuit  dans  le 
tèms  de  la  pleine  Lune ,  pour  vénérer  un  Dieu  fans  nom  ,  &  padoient 
toute  la  nuit  à  danfer ,  &  à  fe  réjouir  avec  leurs  familles  hors  des  portes. 
Le  meme  ufage  étoit  établi  parmi  les  Germains.  «  Ils  s’ad’emblent,  dit  Ta¬ 
cite  (23),  à  moins  qu’il  n’arrive  quelque  événement  inattendu  ÔC 
» fubit ,  dans  des  jours  marqués  à  la  nouvelle  ou  à  la  pleine  Lune;  ils 
»  croyoient  que  c’ed-là  le  rems  le -plus  favorable  pour  traiter  les  af- 
»  faires.  »>  Confacrant  aux  Dieux  les  jours  de  la  nouvelle  &  de  la  pleine 
Lune  ,  ils  croyoient  que  ces  jours  étoient  les  plus  propres  pour  traiter 


(21)  Comment  peut-on  fermer  le  pajjage  à 
l’Etre  fuprême  ,  au  Créateur  d:i  monde  &  de 
l'homme  ?  Comment  peut  on  troubler  ['action  du 
Tout-puiff  int  pur  quelque  caufe  étrangère  ?  Cela 
n’eft  pas  comprehenfible  La  Théologie  des 
Celte  étoit,  d’ailleurs, contraire  à  ces  principes, 
M-  Eitfofcu'er  établit  lu-  même  chap.  3 .  d:t  Livre 
III  de  jon  Hij:  ire  ,  que  ces  Peuples  avaient  une 
jujle  idée  de  Die::  &  de  fes  pirferchons.  S’ils  ne 
ccnfacroient  point  de  Temples  à  l’honneur  de 


Dieu  ,  c’eft  qu’ils  re^ardoient  l’Univers  entier 
comme  le  Temple  de  la  Divinité'  ,  &  qu’ils 
croyoient  que  c’étoit  la  dégrader  que  de  bâtir 
des  édifices  pour  l’y  adorer  Tacite  de  Mor, 
Gerrn.  cap.  9  l’av  ,ue  ,  en  parlant  des  Germ  ,ins 
qui  fuivoient  la  Religion  des  Gaulois  leuïî 
ayeux-  Noie  de  l'Editeur. 

(22)  Strabo  III.  1*54. 

(23}  Tacit.  Germ,  cap.  a. 
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des  affaires  importantes ,  parce  que  la  Divinité  favorable  au  culte  SC 
aux  prières  de  fes  adorateurs  ,  préfidoit  alors  d’une  façon  particulière  , 
à  leurs  délibérations.  Les  Gaulois  auffl  faifoient  leurs  Affemblées  au 
clair  de  la  Lune.  C’eff  la  raifon  pourquoi  ils  comptoient  leurs  mois  &C 
leurs  années,  non  pas  depuis  ce  que  nous  appelions  la  nouvelle  Lune, 
mais  depuis  le  jour  oit  elle  répandoit  une  lumière  fuffifante  pour  les  éclai¬ 
rer  pendant  qu’ils  alloient  à  leurs  San&uaires ,  ou  qu’ils  en  revenoient. 
«  Les  Druides ,  dit  Pline  (14),  cueillent  le  Gui  de  chêne  le  fixiéme  jour 
»de  la  Lune,  &  c’eff  à  ce  jour-là  qu’ils  placent  le  commencement 
»  des  mois  ,  des  années  des  fiécles  ,  qui  font  parmi  eux  de  trente  ans. 
»  Ils  fondent  cet  ufage  fur  ce  qu’alors  la  Lune  a  déjà  affez  de  force,  quoi- 
»  qu’elle  ne  foit  pas  encore  parvenue  à  la  moitié  de  fa  grandeur.  » 
Çette  manière  de  calculer  ne  tiroit  pas  fon  origine  de  l’ancienne  Agro¬ 
nomie  ,  qui  comptoit  la  nouvelle  Lune,  non  pas  depuis  le  moment  de 
fa  conjonction  avec  le  Soleil ,  ou  de  fon  émerffon  des  rayons  de  cet  affre  , 
mais  depuis  le  jour  oit  elle  commençoit  à  paroître.  La  Lune  paroît  avant 
le  fixiéme  jour.  J’approuve  encore  moins  la  conjecture  de  ceux  (15)  qui 
ont  cru  que  les  Gaulois  trouvoient  quelque  myffère  dans  Jix  ,  «  le  re- 
»  gardant  comme  le  plus  facré  de  tous  (  les  nombres  ) ,  pouffant 
»  la  fuperffition  jufqu’à  renverfer,  pour  lui  faire  honneur,  l’ordre  des 
»  mois  ,  des  années  &  des  fiécles.  »  Les  paroles  de  Pline  infinueroient 
plutôt  que  les  Gaulois  donnoient  dans  une  fuperffition  affez  commune 
aux  Affrologues  &  aijx  Magiciens  ,  qui  s’imaginoient  que  le  Gui  de 
chêne  &  les  autres  plantes  avoient  plus  de  vertu ,  étant  cueillies  fous 
certaines  conffellations  &  dans  certaines  phafes  de  la  Lune.  Mais  ces 
paroles  ont  un  fens  beaucoup  plus  fimple  &  plus  naturel.  Les  Gaulois 
tenant  leurs  Affemblées  au  clair  de  la  Lune  ?  les  commençoient  au  tems 
cii  elle  ayoit  déjà  ajjc {  de  force ,  c’eff-à^dire ,  où  elle  donnoit  affez  de  lu¬ 
mière  pour  les  éclairer.  Selon  les  apparences  ,  ces  Affemblées  conti- 
îiuoient  enfuite  jufqu’à  la  pleine  Lune,  &  peut-être  jufqu’au  dernier 
quartier ,  de  manière  pourtant  que  celle  de  la  nouvelle  de  la  pleine 
Lime  étoient  les  plus  nombreufes  &  les  plus  folemnelles.  Le  fixiéme  de  la 
Lune  étoit  donc  le  commencement  des  mois  &  des  années,  parce  que 
c’étoit  le  jour  où  les  dévotions  publiques  commençoient.  Il  me  paroît 

f*m“  - - - - - - -  '  -  . .1.  WWW  . . 

(z4)Plin.  XVI.  cap.  44. 

(is )  des  Gaulois  iir.  I.  p.  1  jx, 
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fort  vraifemblable  que  cette  manière  de  compter  le  commencement  du 
mois  depuis  le  fixiéme  jour  de  la  Lune,  étoit  commune  aux  Germains 
&  aux  Gaulois  ;  &  par  cela  même  que  ces  Peuples  confacroient  à  leurs 
Dieux  certains  jours  de  la  Lune  ,  ils  regardoient  auffi.  ces  jours  comme  le 
tems  le  plus  favorable  ,  non-feulement  pour  les  délibérations  impor¬ 
tantes  ,  mais  encore  pour  toutes  fortes  d’entreprifes.  Les  Druides  (1 6) ,  par 
exemple,  voulaient  que  l’on  cueillît  dans  certains  jours  de  la  Lune  le 
Gui  de  chêne ,  &  qu’on  prît  la  même  précaution  pour  ramaifer  les  œufs 
de  Serpent,  auxquels  ils  attribuoient  une  grande  vertu.  On  voit  aufïi 
(2.7)  que  les  Prophêteffes  qu '’Ariovijle  avoit  dans  fon  Armée,  lui  décla¬ 
rèrent  que  les  Germains  feroient  infailliblement  battus  ,  s’ils  n’atten- 
doient  la  nouvelle  Lune  pour  livrer  bataille  aux  Romains . 

Outre  les  Affemblées  ordinaires  que  les  Celtes  tenoient  dans  certains 
jours  de  la  Lune  ,  ils  avoient  encore  des  Fêtes  folemnelles  qui  revenoient 
tous  les  ans  dans  la  même  faifon.  La  Fête  que  les  Germains  céîébroient 
à  l’honneur  de  la  Terre,  &  qui,  félon  Tacite  (18)  ,  étoit  accompagnée 
de  procédions  &  de  réjouiffances  :  (C’étoit  la  folemnité  de  fon  mariage 
avec  Odin ,  c’eft-à-dire  ,  de  la  produ&ion  de  l’Univers  :  )  la  fête  que  les 
Thraces  appelloient  Cotitia  (  2.9  )  &  Bendidia ,  du  -nom  des  Dieux  aux¬ 
quels  elle  étoit  confacrée  :  (  elle  reffembloit  aux  Bacchanales  des  Grecs  , 
te  ne  différoit  point  de  celle  que  d’autres  Thraces  céîébroient  fous  le 
120m  de  (  30)  Sabazia  )  :  la  fête  annuelle  que  les  Habitans  du  Gévaudan 
(31)  alloient  célébrer  pendant  trois  jours  fur  le  Mont  Hélénus  :  celle 
encore  que  les  Anglo-Saxons  (32)  faifoient  au  mois  d’ Avril ,  à  l’hon- 
ïieur  de  la  Déeffe  Eojlar  ou  Eojlre. 

La  plus  folemnelle  de  toutes  ces  fêtes  étoit  celle  que  l’on  célébroit 
au  commencement  de  chaque  Printems  ,  &  dans  laquelle  les  Nations 
entières  fe  réuniffoient  par  leurs  Députés,  pour  délibérer  fur  les  befoins 
de  l’Etat.  Elle  étoit  généralement  obfervée  par  tous  les  Peuples  Scy¬ 
thes  &  Celtes.  Les  Etrangers  l’ont  appellée ,  avec  raifon  (3  3)  ,  A  Champ  de 
Mars  ,  foit  parce  qu’elle  étoit  confacrée  au  Dieu  T  eut ,  ou  Odin ,  qui 


(26)  Plin.  xxix.  13. 

(27)  Cæfar.  I.  jo.  Plut.  Cæf.  I.  717.  Dio. 
<Caf.  XXXVIII.  p.  90. 

(28)  Tacit.  Germ.  cap.  40» 

(Zî »)  Strabo  X.  470.  &c, 

Tome  //, 


0°)  Hefych.  in  Sàbaz. 

(31  j  Gregor.  Tur.  de  gloriâ  Conf.  câp.  z? 
(3 1)  Beda  de  Tp.  Rat.  cap.  13. 

(.33)  Vit.  S.  Remig.  np.  Duchefn.  Tora  Ci 
(lPa§.  Keyfler  p.  87. 
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préfidoit  à  la  guerre  ,  fuivant  la  doctrine  de  ces  Peuples ,  foit  parce  qit* 
le  fujet  le  plus  ordinaire  de  l’Affemblée  étoit  de  déterminer  de  quel  côté 
on  porteroit  la  guerre  pendant  le  cours  de  l’année.  D’autres  l’ont  ap- 
pellée  (  34  )  le  Champ  de  Mai ,  parce  qu’elle  fe  tenoit  dans  ce  mois.  Trois 
choies  diffinguoient  fur-tout  cette  folemnité.  Premièrement  ,  c’étoit  la 
fête  des  Nations  entières ,  &  non  pas  celle  des  Cantons ,  qui  vrailem- 
blablement  s’aifembloient  quelque  tems  auparavant,  pour  donner  leurs 
inffruéfions  aux  Députés  qu’ils  envoyoient  à  l’Affemblée  générale.  En 
fécond  lieu  ,  on  immoloit  des  vi&imes  humaines  pour  la  profpérité  de 
l’Etat,  &  pour  le  bon  fuccès  de  la  guerre  que  l’on  alloit  commencer. 
«Entre  les  Dieux,  difoit  Tacite  (  35  )  ,  les  Germains  fervent  principale- 
»ment  Mercure  ;  ils  croient  même  qu’il  eff  permis  de  lui  immoler  dans 
»  certains  jours  des  viêlimes  humaines.  »  Le  tems  où  il  étoit  permis  &C 
même  ordonné  d’offrir  ces  cruels  facrifices ,  étoit  celui  de  l’Affemblée 
générale.  On  le  voit  dans  un  paffage  du  même  Tacite  (36)  :  «  Les  Peuples 
»  Semnons  s’affemblent  par  leurs  Ambafiadeurs  dans  un  jour  marqué, 
»  au  milieu  d’une  forêt  facrée  ,  &  là  ils  commencent  leurs  dévotions 
»  barbares  par  le  facrifice  d'un  homme  qui  eff  immolé  publiquement. 
Peut-être  qu’il  faut  rapporter  au  même  ufage,  ce  que  Jules  Céfar  difoit 
des  Gaulois  (37)  :  Publiée  ejus  generis  habent  injlituta  facrificia  ,  c’eff-à- 
dire ,  que  ces  facrifices ,  autorifés  par  les  Loix  ,  s’offroient  publique¬ 
ment  dans  l’Affemblée  du  Peuple  ;  &  c’eff  ,  pour  le  dire  en  paffant  ,  la 
raifon  pourquoi  leurs  Magiffrats  étoient  annuels  (38).  On  les  renouvelloit 
au  commencement  de  chaque  année.  Hérodote  rapporte  aufli  (39)  que 
«dans  une  Fête  annuelle  que  les  Scythes  célébroient  à  l’honneur  de  leur 
nAlarSy  ils  immoloient ,  entr’autres  vidimes  ,  le  centième  des  Prifonniers 
»  qu’ils  avoient  fait  à  la  guerre.»  Je  ne  doute  point  du  tout  que  cette 
Fête  ne  fût  celle  de  l’Affemblée  générale.  Enfin  ,  le  Champ  de  Mars  étoit , 
préférablement  à  toutes  les  autres  fêtes  des  Celtes ,  un  tems  de  réjouiffance 
&  de  bonne  chere.  Comme  les  dignités  &  les  commandemens  fe  diffri- 
buoient  dans  l’Affemblée,  &  que  toutes  les  affaires  s’y  décidoient  à  la 


(i4j  Vita  S.  Remigii  ap.  Duchefn.  Tom.  I. 
pag.  ji5.Sigeb.  ad  An.  662.  Eginh.  cap.  1. 
P<ig.  9.  Paul.  Diac.  Rer.  Longob.  lib.  III. 
cap.  is.p.  392.  Hotoman  Franco-Gall- p.  138. 
(3  S)  Tacit.  Geim.  cap.  5. 


(3#)  T.1  it.  Germ.  cap.  39. 

(37)  Cæfar  VI.  1  6. 

(38)  Herodot;  IV.  6a, 

(39)  Caefai  VII.  32. 
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pluralité  des  voix  ,  les  grands  Seigneurs  n’y  épargnoient  ni  careffes  , 
ni  dépenfes  pour  gagner  les  fuffrages ,  &  pour  augmenter  le  nombre  de 
leurs  Cliens  ;  & ,  parce  que  le  grand  moyen  de  gagner  un  Celte  ,  étoit  de 
le  régaler  &  de  le  faire  boire,  la  NoblefTe  &  les  Chefs  de  Parti  tenoient 
table  ouverte  aufîi  long*tems  qufe  la  folemnité  duroit.  On  ne  fe  trompera 
pas  affurément ,  en  rapportant  à  cet  ufage  ce  que  dit  Hérodote  (40)  que 
«  chaque  Chef  de  Province  donnoit  tous  les  ans  un  feflin ,  auquel  aflif- 
wtoient  tous  les  Braves  qui  avoient  tué  un  ou  plufieurs  ennemis  à  la 
«  guerre.  »  Les  Braves  étoient ,  fur-tout ,  flattés  &  careffés,  parce  qu’au 
milieu  de  ces  Peuples  belliqueux ,  le  fuffrage  d’un  guerrier  entraînoit  or¬ 
dinairement  après  foi  celui  de  toute  l’Affemblée.  Les  Romains  célébroient 
au  commencement  de  chaque  Printems  une  ancienne  Fête,  qui  pourroit 
bien  être  la  même  que  celle  dont  je  viens  de  parler.  Elle  étoit  confacrée 
au  Pere  Dis ,  qui  étoit  le  T  eut  ou  le  Mars  des  Celtes  (41).  On  y  offroit  à 
ce  Dis  des  vi&imes  humaines  ;  &  ,  après  que  ces  barbares  facrifîces 
eurent  été  abolis,  on  en  ccnferva  cependant  une  image  ,  en  jettant  dans 
le  Tibre  des  hommes  de  paille.  Cette  Fête  tomboit  à  peu-près  fur  le  jour 
de  la  Lune  ou  les  Celtes  tenoient  leurs  Affemblées.  Denis  d'Halicarnajfe  (42} 
l’a  remarqué.  «On  précipite  ces  figures  d’homme  dans  le  Tibre  peu): 
w  après  l’équinoxe  du  Printems ,  au  jour  que  les  Romains  appellent  les 
»Ides  de  Mai ,  &  où  ils  difent  que  la  Lune ,  parvenue  à  la  moitié  de  fa 
«grandeur.,  partage  les  mois  en  deux  parties  égales.» 

Il  n’efl  pas  néceffaire  d’avertir  qu’outre  les  Fêtes  qui  étoient  obfer- 
vées  dans  toute  la  Celtique ,  il  y  en  ayoit  d’autres  qui  ne  l’étoient  que 
dans  certaines  Contrées.  Il  en  étoit,  à  cet  égard,  des  Celtes  comme  de 
toutes  les  autres  Nations ,  oit  chaque  Province,  chaque  Ville  trouve 
dans  des  événemens  qui  lui  font  particuliers  ,  le  motif  de  quelque  folem¬ 
nité.  Ainü  les  Habitans  de  l’île  de  Thulé  (43)  ,  qui  efl  F IJlande ,  célé¬ 
broient  tous  les  ans ,  au  mois  de  Janvier,  une  grande  Fête  dans  laquelle  ils 
fe  réjouiffoient  du  retour  du  Soleil ,  qui  devoit  reparoître  fur  leur  horifon 
au  bout  de  quelques  jours.  Je  trouve  encore  qu’il  y  a  voit  des  Fêtes  qui 
ne  revenoient  qu’au  bout  de  quelques  années.  Celle,  par  exemple, 
où  les  Gétes  dépêchoient  des  Mefïagers  à  Zamolxis ,  les  jettant  en  l’air. 


(42)  Dion.  Halic.  lib.  I  p.  jo. 

(4$)  Procop.  Goth.  II.  C2p.  i  $.  p.  421,' 

Nnnt 


(40)  Herodot.  IV.  62.  66. 

(41)  Hsrodor.  III.  6.  §.  2, 
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&  les  recevant  fur  des  halebardes  ,  fe  célébroit  après  une  révolution 
de  cinq  ans  (44)-  Les  Peuples  du  Nord  a voient  aufîi  leur  grand  Juul , 
c’efl-à-dire ,  leur  grande  Fête  ,  qui  fe  célébroit  (  45  )  de  neuf  en  neuf 
ans,  &  pendant  laquelle  on  immoloit  aux  Dieux  quatre-vingt-dix- 
neuf  hommes ,  avec  un  pareil  nombre  de  chevaux  ,  de  chiens  &  de 
coqs.  En  voilà  allez  fur  les  tems  facrés  ,  &:  fur  les  Fêtes  des  Peuples 
Celtes .  Je  n'ajouterai  qu’une  feule  remarque.  C'efl  que  les  Peuples  des 
Gaules  &Z  de  la  Germanie ,  en  embraffant  le  ChriJUanifme ,  tranfporte- 
rent  aux  Fêtes  des  Chrétiens ,  les  divinations,  les  danfes  avec  toutes  les 
fuperftitions  qu’ils  avoient  pratiquées  dans  le  Paganifme.  On  le  voit 
dans  une  Conftitution  du  Roi  Childtbert  (46)  :  «  11  eft  parvenu  jufqu’à 
»  nous  que,  dans  les  Affemblées  Religieufes,  il  fe  commet  des  facriléges 
»  qui  offenfent  Dieu  ,  &  qui  font  tomber  le  Peuple  dans  le  péché 
»  mortel  :  on  pafle  les  nuits  à  s’enivrer  ,  à  faire  des  bouffonneries  , 
«  &  à  chanter  des  chanfons ,  même  les  faints  jours  de  Pâques  &  ds 
»Noël,  &  les  autres  jours  de  folemnité.  Quand  le  Dimanche  vient, 
»  des  danfeufes  courent  les  Bourgs  les  Bourgades.  » 

- - - - - - - 

^  (44  Hercd.  IV.  54. 

^  ".(45)  Ditmarus  Leibnitzii  Tom,  I.  p.  3  27. 

'  (4«j  Labbc  Concil,  Tom.  V.  p.  1851  Baluz.  Tom.  I.  p.  3; 

*  -  r  •  «sa  ri  ’  ■  “  ■  —  4  •  • 
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OBSERVATIONS 

HISTORIQUES  ET  CRITIQUES 

.5W  U  abolition  des  Druides  &  des  Sacrifices  humains  dans  les 
Gaules  ,  par  M,  Pelloutier  (i). 

T  L  y  a  dans  YHiJloire  Nat  >■ elle  de  Pline  ,  un  paffage  fur  lequel  je  me 
propofe  de  faire  quelques  réhexions*  Parlant  des  Druides ,  des  vicllmedhit- 
maines  qu’ils  offroient  aux  Dieux,  des  divinations  qu’ils  pratiquoient , 
des  guérifons  qu’ils  prétendoient  opérer  par  le  moyen  de  la  Magie ,  il 
dit  (2)  :  «  Les  Gaulois  ont  été  entêtés  de  ces  fuperfiitions  jufqu’à  notre 
»fiécle  ,  où  V Empereur  TiBERE  a  exterminé  leurs  Druides  avec  toute  cette 
»  forte  de  Devins  &  de  Médecins.  »  Suétone  &  Aurélius  Victor  difent  quel” 
que  chofe  d’approchant.  Le  premier,  dans  la  vie  de  l’Empereur  Claude  , 
allure  qu’il  abolit  entièrement  la  Religion  des  Druides  (  3  ).  Druidarum 
lieligionem  apud  G allos  direz  immanitatis ,  &  tantum  civibus  fub  Augujlo  in- 
terdiclam,  penitüs  abÇolvit.  Le  fécond,  parlant  du  même  Empereur,  dit  (4): 
CompreJJd  per  eum  vi.  ‘a  ,  a*  per  G  alliant  Druidarum  famofee  fuperjlitiones.  Ces 
Auteurs  différent  de  Pline  fur  deux  articles.  D’un  côté,  ils  attribuent  à 
l’Empereur  Claude  les  Edits  qui  furent  publiés  contre  les  Druides .  De 
l’autre ,  ils  prétendent  que  cet  Empereur  fe  contenta  d’abolir  la  Reli¬ 
gion  ,  ou  les  fameufes  fuperüitions  des  Druides.  Je  ne  prétends  pas  cou¬ 
telier  les  faits  que  ces  Hifloriens  afîurent  fi  positivement;  êc,  il  me  pa- 
roît  même  bien  facile  de  les  concilier  par  rapport  aux  autres  articles 
fur  lefquels  ils  ne  font  pas  d’accord.  Mais  les  régies  d’une  bonne  critique 
demandent  alfurément,  que  l’on  donne  aux  paflages  de  ces  trois  Auteurs 
lin  fens  qui  ne  choque  ni  Ja  vérité  ,  ni  la  vraifemblance.  Les  Druides  ont 
fubfiflé ,  &  parodient  dans  l’Hilloire  ,  long-tems  après  le  régne  des  Empe¬ 
reurs  Tibère  &  Claude.  C’eil ,  d’ailleurs ,  une  chofe  fans  exemple  ,  que 
les  Romains,  en  fubjuguant  une  Nation  ,  aient  penfé  à  lui  ôter  fa  Reli- 


(1)  On  trouve  cet  Ecrit  dans  la  Nouvelle  Bi¬ 
bliothèque  Germanique  ,  Toilli  XXV.  p.  4.3  8-4  jz. 
(2}  Plin.  XXX.  1. 


(3)  Sueton.  cap.  XXV. 

(4;  Aux,  V.  cap.  4. 
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gion  &  fes  Sacrificateurs.  Il  me  paroît  donc  à  propos  de  faire  ici  une 
réflexion,  qui  fervira  à  déterminer  le  véritable  fens  du  paflage  que  j’exa¬ 
mine. 

Quoique  les  Romains  aient  fouvent  immolé  à  leurs  Dieux  des  vic¬ 
times  humaines,  non-feulement  fous  les  Confuls  ,  mais  encore  fous  les 
Empereurs,  il  faut  avouer,  cependant,  qu’ils  ne  le  faifoient  que  dans 
des  cas  extraordinaires  ,  où  le  Sénat  étoit  obligé  ,  malgré  lui,  de  condef- 
çendre  aux  inflances  des  Pontifes  &  d’une  foule  de  Superfiitieux  qui  ne 
cefloient  de  crier  que  le  feul  moyen  de  fauver  la  République  du  danger 
éminent  dont  elle  paroifloit  menacée  ,  ç’étoit  de  confulter  les  Livres 
de  la  Sy bille ,  &  d’offrir  les  facrifices  qui  étoient  ordonnés  dans  ces  Li¬ 
vres.  Ces  cas ,  tout  extraordinaires,  n’empêchoient  pas  que  le  Sénat  ne 
défapprouvât  la  cruelle  fuperflition  d’immoler  des  hommes ,  &  qu’il  ne 
fît  de  fages  réglemens  pour  l’abolir,  non-feulement  à  Rome,  mais  aufli 
dans  toutes  les  Provinces  qui  dépendoient  de  la  République..  On  en  voit 
une  preuve  dans  la  Fête  que  les  Romains  célebroient  tous  les  ans  à 
l’honneur  du  Pere  Dis ,  &  pendant  laquelle  ils  jettoient  dans  le  Tibre 
trente  hommes  de  paille  en  la  place  de  trente  vieillards  qu’on  précipi- 
toit  autrefois  tout  vivans.  Pline  fait  aufli  mention  d’un  Arrêt  du  Sénat, 
publié  l’an  657  de  Rome  (5),  par  lequel  il  étoit  défendu  d’immoler 
des  hommes  à  la  Divinité.  Comme  cet  Edit  fut  donné  dans  un  tems  où 
la  poflefîion  de  la  Gaule  Narbonnoifle  venoit  d’être  afliirée  à  la  Ré¬ 
publique  par  les  victoires  de  Marius ,  &  par  la  défaite  des  Barbares  qui 
avoient  ravagé  cette  Province  pendant  plufieurs  années ,  il  y  a  toute 
apparence  qu’il  regardoit  fur-tout  les  Gaulois,  qui  offroient  publiquement 
à  leurs  Dieux  de  femblables  facrifices.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  paroît , 
par  un  paflage  de  Plutarque ,  que  le  Sénat  avoit  grand  foin  de  recher¬ 
cher  &L  de  punir  ceux  qui  contrevenoient  à  l’Edit  dont  je  viens  de  par¬ 
ler.  Le  paflage  porte  (6)  que  «les  Romains  ayant  été  informés  que 
*•>  les  Blétonnéfiens ,  qui  étoient  des  Barbares  ,  avoient  immolé  un 
»  homme  aux  Dieux  ,  firent  venir  à  Rome  les  Magiflrats  de  ces  Bar» 
»bares  pour  les  en  punir.  Ceux-ci  ayant  prouvé  qu’ils  avoient  fuivi 
w  en  cela  une  ancienne  coutume ,  furent  renvoyés  abfous  ,  mais  il  leur 

»  fut  défendu  de  pratiquer  la  même  chofe  dans  la  fuite,  » 

— — - - - .  - — — - - — — ■ 

(s)  Hin.  ubi  fuprà. 

(û)  flut.  Quçeft.  Ceut.  Ton».  II.  p.  iSj. 
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Je  ne  m’éloignerai  pas  beaucoup  de  mon  fujet  ,  en  faifant  ici  une 
courte  digreffion  fur  les  Blétonéjîens  dont  parle  Plutarque.  Ce  mot  femble 
indiquer  les  Habitans  d’une  île  nommée  Bléton.  Mais  ,  comme  dans  aucun 
des  anciens  Géographes,  on  ne  trouve  point  d’ile  de  ce  nom  ,  je  ferois 
fort  tenté  de  fubflituer  ici  le  mot  de  Bretannefii ,  qui  défigneroit  les  Infu- 
laires  ou  les  Habitans  de  la  Grande-Bretagne.  Effe&ivement ,  il  efl  conf¬ 
iant  que  les  Bretons ,  ayant  été  mal  fournis  par  Jules-Céfar,  continuèrent 
toujours  d’offrir  à  leurs  Dieux  des  vi&imes  humaines  ,  comme  ils  l’a- 
voient  fait  par  lepaffé.  Mais  il  efl ,  en  même  tems,  très-vraifemblable  qu’a- 
près  que  l’Empereur  Claude  eût  fubjugué  l’Angleterre  ,  &  mis  de 
bonnes  garnifons  dans  le  Pays ,  le  Sénat  jugea  à  propos  de  foumettre 
cette  nouvelle  Province  au  Sénatus-Confulte  dont  je  viens  de  faire  men¬ 
tion.  Quelque  vraifemblable  que  foit  cet  conjedure,  je  fuis  pourtant 
obligé  d’y  renoncer ,  parce  je  ne  faurois  la  foutenir  ,  fans  tomber  , 
avec  le  P.  Hardouin ,  dans  un  anachronifme  de  près  de  deux  fiécles. 

Plutarque  ,  après  avoir  parlé  de  la  défenfe  faite  aux  Blétomiéjiens  9 
ajoute  (7)  que  «  peu  d’années  auparavant  ,  les  Romains  eux-mêmes 
»  n’avoient  pas  laiffé  d’enterrer  vivans  deux  Grecs  &  deux  Gau/ois , 
»favoir  un  homme  &  une  femme  de  chaque  Nation  ,  &  cela  après 
»  avoir  confulté  les  Livres  de  laSybille,  à  l’occafion  de  la  mort  d’une 
»Veflale,  nommée  Héloca ,  qui  avoit  été  tuée  par  la  foudre,  &  de  l’in- 
»  celle  commis  par  trois  autres  Vefltales,  Emyliay  Licinia  &  Mania  , 
»>qui  avoient  été  corrompues  par  un  Chevalier  étranger,  nommé  Buté - 
»  rius>  »  Le  P.  Hardouin  prétend  (8)  que  tout  cela  s’étoit  paffé  du  tems  de 
Néron.  Mais  les  raifonsfur  lefquelles  il  appuyé  fon  fentiment  ne  font  d’au¬ 
cun  poids ,  ou  plutôt  elles  font  renverfées  par  une  preuve  démonflrative. 

iQ.  Il  fait  dire  à  Plutarque  que  ces  chofes  s’étoient  paffées  peu  d’années 
avant  le  tems  ou  il  écrivoit ,  aulieu  que  Plutarque  dit  clairement  &  for¬ 
mellement  que  les  Romains  qui  défendirent  aux  Blétonnéjîens  d’immoler 
des  viftimes  humaines ,  n’avoient  pas  laiffé  de  pratiquer  la  même  chofe  peu 
d’années  auparavant. 

2®.  Le  Pere  fe  fonde  ( 9)  fur  un  paffage  de  Pline  ,  qui  porte  «qu’il 
n’y  avoit  pas  long-tems  que  l’on  avoit  enterré  un  Grec  ÔC  une  Grecque 


(7)  Plut,  ubi  fuprà. 

(s)  Harduin.  ad  plia.  XXVIII,  cap.  2.  pàg.  aj. 
(s)  Ubi  fupù. 
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»  dans  le  marché  aux  bœufs,  6c  que  ces  lacrifîces  étoient  en  quelqitê 
»  manière  autorifés  par  les  bons  fuccès  que  les  Romains  avoient  eus 
»  pendant  830  ans.»  Il  eff  vrai  que  l’an  S30  de  Rome,  qui  eff:  l’année  où 
Pline  écrivoit ,  tombe  far  la*fin  du  régne  de  Vefpafien ,  mort  l’an  $32  de 
Rome,  6c  de  notre  Ere  79.  Mais  Pline  ne  parle  ici  que  d’un  Grec  6c  d’une 
Grecque.  Ii  ne  dit  pas  que  ce  facrifice  eût  été  offert  à  l’occaffon  d’un 
inceffe  commis  par  des  Veffales,  6c  Suétone  (10)  remarque  même  ex- 
preffément  que  Vefpafien  6c  Tite  négligèrent  de  punir  l’impudicité  de 
ce  s  Vierges. 

30.  Enfin ,  ce  qui  eff  décifif,  Tite-Live  ,  dans  l’un  de  fes  Livres,  qui  eff: 
perdu,  6c  dont  nous  n’avons  plus  que  les  Sommaires,  rapporte  la  con¬ 
damnation  des  Veffales  Emylia ,  Licïnia  6c  Marna  ,  au  Confulat  de  C. 
Tordus  ,  qui  tembe  fur  l’an  640  de  Rome.  Les  Blétonnéjiens  ne  fauroient 
donc  être  les  Habitans  de  la  Grande-Bretagne ,  dans  laquelle  les  Romains 
ne  pafferent  qu’environ  foixante  ans  après.4,  favoir  l’an  699  de  Rome.  Le 
P.  Hardouin  s’efi  auffi  trompé ,  en  plaçant  fous  le  régne  de  Vefpafien 
des  événemens  antérieurs  de  près  de  200  ans.  Les  trois  Veffales  qu’on 
vient  de  nommer  ,  furent  convaincues  6c  condamnées  l’an  de  Rome 
640.  Les  Romains ,  pour  expier  ce  facrilége  ,  firent  enterrer  vivans  dans 
le  Marché  aux  Bœufs ,  un  Gaulois  6c  une  Gauloife ,  6c  en  même  tems  un 
Grec  6c  une  Grecque.  Ce  fut  quelques  années  après  que  l’on  manda  à  Rome 
les  Magiffrats  des  Blétonnéjiens  qui  avoient  immolé  un  homme  ù  leurs 
Dieux ,  6c  qu’on  leur  défendit  d’offrir  à  l’avenir  de  femblables  facri- 
fïces.  Comme  l’Edit  du  Sénat  qui  interdifoit  ces  barbares  facrifices ,  fut 
publié  l’an  657  de  Rome  ,  je  fuis  bien  trompé  s’il  ne  fût  pas  donné  à  l’occa¬ 
fion  de  ces  Blétonnéjiens  qui  étoient ,  félon  les  apparences,  un  Peuple  de  la 
Gaule  Narbonnoife ,  ou  fi  l’on  veut,  les  Habitans  d’une  île  voifine  de 
cette  Province, 

Pour  revenir  à  mon  fujet,  j’efpere  qu’on  ne  me  conteffera  pas  que  les 
Romains  abolirent  peu  à  peu  les  facrifices  humains  dans  toute  l’étendue 
de  leur  domination.  Lorfque  Jules-Céfar  (1 1)  commandoit  en  Efpagne  , 
où  il  avoit  été  envoyé  en  qualité  de  Prêteur ,  il  abolit  cette  cruelle 
fuperffition  àGades,  où  elle  avoit  été  apportée  par  les  Phéniciens,  6c 


(-ïo)  Sueton.  Domit.  cap.  *. 
(11)  Ciccr.  ;io  Balbo  cap.  I, 
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oii  elle  s’étoit  confervée  jufqu’à  fon  tems.  Il  ne  faut  pas  douter  qu’il  n’ait 
donné  dans  la  fuite  de  femblables  ordres  dans  les  Gaules  qu’il  avoit 
conquifes ,  &  dont  il  garda  le  Gouvernement  près  de  dix  ans.  Lucain 
(12)  l’infinue  affez  clairement,  puifqu’il  dit  aux  Druides  qu’ils  avoient 
renouvellé  pendant  les  guerres  civiles  des  Romains ,  les  barbares  céré¬ 
monies  qu’ils  avoient  été  obligés  d’interrompre  après  la  conquête  des 
Gaules.  Il  eft  vrai  qu’Augufte  n’avoit  d’abord  défendu  qu’aux  feuls 
Bourgeois  (13)  Romains  de  prendre  part  aux  cruelles  cérémonies  que  les 
Gaulois  pratiquoient  (14)  ,  mais  il  me  paroît  très-vraifemblabie  qu’il 
rendit  enfuite  cette  défenfe  générale  ,  &  qu’il  abolit  les  facrifices  humains 
dans  toute  l’étendue  de  l’Empire.  Sans  cela ,  il  feroit  difficile  de  compren¬ 
dre  que  des  Hifforiens  qui  ont  écrit  peu  après  la  mort  d’Augufle ,  enflent 
pu  parler  de  ces  facrifices  comme  d’une  fuperftition  qui  étoit  abolie  dans 
les  Gaules  ,  ou  qui  ne  s’y  pratiquoit  au  moins  que  fort  fecrettement. 
Strabon  (15),  par  exemple,  qui  publia  fa  Géographie  vers  le  commence¬ 
ment  du  régne  de  Tibère  ,  après  avoir  parlé  de  la  coutume  qu’avoient 
les  Gaulois  de  clouer  aux  portes  des  Villes  les  têtes  des  ennemis  qu’ils 
avoient  tués  à  la  guerre,  ajoute  :  «  Les  Romains  ont  cependant  fait  quitter 
»  aux  Gaulois  cette  barbarie ,  &  les  ont  défabufés  des  facrifices  &  des 
»  divinations  qui  ne  s’accordent  pas  avec  nos  coutumes.  Pomponius 
Mêla  (16),  qui  vivoit  fous  Tibère,  ou  pour  le  plus  tard  fous  Néron, 
dit  aufli  que  «  les  Gaulois  font  des  Peuples  fiers  qui  ont  autrefois  pouffé 
»  la  férocité  jufqu’à  fe  perfuader  que  l’homme  eft  la  plus  excellente 
«  vièlime  que  l’on  puiffe  offrir  aux  Dieux.  »  Il  ajoute  que ,  «  quoique  cette 
»  barbare  fuperffition  foit  abolie ,  il  en  reffe  pourtant  quelque  traces.  Ils  ne 
»  font  pas  mourir  ,  à  la  vérité ,  les  hommes  ,  mais  ils  les  font  au  moins 
»  approcher  de  l’Autel,  &  leur  verfent  du  vin  fur  la  tête.»  Pline  (iy)qui 
écrivoit  fur  la  fin  de  l’Empire  de  Vefpafien,  reconnoit  aufli  que  l’on  n’of- 
froitplus  dans  les  Gaules  des  vièlimes  humaines.  «  Il  n’y  a  pas  Iong-tems, 
«  dit-il ,  que  les  Peuples  qui  font  au-delà  des  Alpes,  avoient  encore  la 
»  coutume  d’immoler  des  hommes.  Les  Romains,  dit-il  ailleurs  (18)  , 


('I  z'j  Lucan.  I.  v.  450.  45  t. 

(13)  Il  failoit  dire  aux  Citoyens  Romains.  Il 
y  a  une  grande  différence  entre  le  Citoyen 
proprement  dit  ,  &  le  Bourgeois, 

(14)  Sueton.  in  Claud.  cap.  25. 

Tome  IL 


( I  j)  Stab.  IV.  13S. 

(16J  Pompon.  Mêla  lib.  JI1  cap.  2.  p.  72, 
(17)  Plin,  VII.  c  p.  p.  6. 

^i-8  Id.  lib.  XXX.  cap.  1.  p.  77.S, 
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»  ont  rendu  aux  Genre-humain  un  fervice  ineffimable  ,  en  aboliffant 
»  cette  horrible  fuperffition,  qui  faifoit  regarder  le  facrifice  d’un  homme 
»  comme  la  choie  du  monde  la  plus  facrée.  »  Enfin  ,  Solin  (19)  ,  qui  a 
«crit  après  le  régne  d’Alexandre  Mammée  ,  reconnoît,  à  la  vérité  ,  qu’on 
accufoit  les  Gaulois  d’offrir  à  leurs  Dieux  des  vi&imes  humaines  ,  mais  il 
avertit,  en  même  tems,  qu’il  n’oieroit  garantir  la  vérité  du  fait. 

Voici  donc  qu’elle  eff  ma  conclufion.  Les  Romains  n’eurent  jamais 
la  penfée  doter  aux  Gaulois  ,  ni  leur  Religion  ,  ni  leurs  Druides.  S’il  en. 
étoit  autrement ,  les  Druides  &  les  Dryades  ne  paroîtroient  pas  dans 
l’Hiffoire  jufqu’au  tems  de  Dioclétien  de  Conffantin  le  Grand  (10). 
Mais  le  Sénat  &  enfuite  les  Empereurs  défendirent ,  fous  des  peines 
févères ,  les  divinations  les  facrifices  humains ,  parce  que  les  Loix 
d’une  bonne  politique  le  vouloient  ainff ,  &  que  de  pareils  abus  ne  doi¬ 
vent  pas  être  tolérés  dans  une  Société  bien  réglée.  Les  divinations 
étoient  une  impoffure  dont  les  Prêtres  abufoient  fort  fouvent  pour  trou¬ 
bler  le  repos  de  l’Etat,  &  elle  ne  fervoient  ordinairement  qu’à  remplir 
les  Particuliers  qui  y  ajoutoient  foi ,  de  fauffes  craintes,  ou  de  vaines  efpér 
rances.  Les  facrifices  humains  étoient  une  fuperffition  barbare,  &C  cette 
fuperffition  faiioit  perdre  fort  inutilement  à  l’Etat  une  partie  de  fes  Su¬ 
jets.  Par  cette  raifon  ,  l’an  6 <5 7  de  Rome,  le  Sénat  avoit  aboli  dans  la 
Gaule  Narbonnoile  les  iacrificesdont  il  eff  queffion.  Ils  furent  auffi  abolis 
infenfiblement  dans  la  Gaule,  que  l’on  appelloit  barbare,  Si  qui  avoit 
été  conquife  par  Jules-Céiar.  Mais,  comme  les  Gaulois  étoient  fort  atta¬ 
chés  à  leurs  fuperffitions ,  êc  qu’ils  continuèrent  long-tems  d’offrir  en 
fecret  des  viélimes  qu’il  ne  leur  étoit  plus  permis  d’immoler  publique¬ 
ment,  on  fut  obligé  de  renouveller  fouvent  les  Edits  qui  avoient  été 
donnés  fur  ce  fujet.  Auguffe  n’avoit  d’abord  défendu  qu’aux  feuls  Bour¬ 
geois  Romains  de  participer  aux  barbares  cérémonies  des  Gaulois.  J’ai 
expofé  les  raifons  qui  me  font  juger  que ,  fur  la  fin  de  Ion  régne ,  il  abolit 
les  facrifices  humains  dans  toute  l’étendue  de  fon  Empire.  Quoi  qu’il  en 
loit,  Tibère  ,  lucceffeur  d’ Auguffe  ,  n’épargna  rien  pour  bannir  cette  fu- 

(  1 9}  Solin.  cap.  34.  ,  prophétie  s’accomplit  lorfqu’il  eut  tue  Arrim 

^rojOn  Içait ,  par  exemple  ,  que  Dioclétien  1  Aper ,  P:étet  du  Prétoire,  qui,  pour  parvenir 
ire  fe  laflot  point  d  aller  à  la  châtie  du  fan-  •  à  l’Empire  ,  avoit  atialliné  l’Empereur  Nuine- 
glier  ,  pirce  qu  une  Prophetetic  Dru, de  luiavoit  rien  (on  gendre.  Vepijtm  in  Humcnano  t  cap. 
prédit  qu’il  deviendroit  Empereur  quand  il  i  Xl\.  p.  793. 
auroit  tué  un  fangiier  ;  aun  Afrum  tcadtris,  La  1 
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perdition,  tant  des  Gaules  que  de  cette  partie  de  l’Afrique,  qui  étoit 
foumife  à  fa  domination  (21).  L’Empereur  Claude  prit  auffi  la  chofe  fort 
à  cœur.  Il  abolit,  félon  la  remarque  «d’Aurélius  Vi&or  ,  les  fameufes  fu-. 
perditions  des  Druides  ,  ou  ,  comme  le  dit  Suétone,  la  cruelle  Religion 
des  Gaulois,  c’ed-à-dire, la  coutume  d’offrir  des  vidimes  humaines.  Mal¬ 
gré  tous  ces  foins  ,  ce  ne  fut,  dit  Eufebe  (22)  ,  que  fous  l’Empereur 
Hadrien,  que  l’on  céda  d’immoler  des  hommes. 

Tous  les  Auteurs  que  je  viens  de  citer,  s’accordent  à  confirmer  ma 
Thèfe.  Ils  parlent  de  l'abolition  des  facridces  humains ,  mais  ils  ne  font 
aucune  mention  de  l’extirpation  de  la  Sede  des  Druides.  La  feule  diffi¬ 
culté  qui  rede ,  ed  celle  qui  fe  tire  du  paffage  de  Pline ,  que  j’ai  cité  au 
commencement  de  ce  Difcours.  «Les  Gaulois,  dit  cet  Hidorien ,  ont  été 
»  entêtés  de  la  fuperdition  d’immoler  des  hommes ,  jufqu’à  un  tems 
»dont  nos  vieillards  peuvent  encore  fe  fouvenir.  Caron  fait,  au  rede, 
»  que  l’Empereur  Tibère  a  exterminé  leurs  Druides ,  &  en  général  ,  toute 
»  cette  forte  de  Devins  &  de  Médecins.  »  Cependant  le  même  Auteur , 
rapportant  la  manière  dont  on  cueilloit  le  Gui  de  chêne  ,  parle  des 
Druides  ,  comme  de  gens  qui  exidoient  actuellement ,  &c  qui  préfi- 
doient  au  culte  divin  parmi  les  Gaulois  (2.3).  Un  paffage  de  Dion  (24) 
Chryfodome  prouve  qu’ils  confervoient  encore  leur'' autorité  du  tems 
de  l’Empereur  Trajan.  Enfin,  Aufone  (25) ,  qui  a  écrit  depuis  l'établiG- 
fement  du  Chrifîianifme  dans  les  Gaules,  parlant  des  Profeffeurs  qui 
enfeignoient  dans  l’école  de  Bordeaux,  dit  qu’  4ttius  Patera  étoit  de 
la  race  des  Druides ,  qu’il  tiroit  fon  origine  du  Temple  de  Bélénus  ,  & 
qu’il  portoit  le  nom  de  Patera .  parce  qu’il  avoit  été  Minidre  de  ce  Dieu. 
Il  dit  encore  (26)  que  Phébitius  avoit  été  Marguillier  de  Belènus ,  &  qu’il 
étoit  de  la  famille  des  Druides  ;  ce  qui  prouve  que  les  Druides  avoient 
confervé  jufqu’alors  l’intef’dance  des  San&uaires.  Il  faut  donc  nécef- 
fairement  expliquer  le  paffage  de  Pline  dont  il  s’agit,  d’une  manière 
qui  puiffe  concilier  cet  Auteur  avec  lui-même,  &  qui  s’accorde  d’ail¬ 
leurs  avec  la  vérité  de  l’Hidoire.  Voffius  a  cru  réfoudre  la  difficulté, 
en  difant  (27 )  qu’il  n’ed  quedion  dans  ce  paffage  que  de  la  Ville  de 


(21)  Tertull,  Apol.  cap  4. 

(12)  Eufeb.  Præpar.  Evang.  lib,  IV.  cap.  15. 
pag  154- 

(23)  Plin.  lib.  XVI.  cap  44.  p.  312. 

(24)  Dio.  lib.  XLX.  p.  HZ, 


(2 5)  Anfon.  ProfelT.  IV.  p.  50. 

(26)  Ibid.  Carm.  X  p  54. 

(27)  Voflîus  de  Oiig.  &  Progr.  Idololatrix  , 
lib.  I.  cap.  3  J-  P-  I  3  S • 
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Rome,  dont  Tibère  fît  chaffer  les  Druides  ,  les  Devins  8>C  les  Méde¬ 
cins.  Mais  (y  avoit-il  des  Druides  à  Rome  ?  Au  furplus  )  ,  cette  explica¬ 
tion  efl  combattue  par  les  paroles  mêmes  de  Pline  ,  qui  dit  que  les  Gau¬ 
lois  ont  été  entêtés  des  divinations,  de  la  magie  6c  des  facrifîces  humains 
jufqu’aux  fiécle  où  il  vivoit  ,  6c  qu’ils  en  font  revenus  depuis  que 
l’Empereur  Tibère  a  exterminé  leurs  Druides ,  6c  en  général  cette  forte 
de  Devins  6c  de  Médecins.  Un  pafTage  de  Tertullien  (  z%  )  explique 
clairement  la  chofe.  «Tibère,  dit-il,  failoit  crucifier  les  Prêtres  qui  im- 
wmoloient  des  vi&imes  humaines.»  Voilà  le  fait  que  Pline  rapporte.  Ti¬ 
bère  n’abolit  pas  l’Ordre  des  Druides ,  mais  il  puniffoit  du  dernier  fup- 
plice  les  Druides ,  6c  en  général,  les  Sacrificateurs  6c  les  Devins  qui,  con¬ 
tre  la  teneur  des  Edits,  offroient  des  vi&imes  humaines,  fe  mêloient  de 
divinations  6c  de  magie  ,  fe  vantoient  de  prédire  l’avenir  ,  6c  de  guérir  les 
maladies  par  le  moyen  de  ces  belles  Sciences. 

Les  Druides  fubfifterent  donc  dans  les  Gaules  auffi  long-tems  que  le  Pa- 
ganifme.  Mais  les  choies  changèrent  defacelorque  la  Religion  Chrétienne 
commença  à  s’y  établir.  Le  Peuple,  inftruit  par  de  meilleurs  Maîtres, 
abandonna  les  Druides ,  6c  ne  leur  apporta  plus  les  préfens  6c  les  of¬ 
frandes,  d’où  ils  tiroient  une  partie  de  leur  fubfiftance.  Bientôt  TEglife , 
foutenue  du  bras  féculier ,  alla  ruiner  les  Forêts  confacrées,  &  les  au¬ 
tres  Sanéhiaires  des  Gaulois.  On  publia  des  Edits  rigoureux  contre  ceux 
qui  alloient  faire  leurs  prières  dans  les  campagnes  6c  dans  les  bois.  On 
fit  paffer  les  Druides  pour  des  Sorciers  ,  qui  tenoient  des  AfTemblées 
nofturnes  à  l’honneur  du  Diable  ;  on  fournit ,  de  cette  manière  ,  au  faux 
zèle  un  prétexte  pour  les  perlccuter  à  toute  outrance  ;  &  à  la  fin ,  la  ruine 
du  Paganifme  dans  les  Gaules  entraîna  néceffairement  celles  des  Druides * 


(28)  Tertull,  Apol,  cap.  4. 


DISSERTATION 

Sur  le  tems  ou  la  Religion  Chrétienne  jut  établie  dans  les  Gaules  y 

par  M.  D  e  C  H  i  N  i  A  c. 

Plusieurs  Ecrivains  ont  travaillé  fur  une  matière  fi  digne  d’être 
approfondie  ;  mais  quelques  favans  que  foient  leurs  ouvrages ,  il  faut 
convenir  qu’il  relie  bien  des  difficultés  que  je  dois  éclaircir,  pour  prou¬ 
ver  le  point  le  plus  intéreffant  de  l’Hiftoire  que  j’écris  (*),  favoir,  que 
U  foi  en  J.  C.  nu  été  annoncée  dans  les  Gaules  qu’au  milieu  du  He.Jîécle. 

Ceux  qui  ont  entrepris  de  montrer  que  le  Chrillianifme  a  été  établi 
dans  les  Gaules  par  les  Difciples  des  Apôtres  ,  dès  le  premier  fiécle  ,  fe 
font  engagés  à  défendre  un  grand  nombre  de  traditions  populaires,  & 
à  foutenir  comme  authentiques  les  pièces  les  plus  méprifables  &  les 
moins  dignes  de  foi.  C’ell  fur  ce  fondement  ruineux  que  quelques-uns 
ont  prétendu  que  faint  Paul ,  allant  en  Efpagne  ,  paffia  dans  les  Gaules  9 
&:  laiffa  faint  Crefcent  à  Vienne  ,  que  faint  Trophime  fut  envoyé  à 
Arles  par  faint  Pierre,  que  faint  Philippe,  Apôtre,  &  faint  Luc,  Evan- 
gélifie,  nous  ont  prêché  la  foi,  que  faint  Denis  ,  faint  Martial,  faint 
Sixte,  &c.  ont  reçu  leur  million  pour  les  Gaules  de  faint  Pierre  ou  de  faint 
Clément,  &  y  ont  établi,  dès  le  premier  fiécle,  des  Eglilès  floriffantes. 
Je  vais  difcuter  toutes  ces  traditions,  &  je  me  flatte  de  prouver  que  l’éta- 
blilfement  de  toutes  ces  Eglifes  dans  le  premier  fiécle ,  n’efl  pas  mieux 
fondé  que  l’origine  de  nos  Rois  de  la  première  race  qu’on  a  fait  remon¬ 
ter  jufqu’à  Francion  ,  fils  de  Priam  ,  ou  félon  d’autres,  fils  d’ Hector ,  dont 
on  a  produit  la  filiation  jufqu’aux  derniers  Rois  de  la  fécondé  race.  Si 
l’on  m’accule  de  combattre  la  gloire  de  la  Patrie,  je  réponds  ingénuement 
que  l’Eglife  Gallicane  n’a  pas  befoin  de  faux  titres  de  nobleffe  &.  d’anti¬ 
quité.  Les  traditions  ne  font  honorables  qu’autant  qu’elles  font  ap¬ 
puyées  fur  la  vérité,  c  contre  laquelle  ,  félon  la  remarque  de  Ter- 
»  tullien  ,  ni  l’efpace  des  tems ,  ni  l’autorité  des  perfonnes ,  ni  les  pri¬ 
vilèges  des  Pays  ne  peuvent  prelcrire.  »  De  vel.  virg.  init.  Je  fais  qu’il 
y  a  des  Chrétiens  fincères,  mais  trop  crédules  ,  à  qui  cet  examen  pourra 


(  *  )  L’HiJloire  de  l'Eglife  Gallicane,  Voyez  le  Journal  Encyclopédique ,  Aunée  1770.  J_nyiei  1  paît» 
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ne  pas  plaire,  mais  ,  comme  l’obferve  M.  Fleury  ,  «  la  vraie  piété  con' 
»  filte  à  aimer  la  vérité  &  la  pureté  de  la  Religion ,  &:  à  obferver,  avant 
»  toutes  chofes,  les  préceptes  marqués  expreffément  dans  l’Ecriture. 
»Or,  ajoute  le  même  Hiltorien,  je  vois  que  faint  Paul  recommande 
»»plufieurs  foisàTite  &  à  Timothée  d’éviter  les  fables;  qu’entre  les 
»  défordres  des  derniers  tems ,  il  prédit  que  l’on  fe  détournera  de  la  vé- 
«  rité  pour  s’appliquer  à  des  fables  :  je  vois  que  les  do&es  fables  ne  font 
»  pas  moins  rejettées  par  St.  Pierre,  que  les  contes  de  vieilles  par  faint 

Paul  ;  &,  comme  il  condamne  les  fables  Judaïques,  je  crois  qu’il  au- 
«roit  condamné  les  fables  Chrétiennes,  s’il  y  en  eût  eu  dèslors.  Que 
»  diront  à  cela  ceux  que  la  timidité  rend  fi  crédules?  N’auront-ils  point 
»  de  fcrupule  de  méprifer  une  telle  autorité  ?  Diront-ils  que  jamais  il 
»n’y  a  eu  des  fables  chez  les  Chrétiens  ?  Il  faudroit  démentir  toute 
»  l’antiquité  ;  &  quand  nous  n’aurions  que  la  légende  Dorée  de  Jac- 
•>  ques  Voragine,  elle  n’efl  que  trop  fuffifante.  La  donation  de  Conftan- 
»tin  n’efl  pas  crue  même  à  Rome.  La  PapefTe  Jeanne,  crue  autrefois 
»  par  les  Catholiques  ,  efl  abandonnée  &  réfutée  par  les  Proteflans. 
»  Baronius  ,  fans  doute  ,  bon  Catholique  ,  a  rejetté  quantité  d’écrits 
»  apocryphes ,  &  de  fables  avancées  par  Métapbrafle ,  &  par  plufieurs 
»  autres....  Les  fables,  dit  encore  l’illuflre  Hiflorien ,  fe  découvrent  tôt 
»  ou  tard;  alors  elles  donnent  occafion  de  fe  défier  de  tout,  &  de 
»  combattre  les  vérités  les  mieux  établies.  »  I.  Difc.  fur  VHïf .  EccU 
Art.  V. 

Première  Proposition. 

Les  Gaules  ri  ont  point  reçu  la  foi  dis  le  premier  fuie. 

L’Auteur  des  A&es  nous  apprend  que  les  Apôtres  ne  portoient  le  flam¬ 
beau  de  l’Evangile  que  dans  les  Pays  oit  l’Efprit  de  Dieu  les  envoyoit. 
Voici  ce  que  nous  lifonsau  Chapitre  XVI  :  «Paul  étant  arrivé  à  Derbe  &  à 
wLiftre,  rencontra  un  Difciple  nommé  Timothée...  Paul  voulut  qu'il 
»vînt  avec  lui. . . .  Lorfqu’ils  eurent  traverfé  la  Phrygie  &  la  Galatie  , 

»  le  Saint-Efprit  leur  défendit  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  en  Afie. 
«Etant  venus  en  Mifie,  ils  fe  difpojoient  à  paffer  en  Bithinie  :  mais 
«l’Efprit  de  JESUS  ne  le  leur  permit  pas.  »  (  i ,  3 , 6  6c  7.  )  Saint  Paul 
nous  apprend  la  même  vérité,  lorfqu’il  écrit  aux  Romains:  «  Dieu  que 
*>je  fers  par  le  culte  intérieur  de  mon  efprit  dans  l’Evangile  de  Ion  Fils, 
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» m’eft  témoin  que  je  me  fouviens  fans  celle  de  vous,  lui  demandant 
»  continuellement  dans  mes  prières,  que  fi  c’ejlfa  volonté ,  il  m’ouvre 
»  enfin  quelque  voie  favorable  pour  aller  vers  vous;  car  j’ai  grand  de- 
»  fir  de  vous  voir. ...  Je  fuis  bien  aife  que  vous  fâchiez  que  javois  Jou- 
»>vent  propofê  de  vous  aller  voir. . .  mais  jen  ni  été  empeche  jufqu  a  cette 
»  heure  ....  Ainfi  pour  ce  qui  ejlde  moi ,  je  fuis  prêt  de  vous  annoncer  aufîi 
»  l’Evangile ,  à  vous  .qui  êtes  à  Rome.  (  Rom.  I.  9 , 1 1  ,  1 3  ,  1 5 .  )  »  Il  ne 
faut  donc  pas  juger  fur  de  fimples  raifons  de  convenance,  que  St.  Pierre 
&  St.  Paul  étant  à  Rome  uniquement  occupés  à  la  propagation  de 
l’Evangile  ,  ayent  fait  annoncer  la  foi  de  J.  C.  aux  Gaulois.  Le  zèle  de 
ces  faints  Apôtres  étoit  grand  ;  mais  il  n’efi  pas  une  raifon  fuffifante  pour 
conclure  avec  le  P.  Longueval ,  qu’ils  l’ont  fait.  Hifi.  de  VEgl.  GaL 
tom .  1.  DiJJ'ert.  pag.  43.  Examinons  donc  les  preuves  pofitives  qu’on  al¬ 
lègue  pour  établir  ce -fentiment. 

I.  Le  Traité  de  la  vie  &  de  la  mort  des  Saints ,  attribué  à  faint  Ifidore  de  1.  s.  Phîlîpp 
Séville,  porte  que  faint  Philippe  efl  venu  prêcher  l’Evangile  dans  les  ch*Pîa™o/'* 
Gaules.  On  ne  voit  pas  que  cela  ait  été  connu  dans  les  Gaules  par  ceux  £ les  Gau* 
qui  pouvoient  mieux  le  favoir.  Les  Hifloires  Grecques  &  Latines  que 
Bollandus  nous  a  données  de  faint  Philippe  ,  telles  qu’elles  foient,  ne 
difent  point  qu’il  ait  jamais  voyagé  en  Occident.  Aufîi  Baronius  croit 
que  ,  dans  le  Traité  attribué  à  faint  Ifidore,  il  faut  lire  la  Galatie ,  &  non 
les  Gaules.  Mais  ,  fans  s’arrêter  à  la  conjecture  de  Baronius  ,  qui  n’efi  pas 
folide  (1),  il  efl  certain  que  le  Traite  de  la  vie  &  de  la  morteft  trop  plein  de 
fautes  &  de  menfonges,  pour  croire  qu’il  foit  de  faint  Ifidore  de  Séville; 

& ,  quand  même  il  feroit  de  lui ,  cela  ne  feroit  pas  une  autorité  confidé- 
rable,  ce  Saint  étant  mort  en  636.  En  effet ,  de  qui  faint  Ifidore  auroit- 
il  appris  que  faint  Philippe  avoit  prêché  dans  les  Gaules,  puifque  Sul- 
pice  Sévere ,  Grégoire  de  Tours,  &  nos  autres  Ecrivains  ,  plus  anciens 
que  lui ,  n’en  avoient  jamais  rien  fçu  ? 

Saint  Epiphane  allure  que  «le  miniflère  de  la  parole  de  Dieu  ayant  ii.Nis.Lufc 
»  été  confié  à  faint  Luc  ,  cet  Evangélifle  l’exerça  dans  la  Dalmatie  , 

»dans  la  Gaule ,  dans  l’Italie  &  dans  la  Macédoine,  mais  particuliére- 
»  ment  dans  la  Gaule ,  ainfi  que  faint  Paul  l’attefle  dans  fes  Epitres ,  de 
»  quelques  -  uns  de  fes  Dilciples.  Car,  ajoute  le  faint  Docteur,  il  ne 


(1)  L’Auteur  du  Traité  a  certainement  voulu  parler  des  Gaules  qui  font  bornées  par  l’Océan  oa 
la  Met  du  Ponant  ,  &  non  de  la  Galaiie  qui  eft  bornée  par  le  Tm-Ë^xin  ou  la  Mer  noire. 
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»faut  pas  lire  en  Galatie ,  comme  quelques-uns  l’ont  cru  fauffement,’ 
Minais  en  Gaule.»  Hccref.  5  1  ,  p.  43  3.  Il  eft  évident  que  le  fentiment  de  ce 
Pere  n’eff  fondé  que  fur  la  leçon  d’un  texte  de  faint  Paul ,  qu’il  n’avoit 
point  d’autre  connoifl'ance  de  la  prédication  de  faint  Luc  dans  les  Gaules, 
ü  n’allégue  ,  en  effet ,  aucune  raifon  pour  fon  fentiment ,  &  dit  feulement 
qu’il  faut  lire  dans  St.  Paul  en  Gaule ,  Sc  non  en  Galatie,  Je  ferai  voir  bien¬ 
tôt  qu’il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  dernière  leçon  eff  la  véritable. 
Et  certes  ,  le  filence  de  tous  les  Hiftoriens  &  de  toutes  les  Eglifes ,  foit 
des  Gaules,  foit  d’ailleurs  ,  eff  plus  que  fuffifant  pour  ne  pas  ajouter  foi 
à  faint  Epiphane,  qui  ,  en  matière  d’Hiffoire,  n’eff  point  exaêh  Sulpice 
Sévere,  &z  fept  illuffres  Evêques  de  France  ,  dans  le  IVe.  ffécle  ,  difent 
que  Dieu  avoit  envoyé  faint  Martin  dans  les  Gaules  ,  afin  qu’elles  ne 
fuffent  pas  inférieures  aux  Pays  oii  les  Apôtres  avoient  prêché  ;  ce  qui 
fuppofe  vifiblement  'que  ni  St.  Paul ,  ni  faint  Philippe  ,  ni  faint  Luc  ,  ni 
aucun  Apôtre,  n’y  ont  point  porté  la  Foi.  «Car,  pour  ce  que  quelques- 
»  uns  objedent ,  dit  M.  de  Tillemont,  que,  félon  l’Ecriture  &  la  Tradi- 
»  tion  ,  l'Evangile  avoit  été  porté  par  les  Apôtres  dans  toute  la  terre , 
»dès  devant  la  ruine  de  Jérufalem  ;  tout  ce  qu’ils  peuvent  alléguer  n’â 
pas  empêché  St.  Auguffin  de  croire  qu’elle  n’avoit  été  portée  que,  de 
»fon  tems ,  dans  diverfes  Nations  de  l’Afrique,  ou  qu’elle  n’avoit  pas 
m  meme  encore  été  prêchée  (dans  quelques-unes.)  Saint  Frumence 
»  l’établit  dans  l’Ethiopie  au  IV<\  ffécle. ...  L’hiftoire  nous  affure  que 
«les  Goths  &c  les  autres  Barbares  du  Nord  n’ont  eu  la  Foi  que  du 
«tems  de  Valérien,  &  que  l’iberie  la  reçut  fous  Conffantin,  par  le 
*  »  moyen  d’une  fervante.  Mém.  Eccl.  tom.  IV.  pag.  440.  Saint  Paul ,  dans 
fpn  Epitre  aux  Romains ,  écrite  vers  l’an  58  ,  dit  auffi  que  “  la  voix  des 
»  Prédicateurs  de  l’Evangile  a  retenti  par  toute  la  terre ,  &  leur  parole 
m s’eff  fait  entendre  jufqu’aux*  extrémités  du  monde.  »  Rom.  X.  iS.  Mais 
il  faut ,  fans  doute  ,  l’expliquer  des  Pays  où  Dieu  avoit  ordonné  que  les 
Apôtres  prêcheroient  l’Evangile  ;  car  depuis  ils  parcoururent  différentes 
Contrées  où  ils  n’avoient  pas  pénétré  jufqu’alors ,  parce  qu’ils  n’avoient 
point  encore  reçu  l’ordre  d’y  aller.  Acl.  XI  ,11.  XVI.  6  ,  7. 

III.  Saint  Chryfoffome  ,  faint  Epiphane ,  faint  Jérôme  &  quelques-au- 
tres  Peres  difent  que  faint  Paul  a  été  prêcher  en  Efpagne.  Delà  on  con¬ 
clut  que  l’Apôtre  paffa  par  les  Gaules ,  &:  qu’il  laiffa  faint Trophime  à  Arles , 
Sergius  Paulus  à  Narbonne,  &  faint  Crefcent  à  Vienne.  Il  eff  allez  pro¬ 
bable 
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5>aLle  que  faint  Paul  n’a  jamais  été  en  Efpagne.  Le  Pape  Gélafe  l’affure 
formellement  (  1  )  ;  &  c’eft,  fans  doute ,  une  chofe  confidérable ,  qu’on 
ne  trouve  en  Efpagne  aucun  veffige  un  peu  fondé  de  la  prédication  de 
faint  Paul  (  1  )  :  car  ce  qu’en  difent  quelques  nouveaux  Efpag.ools  ne 
mérite  pas  qu’on  y  fade  attention.  Et,  en  effet,  nous  voyons  bien  que 
faint  Paul  fe  propofe  d’aller  en  Efpagne  (  3  )  ;  mais  nous  n’avons  au¬ 
cune  preuve  qu’il  ait  fuivi  ce  deffein.  Qui  nous  affurera  que  dans  cette 
occafion  ,  comme  dans  plufieurs  autres ,  l’Efprit  de  Dieu  (4)  ne  le  fit  pas 
changer  de  fient iment  ?  Ce  qui  paroît  certain  ’  c’eff  que  dans  les  Epîtres 
'  écrites  de  Rome ,  où  faint  Paul  ne  devoit  d’abord  faire  aucun  féjour  : 
Prœteriens  videarn  vos.  .  .  ,  l’Apôtre  ne  parle  plus  d’aller  en  Efpagne,  mais 
il  dit  toujours  qu'il  defire,  &  qu’il  efpère  de  retourner  promptement  en 
Orient,  attendant  feulement  que  faint  Timothée  le  fût  venu  joindre , 
pourvu  même  qu'il  vînt  bientôt  (5}  ;  ce  qui  fuppofe  qu’il  partiroit  avant  fou 
arrivée  ,  s’il  tardoit  à  venir.  Saint  Àthanafe  qu’on  allègue,  pour  prou¬ 
ver  que  faint  Paul  a  prêché  en  Efpagne,  dit  feulement  que  l’Apôtre  étoit 
tout  prêt  d’y  aller,  pô  cuti  (6).  Il  en  cil  de  meme  de  faint  Cyrille  deJérufa- 
lem.  11  y  a  toute  apparence  que  les  autres  Peres  n’en  favoient  pas  davan¬ 
tage  ,  &  que ,  quoiqu’ils  en  parlent  plus  affirmativement ,  ils  ne  l’ont 
fait  que  fur  ce  que  faint  Paul  dit  lui-même  aux  Romains.  Au  furplus  , 
quand  même  on  accorderoit  que  St.  Paul  a  annoncé  la  foi  en  Efpagne  ,  il 
ne  s’en  fuivi  oit  point  du  tout  qu’il  eût  paffé  par  les  Gaules.  Saint  Paul 
dit  aux  Romains  que'/  les  afiîjlera  en  allant  en  Efpagne ,  mais  il  ne  faitpoint 
connoître  la  route  qu’il  fe  propofe  de  prendre ,  il  ne  témoigne  point 
d’envie  d’aller  dans  les  Gaules.  Le  P.  Longueval  a  donc  avancé  ,  fans 
fondement ,  «  qu ’//  efi  vraifemblable  qu’il  y  alla  par  le  grand1  chemin  qui 
s>  conduit  d’Italie  en  Efpagne  ,  c’eff-à-dire  ,  par  la  Gaule.  »  Hifi.  Gai. 
tom.  /.  Difiert.  p.  45.  On  fait  combien  les  voyages  de  terre  étoient 
Autrefois  pénibles  &  longs.  D’ailleurs ,  faint  Paul  en  allant  de  Rome 
en  Efpagne  par  les  Gaules ,  auroit  fait  deux  fois  plus  de  chemin  ,  que  s’il 
s’étoit  embarqué  directement  pour  l’Efpagne.  Je  penfe  donc  qu’il  fau- 
droit  des  témoignages  pofitifs  pour  fe  perfuader  que  faint  Paul  ait  pris 
le  chemin  des  Gaules  pour  aller  en  Efpagne. 

(OConcil.  LaS.  Tom.  IV.  p.  153.  J  (4)  A et.  XVI.  6.  7. 

(2)  Eftius  in  Rom.  XV.  28.  p.  1  79.  g  (s)HeSr.  XIII  23. 

(ÿ)Rom.  XV.  28.  ft  (ôj  Athan.  ad  Dracont.  p.  956. 
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IV.  Saint  Paul  écrivant  fa  fécondé  Epitre  à  Timothée  ,  en  l’an  6]  , 
lui  mande  entre  autres  chofes  ,  que  Crefcent  étoit  allé  «V  faXar/av 
L’ambiguité  de  ce  mot ,  que  l’on  peut  expliquer  de  nos  Gaules  ,  ou 
de  la  Galant  ,  Province  de  l’Afie  Mineure  (1)  ,  caufe  de  la  difficulté 
parmi  les  Interprètes.  Les  Grecs  l’ont  entendu  allez  univerfellement 
des  Gaules.  Eufébe  dans  fon  Hiffoire  Eccléiîaftique  ,  dit  que  par  ce 
paffage  ,  faint  Paul  témoigne  avoir  envoyé  S.  Crefcent  dans  les  Gaules  (2), 
t’/ç  J”«xx/ar.  On  a  vu  que  faint  Epiphane  affure  même  que  ceux 
qui  l’entendent  de  la  Galatie  fe  trompent.  Mais  faint  Irenée  ,  plus 
ancien  qu’eux  ,  &:  mieux  inftruit  de  l’ancienne  Tradition  de  l’Eglile 
des  Gaules  ,  lit  Galatiam  ,  la  Galatie  (  3  ).  Théodoret  ,  faint  Chry- 
foftôme  <5c  l’Ambroffafter  lifent  conftainment  h;  faXctnat'.  On  ne  trouve 
point  que  notre  Vulgate  Latine  ait  jamais  lu  autrement.  Le  Nouveau 
Teftament  d'Oxfort  ,  qui  a  épuifé  les  recherches  fur  cette  matière  > 
ne  marque  point  qu’aucun  Manufçrit  porte  hç  faxx/av.  »  11  y  a  donc 
»  tout  lieu  de  croire  ,  obferve  M.  de  Tillemont ,  que  c’eft  le  véritable 
»  Texte  de  faint  Paul  ,  comme  le  fondent  le  Pere  Petau  contre  faint 
»  Epiphane  ,  &:  par  conféquent  que  èiç  faxx/aç  elt  une  pure  faute 
»  (  de  Copiffe  ,  )  laquelle  aura  jetté  Eufebe  dans  l’erreur,  &  l’autorité 
»  d’Eufebe  y  aura  enfuite  entraîné  les  autres  (4  )  «.  Il  eft  ,  en  effet,  affez 
naturel  de  l’entendre  de  la  Galatie  ,  qui  étoit  bien  plus  connue  que  les 
Gaules  de  faint  Timothée.  D’ailleurs  ,  fi  faint  Paul  a  voit  voulu  marquer 
les  Gaules  ,  il  auroit  fans  doute  ajouté  t»v  J'uriK»vy  ou  il  auroit  mis  t»V 
.  KiXruhv ,  ou  Tel;  fetxx/aç,  ou  quelqu’autre  terme  qui  ies  diffinguât  de  la 
Galatie  :  car  cette  contrée  de  l’Afie  Mineure  n’avoit  point  d’autre  nom 
que  ziç  f aXctriav. 


(  1  )  La  Galatie  étoit  anciennement  une 
grande  contrée  de  l’Alie  Mineure.  Ce  Pays 
prit  Ton  nom  des  Gaulois  ,  qui  ,  après  avoir 
brûle  la  Ville  de  Rome  ,  allèrent  s’y  établir 
parmi  les  Grecs  qui  i’habitoient  &  qui  por- 
toient  le  nom  de  Phrygiens  6c  de  Paphlagomens. 
Le  nom  de  Gaulois  vient  du  mot  Guiler  ,  que 
quelques  Celtes  qui  s’etoient  détachés  du  gros 
de  leur  Nation  ,  pour  pafler  les  Alpes  du  côte' 
d:  l’Italie,  prirent  pour  marquer  qu’ils  avoient 
été  chafles  de  leurs  anciennes  demeures,  ou 
qu’ils  s’en  étoient  exilés  volontairement.  Galler 
en  Tudefque  gnifie  un  Voyageur  ,  un  Etran¬ 
ger.  Us  P>q mains  cooletveieni  le  mot  Qtiln lacs 

r*  •  vi  •  •  v  i 


l’altérer,  &  donneren  aux  Celtes  le  nom  de 
Gaulois ,  Sc  à  leur  Pays  le  nom  de  Gaules.  Cé- 
far  attelle  au  commencement  de  Tes  Commen¬ 
taires ,  que  ceux  que  les  Romains  appelloient 
Gaulois,  fe  nommoientCe/m  dans  leur  Langue. 
Les  Grecs,  pour  donner  au  mot  Galler  une  tet- 
minailon  conforme  au  trénie  de  leur  Laneuc  , 
le  changèrent  en  celui  de  GaUtes.  Ainfi  ils  don¬ 
nèrent  le  nom  de  Galatie  à  la  contrée  des 
Phrygiens  &  des  Paphlagoniens  que  les  Ctleu 
ou  Gaulois  étoient  venus  habiter. 

(t)  Lib.  3 .  cap.  4  p.  74. 

(ij  Lib.  III.  cap.  14-  P-  * 7 1 \ 
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Le  Pere  Longueval  a  lui -même  fenti  la  difficulté  de  foutenir  le  uç 
Faxx/etç  d’Eufebe  ,  &  même  de  prétendre  qu’il  faut  lire  dans  faint  Paul 
les  Gaules  au  lieu  de  la  Galatie.  »  11  ne  s’agit  pas  de  fçavoir  ,  dit  cet 
»  Hiflorien ,  fi  faint  Epiphane  a  eu  raifon  de  lire  dans  le  texte  de  faint 
»  Paul ,  en  Gaule  ,  au  lieu  d \n  Galatie  :  il  nous  fuffit  qu’il  ait  cru 
»  qu’on  devoit  lire  de  la  forte  ,  pour  être  en  droit  d’en  conclure  qu’il 
»  paffioit  alors  pour  confiant  que  faint  Crefcent  avoit  prêché  la  Foi 
»  dans  la  Gaule  ....  Nous  croyons  devoir  nous  rendre  à  l’autorité  de 
»  faint  Epiphane.  Il  fiéroit  mal  à  des  Ecrivains  François  de  combattre 
»  ce  que  des  Auteurs  Grecs  ,  des  Saints  Peres  refpedlables  par  leur 
»  antiquité  &  leur  érudition  ,  ont  avancé  de  glorieux  à  l’Eglife  Gal- 
»  licane  (  1  )  «  On  n’admirera  pas  fans  doute  dans  ce  raifonnement  la 
Logique  du  Pere  Longueval.  Si  le  fentiment  de  faint  Epiphane  fur  un 
fait  de  cette  nature,  n’a  d’autre  fondement  qu’une  erreur  de  Copifle, 
quelle  créance  y  devons-nous  donner  ?  Le  Pere  Longueval  avoit-ii 
oublié  qu’il  venoit  d’avouer  »  qu’une  Eglife  fi  illuflre  (  que  la  nôtre  ) 
»  n’avoit  pas  befoin  de  faux  Titres  de  NoblefTe«?  Je  voudrois  volontiers 
qu’il  me  fût  permis  de  me  rendre  à  l’autorité  de  faint  Epiphane  ;  je 
defirerois  que  la  tradition  de  l’Eglife  de  France  ne  fût  pas  contraire  »  à 
»  ce  que  des  Auteurs  Grecs,  des  Saints  Peres  refpeélables  par  leur  anti- 
»  quité  et  leur  érudition  ,  ont  avancé  de  glorieux  à  l’Eglife  Gai  ieane.«. 
Mais,  comme  le  remarque  M.  Fleury,  »  fans  manquer  de  refpecl  pour 
»  les  traditions  ,  on  peut  examiner  celles  qui  font  dignes  de  créance  : 

»  on  le  doit  même ,  fous  peine  de  manquer  de  refped  aux  vraies ,  en  y 
»  en  mêlant  de  faillies  (1)  «.  Or  nos  Flidoriens  les  plus  anciens  ,  mieux 
inflruits  que  les  Grecs  de  la  Tradition  des  Eglifes  des  Gaules ,  ne  font 
aucune  mention  de  faint  Crefcent.  Adon ,  Archevêque  de  Vienne  au 
IXe.  fiécle  ,  efl  le  premier  qui  en  parle  ,  &  l’expofé  du  fyflême  de 
cet  Ecrivain  fuffit  feul  pour  le  détruire.  D’un  côté  il  avoue  que  faint 
Crefcent  avoit  été  ordonné  Evêque  de  la  Galatie  ,  &  par-là  il  ruine 
l’interprétation  qu’Eufebe  &  faint  Epiphane  donnent  au  mot  futur  U  : 
d’un  autre  côté  ,  il  veut  ,  faiis  aucune  preuve  ,  que  faint  Crefcent 
eut  quitté  fon  Eglife  pour  aller  planter  la  Foi  à  Vienne.  Ce  fyliême 


(4)  Mcmoir.  Ecclef.  Toin.  I.  p.  615. 

(  i  )  Hiftoire  Gallic.  Tom.  I.  Dilïert.  pag.  43,  44, 
(al  î.  Difc.  fur  l’Hiftoire  Ecclef.  art.  Y. 


P  p  p  2 


V  "Ni S-  Tro- 
j-’.  i  ’.e  ,  Dif¬ 
ciple  de  S. 
Pi  ul. 
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étoit  nouveau  ;  auffi  Adon  ne  put  perfuader  fon  opinion  à  fon  Eglife  , 
qui ,  il  y  a  deux  ficelés  ,  ne  mettoit  point  encore  faint  Crefcent  dans  fes 
Litanies,  n’en  faifoit  qu’une  fimple  Mémoire  dans  fon  Office;  ajoutons 
qu’il  ne  Te  trouvoit ,  dans  le  Diocèfe  de  Vienne,  aucune  Eglife  ni  au¬ 
cun  ancien  monument  de  ce  Saint.  Dans  le  nouveau  Bréviaire  de  Vien¬ 
ne  ,  on  n’en  fait  qu’un  fimple  Office ,  fans  Leçon  ;  &  on  lui  donne  le 
titre  d’ Apôtre  ,  mais  non  celui  d? Evêque  de  Vienne  ,  comme  l’on  fait  à 
tous  ceux  qui  font  reconnus  pour  Fondateurs  des  Eglifes.  Il  eft ,  en  ef¬ 
fet ,  certain  que  dans  le  V<\  fiécle  ,  on  n’avoit  aucune  connoiffiance 
que  faint  Crefcent ,  Difciple  de  faint  Paul ,  eût  fondé  l’Eglife  de  Vienne , 
puifqu’il  n’en  efl  point  parlé  dans  la  difpute  qui  s’éleva  entre  cette 
Eglife  &  celle  d’Arles  touchant  le  droit  de  Métropole. 

V.  Saint  Trophime  ,  étoit  Gentil,  natif  d’Ephèfe.  Il  fuivit  faint  Paul 
dans  le  voyage  qu’il  fit  de  Corinthe  à  Jérufalem  en  l’an  58  (  A  cl.  xxu 
19.)  Long-tems  après  ,  Sz  environ  l’an  64,  faint  Paul  paffant  à  Milet , 
y  laiffa  faint  Trophime  malade  ,  ce  qu’il  manda  à  S.  Timothée  vers  le 
milieu  de  l’an  65  ,  peu  de  tenis  avant  fa  mort  (  1 1.  Timoth.  iv.  20  ).  Cela 
fuffit  pour  montrer  que  faint  Paul ,  fuppofë  qu’il  ait  fait  le  voyage  d’Ef- 
pagne  &  qu’il  ait  paffé  par  les  Gaules ,  n’a  pu  le  laifier  à  Arles  en  63  , 
comme  Adon  l’a  avancé  ,  &  même  que  faint  Trophime  n’a  pu  être  at¬ 
taché  à  l’Eglife  d'Arles  du  vivant  de  faint  Pierre  de  faint  Paul.  II 
faudroit  donc,  pour  prétendre  qu’il  y  eût  eu  un  faint  Trophime  envoyé 
à  Arles  par  faint  Pierre  ,  qu’on  pût  difiinguer  un  autre  faint  Trophime  , 
Difciple  de  faint  Pierre  &C  de  faint  Paul,  de  celui  que  faint  Paul  avoit 
laifîë  à  Milet  :  c’clt  ce  que  perfonne  n’a  encore  prétendu.  Cependant  le 
Pere  Longueval  foutient  la  Million  de  faint  Trophime  à  Arles  ,  &  allure 
que  »  nous  avons  pour  garant  de  ce  fait,  une  Tradition  fi  ancienne, 
»>  &  fi  univerfellement  reçue,  qu’on  ne  pourroit  la  contredire  fans  té- 
»  mérité  (  1  )  «.  Pour  prouver  cette  Tradition  ,  le  Pere  Longueval  allè¬ 
gue  i°.  Que  c’eft  fur  ce  principe  que  le  Pape  faint  Zofime  fonde  les 
Privilèges  qu’il  accorde  à  l’Eglife  d’Arles.  i°.  Que  c’ell  le  motif  de  la 
Requête  que  les  Evêques  de  la  Province  d’Arles  préfenterent  à  faint 
Léon ,  pour  le  fupplier  de  rendre  à  cette  Métropole  les  privilèges  qu’il 
lui  avoit  ôtés.  »  Si  S.Trophime  d’Arles  n’avoit  reçu  fa  million  qu’au 

G)  Hift,  de  l’Egl.  pall,  Tom,  I.  DLCfert.  pag,  44, 
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i>  milieu  du  troisième  fiécle ,  obferve  cette  Hiftorien ,  auroit-on  pu  igno- 
»  rer  ce  fait  à  Rome  &  dans  la  Gaule  vers  le  milieu  du  V  .  fiécle  ?  Oii 
»  ces  Eveques  auroient-ils  pu  s’exprimer  comme  ils  font  ?  Peut- on 
»fuppofer  qu’ils  ignoraffent  qu’il  y  avoit  à  Lyon  &£  à  Vienne  ,  dès  le 
fécond  fiécle  ,  une  Chrétienté  nombreufe,  qui  avoit  donné  à  l’E- 
»  glife  de  fi  illluftres  Martyrs  ?  Ainfi  foutenant  que  l’Eglife  d’Arles  eft 
»  plus  ancienne  (1),  ils  prétendent  qu’elle  a  été  fondée  dès  le  premier 
»  fiécle  «. 

Il  feroit  trop  long  de  prouver  que  la  tradition  de  l’Apoflolat  de  faint 
Trophime  ,  fondé  fur  la  Lettre  du  Pape  Zofnne ,  &  fur  la  Requête  des 
Evêques  de  Provence  ,  ne  mérite  aucune  attention.  Je  renvoyé  à  M. 
de  Tillemont  (2)  qui  l’a  prouvé  démonflrativement.  »  Ce  que  nous 
»  concluons  de  tout  ceci  ,  dit  ce  judicieux  Ecrivain  ,  c’efl  que  la 
»  Million  de  faint  Trophime  par  les  Apôtres  &  par  faint  Pierre,  n’é- 
»  tant  fondée  que  fur  des  Auteurs  qui  ne  l’avancent  que  pour  foute- 
»  nir  une  prétention  que  l’on  peut  afîurer  être  infoutenable  ,  &  dans 
»  laquelle  M.  de  Marca  avoue  que  Patrocle  (  3  )  avoit  furpris  Zofime 
»  par  fes  menfonges  ,  obreptum  Zojîmo  per  falfam  Patrocli  fuggefiionem , 
»  il  n’y  a  guères  lieu  de  s’y  vouloir  arrêter  contre  le  témoignage  de 
»  faint  Grégoire  de  Tours,  qui  n’avoit  nul  intérêt  en  ceci,  que  celui 
»  de  la  vérité  ,  &  contre  l’honneur  de  l’Eglife  Gallicane ,  qui  feroit 
«  coupable  d’une  très  grande  ingratitude  envers  faint  Trophime  de  ne 
»  le  pas  honorer  comme  fon  Apôtre  ,  s’il  eft  vrai  qu’elle  ait  reçu  la 
»Foi  par  fon  moyen.  Le  Pere  Quefnel  (4)  ne  regarde  cette  antiquité 
»  attribuée  à  faint  Trophime ,  que  connue  une  choie  très-fauffe  «.  Audi 
faint  Léon  répondant  à  la  Requête  des  Evêques  de  Provence  les  con- 


(  1  )  Si  e  P  Longueval  eutété  conféquent  dans 
fon  fyftême  ,  il  fe  feroit  convaincu  que  la 
prétention  des  Evêques  de  Provence  étoit 
vifiblement  faufle,  puifqu’ils  diloient  que  leur 
Eglife  étoit  plus  ancienne  que  celle  d’Arles  : 
Car  il  y  avoit  à  Vienne  ,  félon  le  P.  Longueval , 
une  Eglife  fondée  par  Crefcent  ,  dans  le  même 
tems  que  S.  Trophime  avoit  établi  celle 
d’Arles. 

(2)  Mémoir.  Eccléf.  Tom.  IV.  p.  704-708. 

(3  \  patrocle  avoit  fait  chaffer  du  Siège  d’Ar-» 
les  Eros  ,  qui  en  étoit  le  légitime  Evêque  , 
pour  fe  faire  mettre  en  fa  place  par  la  faveur 


du  Général  Confiance.  Sa  conduite  dans  l’E- 
pifeopat  répondit  à  fon  inftrufion  ,  puifqu’il 
vendit  même  des  Evêchés.  Dieu  le  punit  de 
fes  fourberies  &c  de  fes  attentats  ,  en  permet¬ 
tant  qu’il  fAt  maflacre'. 

(4)  On  verra  par  la  fuite  de  cette  Hiftoire  , 
que  le  P.  Longueval  fe  glorifie  de  n’être  jamais 
du  fentiment'  du  P.  Quefnel  Pour  moi,  je 
penfe,  avec  M.  de  Tillemont  ,  qu’il  eft  du  de¬ 
voir  d’un  Hiftorien  de  prendre  la  vérité  par 
tout  où  elle  fe  trouve.  Un  Chrétien  ne  doit 
jamais  haïr  les  hommes  ,  mais  fç  garantir  de 
leurs  erreurs, 
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tredit  en  ce  qu’ils  avoient  fuppofé  fauRe ment  que  »  l’Evêque  d’Arles  t 
»en  confédération  de  faint  Trophime  avoït  toujours  regarde  comme  une 
»  partie  de  fa  follicitude  Pafforale ,  les  Ordinations  de  la  Province  de 
»  Vienne  ,  au  ffi-bien  que  celles  des  trois  Provinces  (les  deux  Narbon- 
»  noifes  6c  les  Alpes  maritimes)  «.  C’eff  pourquoi  ce  Pape  déclare  qu’il 
a  bien  examiné  toutes  chofes  de  part  6c  d’autre  ,  qu’il  a  trouvé  que  les 
Villes  de  Vienne  6c  d 'Arles  ayant  toutes  deux  été  très-célébres  dans  la 
même  Province,  l’avoient  alternativement  emporté  l’une  fur  l’autre  (5) 
pour  la  prééminence  Eccléfiaffique ,  félon  les  tems  6c  les  rencontres 
différentes  ;  6c  qu’ainfi  ii  eff  raifonnable  de  partager  la  Province ,  6c 
de  laiffer  à  Vienne  les  Evêchés  de  Valence ,  de  Tarentaife  ,  de  Genève 
6c  de  Grenoble.  Les  efforts  qu’ont  fait  dans  la  fuite  les  Evêques  d’Arles 
pour  fe  relever  de  cette  Sentence ,  n’ont  fervi  qu’à  la  faire  confirmer  de 
plus  en  plus  ,  fi  ce  n’eft  qu’on  a  encore  retranché  Die  6c  Viviers  de 
la  Province  d’Arles  pour  les  ajouter  à  celle  de  Vienne. 

Il  eff  (pourtant)  difficile,  obferve  le  Pere  Longueval,  de  fe  per¬ 
suader  que  faint  Pierre  6c  faint  Paul  >♦  étant  à  Rome  uniquement  occu- 
t>  pés  à  la  propagation  de  l’Evangile ,  aient  négligé  de  le  faire  annoncer 
»  à  une  Nation  auffi  illuftre  &c  auiîi  voifine  de  l’Italie  que  l’étoient  les 
»  Gaulois.  Le  zèle  de  ces  faints  Apôtres  eff  une  raifon  fuffifante  de  fe 
»  perfuader  qu’ils  l’auront  fait  «. 

J'ai  déjà  répondu  à  cette  objeclion.  Les  Apôtres  n'ont  fans  doute 
pas  négligé  d’annoncer  l’Evangile  dans  les  différons  pays  où  Dieu  leur 
a  permis  d’entrer  ;  mais  nous  n’avons  point  de  preuves  que  Dieu  ait 
voulu  que  les  Apôtres  portaffent  eux-mêmes  le  flambeau  de  la  Foi 
dans  les  Gaules.  Saint  Marc  prêche  Jefus-Chrift  aux  environs  d’Alexan¬ 
drie  ;  mais  il  attend  un  ordre  de  Dieu  pour  entrer  dans  cette  grande  Ville  , 
la  première  de  l’Empire  après  Rome,  6c  où  perfonne  n’avoit  prêché  avant 
lui.  Les  Apôtres  n’ont  donc  envoyé  des  Ouvriers  Evangéliques  que  dans 
les  lieux  qui  leur  étoient  marqués  par  le  Saint-Efprit ,  6c  jufqu’à  ce 
qu’on  nous  faffe  connoître  la  volonté  divine,  à  l’égard  des  Gaules , 
il  ne  nous  eff  point  permis  d’ajouter  foi  à  des  conje&ures  humaines,  qui 
peuvent  fe  trouver  oppofées  aux  décrets  de  l’Eternel  qui  fait  miféri- 

■  (s)  S.  Leon  bien  perfuadé  que  !a  miflion  de  [  ôc  n’en  fait  point  le  fondement  dj  leur*  pré- 
Tropnime  par  S.  Pierre  ,  e'toit  une  pure  inven-  !  ro  atives. 
tion  des  Evêques  d’Arles,  écarté  cette  chimère  1 
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corde  à  qui  il  lui  plaît  :  Cujus  vult  mijeretur  ,  &  quem  vult  indurat  (  Rom. 

IX.  18.)  «Si  l’Eglife  Gallicane,  obferve  M.  de  I  illemont  (1),  n’a  of~ 

»fert  des  Martyrs  à  J.  C.  qu’après  quelques  autres,  elle  a  réparé  ce 
»  défaut  par  le  nombre  &  la  qualité  de  ceux  qu’elle  lui  a  rendus ,  après 
«les  avoir  reçus  de  lui.»  Nous  pouvons  certainement  dire  la  meme 
chofe  des  premiers  Apôtres  de  notre  Egiife  :  ils  lui  ont  acquis  une  gloire 
qui  ne  peut  périr  qu’avec  les  fiécles. 

VI.  Le  Médecin  Chiffiet,  dans  fon  Hijloire  de  Befançon,  veut  que  St.  Lin  vi.Nis.Lim 
ait  apporté  la  Foi  à  Refançon(2).  Nous  apprenons,  au  contraire  ,  de 
faint  Irenée  que  faint  Pierre  &  faint  Paul  ayant  fondé  l’Eglife  de  R.ome  , 
en  confièrent  le  gouvernement  à  St.  Lin  (3).  Ce  Pontife  auroit-il  quitté 
l’adminifiration  de  FEgtife  de  Rome  pour  venir  prêcher  la  foi  aux  Francs- 
Comtois  ?  Chifilet  donne  pour  toute  preuve  de  fon  fentiment ,  que  l’E- 
glife  de  Befançon  n’ honore  point  d'autre  faim  Lin.  Cela  efi  certain  ;  mais 
rl  efi:  vrai  encore  qu’elle  ne  l’honore  que  comme  beaucoup  d’autres 
Eglifes ,  Sc  qu’elle  ne  dit  pas  feulement  dans  fon  office  qu’il  ait  été  fon 
Apôtre.  D’ailleurs  ,  le  même  Ecrivain  met  pour  fécond  Evêque  de 
Befançon  un  faint  Maximien  ,  ordonné  vers  l’an  285 ,  par  le  Pape  Caïus. 

Il  auroit  donc  dû  prouver  que  faint  Lin  avoit  gouverné  l’Eglife  de  Be¬ 
fançon  pendant  près  de  deux  fiécles  &  demi,  ou  nous  dire  pourquoi 
il  ne  s’efi  point  donné  de  Succefiéur,  pourquoi  il  n’y  a  point  eu  d’Evêque 
Ji  Befançon  jufques  vers  l’an  285. 

VII.  Le  Calendrier  de  Limoges  place  la  million  de  faint  Martial  dès  vu.  s.  Mar¬ 
ie  premier  fiécle.  Nous  avons  une  grande  vie  de  cet  Apôtre  du  Limon-  point  venu  , 
fin  ,  fous  le  nom  de  faint  Aufiriclinien  ,  fon  Compagnon  ,  qui  dit  la  miec  îfédeV 
même  chofe;  elle  efi  appuyée  parles  deux  Lettres  qu’on  a  données  iesCGaui^s?nS 
Ions  le  nom  du  Saint.  Il  efi  certain  que  la  Vie  6c  les  Lettres  ont  été  fa¬ 
briquées  par  des  Ecrivains  qui  ont  cherché  à  en  impofer  ;  la  vie  a  été 
écrite  fur  la  fin  du  X  .  fiécle ,  6c  les  Lettres  environ  cent  ans  après  (  1  ). 

Ce  n’efi,  en  effet,  que  fous  le  régne  de  Philippe  I ,  qu’on  a  commencé  à 
prétendre  que  St.  Martial  étoit  venu  dans  les  Gaules  fur  la  fin  du  Ie.  fié¬ 
cle.  On  peut  voir  ce  que  dit  fur  ce  fujet  M.  des  Cordes  ,  Chanoine  de 
Limoges  (2).  Ce  Savant  étoit  cerainement  très-zèlé  pour  la  gloire  du 


(1)  MemOir.  EccleT,  Tom.  III.  p.  2, 
(2,'  Vefontio,  Tom.  II.  p.  11-13. 
(3)  Iren.  lib.  III.  cap.  3.  p.  232. 

(1)  Fyf*.Dubof<iuer,  tiift.  Gallic. 


lib.  I. 


cap.  23.  p.  44.  45. 

(  2  )  Voyez.  Dubofç[uet  ,  Hiftor,  GisUit^ 
pag.  j 


VIII.  Ni  S 
Sixte  Je 
Reims. 


IX-  Ni  S 
Tfcun'ia  (i’E- 
yreux. 


X.  Ni  S.  ju¬ 
lien  du  Mar.". 


\ 


DISSERTATION 

Limoufin  fa  Patrie  :  je  ne  le  fuis  pas  moins  que  lui;  mais  au  lieu  dlionô- 
rer  une  Eglife,  c’ed  la  dégrader,  que  de  lui  donner  une  origine  fabuleufe. 

VIII.  Flodoard,  Hidorien  du  X  .  fiécle,  dans  Ton  H/foire  des  Evêques 
de  Reims  ,  Liv.  /,  c.  3.  p,  1 1.  dit  que  faint  Pierre  envoya  exprès  St.  Sixte 
à  Reims  pour  y  enfeigner  la  parole  de  Dieu.  Cependant  les  A&es  mômes 
de  faint  Sixte  de  Reims  difent  qu’il  ne  vint  dans  les  Gaules  que  lous 
Dioclétien  &  Maximien,  c’eft-à-dire,  vers  Pan  287.  Hincmar,  célèbrç 
Archevêque  de  Reims  ,  plus  ancien  que  Flodoard  ,  dit  (3)  que  St.  Sixte 
de  Reims  fut  envoyé  en  France  par  le  Pape  Sixte,  fins  exprimer  fi  c’ed: 
par  le  premier ,  vers  120,  ou  par  le  fécond ,  vers  258.  M.  du  Bofquet 
l’entend  du  fécond  (4).  Cela  ed  conforme  aux  Ades  du  Saint ,  tk  il  y  a 
peu  d’exemples  que  les  propres  hidoires  des  Saints  les  mettent  dans  un 
teins  podérieur  à  celui  où  ils  ont  vécu. 

IX.  Les  Ades  de  St.  Taurin  difent  qu'il  a  été  envoyé  en  France  avec 
faint  Denis  ,  par  faint  Clément.  Mais  cette  pièce  ed  toute  compofée  d’é- 
vénemens  fabuleux  &  mal  confus.  On  y  lit  que  faint  Taurin  informa  le 
Pape  Sixte  du  jour  de  fa  mort ,  fans  dire  quel  étoit  ce  Sixte.  On  y  voit 
encore  que  ce  Saint  étoit  frere  de  faint  Gaugeric ,  Evêque  de  Cambrai , 
&  celui-ci  n’a  vécu  que  fur  la  fin  du  VI-’.  fiécle  (5 ; 

X.  Une  vie  de  faint  Julien,  qu’on  croit  avoir  été  compofée  fous  l’E¬ 
vêque  Akiric  ,  vers  l’an  850,  dit  qu'il  a  été  envoyé  par  Saint  Clé.- 
ment  avec  St.  Denis  de  Paris.  Cette  Hidoire  ed ,  comme  prefque  toutes 
les  vies  de  Saints ,  remplie  de  fables.  On  y  voit  que  faint  Julien  netoit 
mort  que  fix  cens  ans  auparavant  (6).  Il  ne  mourut  donc ,  félon  cette 
Hidoire,  que  vers  l’an  290,  &  par  conféquent  il  n’avoit  point  été  en¬ 
voyé  dans  les  Gaules  par  faint  Clément.  D’ailleurs ,  je  ferai  voir  que 
faint  Denis,  avec  qui  l’on  prétend  que  faint  Julien  étoit  venu,  ne  prê¬ 
cha  dans  les  Gaules  que  vers  l’an  250.  Enfin,  à  la  tête  même  de  la 
méchante  hidoire  de  faint  Julien  ,  on  lit  ces  mots;  Qui  fuit  tempore  De¬ 
çà  y  &  Nervce,  ac  Trajdni  lmpercitorum ,  & -c.  Ce  Decii  qui  s’accorde  fi  mal 
avec  le  tems  de  Nerva  &  de  Trajan,  pourroit  bien  être  un  rede  delà 
plus  ancienne  tradition  de  l’Eglife  du  Mans. 


(3)  Hincm.  Oper.  32.  cap.  1 6.  Tom.  II. 
?ag-  4SI. 

C+)  Hift.  Galiic.  lib.  I.  cap.  3.  p.  j$.  j4û 


(s)  Gallia  Chrift.  Tom.  I.  p.  233. 

(  6  )  Vytx,  Mabillo»  ,  Analeft.  Tom-.  III. 
pag,  60. 

XI.  Grégo  ire 
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XI.  Grégoire  de  Tours  allure  (1)  que  faintEutrope  a  été  martyrifé,  &C  xi  n^sjeu- 
qu’on  tenoit  qu’il  avoit  été  envoyé  par  faint  Clément.  M.  du  Bofquet  cesf 
croit  que  ie  nom  de  faint  Clément  a  pu  être  ajouté  en  cet  endroit  au 

texte  de  Grégoire  de  Tours  (2).  Au  furplus  ,  quand  le  texte  de  cet  Hif- 
torien  n’auroit  pas  été  corrompu  ,  il  faudroit  peu  connoître  combien  Iç 
tems  altère  la  vérité  des  chofes  qui  ne  fe  confervent  que  dans  la  mé¬ 
moire  du  Peuple ,  pour  donner  quelqu’autorité  à  une  opinion  du  VT', 
liécle  ,  dont  Grégoire  de  Tours  n’a  pas  été  alluré  ,  &c  qui  n’étoit  fondée 
fur  aucun  écrit.  Car  la  vie  de  faint  Eutrope  n’a  été  faite  que  depuis  ce 
tems-là,  &  fe  trouve  toute  pleine  de  fables  (3).  Audi  Bollandus  n’a  pas 
cru  qu’il  fallût  s’arrêter  à  ce  que  rapporte  Grégoire  de  Tours ,  &  il  aime 
mieux  croire  que  faint  Eutrope  n’elt  venu  qu’au  III .  fiécle  avec  St.  De¬ 
nis  ,  dont  ont  le  fait  Compagnon  (4). 

XII.  «Il  y  a  peu  de  fables  dont  on  ne  fe  doive  laifler  perfuader  ,  dit  xti.  Ni  s» 
►>M.  de  Tillemont  (  5  ),  li  l’on  croit  que  le  témoignage  de  faint  Sulpice  «s /qu’on  a 
»Sévere,  qui  ne  reconnoit  aucun  martyr  en  France  avant  Marc-Au-  confondre* 
»rele,  joint  à  l’autorité  de  faint  Grégoire  de  Tours,  qui  met  la  venue  *  sVÂréo- 
»  de  faint  Denis  de  Paris  en  250,  &  appuyé  par  prefque  tous  les  Mar-  Pasue* 
Mtyrologes,  qui  diftinguent  les  deux  faints  Denis  ,  ne  fuffitpas  pour  dé- 

»  traire  une  opinion  inouie  dans  l’Eglife  durant  huit  «cens  ans,  mife 
»  au  jour  par  un  Abbé,  Minidre  d’Etat  ,  allez  ignorant,  ou  allez 
»  hardi,  pour  impofer  aux  Hilio  riens  les  plus  célébrés,  tk  aux  Ecrivains 
»  les  plus  facrés ,  &  qui  n’a  point  celle  d’être  combattue  depuis  qu’elle 
»a  commencé  à  paroître  jufques  à  préfent,  qu’on  peut  dire  qu’elle  eft 
»  détruite,  »  &  que  l’on  convient  unanimement  que  faint  Denis,  pre¬ 
mier  Evêque  de  Paris,  ne  vint  dans  les  Gaules  que  vers  le  milieu  du  IIT. 
fiécle  ?  du  tems  de  l’Empereur  Dèce.  Hilduin  ,  Abbé  de  Saint -Denis  en 
France  ,  au  IX'.  fiécle  ,  fut  le  premier  qui  identifia  faint  Denis  l’Aréo- 
pagite,  &  faint  Denis  de  Paris.  C’ed  dans  fon  Areopagitica ,  vie  pleine  de 
fables,  venues  de  la  vanité,  qui  tâche  d’approcher  fes  premiers  Evê¬ 
ques  du  tems  des  Apôtres,  en  préférant  Timpodure  à  une  vérité  folide 
&  incontedable  (6)  ;  c’ed  dans  cette  vie  que  l’Abbé  Hilduin  publia  fon 


(x)  De  Gloijâ  Mart.  cap  56.  p.  129. 

(a)  Hift.  Gallic.  lib.  1.  cap.  30.  p.  54. 

(3)  Voyez.  P.  de  Natal,  lib.  IV.  cap.  105. 
ï»g-  74.  , 

Tome  II , 


(4)  Boland  ,  3o.Ap.p.  733. 

(5)  Mém.  EccIçT.  Tom.IV.  p.  710. 

(6)  Voyez,  les  Valeliana  ,  p.  163. 

Qqq 
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opinion  étrange.  Pour  la  prouver,  il  cita  l’autorité  d’un  Ariftarque  &C 
d’un  Visbius,  dont  perfonne  n’avoit  jamais  entendu  parler,  mais  il  pré¬ 
tendit  que  les  écrits  de  ces  deux  perfonnages,  qu’on  n’a  pas  plus  connus 
depuis  ce  tems  qu’auparavant  ,  avoient  été  trouvés  dans  la  Biblio¬ 
thèque  de  l’Eglife  de  Paris  Le  crédit  d’Hilduin,  l’efpèce  d’enthou- 
fiafme  où  les  Peuples  étoient  alors  de  vouloir  que  leurs  Apôtres  fulTent 
venus  dans  les  Gaules  dès  le  I.  fiécle  (  7  )  ,  affùrerent  à  l’opinion  de 
l’Abbé  Hilduin  un  prompt  fuccès.  Elle  s’accrut  fi  fort,  &.  fît  difparoître 
avec  tant  de  facilité  d’ancienne  tradition  ,  qu’au  XIR.  fiécle ,  le  fameux 
Abélard  fut  perfécuté  parles  Moines  de  Saint-Denis,  pour  avoir  avancé 
que  YEvêque  de  Paris  nétoit  point  /’ Aréopagite.  Ce  Religieux  preten- 
doit  que  le  célébré  Bede,  tant  approuvé  par  notre  Eglife ,  devoit  être 
cru  préférablement  à  l’Abbé  Hilduin,  qui  n’étoit  venu  que  deux  fié- 
cles  après  lui.  Les  Moines,  trop  entêtés  de  leur  opinion,  pour  fe  rendre 
à  la  raifon,  firent  grand  bruit,  comme  fi  Abélard  avoit  voulu  perdre 
l’honneur  de  leur  Monaffère  &  celui  de  notre  France.  Ils  ne  s’en  tinrent 
pas  aux  paroles  &  aux  injures  ;  ils  le  maltraitèrent ,  &  l’obligerent ,  une 
fécondé  fois,  de  quitter  leur  Abbaye,  &c  de  fe  retirer  dans  le  Diocèfe  de 
Troyes.  L’aveuglement  de  ces  Religieux  ne  fe  borna  pas  à  ce  tait  pour 
la  gloire  d’avok  &  pofléder  le  Chef  de  faint  Denis  l’Aréopagite.  Ils  plai¬ 
dèrent  avec  le  Chapitre  de  N.  D.  de  Paris ,  fur  la  queftion  de  favoir  où 
réfidoit  le  Chef  de  ce  Saint.  Le  Parlement ,  follicité  par  les  Parties,  voulut 
bien  rendre  en  Mai  1401  un  Arrêt,  fans  garantie,  par  lequel  il  décida 
que  le  Chef  de  St.  Denis  le  Corinthien  étoit  en  l Eglife  de  N.  D.  ce  qi  i 
étoit  dire  que  celui  de  Y  Aréopagite  étoit  dans  l’Eglile  de  Saint-Denis  de 
France  ;  car  l’on  ne  fe  doutoit  pas  alors  que  l’Evêque  de  Paris  eût  é'.é 
un  Denis  différent  de  l’Aréopagite  &  du  Corinthien.  L’Arrêt  eft  rap¬ 
porté  par  du  Luc  ,  titre  3. 

A  la  vérité,  il  leroit  fort  difficile  de  deviner  quel  fut  le  motif  de  cet 
Arrêt,  il  l’on  ne  penfe  que  le  Paiement  voulut  appailer  une  querelle, 
que  l’entêtement  des  Bénédiélins  rendoit  de  jour  à  autre  plus  férieufe  , 
ôc  qui  pouvoit  avoir  des  fuites  fâcheufes.  11  n’y  a,  en  effet,  aucune 

(7,;  Avant  que  de  faire  S.  Denis  de  Paris  tention  n’avoit  d’autre  fondement  que  de  s>’é~ 
Ailopa^ite  ,  on  avoit  déjà  prétendu  que  Saint  lever  au-defius  des  autres  Eglifes  ,  p..r  le  vain 
Clément  l’avoit  envoyé  dans  les  Gaules.  O11  honneur  d’une  faulle  antiqu'té.  Ce  fut  le  même 
Je  voit  dans  une  Charte  du  'Roi  Th;erii  en  motif  qui  porta  l’Abbé  Hilduin  à  con  i©  dre  l’E- 
713  ,  rapportée  par  Dom  Mabillon.  Cette  pré-  I  vêque  de  Paris,  avec  S.  Denis  l’Atetp-^ite. 


/ 
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apparence  que,  ni  le  corps  de  faint  Denis  l’Aréopagite ,  Evêque  d’A¬ 
thènes,  ni  celui  de  faint  Denis  ,  Evêque  de  Corinthe,  foient  en  notre 
poffeffion.  Comment  fait-on  que  ces  Saints  font  venus  en  France,  ou  que 
leurs  corps  y  ont  été  portés  après  leur  mort  ?  On  n’en  a  pas  même  de  pré¬ 
emption  valable.  Au  furplus ,  fi  le  corps  de  St,  Denis  de  Corinthe  étoit 
quelque  part  dans  le  Royaume  >  il  faudroit  bien  croire  que  c’eft  à  l’Abbaye 
de  St.  Denis;  car  l’on  produit  une  Bulle  du  Pape  Innocent  III,  de  l’an 
J2i  5 ,  qui  porte  que  ce  Pape  envoyé  aux  Religieux  de  cette  Abbaye  ,  le 
corps  d'un  St.  Denis  apporté  de  Grèce;  8>C  li  ces  Religieux  avoient  polfédé 
jufqu’alors  celui  de  l’Aréopagite  ,  celui-ci  devoit  paffer  avec  quelque 
probabilité  pour  le  corps  du  Corinthien,  ou  du  moins  cette  Bulle  étoit 
une  efpèce  de  titre  pour  croire  que  le  corps  de  ce  Saint  étoit  à  Saint-De¬ 
nis.  Mais  nous  fommes  bien  peu  allurés  que  ni  le  corps  de  l’Aréopagite, 
ni  celui  du  Corinthien  ,  foient  à  cette  fameufe  Abbaye.  La  Bulle  at¬ 
tribuée  au  Pape  Innocent  III ,  n’eft  pas  fans  fufpicion  de  faufîeté  (i);  &  li 
elle  eft  véritable  ,  on  n’en  peut  rien  conclure ,  puifque  la  Bulle  n’alfure 
ni  que  le  corps  envoyé  par  le  Pape  foit,  ou  de  St.  Denis  l’Aréopagite, 
ou  de  St.  Denis ,  Evêque  de  Corinthe ,  ni  celui  d’un  St,  Denis ,  Evêque , 
mais  celui  d 'un  St.  Denis ,  Confejjeur ,  (i)  apporté  de  Grèce  ,  qu’on  ne  con- 
noit  point ,  &  qui  pourroit  être  un  troifiéme  St..  Denis ,  ou  Prêtre ,  ou 
Laïque ,  ou  même  un  St.  Denis  luppofé  ;  car  ce  n’ell  pas  la  première 
fois  qu’on  a  reçu  de  faillies  Reliques. 

Il  feroit  inutile  6c  ennuyeux  de  s’étendre  fur  tous  les  autres  Saints 
Evêques ,  qu’on  prétend  être  venus ,  dans  le  I.  fiécle  ,  annoncer  l’Evan¬ 
gile  dans  les  Gaules.  On  les  fait  prefque  tous  Difciples  ou  Compagnons 
de  St.  Denis,  Evêque  de  Paris.  Saint  Trophime  d’Arles,  St.  Clément  de 
Metz,  St.  Memmie  de  Châlons  fur  Marne,  St.  Front  de  Périgueux,  St. 
George  du  Puy  en  Vêlai,  St.  Saturnin  de  Touloufe,  St.  Savinien  6c  St. 
Potentien  de  Sens,  St.  Eucher ,  St.  Valère  6c  St.  Materne  de  Treves, 
de  Tongres  6c  de  Cologne,  St.  Manfuet  de  Toul ,  St.  Altin  d’Orléans  , 


(1)  Voyez,  Tillemont ,  Mem.  Eccléf.  Tora.  II. 
pag.  71*. 

(2)  Bollandus(  8  Apr.  p.  744.  745.  )  nous 
«  donné  une  petite  Hiftore  de  U  réception  du 
Corps  envoyé  par  Innocent  III.  Elle  porte  que 
c’etoit  le  Corps  de  S.  Denis  de  Corinthe  Con~ 
fejfenr ,  titre  qu’elle  répété  plulieurs  fois}  ôc 


elle  aflure  qu’en  le  recevant  à  Saint  Denis, 
on  célébra  la  grande  Me(Te  de_  ipf>  Corfepore, 
On  eut  donc  grand  foin  tout  d’abord  de  dif- 
tinguer  ce  Saint  de  Vuircopagite  ,  c’eft-à-dire 
de  ruiner  la  Bulle  que  l’on  produit  aujour¬ 
d’hui.  .... 
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St.  Catien  de  Tours ,  St.  Lucien  de  Beauvais ,  St.  Saintin  de  Meaux  & 
de  Verdun,  St.  Exupere  de  Bayeux  ,  St.  Rieule  de  Senlis,  St.  Paul  de  Nar¬ 
bonne  ,  St.  Eutrope  de  Saintes,  St.  Urfin  de  Bourges,  St.  Auflremoine 
de  Clermont,  St.  Génulphe  de  Cahors ,  St.  Aventin  de  Chartres,  St. 
Drennule  de  Tréguier,  St.  Quentin  d’Amiens  ,  St.  Alban  de  Mayence  , 
St.  Antonin  de  Pamiers  ,  St.  Afrodite  de  Bcziers,  St.  Rufle  d’ 4vignon , 
St.  Martial  de  Limoges,  St  Peregrin  d’Auxerre  ,  St  Nicaife  &  St.  Mellon 
de  Rouen  ,  St.  Taurin  d’Evreux  ,  St.  Julien  du  Mans  ,  St.  Clair  de 
Nantes ,  de  Cornouailles  Se  de  Vannes ,  St.  Maximien  de  Rennes ,  & 
plufieurs  que  je  ne  citerai  pas  ,  furent  ,  lelon  leurs  Acles,  les  uns. 
Compagnons  de  St.  Denis  de  Paris,  les  autres,  fes  Difciples  (i)  ,  les  au¬ 
tres  ,  encore  ,  les  Difciples  de  fes  Compagnons.  Il  doit  donc  demeurer 
pour  confiant  que  tous  c es  Saints  ne  font  venus  en  France  avec  St.  Denis 
qu’au  milieu  du  Ille.  fiécle  ,  où  il  faut  rejetter  leurs  Aéles  dans  les 
points  les  plus  eflentiels ,  Se  dire  que  ces  premiers  Apôtres  des  Gaules 
n’ont  été  ni  Compagnons,  ni  Difciples  de  St.  Denis  ,  ou  de  fes  Com¬ 
pagnons  ;  Se  pour  lors  dans  quel  tems  faudra-t-il  placer  leur  million  , 
Se  fur  quelles  pièces  pourra-t-on  l’établir  ? 

Au  furplus  ,  les  Aétes  de  ces  premiers  Apôtres  des  Gaules  n’ont  été 
compofés  qu  après  le  IXe.  fiécle  ,  pour  appuyer  l’opinion  qui  com- 
mençoit  à  s’établir  de  l’ancienneté  de  plufieurs  Eglifes ,  Se  pour  l’attri¬ 
buer  à  quelques  autres.  Ces  mêmes  Actes  ne  font  naître  que  des  incerti¬ 
tudes  Se  des  contradictions  ,  qu’il  coûte  de  relever ,  parce  qu’on  pour- 
roit  bleller  la  délicatelfe  de  la  multitude  qui  a  toujours  plus  de  zèle  pour 
la  gloire  des  Saints ,  qu’elle  n’a  de  lumière  pour  difeerner  le  vrai  d’a¬ 
vec  le  faux,  qui  ne  peut  que  les  déshonorer.  Enfin,  il  paroît  évident 
que  ces  ACtes  fe  font  modelés  les  uns  fur  les  autres  ,  Se  même  qu’ils  fe 
font  copiés  en  plufieurs  chofes.  Par  exemple ,  St.  Martial  reflufeite  faint 
Aurélien  ,  ou  faint  Auflriclinien  avec  le  bâton  qu’il  avoit  reçu  de  Saint 
Pierre  ;  St.  Eucher ,  avec  le  même  bâton ,  reflufeite  aufli  fon  Compa¬ 
gnon  St.  Materne,  St,  Clément  de  Metz  opère  le  même  miracle,  par  la 
vertu  du  bâton  de  St.  Pierre;  faint  Front  de  Périgueux  rend  aufli  la  vie 


(i)  Il  n’eft  pas  fort  allure  que  tous  ceux  j 
qu’on  donne  à  S.  Denis  pour  Compagnons  de 
de  fa  million  ou  pour  fes  Difciples  ,  l’ayent  e' te 
ice'.ltment  :  car  il  femble  qu’on  ait  cru  faire 
honneur  a  plufieurs  Saints  de  les  dire  Com¬ 


pagnons  ou  Difciples  de  Saint  Denis.  L’obfcu- 
rite'  de  l’Hiftoire  ne  permet  pas  de  fe  livrer  à 
cette  difcuüion  ,  &  il  n’y  a  aucun  inconvé¬ 
nient  de  fuppoler  ce  que  veulent  les  Aftcs. 
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«ivec  un  femblable  bâton ,  à  St.  George ,  fon  Compagnon  (  2  ). . . .  Quel 
fond  peut-on  faire  après  cela  fur  de  pareilles  pièces  ?  Il  y  a  plus  :  dans  un 
Concile  de  Limoges  en  1031,  l’Abbé  de  Salomniac,  près  de  Limoges  ,  re- 
jetta,  avec  indignation,  les  Aftes  de  St.  Front  de  Périgueux,  comme  une 
fable,  compofée  depuis  peu  de  tems,  par  un  certain  Gausbert, Co-Evêque 
de  Limoges  ,  qui  l’avoit  même  faite  pour  en  tirer  de  l’argent  (3).  On  in¬ 
venta,  depuis  ce  tems,  une  autre  vie  de  St.  Front,  fous  le  nom  de  fes  Suc- 
ceffeurs  ;  mais  cette  nouvelle  Pièce  eft  encore  plus  ridicule  que  la  pre¬ 
mière  (4). 

Seconde  Proposition. 

La  Religion  Chrétienne  iï  a  pris  naijfance  dans  les  Gaules  qu’au  milieu  du 

fécond  fiécle, 

Sulpice  Sévere ,  le  plus  ancien  Hiftorien  que  nous  ayons  ,  parlant  de 
la  cinquième  perfécution ,  qui  elf  celle  de  Marc-Aurele,  dit  «  qu’ alors  l’on 
»vit  dans  les  Gaules  les  premiers  Martyrs ,  la  Religion  ayant  été  reçue 
v>plus  tard  au-delà  des  Alpes  (à  l’égard  de  l’Italie).»  L’Auteur  des  Ac¬ 
tes  de  St.  Saturnin  dit  auffi  que  la  lumière  de  la  prédication  des  Apôtres 
ne  fe  répandit  dans  nos  Provinces  que  lentement  &  peu  à  peu  (  1  ).  Il 
n’eft  pas  poffible  de  rejetter ,  avec  décence ,  le  témoignage  de  ces  deux  Au» 
teurs,  dont  l’un  a  vécu  certainement  dans  les  IVe.  &  Ve.  fiécle ,  &  l’autre 
paroît  l’avoir  fuivi  d’alfez  près  (2) ,  félon  ceux  mêmes  qui  ne  veulent  pas 
tomber  d’accord  de  ce  qu’il  nous  dit  (3).  Le  premier  ,  indépendamment 
même  de  fon  antiquité ,  a  été  illuftre  dans  le  fiécle  par  fa  Nobleffe  &  par 
les  richeffes  ,  &  dans  l’Eglife  par  fa  fcience  &  par  fa  piété.  On  allure  que 
Beilarmin  a  cru  qu’on  devoit  tellement  déférer  à  fon  autorité ,  que 


( 2)  Le  bâton  du  Prophète  Elife'e  n’avoit  point  i 
autant  de  vertu  dans  la  main  de  Gieli  fon 
Difciple ,  puifqu’il  ne  put  refiufciter  l’en¬ 
fant  de  la  Snnainite  (  IV.  des  Rois  ,  IV.  3  i .  ) 
Mais,  d’où  nos  faifeurs  d’ Aétes  ont- ils  tiré  i 
que  Saint  Pierre  avoit  un  certain  nombre  de 
bâtons  ,  pour  en  donner  ainfi  à  prefque  tous 
ceux  de  fes  Difciples  qu’il  envoyoit  dans  les 
Gaules  ? 

(3)  Voyez,  Dubofquet ,  Hillor.  Gallic.  lib.  V. 

pag.  4. 

(4J  Voyez,  Dubofquet .  Gallic.  lib.  I.  cap.  15. 
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(r)  Voyez.  Surius  ,  29.  Nov.  p.  6jo.  $.  r. 

(2)  Grégoire  de  Tours  fait  mention  de  ces 
Actes,  &  les  appelle  l’Hiftoire  du  martyre  de 
de  S.  Saturnin.  Cette  Hiftoire  paroît  être  d’ua 
homme  de  Touloufe  ,  Difciple  de  S-Exupere, 
qui  vivoit  fur  la  fin  du  IVe.  fiécle  ,  Se  au 
commencement  du  Ve.  L’Auteur  cite  une  date, 
de  Confuls  ,  d’ou  l’on  peut  juger  qu’il  fuivoit 
même  des  pièces  originales. 

{3)  Voyez.  CkitHet  ,  de  uno  Dionifio  ,  pag. 
lis,,  tao. 
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quand  on  parloit  de  quelque  Hiftoire  qui  ne  s’y  accordoit  pas ,  ou  il  la  re« 
jettoit  comme  faude,  ou  il  la  rapportoit  aux  tems  poftérieurs  (4). 

Et  en  effet,  il  faudroit  recevoir  tout  ce  que  des  hommes  de  mauvaife 
foi,  ou  des  efprits  fuperffitieux  nous  ont  débité  de  fables  &c  de  contes  ridi¬ 
cules  ,  fi  l’on  ne  vouloit  point  admettre  ce  qu’un  Hiftorien  François, 
du  mérite  deSulpice  Sévere,  raconte  auIVe.  fiécle ,  touchant  la  propaga¬ 
tion  de  la  Foi  dans  les  Gaules.  Joignons  au  témoignage  de  cet  illuffre 
Ecrivain  ,  celui  de  Grégoire  de  Tours,  qu’on  nomme,  avec  raifon, 
le  Pere  de  PHiffoire  de  France.  Ce  célèbre  Hiftorien  qui  vivoit  dans  le 
Vie.  ftécle,  dit  que  St.  Pothin  fut  le  premier  Evêque  de  l’Eglifede  Lyon  , 
auquel  fuccéda  St.  Irenée  ,  que  faint  Poly  carpe  avoit  envoyé  dans  cette  Ville % 
enfuite  il  ajoute  que,  «ce  fut  fous  Dèce  que  fept  Evêques  furent  or- 
»  donnés  ,  &  envoyés  dans  les  Gaules  pour  y  prêcher  la  Foi,  air.fi  que 
»le  marque  YHifoire  du  martyre  de  St.  Saturnin.  Car  on  y  lit  \Sous  le 
»ConJ'ulat  de  Dece  &  de  G  rat  us  ,  comme  on  le  fait  par  une  tradition fidele  , 
>>  la  Ville  de  Touloufe  eut  St.  Saturnin  pour  fon  premier  Evêque.  V  oici  donc 
»  les  Evêques  qui  furent  envoyés  ,  Gatien  à  Tours,  Trophime  à  Arles, 
wPaul  à  Narbonne,  Saturnin  à  Touloufe ,  Denis  à  Paris,  Auftremoine 
»  en  Auvergne,  &  Martial  à  Limoges  (5).»  Saint  Grégoire,  qui  étoit 
Evêque  de  Tours,  qui  avoit  été  élevé  dans  l’Eglife  d’Auvergne,  Pro¬ 
vince  limitrophe  du  Limofin,  &  qui  avoit  fait  de  fréquens  voyages  à  Pa¬ 
ris  ,  ne  pouvoit  ignorer  la  tradition  de  ces  quatre  Eglifes  fur  l’époque  de 
leur  fondation  ;  &C  fi  cet  Hiftorien  joint  enfemble  la  million  des  fept 
Evêques,  il  ne  l’a  fait  qufe  fur  la  tradition  qui  étoit  alors  reçue  en  France  , 
c’eft-à-dire ,  que  la  tradition  du  VL.  fiécle  étoit  que  St.  Gatien,  Sr. 
Trophime,  St.  Paul,  St.  Saturnin  ,  St.  Denis  ,  St.  Auftremoine  &  Saint 
Martial ,  avoient  été  envoyés  dans  les  Gaules  à  peu-près  en  même-; 
tems  (  1  ). 

C’eft  au  fujet  de  ceux  qui  furent  martyrilês  à  Lyon  en  l’an  177,  que 
Sulpice  Sévère  dit  que  la  Religion  a  été  reçue  plus  tard  dans  les  Gaules 
que  dans  les  autres  Pays  fitués  au-delà  des  Alpes ,  par  rapport  à  nous  , 
marquant,  allez  clairement,  qu’elle  n’y  avoit  point  été  reçue  avant  la 
prédication  de  St.  Pothin. 


Voyez.  Bollandus,  30.  Apr.  p.  73 4. 

|s)  Voyez.  Grégoire  de  Tours,  Hift.  Franç.  liv.  I.  chap.  30.  p.  *3. 
(1)  Voyez,  Dubof^uet ,  Hift.  Gallic.  lib.lll.cap.  n.  p.  113. 
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Nous  lifons  ,  en  effet,  dans  Eufebe ,  que  faint  Irenée  gouvernoit 
l’Eglife  des  Gaules  i-nuntiat, ,  c’eft-à-dire ,  qu’il  en  étoit  Evêque  ,  d’où  le 
P.  Quefnel  conclut  ,  avec  fondement,  fur  Saint  Léon,  p.  477,  478. 
qu’il  n’y  avoit  que  St.  Irenée  d’Evêque  dans  les  Gaules.  Ce  meme 
Auteur  remarque,  à  ce  fujet,  qu’Eufebe,  après  avoir  dit  que  la  queffion 
de  la  Pâques  avoit  été  jugée  par  Us  Evêques  du  Pont ,  ajoute  auffi-tôt,  6* 
par  les  Eglifes  des  Gaules  ,  changeant  le  mot  d’ Evêques  en  Eglifes.  Ce  qui 
confirme  le  fentiment  duP.  Quefnel ,  c’eff  qu’Eufebe  dit  dans  un  autre  en¬ 
droit ,  que  St.  Irenée  écrivit  une  Lettre  au  Pape  Viéfor,  au  nom  des 
Freres  dont  il  étoit  le  Chef  dans  les  Gaules  (3),  c’eft-à-dire,  dont  il  étoit 
Evêque. 

Il  eft  vrai  qu’on  pourroit  reffraindre  ces  dernières  paroles  aux  Freres 
de  la  feule  Eglife  de  Lyon ,  ou  à  ceux  dont  Lyon  étoit  la  Métropole ,  parce 
que  le  mot  de  Freres ,  en  cet  endroit,  n’exclut  point  abfolument  les  Evê¬ 
ques  ;  mais  il  faudroit  qu’il  fût  pofîible  de  prouver  par  i’Hiffoire  qu’il 
y  avoit  alors  eifeêlivement  plufieurs  Evêques  dans  les  Gaules.  On  ne 
trouve  rien  fur  quoi  l’on  puiffe  fonder  cette  conjecture  avec  quelque 
folidité  :  pourquoi  donc  l’Evêque  de  Lyon  n’auroit-il  pu  gouverner 
toutes  les  Eglifes  des  Gaules,  puifqu’il  eft  certain,  dans  EHiffoire,  que 
l’Evêque  de  Tomes  a  gouverné  feul,  durant  plufieurs  fiécles,  toutes 
les  Eglifes  de  la  grande  Contrée  de  Scythie  ? 

On  peut  objecter  contre  ce  que  je  viens  de  dire,  qu’il  femble  que 
tVienne  eût  un  Evêque  ;  puifque  dans  la  Lettre  des  Chrétiens  de  Vienne  & 
de  Lyon  ,  il  eft  dit  qu’on  avoit  pris  tous  les  Principaux  des  deux  Eglifes 
(4).  Ce  parallèle  ,  joint  à  ce  que  les  Chrétiens  de  Vienne  font  nommés 
les  premiers  dans  l’infcription  de  la  Lettre ,  femble  obliger  de  croire 
que  Vienne  n’étoit  point  une  fimple  Pareille  de  l’Eglife  de  Lyon ,  mais 
une  Eglife  aulîi  formée  &  auffi  parfaite  que  l’autre.  Or  on  fait  qu’une 
Eglife  n’eft  point  parfaite,  fi  elle  n’a  un  Evêque.  Ces  deux  Eglifes  ,  écri¬ 
vant  donc  enfemble  ,  difent  que  St.  Pothin  étoit  chargé  du  minijlhe  de  VE- 
plfcopat  dans  Lyon .  Mais  s’il  étoit  également  Evêque  de  Lyon  &  de 
Vienne  ,  pourquoi  ne  difent -elles  pas  parmi  nous  ,  qu’il  étoit  notre 
Evêque ,  ou  quelqu’autre  chofe  de  femblable  ?  Si  fon  propre  titre  &  le 

- - — - ■ — ■  ■  •  — . .  ■■ 

(ij  Voyez.  Eufebe,  Hift.  lib.  V.  cap.  23.  pag.  i$l.  ';> 

(3)  Lib  cap.  24.  p.  192.  1  t  »  ;  m.  * 

‘  £4)  Voyez.  Eufebe,  Hift.  lib.  V.  cap.  1.  pag.  156. 
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lieu  de  fa  réfidence  étoit  Lyon,  comme  Tomes  étoit  le  Siège  Epifcopal 
de  la  Scythie  ,  pourquoi  ceux  de  Vienne ,  qui  ne  dévoient  pas  être 
moins  humbles  que  ceux  de  Lyon  ,  foudroient-ils  qu’on  les  nommât  les 
premiers?  Saint  Irenée ,  comme  Prêtre  de  la  Ville  de  Lyon,  a  pu  leur 
faire  cet  honneur  ;  mais  ,  après  qu’il  eut  dreffié  la  Lettre,  elle  dut  être  re¬ 
vue  ,  approuvée  Si  fignée  par  ceux  de  Vienne. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  répondre  à  cette  difficulté.  Nous  îifons  dans  la 
Lettre  des  Chrétiens  de  Vienne  &  de  Lyon ,  qu’on  avoit  pris  tous  les 
Principaux  des  deux  Eglifes.  L'Evêque  de  Vienne  auroit  donc  été  du 
nombre  ,  autrement  il  en  auroit  été  excepté.  Mais  s’il  y  eut  eu  un  Evê¬ 
que  à  Vienne ,  St.  Irenée  n’auroit  pas  manqué  de  faire  de  lui  une  mention 
honorable,  &c  l’auroit  certainement  nommé  avant  St.  Pothin ,  puifqu’il 
met  PEglife  de  Vienne  avant  celle  de  Lyon.  Le  lllence  de  ce  Pere,  tou¬ 
chant  l’Evêque  de  Vienne  ,  efl  une  preuve  convaincante  qu’il  n’y  en 
avoit  point.  Joignons  à  cela  qu’on  n’a  abfolument  aucune  preuve  que 
l’Eglife  de  Vienne  eût  eu  un  Evêque  dès  le  tems  de  St.  Irenée  *  c’efl-à- 
dire,  vers  la  fin  du  IL.  fiécle  (i).  On  voit,  par  l’Hiftoire,  que  dès  le  tems 
de  St.  Pothin  ,  il  y  avoit  des  Chrétiens  ,  non-feulement  à  Vienne  &  à 
Lyon,  mais  encore  à  Autun  &  dans  d’autres  Villes;  auffi  Eufebe  recon- 
noît  que  les  Gaules  avoient  plujieurs  Eglifes  du  tems  de  St.  Irenée  (  z  )• 
Si  dans  la  Lettre  des  Chrétiens  de  Vienne  &  de  Lyon,  il  n’eft  parlé  que 
des  Principaux  de  ces  deux  Eglifes  ,  c’efl  que  les  autres  n’avoient  pas  été 
l’objet  de  la  perfécution.  On  ne  peut  donc  rien  conclure  de  ce  que  l’E- 
glife  de  Vienne  efl:  nommée  avant  celle  de  Lyon.  Saint  Irenée,  dont  les 
a&ions  étoient  réglées  par  la  charité  la  plus  pure  ,  peut  l’avoir  fait  pour 


(i)  On  compte  aujourd'hui  Saint  Zacarie  , 
J’un  des  Martyrs  de  Lyqn,  pour  le  premier  ou 
le  fécond  Evêque  de  Vienne.  Mais  cela  ne  fe 
peut  foutenir  ,  puifque  S.  ïrenêe  ne  le  diftin- 
gue  point  de  la  foule  des  Martyrs.  D’ailleurs, 
l’Eglife  de  Vienne  ne  lui  a  rendu  aucun  hon¬ 
neur  ,  n’a  dédié  aucun  Autel  fous  fon  nom  , 
ne  l’a  point  invoqué  dans  fes  Litanies ,  fle 
n’en  a  rien  fait  dans  fon  Office  jufqu’en  1578. 
Son  nom  ne  fe  trouve  dans  aucun  Martyrologe 
avant  Galefinius  ,  non  pas  même  dans  celui 
d’Adon  ;  ce  qui  donne  grand  lieu  de -craindre 
«juc  ce  qu’on  en  lit  dans  fa  chronique  Ann. 
JÇi ,  n’y  ait  étç  ajouté  pat  ujie  main  infidèle. 


Enfin  le  Bréviaire  de  Vienne  ,  qui  en  fait  au¬ 
jourd’hui  la  Fête  le  27  Mai  ,  en  rapporte  quel¬ 
ques  aétions  particulières  alfez  métaphrafti-è' 
ques  ,  qu’il  ne  fonde  que  fur  la  pieufe  tradition 
des  Ftdeles.  «  Si  l’on  voyoit,  obferve  M.  de 
»  Tillcmont  ,  que  Saint  Zacarie  eût  toujours 
»  été  honoré  à  Vienne  ,  on  auroit  quelque 
»  lieu  de  croire  que  celui  qui  fouffrit  à  Lyon 
»  étoit  Prêtre  de  Vienne  ,  5c  que  de  Prêtre 
»  on  l’auroit  fait  Evêque  dans  ces  derniers 
»  lems  ».  (  Mémoir.  EcdéGaftiq.  Tom.  III* 
pag.  601.  ) 

(2)  Voyei,  Eufebe  ,  Hift.  lib.  V,  cap.  23. 
pag.  i*i. 
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ire  pas  perfuader  aux  Fidèles  de  l’Eglife  de  Vienne,  que  celle  de  Lyon, 
dont  il  étoit  Prêtre ,  voulût  s’attribuer  un  empire  fur  elle.  Car  la  cha¬ 
rité  des  premiers  Ecrivains  Eccléfiafliques  les  empêchoit  de  s’arrêter  à 
l’ordre  politique  des  chofes.  Saint  Paul ,  parlant  du  fchifme  de  Corin¬ 
the  ,  dit ,  que  les  uns  difoient ,  je  Juis  à  Paul ,  d’autres  ,  je  fuis  à  Apol - 
lo ,  d’autres  ,  je  fuis  à  Céphas .  De  ce  que  l’Apôtre  s’eft  mis  à  la  tête ,  ôc 
qu’il  a  nommé  Apollo  le  fécond,  on  n’en  conclura  certainement ,  ni  que 
St.  Paul  ôc  Apollo  étoient  fupérieurs  à  St.  Pierre ,  ni  qu’Appollo  étoit 
égal  à  ce  premier  Apôtre.  Ainfi,  fuppofé  même  que  les  Fidèles  de  Vienne 
aient  revu  ,  approuvé  ôc  figné  la  Lettre  de  St.  îrenée,  cela  ne  prouve 
rien.  Ç’auroit  été  une  préfomption  dans  eux  de  trouver  à  redire  à  ce 
qu’un  fi  faint  &  fi  favant  perfonnage  avoit  fait  On  ne  peut  pas  davantage 
conclure  qu’il  y  eût  un  Evêque  dans  Vienne  ,  de  ce  que  la  Lettre  porte 
que  Saint  P othin  étoit  chargé  du  miniflêre  de  V Epif copat  dans  Lyon.  Il  fau- 
droit  pour  cela  être  en  état  de  montrer  qu’il  y  avoit  d’autres  Evêques 
dans  les  Gaules  ;  car,  autrement,  il  efl  fenfible  que  Lyon  étant  le  titre 
de  l’Evêché,  &  le  lieu  de  la  réfîdence  de  St.  Pothin  ,  les  Eglifes  de  Vienne 
ÔC  de  Lyon  ne  fe  feroient  pas  exprimées  plus  clairement ,  quand  elles 
auroient  dit  que  St.  Pothin  étoit  leur  Evêque.  Je  crois  même  pouvoir  affu- 
rer  que  l’Eglife  de  Vienne  ayant  été  nommée  dans  l’infcription  avant 
celle  de  Lyon ,  il  étoit  néceffaire  de  faire  connoître  que  détoit  dans  la. 
Ville  de  Lyon  que  St.  Pothin  exerçoit  le  miniflere  de  Ü  Epif  copat  >  pour  con¬ 
noître  le  lieu  ou  étoit  le  Siège  Epifcopal  des  Gaules.  Tout  ce  que  je 
viens  de  dire  doit  paffer  pour  confiant ,  puifqu’on  efl  dans  l’impofïibi- 
lité  de  prouver  qu’au  IIe.  fiécle  il  y  eût  dans  les  Gaules  d’autre  Evêque 
que  celui  de  Lyon.  Car  «tant  qu’il  ne  fe  trouvera  point  de  preuves 
»  qu’il  y  eût  d’autres  Evêques,  obferve  M.  de  Tillemont  (3),  nous 
«ne  devons  honorer,  comme  nos  premiers  Prédicateurs,  que  ceux 
»que  la  tradition  de  nos  Eglifes,  ôc  tous  les  monumens  que  nous  en. 
savons,  nous  font  regarder  comme  les  Apôtres  de  notre  Foi.  »  On  a 
tort  de  prétendre  qu’une  Eglife  particulière  ne  foit  parfaite  que  lorfqu’il 
y  a  un  Evêque  pour  la  régir.  Saint  Epiphane  avoue  lui-même  que  les 
Apôtres  n’établiffoient ,  dans  plufieurs  lieux ,  qu’un  Prêtre  avec  fon 
Diacre  :  Preshiteris  imprimis  ac  Diaconis  opus  erat.  Le  même  Pere  dit. 


(3)  Memoir.  Ecclef.  Tora.  4.  p.  44?. 

Tome  U, 
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que  le  Prêtre  &  le  Diacre  fuffifent  pour  remplir  les  fondions  du  minîT- 
tère  Eccléfiaftique  :  A  quibus  videlicet  ambobus  Ecclefiajlica  negotia  adminif- 
rrari  pojfunt  ,  ou  ,  félon  l’ancienne  verfion  Latine  :  Per  hos  cnïm  duos 
Ecclejîajlica  negotia  compUri  pojjunt. 

L’Eglife  de  Lyon  fut  donc  ,  dès  la  naiffance  du  Chriftianifme  ,  dans  les 
Gaules ,  le  feul  Siège  Epifcopal  de  la  Nation ,  &  elle  a  été  la  Mere  de 
toutes  les  Eglifes  qui  furent  établies  dans  la  fuite.  C’eft  pour  ce  fujet ,  fans 
doute ,  que  l’Empereur  Lothaire  l’appelloit  la  première  Eglife  des  Gau¬ 
les  (i).  Audi  l’Eglife  de  Lyon  prendt-elle  cette  Devife  :  Prima  sedes 
Galliarum  ,  qui  lui  appartient  inconteftablement ,  tant  à  caufe  de  fa 
Primatie ,  que  pour  l’ancienneté  du  Siège.  Les  deux  premiers  Evêques 
de  cette  Ville  ,  également  célèbre  dans  le  Gouvernement  Civil  &  le 
Miniflère  Eccléfiaftique  ,  fcellerent  de  leur  fang  la  Foi  qu’ils  avoient 
prêchée.  Le  fang  de  ces  premiers  Martyrs  rendit  l’Eglife  des  Gaules 
féconde,  &  répandit  alors  dans  tout  l’Univers  l’éclat  de  fa  gloire. 

Cependant ,  foit  que  la  perfécution  de  Sévère  eût  emporté  un  fort 
grand  nombre  de  Chrétiens,  comme  on  le  croit ,  foit  qu’après  la  mort  de 
St.  Irenée  il  fe  trouvât  peu  de  perfonnes  dans  les  Gaules ,  capables  de 
maintenir  d’étendre  la  Foi,  on  n’y  voyoit  vers  le  milieu  du  Ille.  fiécle 
qu’un  affez  petit  nombre  de  Chrétiens  (2).  C’eft  ce  que  nous  lifons 
dans  les  Aéies  de  St.  Saturnin,  dont  le  témoignage  doit  d’autant  moins 
nous  être  fulped ,  qu’il  eft  conforme  à  ce  que  St.  Germain  de  Paris ,  Ô£ 
fept  autres  des  principaux  Evêques  de  France  écrivirent  à  Sainte  Rade- 
gonde,  vers  le  milieu  du  VL.  fiécle.  Car  ils  difent  que  la  Foi  ayant  com¬ 
mencé  à  être  plantée  dans  les  Gaules  dès  la  naiffance  de  la  Religion  Chré¬ 
tienne  ,  la  connoiffance  de  la  vérité  s’y  répandit  néanmoins  dans  peu  de 
perfonnes ,  jufqu’à  ce  que  la  miféricorde  Divine  y  envoya  St.  Martin , 
afin  qu’elles  ne  fufîent  pas  inférieures  aux  Pays  où  les  Apôtres  avoient 
prêché  (3).  Sulpice  Sévere  confirme  la  même  chofe:  Felicem  quidem  Gra¬ 
ciant  ,  quæ  menât  audire  Apojlolum  prœdicantem  :  Sed  nequaquam  à  Chrijio 
G  allias  dereliclas  ,  quibus  donaverit  habere  Martinum ,  cumverb  ...  in  J'ofa 
Martino  Europa  non  cejjerit  (4). 

(1)  Voyez,  de  Marca  de  riimatib.  cap.  114. 
ag.a  3  1-234- 

(2  Voyez.  Surius ,  29.  Nov.  p.  650.  §,  1. 

U)  Fy**  Greg.  de  Tours  ,  Hiitoir.  lib,  IX. 


cap.  39.  p.  j 1 2. 

4)  Voyez.  Sulp.  Scvere  ,  Dial.  III,  cap. 
pag.  331. 


al. 
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Ainfi  la  prédication  de  St.  Martin  rencnivella  le  Chriftianifme  dans  les 
€xaules ,  &C  diffipa ,  avec  fuccès ,  les  ténèbres  du  Chriftianifme.  Alors  la 
Foi  Chrétienne  fe  répandit  infenfiblement  dans  ces  vaftes  Pays  ,  & 
leurs  principales  Villes  ne  tardèrent  pas  à  avoir  des  Evêques.  Enfin  ,  le 
jour  de  Noël  de  Pan  446  ,  Clovis  ,  Roi  des  François ,  après  avoir  re¬ 
noncé  au  Paganifme  ,  fut  baptiié  à  Reims  par  St.  Remi ,  dans  PEglife  de 
Saint  Martin.  Une  de  fes  Sœurs,  &  trois  mille  Officiers  ou  Soldats  qui 
Faccompagnoient  ,  furent  baptifés  en  même  tems.  C’eft  alors  propre¬ 
ment  que  commence  YHiJloire  Ecclèjî antique  de  France . 


FIN . 
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TOME  PREMIER. 

P 

-*■  AGE  41.  ligne  2  &  3.  Scyrus  (8)  &  d’Eu- 
bée  (9).  life{  de  Scyrus,  (8)  d’Eubée  &  de 
Semnos  (9). 

TOME  II. 

Page  32.  ligne  24.  Pénius ,  life^  Pennius, 

Pag.  34.  ligne  23.  fur  ces  mots  ,  Caftor  8c 
Poilu xymette^en  note  :  Voyez  ci-après p.  1 J  6. 

n.  *. 

Page  48.  ligne  13.  fur  ces  mots ,  trente 
hommes  de  paille  ,  mette {  en  note  :  A  Nîmes  , 
ville  du  Bas-Languedoc,  &  dans  plufieurs  au¬ 
tres  endroits  de  la  France  ,  l’on  pratique ,  à  la 
fin  du  Carnaval ,  cette  cérémonie.  On  fait  un 
homme  de  paille,  bien  diftingué  par  les  carac¬ 
tères  du  fexe  malculin  ,  que  l’on  jette  dans  la 
fontaine  de  Nîmes.  C’eft,  peut-être,  en  mé¬ 
moire  d  O  fins. 

Pag.  136.  ligne  13.  après  ces  mots ,  où  il 
étoit  adoré  ,  ajoute £  :  Il  eft  vrai  que  Servius 
donne  une  autre  origine  au  mot  Soranus. 
Mais  il  a  fait  ici  tant  d’autres  bevues ,  qui  ont 


été  relevées  par  le  doéte  Saumaifè ,  dans  fou 
Commentaire  fur  Solin  pag.  39 ,  qu’il  n’eft 
pas  furprenant  qu’il  ait  commis  dans  cette  oc- 
cafion  une  faute  d’étymologie ,  d’autant  plus 
que  ces  fortes  de  méprifes  lui  font  ordinaires. 
Les  Grecs  qui  avoient ,  &c. 

Pag.  69.  ligne  18.  fur  ces  mots ,  Nouveau- 
Teftament ,  mettes  en  note  :  Ce  mot  fè  trouve 
dansunfens  approchant.ZDa/iie/  ix.  27.  x  11.41 

Pag.  83.  ligne  27.  après  ce  mot ,  Rome  , 
ajoute 1  :  c’eft  une  fable  que  S.  Jerome  n’a 
adoptée  que  parce  qu’elle  entroit  dans  fon  fyf- 
tême.  Ce  Pere  étoit  dans  l’opinion  que  les  Gau-< 
lois  qui  avoient  pris  &  bnîlé  la  Ville  de  Rome , 
ayant  été  battus  8c  chafles  de  l’Italie  par  Ca- 
millus  ,  allèrent  s’établir  dans  l’Aiie  Mineure. 
Il  l’allure  pofitivement  dans  la  Préface  du  fé¬ 
cond  Livre  de  fon  Commentaire  fur  1  Epître 
aux  Galates.  Il  eft  fuivi  en  cela  par  un  grand 
nombre  d’Hiftoriens ,  de  Géographes  &  de 
Commentateurs.  Il  eft  vilible ,  cependant ,  qu’il 
s’eft  trompé.  Rome  fut  prife  par  Brennus  l’an 
364  ou  3  63  de  fa  fondation.  Ce  ne  fut  que 
1 1  o  an,S  après ,  c’eft- à-dire  ,  l’an  de  Rome 
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474  ou  47 ?  que  les  Gaulois  pafferent  en  Afie. 
D’ailleurs ,  ces  Gaulois  qui ,  après  avoir  échoué 
du  côté  de  la  Grèce,  allèrent  chercher  fortune 
au-delà  de  la  Mer ,  ne  defcendoient  point  de 
ceux  qui  avoient  pris  Rome.  Ceux-ci  etoient 
des  Serions ,  établis  près  des  embouchures  du 
Pô.  On  voit  dans  Polybe  lib.  II.  pag.  106.  & 
feq.  que  Camillus  ne  les  chaffa  ni  de  Rome , 
ni  de  leur  Pays.  Mais ,  comme  ils  avoient  ap¬ 
pris  que  les  Vénctes  leurs  voifins ,  avoient  pro¬ 
fité  de  leur  abfence,  pour  faire  une  incurfion 
fur  leurs  terres,  ils  fe  laiflèrent  perfuader  à 
force  d’argent  de  lever  le  fiége  du  Capitole,  & 
s’en  retouraerent  dans  leur  Patrie,  dans  la¬ 
quelle  ils  fe  maintinrent  félon  Florus  lib.  I. 
cap.  13  ,  jufqu’à  l’an  de  Rome  471,  où  ils 
furent  exterminés  par  C.  Dolabella,  près  du 
Lac  Vadimon.  Les  autres  étoient  des  Scordif- 
ces ,  qui  avoient  eu  de  tout  tems  leur  demeure 
le  long  du  Danube.  Voye ç  ci-dejjus  3  Liv.  h 
ch.  8.  p.  96. 

Mais  en  accordant  à  S.  Jerome  que  les  Gau¬ 
lois  qui  prirent  Rome  ,  fuiïem  effeftivement 
les  mêmes  qui  palTerent  dans  la  fuite  en  Afie  , 
ce  que  ce  Peredit  de  l’affront  qu’on  leur  fàifoir, 
n’en  fera  pas  moins  infoutenable.  Perfonne  n’i¬ 
gnore  que  ces  Gaulois  s’emparèrent  de  la  Phry- 
gie  &  de  la  Paphlagonie,  U  qu’ils  portèrent 
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la  terreur  dans  toutes  les  Contrées  voifines  Ju 
Pays  où  ils  s’étoient  établis.  Voye ç  ci-dejfus  > 
Liv.  II.  ch.  16.  p.  433.  Comment  les  Phry¬ 
giens  qu’ils  avoient  fournis ,  auroient-ils  donc 
ofé  mutiler  des  Gaulois ,  &  cela  pour  infultei 
8c  pour  punir  toute  la  Nation  ? 

Il  faut  donc  lailfer  là  cette  fable.  Les  Prêtres 
de  la  Mere  des  Dieux  ,  8cc. 

Pag.  246.  ligne 3 1.  après  ces  mots,  du  Lec¬ 
teur  ,  ajoute 1  :  mais  qui  eft ,  au  moins,  plus 
naturelle  que  l’afTertion  de  Sw  Jerôme. 

*M.  PélifTon,  Doéleur  en  Médecine  à  Berlin, 
Neveu  de  M.  Pelloutier ,  m’a  envoyé  les  qua¬ 
tre  Li  vres  de  l’Hiftoire  des  Celtes,  écrits  en 
entier  de  la  main  de  l’Auteur.  L’imprefi'1011  de 
ce  Volume  étoit  prefque  finie  quand  j’ai  reçu 
les  Manufcrits  :  ainfi  je  n’ai  pu  conférer  que 
les  cinq  derniers  Chapitres  de  ce  troifième  Livre. 

Il  faut  donc  laiïïèr  là  cette  Fable.  Les  Prêtres 
de  la  Mere  des  Dieux,  &c. 

Page  1 5  8.  lig,  9.  §.  VII.  life\  §.  VI. 

Pag.  if 9.  lig.  8.  mette^  §.  VII. 

Pag.  40 f.  lig.  10.  après  le  mot ,  Agobard, 
meftei  (2  32). 

Ibid.  lig.  1 8.  mettez  (2 3  3). 

Ibid.  lig.  23.  effacez  (133). 

Pag.  434. 1. 142. 1.  4.  lifcz  loquatur - 
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Ejufdem  ,  Prfcparatio  &  Démon  ftratio 
Evangelica. . .  .  Colonix  ,  1688  ,  in-fol. 
Id^  Edit.  Franc.  Vigeri.  Parifïis  ,  162.8. 
Eutropius.  Edit.  Cellarii.  Cizæ ,  1678.  Vide 
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Bxceprta  de  Lcgationib.  Edit.  G.  Hoef- 
chelii  Aug.  Vindelic.  1603. 

Verfïo  latina  Cantoclari.  Parif.  1 60p. 
Edit.  grxc.  &  lat.  apud  Scriptores  Hif¬ 
toriæ  Bizantinæ  ,  tom.  I.  [  Les  pages  font 
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Abricii  ,  (  Joan.  AlbertîTBibliotheca 
latina  ,  fïvè  Notitia  Autorum  veterum  La- 
tinorum.  Venedis,  1718,  2  vol.  in-40. 

Sext.  Pompei.  Feflus  ,  de  Verborum  fîgnifica- 
done,  ex  Bibliothecâ  Fulvii  Urfîni ,  apud 
Pecrum  Santadreanum ,  1583.  Vide  Au¬ 
tores  Linguæ  latinæ. 

Feflus  Pauli  Diaconi ,  inter  Linguæ  latinæ 
Autores. 

J.  Firmicus  Maternas  ,  de  errore  profan. 
Relig.  Lugd.  Batav.  1705) ,  in-8°. 

L.  Annæus  Florus.  Hafniæ ,  1700. 

Idem  }  inter  Scriptores  Hiftoriæ  Roma- 
nx.  Francof.  1588,  in-fol. 

Stephanus  Forcatulus  ,  de  Gallorutrilmperio 
&  Philofophiâ.  Parifïis ,  157 9,  in-40. 

Id.  Genevæ,  159?. 

Catalogue  des  Ouvrages  de  M.  Fourmont . 
Amfterdam,  173  J. 

fredegarii  Epitome  Hiftoriæ  Francorum,  ap, 
du  Chefne,  tom.  I. 

Joan.  Georg.  Frickii ,  Commentado  de  Drui- 
dis  Occidentalium  Populorum  Philol'ophis. 
Ulmæ,  1744  ,  in-4°, 

5exti  Julii  Frontini  Sçratagemata.  Vide  Ve- 
gedum. 

Annales  Fuidenfes  ,  apud  DucheGie ,  tom.  II. 

Dictionnaire  Univerfel  de  la  Langue  Fran- 
çoife ,  par  Ane.  Furretiere,  A  la  Haye  , 

1 6 ç,  t  ,  in-fol. 


’  allicanvs  ,  (Vulcatius)  cum  notis 
Variorum.  Lugd.  Batav.  167 1, 


Jofeph.  Verner  Gerike ,  Schottelins  illuftratUS 
&  continuatus.  Liplïæ  ,  1718. 

Gefla  Francorum  ,  apud  Duchefne  ,  tom.  I. 

Mémoires  pour  fervir  à  l’Hiftoire  des  Gaules 
&  de  la  France  ,  par  M.  Gibert.  A  Paris', 
chez  Bernard  Brunet,  1744,111-12. 

Michael  Glycas.  Edit.  Phil.  Labbc.  Parifïis , 
1660  ,  in-fol. 

Gothofredus  Viterbienfïs  ,  ap.  Piftorium ,  tom, 
II.  Hanov.  1613. 

Gothelfii  Stuvii ,  Syntagma  ,  Hiftoriæ  Ger- 
manicæ.  Ienæ  ,  1716.  in-40.  [  U  y  a  dans 
ce  Livre  une  Di  ffertation  de  Diis  Germa- 
norum ,  pag.  19  —  64. 

Gregor.  Turonenfïs  Epifcopi  Opéra  ,  ex  éditio- 
ne  Theodorici  Ruinard.  Pariüis  ,  1659  , 
in-fol. 

Idem  ,  ap.  Duchefne  ,  tom.  I. 

Gronovii ,  Antiquitates  Græcæ.  Lugd.  Batav. 

1 702  ,  in-fol. 

Hugonis  Grotii  Hift.  Gothorum,Vandalorum 
Longobardorum.  Amft.  1 65^,  in-8°. 

Infcripdones  antiqux  totius  Orbis  Romani  i 
Joanne  Grutero  colleCtx.  Parifïis  1616  > 
in-fol. 
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Z  achenberGt  ,  (  Pauli  )[Germania 
dia.  Ienæ  ,  1686,  in-40. 

Idem  ,  recenfente  Guill.  Turckio ,  Halæ, 

H arpocr adonis  Lexicon  ,  cum  Commentario 
&  notis  MaufTaci.  Parif  1614,  in-40. 
Hegefippus.  Vide  Biblioth.  Patrum ,  tom.  VIT. 
Helmoldi  Chronicon  Slavorum.  Francofurti, 
1 5 $6,  in-8Q. 

Herodiani ,  Hiftoriarum  Libri  vm ,  grxc. 
&  lat.  Oxoniæ,  1678,  in-80. 
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Bafïleæ  ,  1549* 
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IJ91. 
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1746  ,z  vol.  in-fol. 

Idem  ,  Hagenoæ  ,  17 1 1. 

S.  Hieronym.  Opéra.  Parifïis  ?  I J 79 ,  1706» 

iu-fçU 

Idem  , 


ïdem,  Francofurti  &  Lipfiæ ,  1684. 

Ejufdem,  Chronicon.  Vide  Eufebium. 

ïter  Hierofolymitanum  ,  in  Theatro  Bertii. 

Hijlories  Auguftæ  Scriptores.  Lugd.  Batav. 
i?7  1  ,  in-80 

Hoefchelius.  Vide  excerpta  Legationum. 

Homeri  Opéra  ,  cum  Commentariis  græcis 
Euftatii  ,  græcè.  Romæ  ,  1541  ,  4  vol. 
in-fol. 

Idem,  Edit.  Spondani.  Balîleæ,  1606, 
in-fol. 

Q.  Horatii  Flacci  Opéra.  Amftelod.  x 6i^', 
in- 1  z . 

Idem,  Edit.  Joh.  Bond.  |Lugd.  Batav. 
1606. 

Franc.  Hotomanni ,  Franco-Gallia.  Francof. 
1586,  in-80. 

Idem  ,  Francof.  1 66e. 

Hiftoria  Religionis  veterum  Perfarum  eorum- 
que  Magorum  ,  à  Thoma  Hyde.  Oxoniæ  , 
1700  ,  in- 40. 

C.  Jui.  Hygini  ,  Fabulæ.  Parif.  1 5  7  S  ,  in- 8°. 


J  Amblici,V\u  Pythagoræ  &  Protreptricæ 
Orationes  ad  Philofoph.  Libri  duo,  græcè 
ôc  latinè.  Typis  Commelini ,  1^58,  in-40. 
Idatii  Chronicon  ,  ap.  Duchefne  ,  tom.  I. 

Ejufdem  ,  Fafti  Confulares  ,  in  Thefau- 
ro  Temporum  Scaligeri. 

Jornandis  Hiftoria  Gothorum,  Editio  Grotii. 

Amftelod.  1 6<)<)  ,  in-80. 

Flavii  [ Jofephi  Opéra,  avec  la  Verfion  de 
d’Andilly.  Parifiis,  1 667.  in-fol. 

Idem ,  Amfterdam  ,  1715. 

Idem  ,  gr£c.  &  Iat.  cum  notis  Sigeberti 
Havercampi  Amftel.  1716,  1  vol.  in-fol. 
Sanfti  Ifidori  Hilpalenfis  Epifcopi  Originum, 
Lib.  xx.  inter  Linguæ  lat.  Autores. 
Ejufdem  ,  Chronicon  ,  apud  Grotium. 
Ejufdem  ,  Gloffarium  ,  inter  lat.  Linguæ 
Autores. 

Ifocratis  Orationes  &  Epiftoîæ  ,  gr.  ôc  lat. 
Parifiis  1631,  in-£o. 

Idem,  Balîleæ,  1546. 

Juliani  Imperatoris  Opéra  ,  græcè  ôc  latinè. 
Lipfiæ,  1696  ,  in-fol. 

Julii  Honorii  Oratoris  ,  excerpta  quæ  ad  Cof- 
mograph.  pertinent.  Edit.  Gronovii.  Lugd. 
Batav.  1 696. 
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D.  Junii  Juvenalisôc  A.  Perjii  Flacci  Saty- 
ræ.  Amftelod.  1648.  165 o,  in-iz. 
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.E  y  s  le  ri  y  (Joan.  Georg)  Antiquitates 
felediæ  Septentrionales  ôc  Celticæ.  Hanov. 
1720  ,  in-8°. 

Alberti  Kriant^ii  Hiftoria  Ecclelîaftica  Saxo- 
nica ,  lîvè  Metropol.  Francof.  1^90,  in-fol. 
W.  C.  Kriegfmann  ,  Conjeftanea  de  Germa- 
nicæ  Gentis  Origine  &  Conditore  Hercule 
Trimegifto.  Tubingæ,  1684.  in- 40. 
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\Abbe  ,  (  Ph.  )  Colîeftio  Conciliorun* 
Parifiis,  1671  ,  16  vol.  in-fol. 

L.  C.  F.  La  fiant ii  Opéra.  Parifiis  ,  1748, 
z  vol.  in- 40, 

Idem,  Oxoniæ,  1648. 

Ælius  Lampridius  ,  cum  notis  variorum. 
Lugd.  Bat.  1671.  Vide  Hiftoriæ  Auguftæ 
Scriptores. 

Latines  Lingues  Autores  in  unum  redaèli  cor¬ 
pus  ,  curâ  Dyonyfii  Gothofredi.  Genevæ , 
i6oz  ,  in-40. 

Godofr.  Guill.  Lcibnit^ii  Diflertatio  de  Ori¬ 
gine  Gentium,  in  Mifcellaneis  Berolinenf. 
tom.  I.  Berolini ,  16 10,  in-40. 

Ejufdem,  Colleèbanea  Etymologica.  Ha¬ 
nov.  1717  ,  in-80. 

Pétri  LefcaloperiiH.\imz’Mzs  Theologica,five 
Commentai-,  in  Ciceronem  de  naturâ  Deo- 

rum.  Parifiis,  i^éo,  in-fol. 

Joh.  Limncsi ,  Jus  Publicum  Romani  Imperü 
Germani.  Argentorati  ,  1657  ,  in-40. 
Idem,  Argentorati,  1645'. 

Codex  Legum  antiquarum,  lèu  Leges  Vifi- 
gothorum ,  Burgundionum  ôc  aliæ ,  ex  edi- 
tione  Frid.  Lindenbrogii.  Francof.  1613, 
in-fol. 

GlolTarium  Lindetnbrogii.  ,  ad  calcem  Codi- 
cis, 

Jufti  Lipfù Epiftoîæ.  Avenione,  1603  ,  in-8o. 
Idem,  Lugd.  Bat.  rdi8. 

Titi Livti  Hiftoriæ  ,  cum  perpetuis  Joan.  Fred. 
Gronovii  ôc  variorum  notis.  Amftel.  1665  > 
3  vol.  in-8<\ 
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Idem  ,  Lugd.  Batav.  4. 

Joh.  Loccenii ,  Rerum  Suevicarum  Hiftoria... 
cui  accedunt  Antiquitates  Sueo-Gothicre . 
Holmia?,  1654,  in-i 

LonçobardurumLegcs.  Vide  Lindcnbrogium. 

Idem  ,  Lugd.  Batav.  1^54,  in-80. 

M.  Annari  Lucani  ,  Pharfalia  ,  ex  edit.  Hu- 
gonis  Grotii.  Parifiis  ,  1615. 

Luccani  Opéra  ,  gr.  &  lat.  cum  notis  Bour- 
delotii,  Parifiis  ,  1615  ,  in-fol. 

Lucretius ,  latin  &  françois.  Paris,  1685  , 
1  vol.  in- 1 1. 
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acrobii  (  Aurel.  Theod»)  Opéra  0111- 
niaquæextant ,  cum  notis  fèleériftimis  Ifaaci 
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tionum. 
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MarculfiŸottswAx  ,  apud  Lindembrogium  & 
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Valerii  MartiaLis  Epigrammata.  Parif  1^3 py 
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Idem,  Parifiis ,  1 5: 3 3  ,  in- 16, 

Maitiani  Minæi  Felicis  Capellæ  Satyricon. 
Lugd.  Batav.  155^. 

Idem,  Lugd,  Batav.  If5>8. 

Martïani  Heracleota:  Carmen  Iambicum  de 
fitu  Orbis  ,  gr.  &  lat.  ex  verlione  Frid. 
Morelli.  Parifiis ,  1606,  in-80. 

Martin  ,  (le  P.  Dom  Jacq.  )  la  Religion  des 
Gaulois  tirée  des  plus  pures  fources  de 
l’Antiquité  ,  par ...  .  Religieux  Bénédictin. 
Paris ,  1727  ,  1  yoI.  in-40. 


Di&ionnaire  Géographique ,  par  BruMn  de  la 
Martiniere.  A  la  Haye  ,  1716,  10  vol. 
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Joh.  Jac.  Majca,  Gechichte  der  Teutischen 
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recenfione  Joan.  Davifii,  &  cum  notis  di- 
verforum.  Londini,  1740,  in-40. 

Idem,  Oxonii,  1677. 

Meibonius ,  Scriptores  rerum  Germanicarum. 
Helmftadt.  1688 ,  in-fol. 
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novii.  Lugd.  Batav.  1 696. 

Idem,  43, in-fol. 

Mènerai ,  Abrégé  chronologique  de  l’Hiftoirç 
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Ejufdem  ,  Hiftoire  de  France  avant  Cio* 
vis  ,  Amfterdam  ,  1701  ,  in- 12. 

Minutïus  Félix  ,  ex  recenfione  Gronovii. 
Lugd.  Batav.  170^  ,  in-80. 

Andreæ  Mulleri  Alpha  &  Oméga ,  live  AI- 
phabeta ,  ac  notre  diverlàrum  Ling. ,  &C. 
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__  .  Azarius ,  inter  Panegyricos  veteres. 
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Origenes  contra  Celfum ,  edit.  Guill.  Speneri. 
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in- 8  o. 

Ortclïi  t,Tabulæ  Geograpbicæ  ,  in  Theatro 
Bertii. 

Publii  Ovidii  Opéra  omnia  quæ  extant ,  cura 

notis  variorum  ,  ftudio  8c  opéra  Borchardi 

Knippingii.  Lugd.  Batav.  1670.  3  vol.  in-8°. 
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Jac.  Palmerii  à  Gentemefiiil  Greciæ  antj- 
quæ  Defcriptio.  Lugd.  Batav.  1678  ,  in-4,,. 

Panegynci  veteres  latini ,  in  ufum  Delpbini  , 
cum  interpretatione  &  notis  Jacobi  de  la 
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bri  vi  ,  apud  Grotium. 

Idem  ,  Bafileæ  ,1531,  in-fol. 

Ejufd.  Eutropius  ,  five  Hiftoria  Mifcella- 
nea.  Bafileæ  ,  1531. 

Paufanice  Defcriptio  Græciæ  ,  gr.  &  lat.  cum 
Annorationibus  Gufil.  Xilandri ,  &  novis 
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Dionyfii  Petavii  Opus  de  doéirinâ  Tempo- 
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quæ  extant.  Parifiis  ,  1587,  in- 1  2. 

Idem  ,  Edit.  Jani  Doufæ,  1585. 
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Legationum. 
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Pkilojlorgii  Cappadocis  Opéra  ,  edit.  Jacobi 
Gothofreui.  Genevæ,  xô^z  ,  in-4  . 

Philoftrati  Lemni  Opéra.  Pari f.  1 608, in  fol. 

Photii  Bithiotheca ,  gr.  &  lat.  ex  verfione  And. 
Schotti.  Rothoniagi ,  1653  ,  in-fol. 
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Mythologicis,  Ethicis  &  Phyficis.  Catabri- 
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in-40. 

Idem,  Edit.  Henr.  Stephani ,  16  n. 

Idem  ,  ex  recenfione  &  cum  notis  &  ver¬ 
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Lipfiæ ,  1711,  in- la. 
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ex  verfione  &  cum  emendati°nibus  ac  Com- 
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Ejufdem  ,  Opéra  quæ  extant. 
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in-fol. 
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LIVRE  TROISIEME. 

r«s  principaux  Dogmes  de  la  Religion  des  Celtes, 

. . .  1  '■  . . .  1 

CHAPITRE  PREMIER, 

T 

**— |A  Religion  des  Peuples  Celtes  eft  un  fujec  très- 
inrérertat>t.  Pag.  i.  Il  eft  difficile  de  la  bien  eon- 
nokre.  z.  L’éloignement  du  rems  où  il  faut  remon¬ 
ter,  &  le  fccret  des  Druides  fur  leur  Doftrine ,  en 
four  les  principales  caufes.  ibid.  Cependant  la  Loi 
du  fecrec  netegardoit,  à  proprement  parler,  que  la 
IPhyfioIogie  &  la  Magie,  ib  Les  Druides  avoient  une 
Doâririe  publique,  ib.  Plufieurs  Auteurs  Modernes 
Ont  écrit  fur  la  Religion  des  Celtes.  }.  Ouvrage  d’£- 
cimne  Forcadel.  ibid.  Traité  de  Philippe  Clavier  4. 
Traité  d ’Elie  Schedius.  $.  Traité  du  Pere  Lefcalo- 
pier.  ib.  Ouvrage  de  l’Auteur  Anonyme  de  la  Re¬ 
ligion  des  Gaulois.  ■&.  Aucun  de  ces  Auteurs  n’a 
cannu  la  Religion  des  Celtes,  ibid.  Plan  de  ce  Livre 
£c  du  fuixanc.  7. 

CHAPITRE  II. 

Les  Peuples  Celtes  ont  tous  reconnu  l’exiftence  d’un 
Dieu.  7,  On  a  accufé,  fans  fondement,  quelques 
Peuples  Celtes,  8e  ,en  particulier,  les  habitans  de  la 
'Galice  ,  d’être  Athées  8.  Cicéron  a  auffi  accufé  mal 
a  propos  les  Gaulois  d’Aihéifme.  ib.  Examen  d’un 
partage  de  Cicéron.  5.  Les  Celtes  étoient  fort  atta¬ 
chés  au  Cirlre  de  leurs  Dieux,  10. 

CHAPITRE  III. 

Les  Celtes  avoient  nnc  jufte  idée  de  Dieu  &  de  fes 
perfeftions.  Ils  adoroient  des  Dieux fpirituels,  Se  leur 
attribuaient  une  fcience  infinie,  it.  Ils  leur  attri- 
fcuoient  auffi  une  puillance  fans  bornes.  1 1.  Une  juf 
ftice  incorruptible,  iq.  Ges  principes  font  communs 
à  toutes  les  Religions  ib.  Conféquences  que  les  Cel¬ 
tes  tiroienc  de  ces  principes,  13.  Il  ne  faut  pas  re- 
préfenter  les  Dieux  fous  une  forme  corporelle,  ib. 

fe  figurer  des  Dieux  mâles  Se  femelles  14.  Autres 
conféquences  qu’on  peut  tirer  des  principes  des  Cel¬ 
tes.  ib.  Us  n’ont  point  fervi  les  Dieux  des  Grecs  & 
des  Romains,  ibid.  On  a  mal  à  propos  accufé  les  Cel 
tes  de  déifier  les  Elémens.  17.  Les  Images  ,  les  Idoles, 
les  Statues  n’appartiennent  point  à  l’ancienne  Reli¬ 
gion.  ib. 


CHAPITRE  IV» 

Les  Celtes  vénéroient  les  Elémens  8 e  toutes  les  dif¬ 
férentes  pairies  du  monde  vifible.  17.  Ce  culte  étoit 
établi  parmi  les  Scythes.  >8.  Parmi  les  Pertes,  ib.  ■ 
Parmi  lesTurcs.  ib  Chez  les  Gaulois ,  chez  les  An- 
glois,  8c  chez  les  Germains.  19.  Les  anciens  Grecs 
confeïvoient  le  même  culte,  zo.  Les  Sarmates  véné¬ 
roient  aurti  les  différentes  parties  du  monde,  ib.  Les 
Celtes  ne  regardoient  pas  les  Elémens  8c  les  autres 
parties  du  monde  comme  des  Divinités,  zi.nicom. 
mede  (impies  images  de  laDivinité.  11.  Ils  croyoienc 
que  chaque  partie  du  monde  vifible  étoit  le  fiége 
8c  le  temple  d’une  intelligence  àiaquetle  ils  rendoienc 
un  culte  religieux.  23.  Conféquences  que  les  Celtes 
ïiroient  de  la  fpirûualité  de  l’Etre  Suprême.  i°.  Il 
ne  faut  point  bâtir  des  Temples  à  la  Divinité.  16. 
z°.  L’Homme  peut  être  inftruic  de  fa  deftinée.  3*.  Il 
peut  opérer  des  chofes  extraordinaires  par  le  moyen 
de  la  Divinité  qui  réfide  dans  les  Etres  corporels.  17» 
4e.  Tout  ce  oui  fe  fait  par  les  Loix  de  la  Nature,  eft 
l’ouvrage  même  de  la  Divinité,  ib. 

CHAPITRE  V. 

Les  Peuples  Celtes  ont  tous  reconnu  un  Dieu  Su¬ 
prême.  30.  Ils  l’appelloient  le  feul  Dieu.  31.  Us 
adoroient,  en  même  tems ,  un  grand  nombre  de 
Divinités  fubalternes.  33.  Us  n’onc  point  reconnu 
deux  principes  éternels  8c  incelligcns  ,  l’un  bon  êc 
l’autre  mauvais.  54. 

CAAPITRE  VI. 

Les  Peuples  Celtes  appelloient  le  Dieu  Suprême 
Teut.  37.  Les  Efpagnols  fervoient  le  Dieu  unique 
Teut.  ibid.  Les  Gaulois  adoroient  le  Dieu  Suprême 
fous  le  même  nom.  39.  Le  culte  du  Dieu  Suprême 
Teut  étoit  reçu  chez  les  Thraces.  43.  Les  autres 
Peuples  qui  demeutoient  au  Midi  du  Danube  ,  ado- 
roient  auffi  le  Dieu  Suprême  Teut.  44.  Le  Dieu  Su¬ 
prême  Tis  ,  ou  Teut,  étoit  reconnu  par  les  Peuples 
Celtes  qui  avoient  parte  dans  l’Afie  Mineure.  45.  Il 
y  a  lieu  de  croire  que  les  Perfes  adoroient  le  Dieu 
Suprême  Teut.  46.  Les  Scythes  qui  demeuroient 
au  Nord  du  Danube  ,  donnoient  au  Dieu  Suprême 
le  nom  de  Tau.  47.  Les  anciens  habitans  de  la  l’I¬ 
talie  adoroient  le  Dieu  Suprême  Dis.  48  les  an¬ 
ciens  habitans  de  Grèce  adoroient  le  Dieu  Suprême 
Teut.  49.  Pourquoi  la  plupatt  des  Anciens  ont-ils 
cru  que  le  Teut  des  Celtes  étoit  le  Mercure  des 
Grecs  8c  des  Romains  i  Quelques  -  uns  des 

Anciens  ont  cru  que  le  Teut  des  Celtes  étoit  Sa¬ 
turne.  58.  Prérogatives  du  Dieu  Teut.  Co  C’étoit 
le  Dieu  Suptême-  lb..  Le  Créateur  de  l’ Univers,  ib. 
Le  Créateur  8c  le  Pere  des  auties  Dieux.  6j.  Le  Créa¬ 
teur  5c  le  Pere  de  l’homme.  6z.  Teut  avotc  tire 
l’homme  de  la  Terre,  ibid.  Quelques  uns  ont  cru 
mal -à-propos  que  le  Teut  des  Celtes  étoit  la  ferss 


même.  €\.  Le  Die»  Teut  étoit  regardé  comme  î’a- 
me  du  monde.  6  3  •  Quelques  -uns  ont  regardé  Teut 
comme  le  Dieu  qui  lance  .a  foudre.  66.  D  autres 
ont  faic  du  Dieu  du  Tonnerre  une  Divinité  fubal- 
terne.  67.  Hiftoite  de  la  Cr.acion  ,  tirée  d’un  Livre 
{nullement  attribué  à  un  Philofophc  Etrulque.^éS. 

CHAPITRE  VII. 

Tous  les  Anciens  s’accordent  à  dire  que  les  Peu¬ 
ples  Celtes  fervoient  le  Dieu  Mars.  70.  Le  Mars 
ik  le  Mercure  des  Celtes  étoient  la  même  Divinité. 
yt.  Pourquoi  a-t-on  faic  du  Mars  fie  du  Mercure 
des  Celces  deux  Divinités  différentes l  75. 

CHAPITRE  VIII. 

Des  Divinités  que  les  Peuples  Celtes  plaçoient  dans 
les  Elémens.  78.  Aptes  le  Dieu  Suprême  ,  le  grand 
objet  de  la  vénération  des  Peuples  Celtes  étoit  la 
Terre,  ibid.  Fête  de  la  Terre  parmi  les  Germains. 
79.  Culte  que  les  Peuples  Scythes  de  l’Afie  Mineure 
rendoient  à  la  Terre.  8  l.  La  Diane,  dont  les  Scy- 
avoieut  établi  le  culte  à  Ephefe  ,  etoit  la  Terre.  84. 
Les  Thtaces  fervoient  aulli  la  Dé. elle  Opis  ,  c’eft- 
à-dire  ,  la  Terre.  83.  La  Diane  Taurique  étoit  la 
Terre.  ?t.  La  Diane  des  Scythes  avoit  un  Temple 
célèbre  dans  le  voilînage  de  Rome.  95.  La  Diane 
Taurique  étoic  fetvie  à  Lacédémone.  96.  Traces  d» 
culce  de  la  Terre  parmi  les  Gaulois.  97, 

CHAPITRE  IX. 

Les  Peuples  Celtes  rendoient  un  culce  Religieux 
aux  Fontaines  ,  aux  Lacs  ,  aux  Fleuves ,  3c  d  la  Mer. 
99.  Fondement  de  ce  culte.  100.  Nature  de  ce  culte 
dans  les  Gaules.  101.  Les  Francs  rendoienc  aulli  un 
culte  à  l’Eau.  105. 

CHAPITRE  X. 

Du  culte  que  les  Peuples  Celtes  rendoient  au  Feu. 
109.  Nature  de  ce  culte,  no.  Ses  Fonderuens.  ibid. 

CHAPITRE  XI- 

Pu  culte  que  les  Peuples  Celtes  rendoient  à  l’Air 
&  aux  Vents.  113.  Fondement  de  ce  culte,  ibid. 

CHAPITRE  XII. 

Du  culte  que  les  Peuples  Celtes  rendoient  au  So¬ 
leil.  11 4.  Réflexion  fur  le  nom  que  les  anciens  Ha- 
bitans  de  l’Europe  dontioientau  Soleil.  1  1  3.  Les  An¬ 
ciens  parlent  fort  au  long  du  culte  que  les  Hyperbo- 
réens  rendoient  au  Soleil.  1 16.  Les  Hypcrborécns  font 
les  Germains  8c  les  autres  Peuples  défignés  fous  le 
nom  général  de  Scythes ,  qui  fervoient  efl’eélivement 
le  Soleil.  1 17.  Les  Gaulois  le  fervoient  aulli.  1  18.  Par¬ 
ticularités  fur  le  culte  que  les  Peuples  Celtes  ren- 
doient  au  Soleil.  H9-  Culte  que  les  Perfes  rendoient 
Soleil,  no.  Conformité  du  culte  que  les  Celtes  &  les 
Perfes  rendoient  au  Soleil,  ni. 

CHAPITRE  XIII. 

Du  culte  que  les  Peuples  Celtes  rendoient  à  la  Lu¬ 
ne.  t  il.  Nature  du  culte  que  les  Celtes  rendoient  à  la 
Lune.  ibid.  L’ Hécate  des  Sanothraces  n’écoit  pas  la 
Lune  »  mais  la  Terre.  1x3.  Rccapitulacion  de  ce  qui 
a  été  dit  dans  les  Chapitres  piécédens.  ibid. 

CHAPITRE  XIV. 

On  a  prétendu  que  les  Peuples  Celtes  rendoient 
un  culte  religieux  aux  âmes  des  Héros.  115.  On 


a  alluré  qu’HercuIe  étoic  fervi  comme  un  Diefr^ 
daas  toute  la  Celtique,  ib.  O11  a  dit  qu'il  avoit  pafle 
en  Efpagne  5c  qu’il  y  avoit  fournis  toute  la  Nation. 
iz«.  C’ell  unenéfion-  L’Flercule  qui  paila  en  Efpague 
étoit  un  Général  Phénicien  ,  qui  avoit  établi  la  Co¬ 
lonie  de  Gades.  1 17  On  a  dir»fans  aucun  fondement, 
qu’HercuIe  le  Thébain  avoit  palTé  dans  les  Gaules, 
n8.  Cet  Hercule  écoit  un  Général  des  Marfeillois. 
1 19.  Les  Gaulois  adoroienc,du  rems  de  Lucien,  l’Het» 
cule  Ogmius.  150.  L’Hercule  Ogmius  étoic  le  Dieu 
Suprême.  131.  On  prétend  qu’Heicule  avoit  ttavetfé 
l’Italie.  133.  Ondic  qu’HercuIe  avoit  palîé  dans  la 
Germanie.  1  }<•  Tacite  allure  que  les  Germains  ren¬ 
doient  à  Hercule  un  culte  religieux.  C’elt  une  mé- 
prife.  1 3  7- Les  Grecs  aflurent  qu’HercuIe  avoir  fait  plu- 
lîeurs  expéditions  en  Thrace.  158.  Cela  peut  avoir 
quelque  fondement,  ib.  Ce  qu’on  dit  des  expédi¬ 
tions  d’Hercule  en  A  fie  peut  aulli  être  fondé.  139. 
Selon  Hérodote,  Hercule  étoit  adoré  par  les  Scy¬ 
thes.  140  Les  Celtes  11e  rendaient  point  de  culte  re- 
lignux  aux  Héros.  141 .  Pourquoi  a-t-on  cru  que  les 
Celtes  rendoienc  un  culte  religieux  aux  âmes  des  Hé¬ 
ros?  141.  Les  Hercules,  que  les  Celtes  céîébroienr 
dans  leursCantiqueSjétoient  leurs  propres  Héros.  143. 

CHAPITRE  XV. 

On  attribue  aux  Celtes  le  culte  de  Bacchus  147. 
Quelques  uns  prétendent  que  le  Bacchus  desThra- 
ces  étoic  leur  Jupiter ,  c’elt-à-dire ,  leur  Dieu  Suprê¬ 
me.  148.  D’autresl’ont  pris  pour  le  Soleil,  ib.  D’au¬ 
tres  en  font  un  Héros,  Sc  difentquc  c’ell  le  Bacchus 
des  Grecs,  ibid.  Le  Bacchus  des  Grecs  avoit  été  défait 
&c  tué  par  les  Thraces.  t49.  Les  Saba{ius  des  T  h  races 
fie  des  Phrygien-  étoic  le  Dieu  Suprême  ,  que  l’on 
a  pris  pour  Bacchus.  ib.  i*.  Parce  qu’ils  avoient 
des  Sanétuaires  où  il  falloir  que  le  Prêtre  fric  yvre 
pour  prononcer  des  Oracles  ;  C’ell  ce  que  marque 
Saba\iu$i.  130.  19.  Parce  que  les  Thraces  avoitnt 
leur  Cotis  fur  des  Montagnes ,  ou  dans  des  Forêts. 
ib.  3°.  Parce  que  les  Fêtes  qui  étoient  confacrées  à 
Cotis  fe  célcbi  oient  de  nuit.  ibid.  4e.  Parce  que  la 
Danfe  facrée  de  Cotis  telTembloit  à  celle  des  Bac¬ 
chantes.  i)i.  3°.  Parce  que  les  Thracesétoient  cou¬ 
ronnés  de  verdure  pendant  la  fête  de  Sabaiitts.  ibid. 
On  a  prétendu  qu’Ulyile  avoir  parcouru  la  Celti¬ 
que.  ib. 

CHAPITRE  XVI. 

De  quelques  autres  Divinités  étrangères ,  ou  Indi- 
gctes,  dont  on  a  attribué  le  culce  aux  Peuples  Cel¬ 
tes.  1  j  3 .  Priape  étoit  un  des  Dieux  étrangers  des  Peu¬ 
ples  Celtes,  ibid.  Le  Priape  des  Pélafges  étoit  le  même 
que  leur  Mercure  1/4-  On  a  attribué  aux  Celres  le 
culte  de  Callor  8c  Pollux.  333  On  prétend  que  les 
Celtes  adoroicnc  Minerve,  t  36.  Les  Celtes  avoient  le 
culte  d’Ifis.  1  57  Du  culte  de  la  Vénus-Uranie  chez 
les  Celtes.  158.  Des  Dieux  Indignes  des  Peuples 
Celtes.  139. 

CHAPITRE  XVII. 

Des  autres  Dogmes  de  la  Religion  des  Cehes.  1 61. 
Ils  admettnienc  une  forte  de  création.  163.  Ils 
croyoicnt  le  monde  incorruptible,  ibid.  M  is  ;’s  di- 
foieut  que  l’Eau  fie  le  Feu  y  prévaudroient  un  jour. 
164  Ils  admettoient  uni  Providence,  ibid.  Ils  tap* 
portoient  les  devoirs  de  l’homme  A  trois  Chefs  gé¬ 
néraux.  16  j.  11  faut  feryir  les  Dieux,  ibid.  Il  ne  faut 
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point  faire  de  mal.  ibid  II  faut  s’étudier  à  être  vail¬ 
lant  &  brave.  1 66  Les  Celles  avoienc  l’idée  d’un 
Dieu  oflènle  par  le  péché,  mais  qu’il  écoic  fae.ile 
d’appaifer.  167.  Ils  penloient  qu’il  falloit  appaifer 
la  colère  de  Dieu  par  des  facrificcs  de  victimes  hu¬ 
maines.  ibid. 

CHAPITRE  XVIII. 

Le  Dogme  de  l’immortalité  de  l’Ame  efl  eiïenticl 
à  toute  Religion.  1 6$.  Ce  Dogme  écoic  nouveau 
parmi  les  Grecs.  170.  La  DoChine  de  l’immortalité 
de  l’Ame  éioit  reçue  de  toute  ancienneté  pai  les  Cel¬ 
tes.  171,  On  prétend  qu’ils  croy  ient  à  la  Métemp- 
fycofe.  17t.  Et  qu’ils  avoienc  reçu  ce  Dogme  de  Py- 
thagore.  17}.  Il  n’eii  pas  certain  que  Pythagore  aie 
cru  à  la  Métcmplycofe-  174  Les  Celtes  n’ont  em¬ 
prunté  auctiii  de  leurs  Dogmes  des  Philofophes 
étrangers.  17I.  Ils  n’ont  pas  cru  à  la  Métempfycofe. 
176  Fxpofition  de  la  Doctrine  des  Celtes.  Ils  admet- 
toi.nt  des  peines  &  des  rc  compenl'es  après  cette  vie. 
177.  Uiflérentts  Coutumes  des  Celtes ,  qui  étoient 
fondées  fur  la  perfuafîoQ  d’une  vie  nouvelle.  178. 
Us  croyoient  que  les  morts  reviendroient  à  la  vie. 
181.  Mais  ils  diforerit  qu’ils  ne  reviendroient  qu’une 
feule  fois.  1  85.  Dans  le  fyitême  des  Celtes ,  Je  s  hom¬ 
mes  rcvivoienc  pour  être  immortels,  ibid*  Les  Celtes 
croyoient  à  la  réfurreCtion.  1  84.  C’eft  i’efpérance  de 
la  réfurreCtion  qui  les  rendoic  braves,  ibid.  Les  fieu 
des  peii  es  8c  des  récompenfes éroir  dans  l’île  des  Bien¬ 
heureux  ,  qui  .croit  la  Grande-Bretagne.  183.  Cette 
île  étoit ,  félon  les  Celtes ,  la  Grande-Bretagne,  ibid. 
Perfonne  n’entr  it  dans  le  Paradis  ,  que  ceux  qui 
mouroient  d’une  mort  violente.  187.  Ceux  qui 
mouroient  de  vieillefTe  6:  de  maladies  étoient  pré¬ 
cipités  dans  l’Enfer.  188.  Idée  que  les  Celtes  fe  fai 
foient  des  plaillrs  de  l’autre  vie.  189.  Selon  les  Cel¬ 
tes ,  les  Héros  fe  battoienc  dans  ie  Paradis ,  mais  ils 
ne  fe  faifoienc  point  de  mal.  ibid.  On  y  bûvoit  de  la 
bierre  190.  O11  y  mangeoit  du  lard  d’un  fanglier 
qui  demeuroit  toujours  entier,  ibid. 


LIVRE  QUATRIEME. 

De  V extérieur  de  la  Religion  des  Celtes  ;  des 
Sacrifices  ,  des  Cérémonies  ,  &  des  Superjlitions 
qui  étoient  particulières  à  ces  Peuples  :  Hijloire 
abrégée  des  Philofophes  Scythes  &  Celtes.  Pag.  192. 


CHAPITRE  PREMIER, 

l  a  N  de  ce  Livre.  Page  19$. 

CHAPITRE  II. 

Les  Celtes  n’avoient  point  de  Temples.  194.  Ils 
tenoiem leurs  Alfemblées  îeligieufes  en  plein  air.  19t. 
Ceux  qui  avoient  une  demeure  fixe  ,  s’aflembloienc 
hors  du  lieu  de  leur  demeure  ,  pour  invoquer  la 
Divinité  6c  lui  offrit  des  facrifices.  ib.  Les  Sanctuai¬ 
res  les  plus  célébrés  des  Celtes  étoient  dans  les  Fo¬ 
rêts.  i9d.  Les  Peuples  Celtes  tenoient  plus  ancien¬ 
nement  leurs  Alfemblées  religieufes  fur  des  Monta- 
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gnes.  159.  Us  écablifloient  ordinairement  leurs  Sanc¬ 
tuaires  près  des  Fontaines  ,  des  Lacs  ou  de  quelque 
Eau  courante.  101.  Ils  avoient  auifi  des  Sanctuaires 
dans  des  Carrefours.  202.  Les  Temples  ^appartien¬ 
nent  point  à  la  Religion  des  Celtes,  ib.  Les  Peu¬ 
ples  n’avoient  ni  Images ,  ni  Statues  qui  repréfen- 
talfent  la  Divinité  ,  fous  la  forme  de  l’homme  , 
ou  de  quelque  animal.  104  Ils  avoient  cependanc 
leurs  Simulacres  ,  qui  dilféroient  entièrement  de 
ceux  desauties  Peuples,  203.  Le  Simulacre  des  Peu¬ 
ples  Nomades  écoic  une  Epée.  ib.  Quelques  Peuples 
Celtes  avoient  pour  Simulacre  une  Lance.  108,  Les 
Simulacres  des  Peuples  ,  qui  avoient  une  demeure 
fixe,  étoient  le  plus  fouvtnc  un  Arbre.  Ho.  Nature 
du  culte  que  l’on  rendoicaux  Arbres  confacrés.  111. 
Temples  &  Simulacres  des  anciens  Peuples  de  l’Ita¬ 
lie.  21C  Quand  les  Arbres  confacrés  moutoient ,  les 
Celtes  en  faifoienc  des  Colonnes  pour  être  le  Sym¬ 
bole  de  laDivinicé.  217.  Les  Celtes  avoienc  quelque¬ 
fois  une  pierre  pour  le  Symbole  de  la  Divinité.  2  1  8. 
Fable  fur  la  formation  de  l’homme.  219  Les  Ro¬ 
mains  n’onc  tepréfenté  la  Divinité  ,  fous  la  forme  de 
l’homme  ,  qu’après  le  cetns  de  Nuraa  Pompilius. 
ib.  Les  Perles  n'eurent  ni  Images,  ni  Statues,  ai 
Autels  jufqu’au  règne  d’Artaxerxès  Mnemon.  220» 
Les  Gaulois  ne  firent  des  Images  6:  n’érigerent  des 
Statues  que  depuis  le  ceins  de  Lucain  ;  les  Germains, 
depuis  Je  rems  de  Tacite.  221.  Réponfe  à  quelques 
objections.  222.  Erreur  de  l’Auteur  de  la  Religion, 
des  Gaulois.  225,  Le  Taureau  d’ Airain  des  anciens 
Gaulois  n’étoit  point  un  Dieu.  C’étoit  un  vaifleati 
confacré  pour  recevoir  le  fang  des  Viétimes  humai¬ 
nes  ,  6 c  fur  lequel  ils  confirmoient  les  Traités  de 
paix  Sc  d’alliance- 224,  Explication  d’un  paflage  de 
Plutarque  ,  fur  lequel  l’Auteur  de  la  Religion  des 
Gaulois  a  fondé  fa  conjecture.  ib.  Les  Sanctuaires 
étoient  ,  parmi  les  Celtes,  des  lieux  fort  relpeCtés. 
21Ç.  On  confervoit  dans  les  Sanctuaires  de  grandes 
richelfes.  227.  Le  Clergé  faifoic  fa  demeure  dans  les 
Sanctuaires.  23 1.  Les  alfemblées  civiles  8c  religieufes 
fe  tenoient  dans  les  Sanctuaires-  2 32.  Le,  alfemblées 
générales  de  tous  les  Cantons  d’un  même  Peuple  fc 
tenoient  dans  le  SanCtuaire  où  réfidoic  le  Souverain 
Pontife  de  la  Nation.  234.  L’excommunication  des 
Druides  emportoit  avec  foi  l’cxclufion  de  toutes  les 
aflemblées ,  tant  civiles ,  que  religieufes  ibid.  Caules 
des  effets  funelles  de  l’excommunication  chez  les 
Celres.  2 3  J.  On  faifoit  auifi  dans  les  Sanctuaires  » 
les  feftins  par  lefquels  les  aflemblées  civiles  6c  reli- 
gieul’es  des  Celres  finilToienc  ordinairement,  ibid. 

CHAPITRE  III. 

Les  Peuples  Celtes  tenoient  leurs  alfemblées  reli¬ 
gieufes  de  nuit  3  auifi  comptoient-ils  le  rems  par  les 
nuits,  6 c  non  par  les  |ours.  236.  C’elt  l’origine  de 
la  Fable  des  Sorciers  qui  vont  au  Sabbat.  239.  On 
ignore  pourquoi  les  Celtes  faifoter.t  de  nuit  leurs 
alfemblées  ,  tant  civiles  ,  que  religieufes.  240.  Er¬ 
reur  de  Julcs-Céfar ,  qui  aconfondu  le  Dis  des  Cel¬ 
tes  avec  le  Dis ,  Ades  ou  Platon  des  Grecs  8t  des 
Latins.  241.  Conjecture  fur  l’or-igine  des  alfemblées 
noCturnes  parmi  les  Celres.  ibid  Ces  Peuples  tenoient 
leurs  alfemblées  au  clair  de  la  Lune-  242.  Faulîe  con¬ 
jecture  de  l’Aureur  de  la  Religion  des  Gaulois  tou¬ 
chant  cec  ufage.  243.  Explication  du  paflage  de  Pli¬ 
ne.  ibid,  La  Celtes  avoient  auifi  des  Fêtes  folemnellcs 
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«ut  icvenoicnt  régulièrement  tous  les  ans.  144.  La 
principale  des  folcmnités  Celtiques  etoic  celle  qu’on 
appelloit  le  Champ  de  Mars  ou  de  May.  ibid.  Cha¬ 
que  Canton  des  Nations  Celtiques  avoit  fes  Fêtes  lo- 
cales.  t4«.  Obfervatioii  de  Jofcph  Scaliger  fur  ’es 
mois  Scies  années  des  Gaulois.  147.  Critique  injul’tc 
du  P.  Petau  fut  l’obfctvation  de  Scaliger.  148. 

CHAPITRE  IV. 

Des  Miniftrcs  de  la  Religion  des  Celtes,  de  leurs 
fondions  ,  de  leurs  privilèges  St  de  la  conhdérarion 
efu’oi:  avoic  pour  eux.  249.  Tous  les  Peuples  Celtes 
avoient  leurs  .facrificateuts.  Erreur  de  Jules-Céfar. 
ibid .  Mauvaile  interprétation  du  texte  dejules-cé- 
far.  250.  Fondions  du  Clergé  parmi  les  Celtes,  ibid. 
Les  Druides  étoient  les  Minières  du  Culte,  ibid.  Les 
Gaulois  croyoient  que  les  facrifices  étoient  illégitimes 
8c  les  prières  inefficaces ,  s’ils  n’étoient  offerts  par 
le  miniltére  des  Druides  ;  ils  fe  recommandoient  aux 
Saints  qui  vivoient  encore  fur  la  terre  ,  préférable¬ 
ment  à  ceux  qui  l’avoienr  quittée  pour  aller  jouir 
de  la  félicicé  éternelle  dans  le  Valhalla.  i\i.  Cette 
opinion  avoic  été  inculquée  par  les  Druïdes qui  cher- 
choient  à  fe  rendre  nécelfaires.  L’artifice  leur  avoit 
très -bien  réulfi.  ibid-  Les  Prêtres  des  Celtes  étoient 
les  Maîtres  de  la  Do&rine.  Leurs  décidons  étoient 
prifes  pour  des  oracles,  232.  Us  enfeignoient  la  Théo¬ 
logie  Sc  la  Morale,  ibid.  Ils  inftruifoient  la  jeunefle. 
ibid.  Ils  apprenoient  à  leurs  Difciplcs  la  Philofophie. 
235.  Les  Prêtres  Celtes  avoient  écé  les  Maîtres  des 
Philofofophes  Grecs,  ibid.  Les  Druides  donnoienc  à 
leurs  Elèves  des  préceptes  de  Rhétorique.  234.  Ils 
leur  enfeignoient  la  jurifprudeace  Sc  leur  appre¬ 
noient  l’Hiltoire.  ibid.  Ils  les  infhuifoienc  aufîî  dans 
l’arc  Je  la  Poefie.  25c.  Les  Prêtres  Celtes  avoienr 
tous  une  Dodrine  occulre  ,  qu’ils  n’enfeignoient  qu’à 
ceux  de  leurs  Difciples  qui  vouloient  entrer  dans  le 
Sacerdoce  ib.  La  Dodrinc  occulte  des  Prêtres  Cel¬ 
tes  donnoit  les  ptincipes  ie  la  divination  Sc  de  la  ma¬ 
gie.  2  36.  Manière  d’enfeigner  des  Prêtres  Celtes,  ib. 
Examen  d’un  palfage  de  Jules-Céfar.  25 S.  Le  Clergé 
ptéfidoïc  aux  Divinations.  260.  Les  Prêtres  des  Celtes 
fuiloienc  profelfion  de  Magie.  2S3.  Ils  exerçoient  la 
Médecine,  Sc  prétendoient  guérir  les  malades  parla 
Divination.  263.  Ils  guéritloienc  aufli  par  des  en- 
chamemcns.  2 C6-  Le  Clergé  s’attrihuoit  ,en  plufieurs 
ocoafions  ,  l'autorité  du  Magiftrat  Civil.  2 69.  Auto* 
ri  té  du  Clergé  parmi  les  Peuples  Celtes.  273.  Conf- 
ticution  du  Clergé  des  Celte^  281.  Le  Clergé 
des  Gaules  éroic  partagé  en  trois  parties.  283.  Les 
Devins  ct®ieot  proprement  les  Pontifes  des  Celtes, 
ceux  qui  préfidoient  leur  Clergé.  2Ü4.  Les  Druides 
étoient  les  Eccléfiaftiques  cics  Crkcs.  2S3.  Les  Bardes  , 
fans  participer  au  miuiftète  Sacré,  appattenoienc 
au  corps  des  Druïdes ,  parce  qu’ils  écoient  de  famille 
Sacerdotale.  2815.  Il  y  avoit ,  au  milieu  de  chaque 
Teuple  ,unPape,  Primat,  ou  Souverain  Ponfife.  288. 
Privilèges  dont  jouifloit  le  Clergé  des  Peuples  Celtes. 
290.  Le  Corps  entjer  du  Clergé  avoit  le  pas  fur  la 
Noblelle.  292.  La  famille  Sacerdotale  étoit  exempte 
de  toutes  forces  de  taxes.  292.  Elle  étoit  difpeiifée 
d’aller  à  la  guerre  ;  mais  cette  exemption  ctoir  nou¬ 
velle  dans  les  Gaules,  ib.  Les  femmes  des  Sacrifi¬ 
cateurs  p.mageoienc  avec  eux  1rs  fondions  du  Sa¬ 
cerdoce.  EUes  oâroicnç  des  facrifices.  29  j.  filles  s’ac- 


tiibuoient  le  don  de  deviner.  16$.  Les  Ptètre (Tes  Gaa- 
loifes  .  fur-rouc ,  étoient  célébrés.  301.  Les  femmes 
d.s  Druïdes  fc  mêloient  de  Magie.  301.  Les  Gaulois 
Sc  la  pluparc  des  Peuples  Celtes  donnoient  à  leurs 
Prêtres  Sc  même  aux  Minières  inférieurs  ,  le  nom 
de  Druides.  303.  Origine  du  nom  de  Druïdes.  Il 
ne  dérive  pas  du  Grec.  505.  Du  nom  de  Vates  3  io. 
De  celui  de  Semnothées.  31 1.  Le  Clergé  des  Celtes 
éroic  habillé  de  blanc.  312.  De  l’abolition  des  Druï¬ 
des  dans  les  Gaules.  314.  Les  Romains  n’abolirenc 
proprement  dans  les  Gaules ,  que  les  facrifices  des 
Victimes  humaines  Sc  les  divinations.  31  J.  Erreur  Sc 
anachronifme  du  P.  Hardouin.  316. 

CHAPITRE  V. 

D  ES  perfonnes  qui  affifloient  aux  AfTemblées 
Rcligieufcs.  323.  Les  excommuniés  en  croient  ex¬ 
clus.  ib.  Les  Etrangers  11’y  étoient  point  admis,  ibid. 
Les  Celtes  (e  rendoi  nt  à  leurs  Aflemblées  en  ar¬ 
mes  •  majsils  y  paroilloient  avec  une  vénération  pro¬ 
fonde.  324.  Le  culte  que  ces  Peuples  rendoient  à  la 
Divinité,  confiitoit  i°.  dans  la  prière.  324.  ilsrcci- 
toicnr  leurs  prières  en  chantant.  326.  Ils  faifoientun 
tour  a  gauche  pendant  leurs  pricres  327.  Conjeûute* 
fur  cer  ufage.  328.  Le  culte  des  Celtes  confîfloit 
dans  les  Sacrifices,  ib.  Des  vi&imes  humaines.  529. 
Tous  les  Peuples  Scythes  Sc  Celtes  ofîroient  des 
viftimes  humaines  à  leurs  Dieux-  331.  Tous  les  an¬ 
ciens  Habitans  de  l’Europe  làcrifioient  des  viSlimcs 
humaines,  ib.  Pourquoi  ,  Sc  dans  quelles  vues  les 
Peuples  Celtes  offroient  à  leurs  Dieux  des  Viélimcs 
humaines.  333.  Ils  choififioient  pourvi&ime  JcsPri- 
fonniers  de  guerre.  336-  Quelques  Peuples  Celtes  ira* 
moloient  les  Etrangers  qu’une  tempête  ou  quelqu’au- 
tre  accident  faifoit  tomber  entre  leurs  mains  337, 
D’autres  immoloient  les  Vieillards  infirmes  Sc  décré¬ 
pits*  338.  Plufieurs  Peuples  Celtes  fubilicuerent  au  fa* 
crifïcc  des  Vieillards  celui  des  malfaiteurs.  341-  On 
immoloic  des  Efclaves.  342  Quelques  Peuples  Celtes 
choififioient  les  Vififiines  par  le  fort.  ib.  A  quelle 
Divinité  oftroit-on  des  Vi&imes  humaines  ?  345.  On 
offioic  les  facrifices  des  Vidimes  humaines  ,  fur- 
tout,  dans  le  tems  de  l’Afifemblée  générale.  341. 
Différentes  manières  d’immoler  les  Vidimes  hu¬ 
maines  546.  Les  Celces  oiFroient  encorcà  leurs  Dieux 
des  animaux  de  toute  efpèce.  347.  Ils  immoloient: 
des  chevaux.  .  348  Ils  facrifioient  des  chiens,  ibid. 
Les  autres  parties  du  culte  des  Celtes  étoient  le  chant 
des  Hymnes  Sc  les  Danfes  facrées.  349.  Les  fefiins  fa- 
crés  n’étoient  point  particuliers  au  culte  des  Celtes. 
îb. 

CHAPITRE  VI. 

Des  fuperflitions  des  Peuples  Celtes.  332.  Elles  cou- 
fiffoient  1".  dans  les  Divinations,  ib.  Il  y  avoit  plu- 
ficurs  fortes  de  Divinations  »  la  plus  accréditée  étoit 
le  duel.  334.  Autres  fortes  de  Divinations.  Epreu¬ 
ve  du  feu.  372.  Manière  dont  fc  faifoit  l’épreuve  du 
feu.  373.  Epreuve  de  l’eau  bouillante-  373.  Epreuve 
de  l’eau  fioide.  382.  Les  Celtes  devinoientaullï  pac 
le  fort.  383.  Manière  de  deviner  par  le  fort.  386'. 
Autre  manière  de  découvrir  des  meurtriers ,  appellée 
jus  Feretri  onCmentationis.  388.  Le  Cleigc  Chr'- 
r.en  imagina  de  nouvelles  Divinations.  390  Jug  - 
ment  de  la  Croix,  ibid.  Jugement  du  Pain  Sc  dit 
Fromage  béni.  1 .  Jugement  de  l’Eudiatillic.  $<* . 


Divination  que  l’on  appelloit  Caractères  Sanctorülh 
ou  Sortes  Apojlolorum.  394.  De  la  Magie  des  Peu¬ 
ples  Celtes,  396,  Du  Gui  de  Chêne,  397. 

CHAPITRE  VII. 

Hilloire  du  Philofophe  Orphée.  408.  Orphce  étoit 
Thrace  d'origine.  409.  Il  n’a  tien  écric,  puifque  les 
lettres  n’étoient  point  connues  de  fon  tems.  411. 
Quelle  étoit  la  Doétrine  d’Orphée  ?  Il  avoit  cnfei- 
gné  les  M/Ilères  deBacchus,  qui  rappelloient  l’idée 
d’un  Dieu  ,  Créateur  de  toutes  chofes.  414.  Il  avoit 
aufîi  enfeigné  la  création  du  monde-  413.  Ilenfci- 
gnoit  encore  l’inimortalicéde  l’ante.  415  Hiftoirc  du 
Philofophe  A  nachartîs.  41 1.  Sentences  de  ce  Philo¬ 
fophe.  43 1 .  Sa  Dodhine  434-  Hifloiredu  Philofophe 
Zamolxis.  441.  Hiftoire  du  Philofophe  Diceneus. 
447.  Conformité  de  la  Philofophie  Pythagoricienne 
avec  celle  des  Celtes.  448. 

CHAPITRE  VIII. 

Plsifieurs  Teuples  Celtes  embraffercnt  le  Chriflia- 


nifmc  par  conviction- 4p.  D’autres  fc  firent  Chté. 
tiens  par  intérêt.  43 1 . 

Remarques  fur  les  Tems  faere's  des' anciens  Gau¬ 
lois  &  des  Germains  ,  pat  M.  Pelloutier.  438. 

Observations  fur  V abolition  des  Druides  & 
facrifices  humains  dans  les  Gaules  ,  par  M.  Pel¬ 
loutier.  459. 

Dissertation  fur  le  tems  où  la  Religion 
Chrétienne  fut  établie  dans  les  Gaules  ,  par  M.  DE 
C  II  INI  AC.  477. 

I.  S.  Philipp  n’a  point  prêché  la  Foi  dans  les  Gau¬ 
les.  479.  II.  NiS. Luc.  il  III  Ni  S.  Paul.  460.  IV.  Ni 
S.  Crefcent.  48t.  V  Ni  S.  Trophime  ,  Difciple  de  S. 
Paul.  484.  VI.  NiS.  Lin.  487.  VU.  S.  Maniai  n’eft 
point  venu  ,  dans  le  premier  iiécle  ,  ptêcher  dans  les 
Gaules,  ib  VIII.  Ni  S.  Sixre  de  Reims.  388.  IX  Ni 
S  Taurin  d’Evreux.  ib.  X-  Ni  S.  julien  du  Mans.  ib. 
XI  Ni  S.  Eutrope  de  Saintes.  489.  XII-  Ni  S.  Denys 
de  Paris ,  qu’on  a  eu  tort  de  confondre  avec  S.  De¬ 
nys  l’Aréopagite  ib. 

I  abi.e  des  Auteurs  cités  dans  cet  Ouvrage  ,  & 
des  Editions  dont  on  s'ejl  fervï,  (01, 
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